Google 


This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world’s books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to {he past, representing a wealth of history, culture and knowledge that’s often difficult to discover. 


Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book’s long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 


Usage guidelines 
Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 


public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 





‘We also ask that you: 


+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individual 
personal, non-commercial purposes. 





and we request that you use these files for 


+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google’s system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 


+ Maintain attribution The Google “watermark” you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 


+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can’t offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book’s appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 






About Google Book Search 


Google’s mission is to organize the world’s information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world’s books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 
alkttp: /7sooks. google. com/] 














Google 


A propos de celivre 


Ceci est une copie numerique d’un ouvrage conserv& depuis des generations dans les rayonnages d’une bibliothöque avant d’&tre nume£rise avec 
pr&caution par Google dans le cadre d’un projet visant A permettre aux internautes de d&couvrir ’ensemble du patrimoine litt&raire mondial en 
ligne. 





Ce livre &tant relativement ancien, il n’est plus prot&g& par la loi sur les droits d’auteur et appartient A pr&sent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais &t& soumis aux droits d’auteur ou que ses droits l&gaux sont arrives à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le pass£. Ils sont les t£moins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 











Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte pr&sentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 


du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’£dition en passant par la biblioth@que pour finalement se retrouver entre vos main: 





Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothöques A la num£risation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles ä tous. Ces livres sont en effet la propriet& de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coüteux. Par cons&quent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources in&puisables, nous avons pris les 
dispositions n&cessaires afın de pr&venir les Eventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requ&tes automatisdes. 





Nous vous demandons &galement de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers a des fins commerciales Nous avons congu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers ä des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet &tre employ&s dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas proceder ä des requötes automatisees N’envoyez aucune requ&te automatis&e quelle qu’elle soit au syst&me Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine necessitant de disposer 
d’importantes quantit&s de texte, n’hesitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la r&alisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous £tre utile. 


+ Ne pas supprimer l’attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’acc&der à davantage de documents par l’interme&diaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la legalit@ Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilit@ de 
veiller ä respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain, n’en d&duisez pas pour autant qu’il en va de m&me dans 
les autres pays. La duree legale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays A l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de r&pertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisee et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut &tre utilis€ de quelque fagon que ce soit dans le monde entier. La condamnation A laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut &tre severe. 





Ä propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’acc&s à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversit culturelle gräce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de d&couvrir le patrimoine litt£raire mondial, tout en aidant les auteurs et les Editeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte int&gral de cet ouvrage à l’adresselhttp: //books.google.com| 

















KT PETER TE RETPIP DNS 









HOFFMANN BROS. 
CHURCH 
Ormaments, Vestments, 
BOOKS, 
MILWAUKIE, 


— 


BERKELEY 


LITRARY 
UN, 'Zx.ı1r OF 
C-. ron iA 








UDO V PEDDIT N MDB N 


l- 
LTE 












Ueber den Reichthum 


in der 


chriſtlichen Geſellſchaft 


von 


Sarl Rérin, 
Professor des Öffentlichen Zechtes und der Zationalokonomie 
an der Ünibersität Löten, 


DEREN 


Mit Genehmigung des Verfaflers aus dem Franzöflichen 
überſetzt 


von 


Joſeph Weizenhofer, —R F 
Dompicar in Eichſtätt. THE ABBEY OF ) 








Zweiter Band. 





Begensburg, Hew-Bork & Cincinnali. 
Bapyier, Drud und Berlag von Friedrich Puſtet. 


1868. 
MILWAUKIE: HOFFMANN BROTHERS. 


& 





Ueber den Reichthum 


- in der 


chriſtlichen Gefellfchaft 


von 


Sarl Yerin, 
Professor des Öffentlichen Bechten und der Butionsläkomonde 
au der Ünibersität Löten, 


BERKER 


Mit Genehmigung des Verfaffers aus dem Franzöfiichen 
überſetzt 


von 


Joſeph Weizenhofer, 
Domvoicar in Eichflätt. 





Zweiter Band, 





Begensburg, Hew-Bork & Cincinnali. 
Bapier, Drud und Berlag von Friedrich Puſtet. 
1868. 


MILWAUKIE: HOFFMANN BROTHERS. 


& 





HOFFMANN BROS. & 
enunen N 

Omaments, Vestmenis, & 
BOOoxs, 


| 
) 













—— 


MILWAUKIE, If 
wis. 








lleber ven Reichthum 


in der 


chriſtlichen Geſellſchaft 


von 


Carl Yerin, 
Frofessox des Öffentlichen Zechtes and der Zationalokonomie 
au der Anibersitkt Töten, 


BEER 


Mit Senehmigung des Verfaffers aus dem Franzöftichen 











überjebt 
“ ã—ſ 
Joſeph Weizenhofer, Zr 
Domvicar in Eichſtätt. THE ABBEY Ol 


Er 


@ 35 
STHSEMANL, © 





Zweiter Band, 





Vegensburg, Hew-Bork & Cincinnati. 
Bapier, Drud und Berlag von Friedrich Puſtet. 
1868. 


MILWAUKIE: HOFFMANN BROTHERS. 


« 





LOAN STACK 


Vierlen Bf). 


Bon den Grenzen, welde die göttliche Vorſehung der 
Brodnctivfraft der menjhlihen Arbeit gejest Bat. 





Berin, Aber ben Reichthum. IL Db. 1 


I. 749 


L Kapitel. 

Die Gütererzeugung erhebt fi) nur langfam zum Gleichgewicht 
nit dem Kedürfniffe der großen Menge und die Prodncte 
sermehren ſich nicht immer im Derhältuiffe zur Bahl der 
Prodncenten. 


ö)1)1 


Rah dem Geftändniffe aller derjenigen, welche ben im 
Zitel bezeichneten Gegenjtand gründlich unterfucht haben, ift 
die Beihränfung der gütererzeugenden Thätigkeit bes Menjchen 
durch den Widerjtand der aüßeren Nalur eine allgemein bes 
ſichende Thatfache im Bereich des materiellen Lebens und die 
solgen derſelben machen fich überall fühlbar. Aber auch hier 
fehen die Refultate der Wiſſenſchaft mit den Lehren des Glau⸗ 
bens in vollftänzdigem Einklang. Wenn wir es verfuchen, dies 
Harer in's Licht zu flellen, jo bejchränfen wir uns darauf, 
die unter den Nationalöfonomen als unbezweifelt geltenden 
Siße anzuführen und ihnen die Lehre unferer heiligen Bücher 
stgenüber zu ftellen.”) Für eben, der aufrichtig und unparz 
theiiſch urtheilt, wird einleuchtend werben, daß gerade hier die 
Babrheit der dhriftlichen Offenbarung durch die Wiffenfchaft 
anf das Glänzenbfte beftättigt wird. Durch das Doppellicht ber 
Offenbarung und der Wiffenfchaft wird es uns möglich werben, 
zie ſchwierigſte Frage, bie ſich uns bei unjeren Unterfuchungen 
&ter den Reichthum barbietet, die Bevölferungsfrage, zu einer 
triedigenben Löfung zu bringen. 


1) Beſonders werden wir uns auf I. S. Mill fügen, einen der berühm- 
teßen Lehrer der Bollswirthichaft in unferer Zeit. Mill hat diefen Gegen⸗ 
Rand genauer und eingehender behandelt, als irgenb ein anberer Schrift- 
Reflex und bringt nicht ſchon von Borne herein chriſtliche Anſchauungen mit. 
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Der Menſch producirt nur fo, daß er ſich dabei auf aüf- 
jere Dinge ftügen muß; denn er braucht für feine Thätigkeit 
einen Stoff und mancherlei Hilfsmittel. Sein Productions: 
vermögen iſt baher von ber größeren ober geringeren Will- 
fährigkeit, von dem ftärleren oder jchmächeren Widerjtande, wo: 
mit die Kräfte der phyſiſchen Welt ihm gegenüber auftreten, 
abhängig gemadyt. Unter biefen Kräften gibt e8 manche, die 
im Berhältniß zur Bevölkerung der Erde in einer unerſchöpf— 
lichen Menge vorhanden find und fi) jo verwenden lafjen, 
daß alle diejenigen, welche fie ausbeuten, aus ihrer Benützung 
einen der Anjtrengung, mit der man fie verwerthet, entipre= 
chenden Gewinn ziehen. Solcher Art find jene Kräfte, bie 
auf feine Weife fähig find, in das Eigenthum eines Einzelnen 
überzugeben; fie find aber unter allen Probuctivfräften die 
wenigſt zahlreichen.) Der größte Theil der Naturfräfte, deren 
ih die Induſtrie bedient, tritt in Verbindung mit einzelnen 
Subſtanzen auf, die zwar beweglich, aber einer Erwerbung zu 

-perfönlichem Eigenthume fähig find. „Diefe Tetteren Kräfte, 
„jagt Rofcher, find in fofern unerfchöpflich, als fie durch Ver- 
„mehrung jener körperlichen Träger mindeftens in gleichem 
„Stade vermehrt werden. Hundert Pfunde Chlor werden 
„wenigitens zehnmal jo viele Stüde Leinwand bleihen, als 
„zehn Pfunde. Die Fähigkeit der Wärme, Stoffe zu trodnen, 
„zu biftilfiven, zu jchmelzen, zu erhärten, durd, Erzeugung von 
„eingefchlofjenen Wafferdämpfen große Laſten fchnell zu be— 
„wegen u. f. w., iſt bei taufend Schäffel Steinfohlen minde- 
„Itens taufendmal jo groß, wie bei einem Schäffel. Ganz ähn— 
„lich verhält es fich mit der Dehnkraft des Schießpulvers, der 
„lafticität des Stahles? der magnetifchen Kraft, welche unſere 
1) Hieher gehören 3. B. dev Wind, ber Mühlen treibt, die Meeresftrömung, 
bie Schiffe befördert, Ebbe und Fluth, die ebenfalls eine wichtige Han⸗ 
belsmajchinerie bilden, der Befi einer Meeresküſte, fogar die Schönheit 
einer Gegend, durch bie Reiſende angezogen werben, ganz befonbers aber 
das Klima. Dieje Kräfte treten auf nicht in Verbindung mit einem ein= 
zelnen Körper, fondern mit einem ganzen Lande, 
Roſcher, Grundlagen $. 31. 32. 
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„Schiffe lenkt, ver Schwere und Cohaͤſionskraft, welche wir bei 
„dem Gebrauche jedes Werkzeuges benutzen müſſen. In ben 
„meisten Fällen wird die Vermehrung und Vergrößerung ber 
‚törperlichen Träger nicht bloß eine entjprechenbe, ſondern ſo— 
„gar eine verhältnigmäßig größere Vermehrung ber getragenen 
„KRaturfräfte zur Folge haben.“ ') 

Würde der Menſch nur Naturfräfte diefer zwei Arten ver- 
wenden, jo fönnte die Gütererzeugung von Seite ber alkeren 
Ratur nur dur ten Mangel an Raum, deſſen die Entwid- 
lung der Productivfräfte einer immer wachjenden Arbeiterjchaar 
bedarf, oder auch durch die Erſchöpfung der Subftangen, mit 
deren Hilfe er die zur Production nöthigen Kräfte in Thätig- 
keit feßt, in ihrem Fortgang aufgehalten werben. Diele 
Schranke aber kann wenig Beforgniß erregen. So zum Bei: 
fpiel ijt die Maſſe der auf Erden verbreiteten Brennftoffe, jo 
nnermeßlich dieſelbe auch jein mag, doch immer nur eine be= 
Ihränfte, und ftrenge genommen läßt jich denfen, daß im Laufe 
der Zeit ein Augenblid kommt, in welchem biejelbe zu Ende 
geht. Seit den jechstaufend Jahren jedoch, während beren bie 
Welt beftebt, gelangte nie ein Volk auch nur von Ferne an 
dieſe verhängnißvolle Grenze; alle wurben, noch lange bevor 
jie jo weit kamen, durch andere Dinge, welche näher Tiegende 
Hinderniffe gegen bie aufiteigende Bewegung ber Bevölferung 
bilden und bier nach ihrer Wirfungsweife und Natur geprüft 
werden jollen, zum Stillſtand gebradt. Gewiß, hätte ber 
Menſch zur Befriedigung feiner Bedürfniſſe nur folche Kräfte 
in Anjpruch zu nehmen, bie nicht direct und hauptfächlich 
vom Boden abhängen, jondern aus Berbindungen hervorgehen, 
bei denen wejentlich bewegliche Körper bie wirkenden Factoren 
iind, fo wäre das jeiner Thätigfeit eröffnete Feld unendlich 
und jeine Arbeitsfraft würde feine andere Schranfe fennen, 
als diejenige, die aus Mangel an Fleiß, Energie und Bildung 
ever aus ben Gebrechen ber Gefellichaft, innerhalb deren er 
arbeitet, hervorgehen würde und als felbjtverjchuldet bezeichnet 


—— 


9 Die Grundlagen der Nationalölonomic. $. 83, 
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werden müßte Das Hindernik hätte dann feinen Grund im 
Mißbrauch der Freiheit, nicht in der Gewalt der Dinge, und 
könnte jeberzeit durch bie Freiheit wieder gehoben werden. Wir 
haben in unjerem zweiten Buche gefagt, welche Wege einzu= 
Ihlagen und welche Principien anzuwenden feien, damit dies 
geſchehe. 

Wenn aber Grund und Boden das vorzugsweiſe Pro= 
ductiongelement bilden, fo ftößt die Macht der Arbeit auf eine 
thatjächlihe und unmittelbare Schranke, deren Wirkungen 
überall in der materiellen Ordnung fi geltend machen und 
zu den empfindlichiten Schwierigfeiten des menfchlichen Lebens 
gehören. Die Manufacturprobuction arbeitet größtentheils, 
oft faft ausfchlieglich, mit Kräften, die vom Boden unabhängig 
find, während die Landwirthſchaft vor Allem Kräfte gebraucht, 
bie wejentlih an ben Boden gefnüpft find. Daher befteht 
zwijchen beiden Arbeitszweigen hinſichtlich der Möglichkeit, die 
Zahl ihrer Producte zu vermehren, ein durchgreifender Unter- 
Ihied. In diefem Sinne behauptet Senior, das einzige Hin— 
berniß, das der Aufſchwung der engliſchen Manufacturpro⸗ 
duction in einem gegebenen Augenblide finden Lönne, Liege in 
ber wachjenden Schwierigkeit, die Induſtrie mit Rohſtoffen 
und ben Erzeugniffen der Landwirthichaft im erforderlichen 
Maaße zu verfehen. Nicht ohne guten Grund behauptet er, 
daß e8 für den Fortichritt des Reichthums und der Bevölfer- 
ung feine Schranfe geben würde, wenn bie Menge der Rohe 
probucte mit ber Kraft der Arbeit in gleihem Verhältniſſe 
vermehrt werten könnte.) 

Obwohl Mil, der fih in der vorwürfigen Frage an 
Malthus anfchließt, die Folgerungen aus den obigen Thatjachen 
übertreibt, fo find diefelben doch von Niemand gründlicher zer- 
legt und in den Zügen, welche zur Beſtimmung ihrer Trag- 
weite dienlich find, genauer bargeftellt worben. Das Wejent- 
liche feiner Lehre möge hier in feinen eigenen Worten folgen. 


1) Outline of political economy, Entwidlung des 4. Fundamen⸗ 
taljates der Volkswirthſchaft. 
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„Die Erde unterjcheidet jich,” jagt er, „von den anderen 
„Factoren der Production, von ber Arbeit und dem Kapital, 
„wefentlich dadurch, daß fie Feiner unendlichen Zunahme fähig 
„iſt. Ihre Ausdehnung ift begrenzt und die Ausdehnung bes 
„culturfühigen Bodens ift es noch mehr. Zugleich ift e8 eine 
„belannte Sache, daß die Menge der Producte, die man von 
„einem beftimmten Stüde Landes gewinnen kann, nicht eine 
„unendlih hohe ift. Dieje VBegrenztheit der Erde nun und 
„ihrer Productivkraft bildet ben Damm, welcher der Erweiter- 
„ung ber Production entgegen fteht. Gehen aber die wahren 
„Schranken der Production aus den Eigenjchaften des Bodens 
„bervor, jo hemmen fie nicht in der Weije einer Dauer, bie 
„unverrüdbar auf einem bejtimmten Plate fteht und an ihrem 
„Fuße jede Bewegung Ichlehthin unmöglich madt. Sie laſſen 
„ih vielmehr mit einem elaftiihen, jehr dehnbaren Gewebe 
„vergleichen, das kaum je fo ftark angezogen ift, um fich nicht 
„noch ſtärker anziehen zu laflen, deſſen Spannung aber doch 
„Ihon lange, bevor fie die aüßerfte Grenze erreicht hat, ge— 
„fühlt wird, und zwar um jo mehr, je näher man biefer 
„Grenze Tommt.” 

„Wenn man von dem Augenblide ausgeht, in welchem 
„die Menjchheit anfing, ſich mit wirklichem Ernfte der Boden⸗ 
„eultur zu widmen und dabei Werkzeuge von einiger Voll: 
„tommenheit anzuwenden, fo zeigt es fich als unumftößliches 
„Gele der Iandwirthfchaftlichen Probuction, daß die Producte 
„auch bei allen agronomifchen Gejchiclichkeiten und Kenntnif- 
„ien nicht in gleichem Verhältniffe mit der Arbeit wachjen. 
„Wenn man bie Arbeit, verboppelt, jo verboppelt man nicht 
„auch die Producte, oder um mit anderen Worten das Näm- 
„liche zu fagen: Ein Productenzuwachs wird immer nur durch 
„einen mehr als verhältnißmäßig gefteigerten Yleiß in ber 
„Anbauung bes Bodens gewonnen. Die Thatfache, daß eine 
„Vermehrung der Producte nur durch eine ehr als verhält: 
„nißmäßige Vermehrung von Aufwand erreichbar iſt, Täßt fich 
„Ihen daraus deutlich erfennen, daß man auch bie Eultivirung 
„von minder guten Grundftüden unternimmt. Grundſtücke 
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„von jchlechterer Art und in weiterer Entfernung vom Markt⸗ 
„plate, Tönnen einer ftärferen Nachfrage nur unter gefteiger= 
„ten Koften und folglich unter gefteigerten Preifen genügen. 
„Wenn einer zunehmenden Nachfrage durch den Anbau der 
„vorzüglicheren Grundftüde, die allerdings ein höheres Maaß 
„von Kapital und Arbeit nöthig machen, aber doch über die 
„Selbverwendungen hinaus, unter deren Zuhilfenahme fie 
‚ihren urjprünglichen Ertrag abwarfen, Teine neuen verhält 
„nißmaäßig größeren Auslagen erfordern, für die Dauer ge= 
„nügt werden könnte, jo wären bie Eigenthümer oder Pächter 
„dieſer Grundftüce im Stande, zu niebrigeren Preifen, als 
‚Andere, zu verkaufen und den ganzen Markt in ihre Gewalt 
„zu dringen. Grundſtücke von fchlechterer Art und in weiterer 
„Sntfernung könnten wohl von ihren Eigenthümern bebaut 
„werden, um fich Unterhalt oder eine unabhängige Stellung 
„im Leben zu verjchaffen; aber e8 wäre eine falfche Berechnung, 
„wenn man fie des Vortheils halber pachten wollte. Geſchieht 
„es nun dennoch, daß der Gewinn, den man aus ihnen ziehen 
„ann, groß genug ift, um zu einer Verwendung von Kapi- 
„talien auf fie zu bewegen, jo liegt darin ein Beweis, daß 
„die Eultur der auserlefeneren Felder jene Höhe erreicht bat, 
‚über welche hinaus ein weiterer Aufwand von Arbeit umb 
„Kapital im Ganzen Keinen Ertrag mehr einbrächte, der größer 
„iſt, als der Ertrag, ber fi gegen ven gleichen Aufwand auf 
„einem minder fruchtbaren oder ungünftiger gelegenen Boden 
„gewinnen Tieße.’‘ ') 


1) Es kommt bier wenig daranf an, ob der Anbau bei ber befieren ober, 
wie Carey will, bei der fchlechteren Feldern begonnen habe. Stünbde ber 
Ertrag der fruchtbareren Grundftüde immer im Verhältniß zu der darauf 
verwendeten Mühe, jo hätten diejelben vom Augenblide ihrer Bebauung 
an alle Eulturthätigleit an fich gezogen und die weniger ergiebigen wären 
öde geblieben. Iſt es nicht im Gegentheile eine unbeftreitbare Thatſache, 
daß man jelbfpin weit vorangeſchrittenen Gefellichaften, in denen bie 
beften Ländereien unter ben Pflug genommen worden, wegen der zuneh⸗ 
menden Nachfrage nach Bodenerträgniffen täglich Grundſtücke von minderer 
Güte zu Werth kommen ficht? Die Beweisführung Mill’s ift aljo ım- 
angreifbar. 
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„Sieht man daher ab von zufälligen und zeitweiligen 
„Ausnahmen, fo ift es das allgemeine Geſetz ber landwirth- 
„Ihaftlicden Production, daß das Product bei fonft gleichen 
„Verhältniſſen nicht in dem gleihen Maaße zuninmt, als bie 
„Arbeit. Dean hat das in Abrede geftellt und ſich auf die 
„Erfahrung berufen, um zu beweifen, baß die Verwendung 
„großer anftatt Kleiner Kapitalien auf den Boden bei einer 
„ben vorgefchrittenen Cultur nicht unfruchtbarer, jondern 
„vielmehr lohnender tft, als bei einer erſt beginnenden. Dies 
„ut jo wahr, jagt man, daß heutzutage der fchlechtefte Boden, 
„den man anbaut, bei ganz gleicher Arbeit Morgen für Mor- 
„ger eine größere Ernte gibt, als unfere Voreltern von den 
„reichiten Feldern Englands hatten.” 

„Es iſt fehr möglich, daß ſich dem fo verhalte, und wenn 
„auch nicht buchjtäblich, fo ift es denn doch in einem hoben 
„Grade wahr. Man kann nicht in Abrede ftellen, daß jich 
„heutzutage ein verhältnigmäßig viel geringerer Theil der Be- 
„dölferung mit der Erzeugung der Lebensmittel für die ganze 
„Geſellſchaft befakt, als in den erften Zeiten unferer Ge— 
„ſchichte. Dies bemweilt jedoch keineswegs das Nichtvorhanden: 
„nein jenes Geſetzes, von dem wir gejprochen haben, fondern 
„nur die Wirkſamkeit eines gegenfüglichen Principe, das ftarf 
„genug ift, dieſem Geſetze für einige Zeit das Gleichgewicht 
‚zu balten. Im Entwidlungsgange der Eultur macht ſich 
„wirflich der Bewegung gegenüber, welche die Erträgnifje des 
„Bodens zu verringern ftrebt, eine entgegengefegte Bewegung 
„geltend, und wir werden fogleich unſere Aufmerkjamfeit aus- 
„südlich auf diefen Punkt wenden. Es ift diefe Bewegung 
„nichts Anderes, als der Fortfchritt der Eivilifation. Ich be- 
„diene mich diejes allgemeinen etwas unbeſtimmten Ausdrucks, 
„weil die Thatjachen, die er bezeichnen foll, fo verfchiebenartig 
„nd, daß ein Wort von engerer Bedeutung fie nicht umfaffen 
„könnte.“ 

„Unter dieſen Thatſachen ſteht die Weiterentwicklung der 
„Kenntniſſe, Fertigkeiten und Erfindungen im Bereich bes 
„Ackerbaues obenan. Die Verbeſſerungen im Wirthſchaftsbe⸗ 
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„triebe find doppelter Art: die einen führen ohne eine gleich- 
„mäßige Erhöhung der Arbeit zu einer beträchtlidheren Menge 
„von Rohproducten; die anderen haben zwar nicht eine Ver— 
„‚mehrung ber Probucte zur Folge, verringern aber wenigſtens 
„die Arbeit, wodurch diefelben erzielt werden. Zu den Ver- 
„beſſerungen der erjten Art gehört das Aufgeben der Dreifel- 
„derwirthſchaft, ftatt deren man bas Syſtem bes Früchtenwech- 
„ſels angenommen hat, und die Verbreitung neuer Anpflart= 
„zungsgegenftände, bie jid) dem Syſtem der Fruchtwechſelwirth— 
„ſchaft jehr vortheilhaft einfügen laſſen. Daran reiht fich bie 
„Sinführung neuer Lebensmittel, die eine größere Menge 
„von Nahrungsftoff enthalten. Deßgleichen find bier zu er= 
„wähnen die genauere Kenntniß der Düngerarten nad. ihren 
„Sigenthümlichfeiten und der beiten Weile ihrer Verwendung ; 
„das Auflommen neuer und mächtiger Befruchtungsmittel,; Er- 
„findungen wie das Aufgraben des Untergrundes, bie Drainage 
„u. |. w., welche bei einem Boden von gewifjer Natur ben 
„Betrag weſentlich erhöhen; eine geeignetere Methode in ber 
„Zucht und Fütterungsweife der Arbeitsthiere und die Ver— 
„mehrung des BViehftandes jelbft, in Folge deren Dinge, bie 
„ſonſt verloren gingen, nüglich verbraudt und zu Nahrungs- 
„mitteln für den Menſchen umgewandelt werben. Zu ben 
„Verbeſſerungen ber zweiten Art, durch welche zwar nicht die 
„Productivkraft des Bodens erhöht, aber die Arbeit verringert 
„wird, gehört eine volllommenere Conftruction der ſchon übli- 
„chen und die Anwendung jolcher neuer Werkzeuge, welche ein 
„Erſparniß der menſchlichen Kraft geftatten, wie zum Beijpiel 
„der Mafchinen zum Würfeln und Drefchen bes Getreides, 
„jowie der verftändigere und fparfamere Gebrauch der Mustel- 
„kraft. Obwohl diefe Verbejferungen zur Krgiebigfeit bes 
„Bodens nichts Hinzuthun, jo tragen fie doch eben jo, wie bie 
„der eriten Klaſſe, dazu bei, gegen die Tendenz der Productions: 
„koſten, mit ber Zunahme der Bevölkerung und der Nachfrage 
„Sich zu fteigern, ein Gegengewicht zu bilden. Eine ähnliche 
„Wirkung, wie bie landwirthichaftlichen Verbefferungen ber 
„zweiten Klaffe, hat auch die volllommenere Inſtandſetzung 
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„der Sommunicationsmittel. Gute Strafen haben die gleiche 
„Debeutung, wie gute Werkzeuge, und es macht feinen Unter: 
„Ichied, ob die Erfparung ber Arbeit bei den einzelnen Thä— 
„gleiten zur Gewinnung des Productes aus bem Boden oder 
„bei der Beförderung desſelben an ben Verbrauchsort gefchieht.“ 


„Aus Betrachtungen dieſer Art erfieht man, daß eine 
„enge von mechanifchen Fortſchritten, welche wenigjtens dem 
„Anſcheine nach Feine Beziehung zum Aderbau haben, gleich: 
„wohl möglid, machen, eine bejtimmte Menge von Nahrungs: 
„mitteln durch einen um Vieles geringeren Arbeitsaufwand 
„berbeizufchaffen. So würde zum Beiſpiel ein größerer Um: 
„ſchwung in der Art der Eifenbereitung eine nicht zu verach- 
„tende DBerminderung im Preiſe der Tandwirthichaftlichen 
„Werkzeuge zur Folge haben. Die nämlihe Wirkung tritt 
„ein, jo oft in der Behandlungsweiſe bei der Verarbeitung ber 
„ſchon vom Boden getrennten Stoffe eine Aenderung zum 
„Beſſeren gemacht wird. Die erfte Anwendung des Windes 
„oder der Waflerkraft auf das Mahlen des Getreides führte 
„eben jo zu einer Minderung der Brobpreijfe, wie e8 eine 
„wichtige Erfindung in der Art der Bodenbewirthichaftung ge= 
„than hätte, und jede wichtige Vervollkommnung in ber Con 
„ruction der Mühlen müßte neuerdings einen entiprechenben 
„Einfluß üben.” 


„Man darf jagen, daß es im ganzen Umfang der Pro⸗ 
„buction Leine Erfindung geben könne, die nicht dem Geſetze, 
„daß der Ertrag der Ianbwirthjchaftlichen Arbeit von einem 
„gewiffen Buncte an abnehme, auf die eine oder andere Weife 
„entgegenwirkt. Und nicht allein Verbefferungen induftrieller 
„Art haben diefe Folge, fondern auch die Vervolllommmung 
„des Regierungsiyftems und der moralijche oder fociale Fort— 
„ſchritt fait jeder Art führt zu dem gleichen Reſultate.“ 

„Kurz, die Naturkräfte, die fih nur in einer beftimmten 
„Menge vorfinden, find nicht bloß durch biefen Umſtand in 
„ihrer Productivfraft begrenzt, ſondern können auch, abgejehen 
„davon, ſchon lange bevor dieje Kraft bis auf das Höchite an⸗ 
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„geipannt worden, einer gefteigerten Nachfrage nur unter 
‚immer nenen Scywierigfeiten genügen. Gleichwohl aber kann 
„dieſes Gefe durch all das, was im Allgemeinen die Macht 
„des Menfchen über die Natur erhöht und im Bejonberen den 
„Fortſchritt desfelben in ben Wifjenfchaften, und in Folge 
„dieſer Wiffenjchaften feine Herrſchaft über die Eigenthümlich- 
„keiten der verjchiedenen Naturfräfte befördert, zeitweilig auf: 
„gehoben oder wenigitens in feiner Wirkſamkeit gelähmt 
‚werben.‘ ”) 

Diefe Schlußfolgerungen find nicht frei von Uebertreibung 
und wir können fie nur unter Vorbehalt annehmen. Obgleich 
MIN anerkennt, daß der Menjch die Grenzen, welche die Natur 
ber Dinge für die Productivfraft der Tandwirthichaftlichen Ar: 
beit gejeßt hat, durch feine Bemühungen erweitern Fönne, jo 
glaubt er doch, wie e8 ſcheint, an die Eriftenz einer legten 
Linie, vor welcher jede Anjtrengung ohnmächtig bleibt, jo 
zwar, daß fi) der abjperrende Damm wohl etwas zurüdbräns 
gen, nicht aber überfchreiten läßt. Alles, was ber Menjch 
durch feine Fortſchritte erreichen kann, befteht nach Mill darin, 
dem Gefeße der Abnahme in der Productivfraft der Tandwirth- 
Ihaftlihen Arbeit für einige Zeit entgegenzwivirfen. Aber ob 
auch für einen Augenblick gelähmt macht fich diefes Geſetz doch 
immer wieder geltend, und zwar mit einer um fo ftärferen 
Gewalt, je näher man jenem verhängnißvollen Ziele Tonımt, 
nach deſſen Erreichung jeder Zuwachs in der Zahl der Arbei- 
ter eine Verminderung in der Probuctiofraft ber Arbeit zur 
Folge hätte und folglid, die Production für den Unterhalt der 
Gefelfchaft nicht mehr ausreichend wäre. Diefen Auseinander- 
feßungen, welche die Grundlage zu dem von Malthus aufge- 
jtellten und auch von Mill angenommenen Syftem bilden, 
können wir unfere Beiftimmung nicht geben. Aber auch jene 
Theorien, vermöge beren man darthun will, daß die Produc- 
tivkraft der Arbeit mit der zunehmenden Zahl ver Probucenten 
ebenmäßig wachfe, vermögen wir nicht al8 richtig zu erfennen, 


1) Principien der Volkswirthſchaft Bd. I. Kap. 12. 
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Tondern find vielmehr bes Glaubens, daß es einen gewiſſen 
Mittelweg gibt, auf welchen der gefunde Sinn und die That- 
jachen, die ven gewöhnlichen Lauf des Lebens beftimmen, das 
beobachtenve Auge binweifen. 


Die Urheber der Theorie, welche das Princip aufftellen, 
dag unter ſonſt gleichen BVBerhältniffen eine größere Dichtheit 
der Bevölkerung die Production in entfprechendem Maaße er: 
leichtert wird, find Carey und Baftiat.') 


Carey behauptet, „daß die Eultur auf dem Sandboden 
„der Bergrüden begonnen hat und der Menjch erſt durch die 
„Zunahme der Bevölkerung und bes Reichthums in ben Stand 
„gelegt wurbe, ergiebigere Rändereien in Anbau zu nehmen, 
„indem er unter fteter Vermehrung des Arbeitsertrags und 
„Verminderung ber Schwierigfeiten bei Gewinnung ber Lebens: 
„mittel, zweier naturgemäßer Folgen der zahlreichen Bevölfer- 
„ung uud des erhöhten ReichthHums, vom mittelmäßigen zum 
„guten, vom guten zum befjeren Boden überging; daß durch 
„eine dichtere Bevölkerung die Aſſociation begünftigt werde, 
„dieſe aber die nothwendige Vorausjegung für eine Inangriff- 
„nahme des bejjeren Bodens jet, weßhalb jeder Schritt in 
„diefer Richtung vorwärts zur Anſammlung von Reihthum 
„mithilft: — daß alle Arten des Reichthums unter den näm— 
„chen Gefeben ftehen; — daß jede neue Vermehrung ber 
‚Bevölkerung und des Reichthums nicht allein von einer 
„Qermehrung der Productenzahl und des Antheils, ben der 
„Arbeiter an biefer Productenmenge bat, begleitet ift, ſondern 
„auch von dem ununterbrochen wachjenden Streben, in ber 
„Lage Aller eine Verbeſſerung und Ausgleihung herbeizufüh- 
„ren; — daß wir in biefer Frage harmonische Geſetze vor 
„uns haben, die von einem wohlthätigen Gotte heritammen; 
„daß die Thatfachen der Geſchichte, wenn man fie genau prüft, 
„dieſen Geſetzen entjprechen; daß es hier eben jo wenig, als 
„in der phyſiſchen Weltordnung Ausnahmen gebe, und daß die 


1) Basliat, Harmon. econ. Introd. p. 18. 
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„ſcheinbaren Abweihungen von der Regel nur Störungen 
„find, welche auf Rechnung des Menfchen fallen.’‘’) 

Eine Philojopbie, welche das höchfte Ziel des Menſchen 
darin fieht, daß es durch die freie Entwicdlung aller Kräfte 
unaufhörlih an Wohlſtand zunehme, kommt folgerichtig auf 
folhe Lehren. Wäre aber das in ber That die Beitimmung 
bes Menſchen, fo hätte ihn die Vorſehung nicht ohne Wider: 
jpru mit ihrer eigenen Ordnung dem Geſetze einer Arbeit 
unterwerfen koͤnnen, bie ſtets mühevoll bleibt und fich ſelbſt 
dann, wenn fie die höchite Stufe ihres Fortſchritts erreicht 
bat, nur mittelmäßig lohnt. Allein das Phantaftifche dieſer 
Theorien „jteht mit der Wirklichkeit der Dinge jo fehr im 
Gegenſatz, daß fich bei der praftifchen Anwendung berfelben - 
ſelbſt ihre Vertheidiger genöthigt fehen, auf die gewöhnlichen 
Begriffe des gefunden Verftandes über die Natur des trbifchen 
Lebens zurückzukommen. Deßhalb gelangt Baftiat bei feinen 
Erörterungen über das Geſetz der Bevölkerung zu folgendem 
Refultate: 

1. Das Gefe der Vermehrung liegt, wenn man von ber 
Schwierigkeit, das vorhandene Leben zu unterhalten, abfehen 
will, einzig in der phyſiologiſchen Möglichkeit der Fortpflanz⸗ 
ung. Diefes erfte Element, welches das einzige iſt, für deſſen 
Darftelung fich einiger Maſſen eine beftimmte Formel finden 
Tieße, ift zugleich das einzige, bei dem bie beftimmte Faſſung 
feine Bedeutung hat; denn was Tann an ber Feltjtellung einer 
Grenze liegen, bie fi angenommener Weiſe weiter erftredtt, 
als die thatjächliche Vermehrung, weil ber concrete Zuftand 
des Menfchen, der einen mühbejamen Unterhalt des 
Lebens fordert, die Erreichung derfelben unmöglich macht? 

2. &8 gibt alfo eine Schranke für das Gejek ber Ver⸗ 
mehrung, und biefe Schranfe findet jich, wie man fieht, in den 
Mitteln des Unterhalts. Was aber find Mittel des Unter- 
halts? Mittel für eine Summe von Befriedigungen, die ſich 


1) Man ſehe Carey's Brief an den erſten Redacteur bes Journal des 
Econom. Serie I. des Journale, Bd. XXX., ©. 142. 
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nicht feit faffen laſſen; fie wechjeln und verrüden dadurch bie 
geſuchte Grenze. 

3. Was nun bie Kraft betrifft, durch welche die Bevöl- 
kerung innerhalb biefer beweglichen Grenze gehalten wird, jo 
ipt fie doppelter Art, eine vegreffive (Auswanderung, Sterb- 
lichkeit aus Elend u. |. w.) und eine präventive (Eölibat). ') 

Baftiat gefteht alfo zu, daß die Probuctivfraft der Arbeit 
ungenügend und daher die Zunahme der Producenten zu raſch 
jein könne. Der Inhalt alles deſſen, was dieſer vortreffliche 
Nationalölonom über die Bevölkerung und über die Mittel 
zur Regelung ihrer Bewegung in feinen Unterfuchungen fagt, 
beruht auf dem Sate, daß jedesmal, wenn ſich die Unterhalts: 
mittel fchneller vermehren, als die Bevölferung, ber Grund 
darin liege, daß der Menſch von der Präventivfchrante einen 
immer aufgeflärteren Gebrauch zu machen vermag. Wie es 
der gejunde Menjchenverftand zu jeder Zeit gethan hat, fo 
glaubt aljo auch Baftiat, daß der Menfch Feine unbeſchränkte 
Macht über die Natur befikt, fondern durch die Gewalt der 
Dinge Hinderniffe erfährt, welche er nicht nad) Belieben hin- 
wegraümen kann. An einer fpäteren Stelle ber gleichen Ab⸗ 
handlung fpricht Baftiat feinen Gedanken noch bünbiger aus, 
indem er burch einen Vergleich klar macht, auf welche Weife 
eine Production troß ihres beftändigen Wachsthums gleichwohl 
für eine übermäßig zunehmende Bevölkerung ungenügend fein 
kann. „Stellen wir uns,” jagt er, „ein Beden vor, dem durch 
„eine fich fortwährend erieiternde Einmündung eine immer 
„größere Waffermaffe zugeführt wird. Nimmt man nun bloß 
„hierauf Rüdjicht, jo muß fich die Oberfläche des Waſſers 
„immer heben; find aber die Wände des Beckens beweglich, jo 
„daß man fie weiter auseinander jtellen oder näher zufammen 
„rücken kann, jo wird die Waſſerhöhe davon abhängen, in 
„welche Beziehung dieſe zweite Thatfache zur erjten tritt. Wie 
„ſchnell audy der Strom, ber das Beden fpeift, an Umfang 


ı) De Ia population im Journal des Economistes, ©er. I, 
Bd. XV, ©, 227. — Vergl. Roſcher, Bd. I, 8. 242. 
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„zunimmt, fo wird doch ber Waflerftand finfen, wenn fih der 
„Innenraum des DBedens noch jchneller ausdehnt; er wird 
„steigen, wenn fich der Umfang des Behälters mit einer ver— 
„hältnißmäßig großen Langfamfeit erweitert; noch mehr wird 
„er Steigen, wenn das Becken unverändert bleibt; und wieder 
„mehr, wenn es fich jogar verengt. Dies iſt das Bild der 
„gemeinüblichen Fortpflanzung in der Gejellichaft, deren Ge— 
'„jeße wir ſuchen und die der großen Maſſe der Menjchheit 
„ihr Entftehen gibt. Der Erwerb, die Gegenftände, die ge— 
„eignet find, Bedürfniffe zu befriedigen und das Leben zu 
„unterhalten, find das Waffer, das durch eine erweiterungs- 
„faͤhige Einmündung zuftrömt; die Beweglichfeit der Wände 
„am Becken entjpricht der Bewegung der Bevölkerung. Mar 
„ann nicht laügnen, daß fich diefelbe die Mittel der Erijtenz 
„in einem immer fteigenden Maaße verſchaffe; aber eben fo 
„gewiß ift e8 auch, daß fich ihr eigener Rahmen in einem 
„noch höheren Maaße erweitern könne.!) 

Baſtiat iſt alſo eben ſo ſehr, als ſonſt Jemand, davon 
überzeugt, daß die Macht ber Arbeit durch die Natur beſchränkt 
ift und daß folglich die Producte fich- nicht immer im BVerhält- 
nifje zu ben Producenten vermehren. VBermöge der grünb- 
lichen Prüfung und genauen Feſtſtellung ber Thatfachen, wozu 
jie Beranlafjung gaben, Haben feine Ausführungen das Gute 
gehabt, daß die Uebertreibung der Malthufischen Brincipien für 
aufrichtige Geifter fürderhin zur Unmöglichkeit geworden. Es 
hat ſich herausgeftellt, daß bie Völker, die eine gewiffe Bild— 
ungsjtufe erreicht haben, bei ber landwirthſchaftlichen Production 
nicht jenes abjolut unhebbare Hinverniß finden, das nach ber 
Anſchauung der Malthufiihen Schule nur mehr die Wahl 
ließe zwijchen einem Stillſtand in der Bevölkerung oder einem 
unaufhörlid, wachjenden Elend. Nienand kann der Bodenver— 
bejjerung und der Vervollkommnung im Arbeitsverfahren, ver: 
möge deren auf einer und derſelben Strede Landes bei gleichem 


) De la popul. im Journal des Econom. ser. I, tom. XV, 
p- 230. 
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Arbeitsauſwand von Seite eines jeden Einzelnen eine viel 
zahlreichere Bewohnerſchaft ihr Fortkommen findet, eine be- 
ftimmte Grenze jegen; Niemand Tann jagen, daß die Ernähr: 
ung einer höheren Menjchenmenge in dem Maaße jchwieriger 
wird, in welchem einer gegebenen Strede Landes gegenüber 
die Zahl der Producenten größer wird, weil Niemand jagen 
fann, wo die Erfindungen bes von der Vorſehung geleiteten 
und erleuchteten menjchlichen Geiftes enden werden. 

Die andere Thatfache jedoch, deren wiffenjchaftlichen Grund 
ung Mill angibt und die wir durd den Inſtinct und ben 
Zauf des Lebens Alle kennen, die Thatfache, daß jich der Fort⸗ 
jhritt in der landwirthſchaftlichen Arbeit naturgemäß nur 
langjam vollziehe, weßhalb er der zumachjenden Bewegung in 
der Devölferung regelmäßig erjt folgt, nicht aber vorausgeht, 
— bleibt unangeftritten bejtehen. Nur unter dem Drange 
der Nothwendigkeit unterzieht ſich der Menſch den Anftreng- 
ungen, welche zur Verwirklichung dieſes Fortichrittes führen 
müffen. Die geheimnigvolle Macht, unter welcher die Vers 
mebrung des menſchlichen Gefchlechtes gejchieht, drängt in 
ihrem Ungeftüm manchmal weiter zu gehen, als ber Fortſchritt 
der Arbeit gefommen; wenn e8 aber ber Menjch verjteht, jich 
entjchloffen der Nothwendigkeit zu fügen und die Anftrengun- 
gen, an welche Gott den Sieg über bie materielle Welt ge- 
Mmüpft bat, auf fich zu nehmen, jo weicht jedesmal das Hin- 
berniß zurüd, und die neuen Gefchlechter finden mit ihrem 
Plate im Licht der Sonne auch einen zujtchenden Antheil an 
den Früchten, mit denen Gott den Schweiß des Bodenbebauers 
lohnt. Doc nur langfam hebt fi das Hinderniß, während 
die Geſchlechter raſch vorwärts fchreiten, jo daß der fragliche 
Antheil an den Früchten der Erde für die größere Maffe der 
Menjchheit immer nur in dem Unerläßlichen beftcht und über: 
dies noch durch harte, unaufbörliche Arbeit erworben werden 
muß. Nach der Redeweiſe Mill's wird die Umfaffung, weldye 
bie ftet8 wachjenden Wogen der Menſchheit umjchließt, immer 
weiter; aber fie gibt nur einem nnaufhörlidy erneuten Drude 


nad. 
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| Kurz, man barf eben jo wenig fagen, daß der Menſch an 
Zahl ſowohl als an Wohlftand in's Unendliche wachfen könne, 
als man jagen darf, daß die Natur feinem Fortſchreiten eine 
verhängnißvolle Grenze gejeht habe, außerhalb deren auf jede 
Vermehrung eine rafche Erfchwerung aller auf dem menſchli— 
chen Leben laftenden Uebel erfolgen würde. Die Streitfrage, 
welche von biejen zwei bis auf's Aüßerfte getriebenen Sätzen 
ihren Ausgangspunkt genommen, hat nur die Wahrheit befte= 
ben laffen, daß die Menſchheit fortwährend, aber immer unter 
Beſchwerden, zunehmen koͤnne, was längft ſchon thatfächlich 
vorlag und vom gejunden Verſtande erfannt war.) 

Der Art ift die Grenze, welche der Productivfraft der 
Arbeit Hinfichtlich ihrer fortichreitenden Entwidlung vom An— 
fang an entgegenjtand. Die landwirthichaftliche Arbeit be- 
wahrt ihre PBroductivfraft vielmehr, als fie diefelbe erhöht, und 
wenn fie dieſelbe zu Zeiten doch erhöht, fo gejchieht das in 
einem geringen Grabe und um ben ‘Preis von Opfern, welche 
das allgemeine, unbeugbare Gefe der Arbeit und des mühe 
famen Lebens nur in einer anderen Geftalt wieber zur Er- 
ſcheinung bringen. Diefer Sat ift Feine willfürliche Annahme 
des menſchlichen Geiſtes, er ift eine Thatfache, die von einer 
jechstaufendjährigen Erfahrung bezeugt wird; er ift im ftrengen 


1) Der über diefen Punkt von den Schülern Carey's und Baftiats erhobene 
Streit hat die wejentlihen, von der weit überwiegenden Mehrzahl der 
Nationalölonomen angenommenen Brincipien in keiner Weife zu erjchüt- 
teen vermocht. Diejenigen Schriftfteller, welche gegenwärtig in berlei 
Dingen das meifte Anfehen genießen, roie Wolowski, M. Chevalier, Paſſy, 
Garnier und Baubrillart in Frankreich, Senior und Mill in England, 
Roſcher in Deutſchland, Haben bei der vorwürfigen Frage die für die 
Wiſſenſchaft gewonnenen thatfächlichen Wahrheiten nachdruckſam vertreten ; 
manche unter ihnen haben die Folgerungen daraus fo jehr auf die Spitze 
getrieben, daß fie die Schlüffe des Malthus und wenigftens Schlüſſe, die 
benfelben ähnlich lauteten, angenommen haben. Wir glauben, daß dieſe 
Folgerungen nicht richtig feien, und daß man, von den Principien des 
Chriſtenthums geleitet, ſelbſt dann, wenn die materiellen Thatſachen, von 
denen die Theorie der Maltäufianer ihren Ausgangspunkt nimmt, wenig⸗ 
ftens theilweife als wahr zugegeben find, Schlüffe daraus ableiten Tann, 
die ganz verfchieden find von den Schlüffen, die fie felber daraus ziehen. 
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Sinne des Wortes ein Geſetz des gegenwärtigen menjchlichen 
Daſeins. Wohl nicht als die urfprüngliche Regel unferes 
Dafeıns, aber als Strafe für die Sünde, die der erjte Menſch 
beging, als er es verfuchte, jich feiner Beitimmung zur Ent: 
jagung und zum Fortjchritt durch Selbjtverlaugnung zu ent: 
ziehen, hat uns der Urheber der Natur diefes Gejeg auferlegt. 

Nachdem man ji) unter Aufbietung aller Hilfsmittel ber 
modernen Wiſſenſchaft vielfach bemüht hatte, der Menjchheit 
darzutbun, daß jie ſich mit Unrecht für immer dem harten 
Sejeße der Noth unterworfen glaubt, ift man durch eben jene 
Wiſſenſchaft, deren Anſehen man anrief, wieder gezwungen 
worden, auf jenes alte Wort zuräüdzufommen, mit welchem 
Gott über den jchuldbaren Menſchen für immer das Urtheil 
ſprach. Wie er es in der Gegenwart thut, jo vermaß fich der 
Menſch in den erſten Tagen feines Dafeins, Gott gleich wer: 
ten zu wollen. Indem ihm Gott ein Recht über alle Dinge 
in ver Welt verlieh, gab Er dieſem Rechte auch eine Schranke; 
Er verbot ihm, von den Früchten am Baume der Erfenntniß 
zu nehmen. Adam mißachtet das Verbot, und Gott läßt jenen 
Urtheilsfpruch ergehen, deſſen Wucht wir ſeit jechstaufend 
Jahren ohne Befreiung tragen: „Die Erde wird um deiner 
„Sünde willen verflucht fein; nur mit Mühe jollft du fortan 
„aus ihr deinen Unterhalt ziehen, Dornen und Difteln fol 
„pe dir tragen und bu ſollſt das Kraut ber Erde effen; im 
„Schweiße deines Angefichts folljt du bein Brod efjen, bis bu 
„wieder zur Erde kehrſt, aus ver du genommen biſt.“) 

Dies ift die Thatfahe, das Princip, das Geſetz, deren 
zolgen die ganze materielle Ordnung der menjchlichen Gefell- 
ihaft beherrſchen. Aus diefer Thatjache und aus diefem Ge: 
iege entjpringen in der Frage über die Bevölkerung alle jene 
Schwierigfeiten, denen gegenüber die Staatswiſſenſchaft in zag— 
bafte Rathlofigkeit geräth und die Ohnmacht aller unchriſtli⸗ 
hen Syſteme mehr, als anderswo, offenbar wird. 


'; Genes. III, 17, 39. 
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D. Kapitel. 


Anmerifches Wachsthum der Alenfchheit, ohne daß die Arbeit 
an Macht verliert. 


— 


Die ſchnelle und fortwährende Zunahme der Bevölkerung 
it nicht, wie ber volfswirthichaftliche Materialismus glauben 
machen möchte, eine von jenen Geißeln, welche die Bölfer dem 
Berfalle und dem Untergang im Elend entgegen führen; fie 
ijt im Gegentheil, im Allgemeinen genommen, ein Segen, ein 
Zeichen und zugleih eine Quelle von Fortſchritt und Kraft. 
Die Vorjehung bat es von Anbeginn an jo geordnet. Als 
Gott dem Menfchen bie Erde unterwarf, gab er ihm das Geſetz, 
daß er wachle und ſich vermehre.') Dies ift das Gejeß der 
Ausbreitung, ein fowohl in feinem Urfprunge als in feinem 
Ziele wahrhaft göttliches Gejeg; denn durch Gottes Segen hat 
der Menſch die Fruchtbarkeit und durch die Vermehrung ber 
Gejchlechter, die fähig find, das Nebermeltliche zu erfennen und 
zu lieben und durch ihre Werke die Größe desjenigen leuchten 
zu laffen, deſſen Bild wir in unferer Seele tragen, wird die 
Ehre Gottes auf der Erde verbreitet. Das Gefühl der menjch- 
lichen Bruft ift diefem Gefebe nicht untreu geworden; befraget 
bie Völker und ihr werdet fehen, daß eine Geſellſchaft mit 
abnehmender Nachfommenfchaft überall für eine geſunkene an= 
gefehen wird. Sogar unter den Nationalöfonomen, die fich 
von der engherzigen Lehre des Malthus haben verführen laſſen, 
gilt eine rüdjchreitende Bewegung ber Bevölkerung als eine 
beunruhigende Thatſache, und träte fie auch bei den am wei: 
tejten vorangejchrittenen Völkern ein, bei denen doch, wie es 


') Genes. I, 28. 


1 
nach der Lehre der Malthufianer fcheint, gerade eine Zunahme 
Dejorgnig erregen Jollte. ’) 


Ber den Rationalöfonomen, welche die großen ragen des 
ſocialen Lebens im Lichte geiftiger Principien von einem höhe- 
ren Standpunkte aus betrachten, hat fich feit einigen Jahren 
eine jehr ausgeprägte Reaction gegen die materialiftifche Lehre 
des Malthus gebildet. Rofcher, einer von denjenigen Schrift: 
ftelern, welche dieje neue Richtung am beften vertreten, fpricht 
feine Anſchauung über die Bevölferungsfrage in der folgenden 
Weiſe aus: „Da, wo die größte Menfchenzahl gleichzeitig die 
„vollite Befriedigung ihrer Bebürfniffe findet, erreicht die volfs- 
‚wirtbichaftlihe Entwillung ihren Höhepunft. Eine dichte 
„Bevölkerung ift nicht blos ein Zeichen beveutenver und ftarf 
„benützter Produktivkräſfte, ſondern ſchon an ſich felbjt eine 
„Produktivkraft und hochwichtig als Sporn und Hülfsmittel 
„zur Benügung aller übrigen.““) In einer Erlaüterung zu 
den Worten Heinrichs IV., die Macht und der Reihthum 
ber Könige bejtehe in der Zahl und dem Wohlftand 
ibrer Untergebenen, aüßert fi Wolowsfi ganz ähnlich, 
wie Rocher. „Heinrich IV., jagt er, fpricht die richtige Lehre 
„über die Bevölferung aus, wenn er in feiner Anfchauung 
„die Zahl und die MWohlhabenheit der Beivohner nicht trennt. 
„Diefe Worte auseinander reigen heißt in Irrthum fallen. 
‚Das Zunehmen der Bevölkerung will wenig jagen, wenn 
„Leiren und Entwürdigung der ‘Preis dafür find; das Elend 
„it fruchtbar, ohne Kraft für den Staat oder Thätigkeit für 
„das Individuum zu erzeugen. Wenn man aber anbererjeits 
‚ch damit zufrieden gibt, daß in einer Gefellichaft, deren Be: 
„völferungsbewegung jtillfteht oder rückſchreitet, jedes einzelne 


N Wir brauchen hiefür feinen anderen Beweis anzuführen, als die Auf- 
regung bei Gelegenheit der Volkszählung von 1856 in Frankreich, durch 
Die fich herausſtellte, daß in den fünf Jahren, fiber welche fich dieſe 
Zählung erfiredte, die Bewegung der Bevölkerung aufgehört habe, eine 
fortichreitende zu fein. 

3, Grundlagen der Nationalölonomie, $. 258. 
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„Glied in einem höheren Maaße am Wohlftand Antheil nehme, 
„jo tft damit das Problem über den Volksreichthum auf eine 
„gar zu einfache Rechnung zurüdgeführt. Bet der fortjchrei= 
„tenden Entwidlung der Broductivarbeiten Tann ohne Zwei— 
„fel jedem Einzelnen mehr zufallen, wenn die Zahl der Theil- 
„nehmer nicht wächst oder Jogar abnimmt. Aber läge in einer 
„derartigen Wirkung der Civilijation nicht ein Nachtheil und 
„eine Gefahr? Wenn fidh die Völker der Sorge für die Zus 
„kunft nicht entjchlagen dürfen, genügt dann bie Bildung des 
„Semüthes und die Erhebung der Erfenntniß nicht, um jene 
„Vorſchau zu weden und einer übermäßigen Bevölferungsent- 
„wiclung vorzubeugen? Bei einem erleuchteten und fittlihen 
„Volke wird einer Zunahme der Bürger immer eine Erhöhung 
„der Güterproduction vorausgehen. Was würde aus den rei- 
„cheren und civilifirteren Ländern werden, wenn jie ſich an 
„eine zu engherzige Doctrin hielten und wir darauf bedacht 
„wären, die Vermehrung ihrer Bewohner zum Stillftand zu 
„bringen? Sie würden ſich der Gefahr ausfegen, jüngeren 
„Voͤlkern, die an Zahl und Macht zunehmen, eine leichte Beute 
„zu werben.” 

„Der menschliche Seift beherrfcht mehr und mehr die Ele- 
„mente und untermirft fie jeinen Anforderungen. Wir willen 
„jetzt, was wir von den Hirtengedichten der vergangenen Jahr— 
„hunderte zu halten haben; wir willen, daß der Menſch in 
„den Befit von Reichthümern nur dann fommt, wenn er fie 
„erobert. Die wundervollen Entdeckungen der Wiſſenſchaft 
„haben ihn mit Werkzeugen ausgeftattet, welche die Arbeit aus- 
„giebiger machen und die Möglichkeit verfchaffen, mit einem 
„immer geringeren Aufwand von Kraft und Kapital einen 
„innmer beträchtliheren Ertrag zu erzielen. Dieſe innerlich 
„höher gefteigerte und probuctenreichere Arbeit tft für den Zu— 
„wachs der Bevölkerung vielmehr eine günftige Borausfehung, 
„als ein Hinderniß. Auf diefe Weife Fünnen die civilijirtejter 
„Völker die jtärkiten bleiben und zugleich jene Aufflärung und 
„jenen Wohlitand beivahren, die fie fich zu verjchaffen gewußt 
„haben. Bauban theilte die gleiche Anjchauung, wenn vr, 
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„rom Geifte Heinrich's IV. durchdrungen, den Ausſpruch thut, 
„daß fi die Größe der Könige nicht nad ber Zahl 
„ihrer Unterthbanen und nach ver Ausdehnung ihrer 
Staaten bemißt.') 

Damit fich eine Gejellichaft im normalen Zuftande von 
Kraft und Wohlfahrt befinde, muß ihre Bevölkerung in einer 
fortwährend geregelten unb mäßigen Bewegung zunehmen; 
es muß die Zahl der Menſchen und die Kraft der Arbeit im 
Allgemeinen nad) einem und demſelben Verhältniffe wachen, 
nicht um einer immer zahlreicheren Bevölkerung jene unend⸗ 
liche Wohlfahrt zu verjchaffen, von ber die materialiftiiche 
Schule traümt, fondern jene Erforderniffe des Lebens zu bie- 
ten, die den Menfchen in den Stand fegen, auf Erden bie 
höhere Beftimmung zu erfüllen, zu der ihn Gott berufen hat. 
Wenn man im Menſchen nur ein den finnlichen Trieben hin⸗ 
gegebenes Wejen erblicdt, das den Beweggrund zum Handeln 
immer nur aus materiellen Begehrungen jchöpft, jo iſt es 
ganz natürlich, daß man auf den Gedanken verfällt, die Zahl 
der Menjchen zu beichränfen, um die Genüffe eines jeden Ein- 
zelnen zu erweitern. Don dieſem Gefihtspunfte aus würden 
einige wenige mit all dem, was das Leben lockend macht, reich- 
lich ansgeitattete Familien die Beſtimmung der Menjchheit 
befjer erfüllen, als eine zahlreiche Bevölkerung, bie während 
ihres ganzen Dafeins fämpfen mufg um ber Erbe ihr tägliches 
Brod abzuringen. Ebenjo gelangt man, wenn man ben Men- 
ſchen und bie Triebfedern, die ihn leiten, fo auffaßt, auf einem 
jehr einfachen Wege zu dem Wahn, er werde nad) einem ver: 
hängnißvollen Geſchick durch den Sinnentrieb ſtets zu einer 
Bermehrung ohne Maaß und in Kolge deſſen zu einem Elend 
ohne Grenzen fortgezogen. Denn hat der Menjch Fein ande: 
res Geſetz, als die Ausdehnung feiner Genüſſe, warum follte 
er benn ben gebieterijcheften feiner Xriebe einjchränten? Wer 
fonnte verhindern, daß die Fähigkeit zu eimer raſchen Der: 


») Memoire sur l’administrstion d’Henri IV. Academie des 
sciences morales. 1855. 
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mehrung in geometriſcher Progreſſion, mit welcher der Menſch 
begabt iſt, anſtatt eine bloße Kraft zu ſein, die ſich nie voll 
bethätigt hat, zu einer verderblichen Wirklichkeit werde? Den 
Geſetze des Triebes folgend, welches das Gejeß der Thiere tft, 
würde alsdann der Menſch in feiner Vermehrung nur durch 
die Unzulänglichkeit der Lebensmittel aufgehalten werden. Würde 
fih nach diefer Vorausfegung die Volkszahl in einem Zeit- 
raume verboppeln, der möglicher Weije weit fürzer wäre, als 
die von Malthus angenommene Periode von fünf und zwanzig 
Fahren, dann Fönnte die landwirthſchaftliche Arbeit über bie 
Hinderniſſe, welche ihr die Gewalt der Dinge entgegenjetst, 
unmöglich ſchnell genug triumphiren, um mit der Vermehrung 
ber Menſchen auch die Producte im gleichen Maaße zu ver: 
mehren. Gejchähe aber das nicht, fo märe das Gejek ber Be- 
völferung ein wahrhaft unheilvolles Geſetz, an dem bie ganze 
menſchliche Beitimmung fcheitern müßte, und es läge im Werke 
des Schöpfers ein eben fo jehmerzlicher als unerflärlicher Wi— 
derſpruch. 

Aber wo ſah man je den Menſchen dergeſtalt den Ge— 
lüſten des Thieres preisgegeben? Sieht man ihn nicht gerade 
umgekehrt ſogar im Zuſtande der tiefſten Erniedrigung, in den 
er gerathen kann, im Zuſtande der Wildheit, wenigſtens durch 
Gewohuheiten, die in ihm aus einem unbeſtimmten Gefühle 
von Pflicht und Würde engitanden find, über das rohe Geſetz 
bes Qriebes erhaben? Je höher die Eivilifation geftiegen ift, 
deſto mehr tft fie auf die wahren Grundfäge über die Beftim- 
mung des Menſchen gegründet und befto mehr Macht haben 
jene höheren Betrachtungen, jene erhabenen Sehnjuchtsgefühle 
der Seele, welche die Macht ber phyſiſchen Triebe über ben 
Menſchen ſchwächen und ihn mehr und mehr dem Geſetze der 
geiftigen Welt unterwerfen. In der einen oder in ber ande: 
ren Weile zeigt ſich bei allen Völkern, gerade deßhalb, weil 
ber Menſch Menſch iſt, eine gewifje mäßigende Macht, bie es 
verhindert, daß das Gefeh der Vermehrung feine aüßerjten 
Folgen entwidelt. In den Gejellichaften, in denen man eine 
hohe geiftige Bildung mit allen Verfeinerungen der Sinnlich- 
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keit zu vereinen bejtrebt ift, macht fich diefe mäßigende Thätig- 
teit in ſchnöden und fchuldbaren Handlungen und in einer 
Verletzung der Rechte der Menjchheit geltend, die die Gejell- 
haft unvermeidlich dem Untergange entgegen treiben. Su 
den Gejelljchaften dagegen, bie auf einem gefunden Verſtänd— 
nifje der menfchlichen Beitimmung fußen, erhält die mäßigende 
Kraft ein Gepräge von moralijher Macht und Schwungfraft 
in ber geiftigen Ordnung und wird, weit entfernt eine Urjache 
des Verfalles zu jein, im Gegentheil eine ber fruchtbarften 
Quellen des Fortſchrittes. Dies kommt daher, weil die Dinge 
ihrer Natur nad einen ſolchen Berlauf nehmen, daß man 
Gefellfchaften untergehen jah aus Mangel an Bevölferung, 
daß man aber ungeachtet fo vieler düſterer Borherjagungen 


noch feine gejehen bat, für welche ein Uebermaaß an Bevöl- _ 


ferung je etwas Anderes gewejen wäre, als eine längere ober 
fürzere, immer aber vorübergehende Verlegenheit. Es find 
Geſellſchaften dem Berberben anheimgefallen, nicht weil fie den 
Sinn für Vorjorge, womit fie begabt waren, mißachteten, 
jondern weil fie ihn verbrehten und übertrieben. 

Aber nicht bloß durch Einjchränfung der in ihm gelegenen 
Bermehrungsfraft hält der Menjch das Gleichgewicht zwijchen 
Bevölkerung und Nahrungsjpielraum aufrecht, fondern aud) 
dadurch, daß er durch den Fortjchritt in der Lanbwirthichaft 
ohne Unterlaß die Hilfsquellen erweitert, welche ihm bie Aus— 
deutung des Bodens gewährt. Wie wir im vorausgehenden 
Kapitel gejehen haben, gelingt es ihm nur mit Mühe, bie 
Kräfte der Natur jeiner Herrjchaft jo zu unterordnnen, daß jie 
jür eine ftetS wachſende Zahl von Confumenten einen gleich- 
mäßig wachjenden Ertrag abwerfen. Darin liegt die Haupt- 
jchwierigfeit für das menjchliche Leben in der materiellen Ord⸗ 
nung. Jedoch ift diefes eine fruchtbare Schwierigkeit; denn 
die Anftrengungen, die der Menſch macht, um fie zu befiegen, 
werden zur Quelle feiner größten Fortſchritte. Ohne diefe 
Rothwendigfeit, die ihn in jedem Momente feines Dafeins zur 
Thätigkeit nöthiget, wird er der Verführung zur Trägheit er: 
liegen und ſich in ewiger unfruchtbarer Ruhe einjargen. Gott, 
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in dem die Güte niemals von der Gerechtigkeit getrennt ift, 
hat gerade dadurch, daß er den Menfchen zur Strafe für jeine 
Sünde unabläffiger Arbeit unterwarf, gewollt, dag feine Arbeit 
bie Quelle feiner Größe fe. Das Altertum hatte das Be— 
wußtjein dieſes wohlthätigen Gefeßes treu bewahrt, und ihm 
durch den Mund eines feiner größten Dichter Ausdrud gegeben : 
Es wollte der Vater 

Gelber ven Bau nicht Leicht: durch Kunft als Erfter erregte 

Er das Gefild, durch Sorge der Sterblichen Herzen zu fchärfen; 

Nicht auch ließ er fein Reich im laſtenden Schlummer erftarren. ') 


Sn der materiellen wie in der geiftigen Ordnung tft 
ber Menjch nur durch Entjagung groß. Jene Schwierigfeit 
nun, die Production der Gejellfchaft immer auf gleidher Höhe 
mit ihren Bebürfnijjen zu erhalten durch eine Arbeit, die um 
jo bejchwerlichet tft, weil fie nicht immer genügende Belohnung 
zuzufichern ſcheint, das ift im Mllgemeinen die Entfagung. Ob 
willig oder gezwungen müfjen fich Alle diefem Gefege der Ent= 
fagung fügen; aber Alle fünnen jederzeit, wenn jie muthvoll 
zugreifen, daburd eine Größe erringen, zu welcher dag gemäch— 
liche Leben nie erheben wird. 

So rüdt, wie gejagt wurde, die Bevölkerung fortwährend 
bis an die Schranke der Unterhaltsmittel vor. -Diefe Schranfe 
weicht unaufhörlic unter dem Anprall des immer dichteren 
Wogendranges der menfjchlichen Generationen zurück, aber fie 
weicht nur der Gewalt, weicht nur langjam, und diejenigen, 
welche jie umjchließt, erfahren fortwährend einen gewillen 
Zwang, und ein fehwieriges Leben iſt ihr bejtändiger Antheil. 
Diejer Zwang macht fid, denjenigen, deren Einkommen nur 
im Nothwendigften befteht, und welche die immenje Mehrzahl 
bes Menjchengefchlechtes bilden, in erhöhtem Grabe fühlbar. 


1) Pater ipse colendi 
Haud facilem esse viem voluit, primusgue per artem 
Movit agros, curis acuens morlalia corda, 
Nec torpere gravi passus sua regna velerno. 
Virgil, Georg. I, 121. 
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Es ift für den menschlichen Stolz ohne Zweifel demüthigend, 
,ih an dieſes harte Geſetz der Noth gejchmiedet zu fühlen. 
Man begreift, daß der Materialismus, weldyer ſich in den 
materiellen Befrichigungen ein Ideal von Größe geichaffen 
bat, die Unmöglichkeit einer fo heiß erjehnten Vermehrung der 
Genußmittel einjehend, feine Anjtrengungen nad) einer anderen 
Seite richtet und nach den Mitteln forjcht, bie anfjteigende 
Bewegung der Bolfszahl zu hemmen. Aus diefer Mißachtung 
des wahren Zuftandes der Menfchheit find die endlofen Schwie- 
rigkeiten entjtanden, in die man nuglos die Frage über die 
Berölterung vermwidelt hat. Im folgenden Kapitel werden 
wir zeigen, wie bieje Schwierigfeiten wahrhaft unentwirrbar 
find, wenn man das Problem fo jtellt, wie es der Materialis- 
mus ftelt. Geht man dagegen von duriftlihen Annahmen 
ans, jo bietet ſich die Löfung von ſelbſt var. Cie läßt ſich 
in folgendem Sage zujfammen faffen: Wenn eine Gejelfchaft, 
in welcher die Bevölkerung in einer fogar fehr raſchen Pro⸗ 
srefion wächſt, in allen Stüden dem moralijchen die menjch- 
(ihe Beitimmung leitenden Geſetze treu bleibt, fo wird fie zwar 
nicht immer Neichthum und Genuß für Alle, aber doch wenig: 
rens das Nothmendigfte im materiellen Leben nebſt jener 
Würde der vernünftigen und freien Natur finden, welche noth- 
wendig zum jittlihen Leben gehört. 

Wenn Gott den Menfchen dazu verurtheilt, jein Brod 
im Echweiße jeines Angefichtes zu effen, jo gibt er genugſam 
‚za verfichen, daß ihm diefes Brod nicht verweigert werden 
ſell, wenn er es durch Arbeit zu gewinnen weiß. Dadurch, 
ta5 Gott dieſe Strafe ausſprach, nahm er den urſprünglichen 
Ergen nicht zurüd, weldhen er über das Menfchengefchlecht 
arägeftreut hatte, indem er zu Adam ſprach: „Wachjet und 
riesret euch, und erfüllet die Erde, und machet fie euch unter: 
tban.“ Schaut man die Wirklichkeit im Lichte des gefunden 
Serftandes an, fo zeigt fie uns, daß die Vorſehung Alles fo 
seerbnet bat, daß gleichzeitig fowohl jener Segen, als jener 
ud in Erfüllung gehen. So oft die Voͤlker den weſent⸗ 
ihen Geboten des göttlichen Gefeges in ihren Einrichtungen 
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wie in ihren Gewohnheiten, im öffentlichen wie im !Privat- 
leben treu bleiben, fieht man, wie fie die Vorfehung auf den 
Wegen ber natürlichen Ordnung durch die Feuerproben ber 
Arbeit hindurch und gerade durch diefe Proben zur Erfüllung des 
göttlichen Segens hinführt. 

Man betrachte zum Beifpiel nur die landwirthichaftliche 
Induſtrie, jo gibt es, die im Boden einer Gejellichaft liegenden 
Hilfsquellen vorausgefeßt, Dank ber Erweiterungsfähigfeit der 
Arbeit für die Racen, die in phyſiſcher, wie in moralijcher 
Beziehung ihre ganze Kraft bewahrt haben, ein unermeßliches 
Feld, das dem Fortichritt der Vevölkerung offen fteht. Es 
wäre, wie wir im vorausgehenden Kapitel gejagt haben, un= 
beſonnen, dem lanbwirthichaftlichen Fortſchritte eine bejtimmte 
unheilvolle Grenze anmweilen zu wollen. Niemals hat man es 
verfuht, und von Seite derjenigen, welche mit der größten 
Hartnädigfeit die Lehren des Malthus vertheidigt haben, iſt man 
bierin niemals über das Gebiet ſchwankender, jedes pofitiven 
Beweiſes baarer Behauptungen hinausgetreten. Uebrigens braucht 
ein Volk nicht bloß von feinem Boden feine Unterhaltsmittel 
zu fordern. In dem Maafe, als bie Eivilifation zunimmt 
und fichere Beziehungen zwifchen den verjchiedenen Theilen der 
Erde ſich bilden, wird e8 leichter, das, was der nationale Bo- 
den nicht Tiefern Tann, aus fremden Ländern zu beziehen. 
Dazu lommt noch, daß die Arbeit auf dem induftriellen Ge: 
biete bei den vorgejchrittenen Völkern jeden Tag Yortjchritte 
macht, die in ihrer Schnelligkeit den jchnellften Fortjchritt der 
Bevölkerung, der ſich denken laͤßt, überflügeln. Ohne Zweifel” 
würden die Fortſchritte der Fabrikarbeit, deren Producte nur 
zum geringiten Theile in den Verbrauch ver Mafjen übergehen, 
‚für fih allein nicht hinreichen, eine ſehr rafche Vermehrung 
der Menſchen ohne Gefahr eintreten zu laffen. Aber in Ver- 
bindung mit den langjameren Kortfchritten ber Landwirthſchaft 
helfen fie das Feld für den Fortfchritt der Bevölkerung erwei- 
tern. Etwas macht ſich im Laufe der Geſchichte bemerkbar: 
mit allen Epochen nämlich, in welchen das Menſchengeſchlecht 
ſich ungewöhnlich auszubehnen ftrebt, treffen nach einem ficht- 
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baren Plane der Vorſehung die großen Entdedungen zuſam⸗ 
men, welde das Angeſicht der materiellen Welt verändern, 
indem jie eine tiefgreifende Nenderung in das Arbeitsverfahren 
bringen und die Verbindungen zwiſchen ben verjchiebenen 
Theilen der Erde wunderbar erweitern. Was nun ber Men- 
Jchengeift, von der Vorſehung geleitet und getragen bisher zu 
erreihen wußte, jollte er dieß auch in der Zukunft zu errei- 
chen nit im Stande jein? 

Man berüdfichtige außerdem, daß die Menjchen nicht 
durd ein umvermeibliches Verhängniß an den Boden gefettet 
iind, auf dem fie geboren worden. Die Abjichten der VBor- 
ſehung beſchränken jich nicht auf die Ausbreitung der Menfd)- 
heit in den Grenzen dieſes oder jenes von Alters ber und 
durch die Macht der Eivilifation bevorzugten Landes. Gie 
treibt die Menjchheit an, jich in der ganzen Welt auszubrei- 
ten. Die Anftrengung, die e8 die Menjchen Eojtet, um in 
einer Gegend zu leben, wo fie jid, zu ſehr gedrückt fühlen, ift 
eines der Mittel, deren jich Gott bedient, um fie in ferne 
Länder zu treiben, in benen ſich ihren Fortſchritten ein unenb- 
liher Spielraum öffnet. Im Alterthume, wie in der Neuzeit, 
empfanden bie größten Völker immer lebhaft biejes Berürfniß, 
jih in die Ferne auszubreiten. Oft hat diejes Bedürfniß in 
einer moralifhen Vorliebe jeine Quelle, regelmäßig jedoch er= 
hält e8 von der Nothourft auf materiellem Gebiete ven unmit- 
telbaren und entfcheidenden Anjtopß. Auswanderung und Ans 
lage von Eolonien zählen unftreitig unter bie Wege, auf wel: 
hen die Menfchheit der von Gott ihr gewieſenen Beſtimmung 
entgegengeht, und jie find auch eine Hilfsquelle und zwar in 
gewiſſem Sinne eine unermeßliche Hilfsquelle gegen die Uebel, 
welche in Folge eines übermäßigen Volkszuwachſes die ſchon 
in Givilifation alt gewordenen Staaten treffen würden. Hier 
entipringen abermals aus der harten Nothwendigfeit, bie auf 
tem menjchlichen Leben Iaftet, jene großen Bewegungen der 
Völker, woburd jo viele und fo wunderbare Eroberungen auf 
ven materiellen Gebiete gemacht wurden. Durch eine dop— 
pelte Wirfung diejer näntlichen Urfache breitet fi das Leben 
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auf der Erbe dort aus, wohin es bisher nur unvolllommen 
vorgebrungen war, während es zu gleicher Zeit an denjenigen 
Orten, wo es feit langer Zeit alle feine Kräfte entfaltet hat, 
feine Hilfsquellen erhält und fogar vergrößert. Würen bie 
Völker, welche die alte und bie neue Welt durch die Coloni— 
jation zu fo ungeheuerer Macht hat gelangen fjehen, je jo weit 
gefommen, wenn fie nur dafür geforgt hätten, ihre Generatio- 
nen einzufchränfen, um die Summe ihrer Genüffe zu erhöhen? 

Nicht in biefer oder jener Maaßregel, in dieſem oder 
jenem ber Gejellichaft in einer Reihe befonderer Thatſachen 
gegebenen Anftoße liegt die Löfung der Frage über die Bevöl- 
ferung. Nur in der Sejammtheit der Impulſe, denen bie 
Geſellſchaft gehorcht, und in der Geſammtheit der Thatjachen, 
die daraus hervorgehen, Tann bie Löſung gefunden werden. 
Hier wie immer in den großen Problemen der geiftigen Ord⸗ 
nung muß man bis auf die erjten Principien zurüdgehen, die 
dent ganzen focialen Körper Leben und Bewegung geben. 
Mittels diefer Principien werden die Fortſchritte errungen, 
welche die fortwährende Entwiclung der Bevölkerung gejtatten, 
und ebenjo kommen aus dieſen Principien die mäßigenden 
Einflüffe, welche diefe Entwicklung in ihren rechten Grenzen 
halten. Alles muß man von der geiftigen Kraft, von der 
Deredlung der Seele und von ber Energie des Willens er- 
warten. Dieje geiftige Kraft treibt den Menjchen zu jedem 
Fortſchritt, während fie ihn zu gleicher Zeit über bie rohen 
Triebe feiner Sinnlichleit erhebt. Ihr Hauptziel befteht darin, 
den erhabenen Abfichten und dem gejunden Aufjtreben eines 
Weſens, welches Gott zur wahren Größe und zur edlen und 
tiefen Wonne des geiftigen Lebens beftimmt, die Oberherrichaft 
zu verjchaffen. 

Da aber Alles auf diefer Erde Schwach, wandelbar und 
verjchieden ift, jo werden ſelbſt in Gejellichaften, in denen der 
Menſch gegen die Triebe feiner materiellen Natur am jtürkiten 
ift, Zeiten eintreten, in denen jeine fittliche Kunft zu ſchwin⸗ 
den jcheint. Es wird auch der Fall eintreten, daß jene Ar- 
beiten, in welchen ein beträchtlicher Theil der Arbeiterklaſſen 
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feinen Lebensunterhalt findet, in Folge von Verwicklungen, bie 
nicht zu vermeiden find, und von Entwidlungen, die zu ge 
wiiien Zeiten in ber materiellen Ordnung eintreten, in Rüd: 
fund bleiben, und nicht mehr die Macht haben, diejenigen zu 
ernähren, die fich ihnen widmen. Das Gleichgewicht zwifchen 
Boöllerung und Nahrungsipielraum wird dann theilmeife, 
aber hie and da in ſehr bebeutendem Unfange unterbrochen 
fein. Reine Geſellſchaft entgeht diefen Stocdtungen und Krijen. 
Aber eine Geſellſchaft, in mwelder die erhabenen geiftigen Ein- 
flſſe herrjchen, die wir jo eben gefennzeichnet haben, wird 
legt immer darũber triumphiren. Diefe Krifen gehören zur 
Zahl der Schwierigteiten des gegenwärtigen Lebens, denen bie 
Beiten und Stärkſten ſowohl unter den Individuen, als unter 
ten Rationen, immer unterworfen find, die aber in Folge der 
gemachten Anftrengungen ein Mittel zu größerem Gedeihen 
werden. In gleicher Weiſe nimmt bei den mit ausreichender 
moralifcher Kraft begabten Völkern die vorübergehend in Ge- 
fahr ſchwebende Wohlfahrt der Gejellihaft nach einiger Zeit 
wierer ihren regelmäßigen Gang. Die Bevölferung wird, 
nahdem fie auf ihrer aufſteigenden Bahn einen Augenblick 
gehemmt war, bald wieder ihren gewöhnlichen Aufſchwung ges 
winner. Bon Gefchlecht zu Geſchlecht werden fich zu ben 
durh die mühſamen Anjtrengungen der Menjchen im Laufe 
aner langen Civilifation aufgehaüften Kräften neue Kräfte 
gejellen; der Tortichritt der Arbeit wird dem Fortſchritte der 
Bevölkerung folgen, und dieſe mit ſtets gemejjener aber auch 
ftets gleicher Kraft der Ausbreitung vorwärts fchreiten. 

In den folgenden Kapiteln wird uns ein genauer Blick 
in die Thatfachen und Lehren zeigen, was aus Gefelljchaften 
merden kann, in denen man unaufhörlich den Zuwachs ber 
Bevölkerung zu hemmen bejtrebt ift, um ein befto gemädhlicheres 
Leben zu fihern. Wir werden darthun, wie die Lehre von 
der Entfagung dadurch, daß fie die Völfer zur Annahme des 
Geſetzes eines mühfamen Lebens beftimmt, ihnen durch die 
immer jchwierige mandmal ſogar fchmerzliche Ausbreitung 
ihrer Bevölferung eine Macht, ein Gedeihen und eine Dauer 
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fidert, die niemals von jenen Geſellſchaften erreicht werben 
könnten, in denen man fich der Mühe und der Entjagung da= 
durch zu entziehen fuchte, dag man in irgend einer Weife bie 
Wirkung der natürlichen Geſetze verhinderte, welche die Menſch— 
heit zur unaufbörlichen Vermehrung ihres Gejchlechtes anjpor- 
nen. Dieje Unterfuhung wird uns zu dem Schluffe führen, 
daß das große, ſtets wachjende Elend, welches zahlreiche Klaſſen 
in den Gefelichaften trifft, im denen das Induſtrieſyſtem 
herricht, feine letzte Urſache nicht, wie man oft gejagt, in der 
an ſich zu jchnellen Zunahme der Bevölkerung hat, ſondern 
daß man fie hauptjächlich in den Laftern fuchen muß, welche 
die Arbeitsfraft vermindern und zur Verſchwendung ihrer 
Früchte treiben. 


| II. Kapitel. 

Ohnmacht des Senfnalismns,') den Gefellfchaften eine regel- 
mäßige nnd danernde Bunahme der Bevölkerung zu fihern. 

Die Bevölkerungsfrage bejchäftigte die Philojophen des 
Alterthums, wie fie die Staatsrechtslehrer unjerer Tage be— 
Ihäftigt. Und merkwürdig, der in der heibniichen Welt herr- 
Ihende Senjualismus führte bie edelſten Geifter der alten 
Philofophie bezüglich diefes Punktes zu Schlüffen, welche ven 
von Seite der wirthichaftlichen Sinnlichfeitslehrer unferer Tage 
aufgeftellten Säten ganz ähnlich find. Platen und Ariſto— 
teles liefern uns von der Ohnmacht der menſchlichen Vernunft, 
für ſich allein und ohne die Grundlehren des Ehriftenthums 


1) Unter Eenjualismus wird bier jene von der franzöfiichen Philofophie des 
18. Jahrhunderts durchgeführte Lehre verftanden, welche alles Höhere, 
Geiftige bekämpft, nur das Materielle anerkennt, und des Menjchen Dent- 
und Handlungsweife nur durch Rüdfichten des finnlichen Vergnügens 
und des auüßern Nutens beftimmt wiſſen will, A. d. U. 


1 


LG 





„das dem Glücke und ber Tugend weniger nachtheilig wäre, 
„al3 diefer Geſchmack, wenn er allgemein verbreitet wird.”') 

MaltHus taüfcht fich, wenn er glaubt, er werde die Macht 
ver Arbeit vergrößern und den Maffen eine bebeutende Summe 
Wohlfahrt dadurch fihern, daß man das Leben durch eine ver: 
hältnißmäßig dünne Bevölkerung erleichtere. Der Menſch, 
cer in ſeinem Verhalten der Nützlichkeitslehre huldigt, ſucht, 
und hat in Kraft ſeiner Principien das Recht dazu, vor 
Allem zu ſuchen, was am meiſten ſeine Neigungen befriedigt. 
Iſt es nun nicht eine thatjächliche Wahrheit, daß bie Neigung 
zur Ruhe, fowie das fi Losmachen von ber Arbeit, mit 
einem Worte, die Trägheit, zu ben allgemeinften und tiefſt 
gewurzelten Trieben in der gefallenen Menjchheit gehören? 
Tas Geſetz des mühevollen Lebens gewöhnt dadurch, daß es 
die Anftrengung zur dauernden Nothwendigfeit macht, den 
Menjchen an die Arbeit; es verleiht ihm bie nöthige Kraft 
zur Beſiegung der Hinderniffe, und fett ihn mittelft anges 
Itrengter Arbeit in den Befig des Reichthums. Zu welcher 
Anftrengung werden aber die aus Weichlichkeit einem bequemen, 
iinnlichen Leben hingegebenen Völker fähig fein, und zu wel- 
chem Reichthume werden biefe gelangen? 

Die Malthus'ſche Lehre it reich an Widerſprüchen, wie 
alle faljchen Lehren. Welche Hoffnung kann man auf den 
moralijchen Zwang in einer Gefellfchaft bauen, in welcher der 
Eigennug berrjchen, und folglich Niemand eine andere Richt: 
ſchnur Haben fol, als die Befriedigung feiner Neigungen! 
Werden diejenigen, die aus Sefbftjucht auf die Ehe verzichten 
jollen, damit auch ſchon auf die Befriedigung der gemaltthätig- 
iten aller Leidenschaften Verzicht leiſten? Wird man mit einer 
auf ſolche Gründe gebauten Ehelofigfeit etwas anderes aus⸗ 
richten, als daß man eine fruchtbarere Quelle von Laſter und 
Elend aufjchließt, als die ift, welche man austrodnen möchte? 
Malthus ſelbſt fcheint dies gefühlt zu haben, wenn er mit 
einer gewiſſen, nah feiner Nützlichkeitsmoral erllärlichen 
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Princip auf, der Volkszuwachs müſſe immer beichränft fein, 
damit ein Leben in ftetem Wohlftand möglich wäre. „Die Nahr⸗ 
„ung der Bürger ſoll aus Gerſten- und Waizenmehl bejtehen, 
„woraus fie gute Kuchen bereiten werben. Sie follen Wein trin— 
„ten, und mit Blumen befränzt im fröhlichen Vereine das 
„Lob der Götter fingen. Kinder follen fie aus Furcht vor 
„Armuth und Elend nicht mehr erzeugen, als fie ernähren 
„können.““) Dem zu Folge will er, die Obrigkeit folle die 
Zahl der Ehen in der Weije bejtimmen, daß immer bie gleiche 
Zahl von Bürgern erhalten werde und fo der Staat weber 
zu groß, noch zu Fein fei.”) Platon geht ſogar fo weit, 
der Bevölkerung eine beftimmte Ziffer vorzuzeichnen; er will, 
daß im Staate nicht mehr noch weniger als fünftaufend und 
vierzig Familien fein jollen. „Es gibt, fagt er, mehrere 
„Mittel, um dieſes Ziel zu erreihen. Man fann einerfeits 
„die Zeugung verbieten, wenn jie zu haüfig ift, und anberfeits 
„die Bermehrung ber Bevölferung durch alle Arten von Sorge 
„und Bemühungen begünftigen.”’) Um viefes Gleichgewicht 
ber Bevölkerung aufrecht zu erhalten, verdammt Platon gleich- 
mäßig die Chelofigfeit und die zu fruchtbaren Chen, und 
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ihlägt vor, die Gatten gejeblih zu den Schändlichfeiten zu 
verpflichten, welche bie Sinnlichkeitsverfechter unferer Tage 
erneuert haben. „Wenn ein Bürger trog der Ermahnungen 
‚ver Obrigkeit darauf bejteht, nicht zu heirathen, und in der 
„Stadt als Fremdling ohne Berbindung leben will, jo legt 
‚man ihm, wenn er über das Alter von fünfunddreigig Jahren 
„hinaus ift, eine Geldbuße auf, deren Ertrag der Juno ge- 
„meiht ijt.“ ') 

Wenn es aber wichtig ift, daß die Ehe ber Bürger 
um Staate die Erhaltung feiner Bevölkerung fichere, fo 
it es auch wichtig, daß die Ehen nicht übermäßig fruchtbar, 
und daß die Kinder, die daraus hervorgehen, vom ihrer phy⸗ 
ſiſchen und moraliſchen Seite für den Staat taugliche Wefen 
ſeien. Daher jene Regeln, in denen bie Freiheit aınd bie 
Würde des Menjchen bis in ihre tiefite Wurzel hinab gleich- 
mäßig verlegt find. „Die Frauen jollen dem Staate von 
„ihrem zwanzigſten bis zum vierzigften Jahre Kinder fchenten, 
„und die Männer, nachdem fie den erjten Jugendungeſtüm 
„baben vorüber gehen lafjen, bis zu fünfundfünfzig Jahren. 
„Wenn es vorkommt, daß ein Bürger unter oder über diefem 
„Alter darauf verfällt, fih an dieſem Zeugungsgefchäfte zu 
„betheiligen, das feinen andern Zweck, als den gemeinfamen 
„Nutzen haben fol, jo erklären wir ihn ber Ungefeglichkeit 
„und des Mißbrauchs einer heiligen Sache für fchuldig, weil 
„er einem Kinde das Leben gegeben hat, deſſen Geburt ein 
„Wert der Finfterniß und der Ausfchweifung ift, das aus 
Mangel an Deffentlichkeit weder von den Opfern, noch von 
„den Gebeten begleitet geweſen ift, welche die Priefter und 
„Priefterinen des ganzen Staates bei jever Ehe an die Götter 
„Tihten, imdem fie diejelben anflehen, daß von ben tugenb- 
„haften und den Baterlande nüglichen Bürgern eine noch 
„tugendhaftere und nüglichere Nachkommenſchaft entfpringe.... 
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„Wenn das eine oder bas andere Gefchlecht nicht mehr das 
„Alter hat, dem Staate Kinder zu geben, jo laffen wir den 
„Männern bie Freiheit, mit andern ihnen beliebigen rauen Ge- 
„meinſchaft zu haben, und den Frauen bie nämliche Freiheit in 
„Bezug auf die Männer; und wir empfehlen ihnen bejonbers, 
„ale Vorſorge zu treffen, um feine in ſolcher Gemeinjhaft 
„empfangene Frucht in die Welt zu fegen, und, wenn ihre 
„Vorſorge getäufcht wäre, fie auszufeken, indem ber Staat 
„nicht die Laſt fich aufbürbet, fie zu ernähren.” ') 

So tief finft der göttliche Platon herab, weil-er von 
einem Yortichritte durch das mühfame Leben und dag Opfer 
feiner felbft, wie e8 nur aus dem Chriftenthume kommen 
fann, feine Kenntniß hatte, 

Arifloteles, der bezüglich focialer Fragen haüfig die Irr— 
thümer feines Lehrers berichtigt, beftätigt fie in dieſem Punkte 
und macht dem Platon fogar den Vorwurf, dag er in feinen 
Mapregeln bezüglich der Bevölkerung nicht weit genug gebe, 
dann daß er auf der andern Seite über das Ziel hinaus: 
fomme und aus lauter Borforge für den Staat den Privat: 
befig aufhebe. „Das Weifefte, fagt er, wäre e8, ven Bevöl— 
„kerungszuwachs, und nit das Eigenthum zu bejchränfen 
„und ein Marimum zu bezeichnen, das man nicht überſchrei— 
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„ten dürfte, indem man, um e8 zu beftimmen, zugleich auf 
‚nd muthmaßliche Verhältniß der Kinder, die fterben, und 
‚auf die Unfruchtbarkeit der Chen Rüdfiht nähme. Hierin 
‚ih auf den Zufall verlafjen, wie dies in ben meijten Staa= 
„ten geichieht, wäre eine unvermeidliche Urfache von Elend 
‚a Staate des Sokrates.“), Ariftoteles beſchränkt aljo wie 
Platon und durch die nemlihen Mittel die Fruchtbarkeit der 
Chem. Das Abtreiben der LTeibesfrucht hat einen Platz unter 
ven Regeln feiner Politik. „Was die Zahl ber Kinder be- 
„tift, So wird man, wenn die Sitten gegen die völlige Aus: 
„egung einmal geborner Kinder fid) ftraüben, und einige 
„Ehen über die feſtgeſetzte Bevölkerungszahl hinaus fruchtbar 
„wind, die Abtreibung anwenden müffen, noch ehe die Leibes- 
‚muht Leben und Empfindung erlangt hat. Schuld oder 
„Straflofigteit hängt bei diefem Verfahren lediglich von dem 
„Umftande ab, ob die Frucht ſchon Leben und Empfindung 
„zeigte, oder nicht.” *) 

Nach einer Zwilcyenzeit von mehr als zweitaujend Jahren 
ſtoßen wir in ber Malthus’schen Schule auf ähnliche Srr- 
thümer. Ueberhaupt laüft die moderne Aftermweisheit in 
diejer Frage auf eine jchmachvolle Erneuerung deſſen hinaus, 
wa3 es in den heidnijchen Doctrinen Schnödes und Empören- 
des gab. Es bejteht jedoch zwijchen beiden ein Unterſchied, 


) RMüiior de deiv vnoiddol rıg üy wolcdas ıng ouclag ımy Tex- 
voroday, WCTE dpsduou 1ıyog un zislore yerray' 10010 de 
sideras 10 nAh9og uraßilıoyın npos 105 TUyas, dv Ovußulyn 
relsvsay 1ıvas 109 yeryndlyıwy zei nLOS 179 TWy allwr drex- 
viar 10 d’dgyelodaı, zaddneg dv ıais nislcıaıg nölscı, nevlag 
erayzalov alııoy yivscdaı ois nollıasg, n de nevia Grdcıy 
Eunosei zei xaxovpylar. Polit. II, ım, 6, 7. 

») Hepı di anodfcews zus 1g0y Js 109 yıyroulvwoy Eoıw vonog, 
undey uergooufvoy ıplgeıy, dia di nAjdog 1lrvwr, day 1d- 
ts Tor 2Ywr zwiun, undev dnorideo9am Twy Yıyvoulvwry. 
EYILıE? y&e dn 155 Texvonoslas 10 nAjdog. day JE ri yly- 
yes napa 1avım ouvdinodevwv, noiv alsdıcıy eyyevlodaı 
za lwiv, lunosicda del ınv wußiAwmcıy‘ TO yap ÖGıor xai 1a 
un Jdıngisulrov ın alodıjası xaı 19 füv Eaım. 

Polit, VII, xıv, 10, 
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dem zu Folge das Heidenthum ganz im Bortheile if. Im 
Alterthume läßt fi der Spiritualismus!) in Folge des Ge— 
fühles feiner Ohnmacht gegenüber ben Leidenschaften zu dieſen 
Zugeftändniffen au die menſchliche Schwäche herbei. Obwohl 
er ſich nun aber in den Mitteln auf die Kläglichite Weile ver— 
irrt, gibt er gleichwohl das Streben nad) dem Hödjften int 
Leben nicht auf. Er fucht im Gleichgewichte der Bevölkerung 
nichts Anderes, als das Mittel, das Ideal des Wahren, Guten 
und Gerechten, wornach er den Staat ordnet, volljtändiger 
und ficherer zu verwirklichen. Die moderne Afterphilofophie 
verjteigt fich nicht fo ho. Während fie fih in einer Welt 
entwicelt, welche die Principien des ChriftentHums angenon= 
men hat, und jonad ihr Ausgangspunft ein höherer ift, ſinkt 
fie weit unter die Philofophen des Heidenthung herab, wenn 
fie dem Menfchen als Hauptziel den materiellen Genuß und 
als höchſtes Geſetz den Eigennutz bezeichnet, und wenn ihr 
Streben bei Beſchränkung der Bevölkerung nur dahin geht, 
der Geſellſchaft den friedlichen Befig des Wohlftandes zu fihern. 

Daß Malthus Senfualift war, Tann Niemand in Abrebe 
ftellen, der feinen Verſuch über das Princip der Be— 
völferung aufmerkſam gelefen hat. Das Nützlichkeitsſyſtem 
(Utilitartsmus) wird hier in feinen oberften Principien feſt— 
gehalten und mit größter Strenge durchgeführt. Das ganze 
Malthus'ſche Syſtem ift nichts Anderes, als die Theorie des 
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9 Spiritualismus ift diejenige philoſophiſche Anſicht, welche mit gänz- 
licher Hintanſetzung ber Materie, als eines durchaus Nichtigen und 
Werthloſen, ſomit im geraden Gegenjate zu dem Materialismus, das 
rein Geiftige zum Principe alles Denkens und Handelns macht. Ganz 
bejonders fpricht fich dieſer Spiritualismus aus in bem pſychologiſch⸗ 
moraliſchen Dogma von ber Seele, als einem rein geifligen immateriellen 
Wefen, die als ſolches, ohne das Bebürfniß einer Verbindung mit einem 
Moteriellen, ihr Beſtehen haben foll, da denn letsteres, der Körper, viel- 
mehr nur als eine Bürbe oder ein Gefängniß der Seele angefehen wird, 
mit dem fie fi) fo wenig ala möglich in Berübrung zu bringen, deſſen 
Bebürfnißtriebe und Lebensaüßerungen fie daher möglichft zu befämpfen 
babe, weil biefe ihr reines Sein und Streben flören, fie verunreinigen 
und bernieberziehen. A. d. ü. 
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ſocialen Fortſchrittes auf ſenſualiſtiſchem Standpunkte. Für 
Nalthus iſt das Bedürfniß, Nahrung, Kleidung, Wohnung, 
überhaupt Alles zu haben, was uns vor den aus Hunger und 
Kälte hHervorgebenden Leiden bewahrt, die Haupturfache, durch 
welche die menfchliche Ihätigfeit in Bewegung gefeßt wird. 
„Es gibt Niemanden, jagt Malthus, der nicht fühlt, wie viele 
„Vortheile das wohlgeleitete Verlangen nad) Befriedigung bie: 
„er Bedürfniſſe bat.” Wenn aber diefes Verlangen zu unge- 
jeglichen Handlungen treibt, jo nimmt die Gefelljchaft zu repreſ⸗ 
fiven Segentendenzen ihre Zuflucht. „Jedoch iſt dieſes Ver: 
„ungen an jich jelbjt in allen Fällen glei natürlich und 
„gleich tugeudhaft. Diefem dem Anfcheine nach jo engherzigen 
„Principe der Eelbftliebe verdanft man ja alle Anftrengungen, 
„wodurch jeder fein Loos zu verbeffern trachtet, alle edlen Be⸗ 
„mühungen des menjchlichen Geiftes, Alles, wodurch ſich die. 
„Sivilifation vom Zujtande der Wildheit unterfcheibet.” ') 
Bei einer foldhen Doctrin fann Malthus den Fortjchritt 
dur das Opfer durchaus nicht begreifen. Die unaufhörlich 
feigende Bewegung der Bevölkerung, auf welche die Entwick⸗ 
lung der Production im Allgemeinen immer nur mit einer 
gewiffen Langfamkeit folgt, die aus diefem Zuftand der Dinge 
entipringende Schwierigfeit bes Lebensermwerbes für die zahl: 
reichiten Klaſſen, beides erfcheint ihm als die Quelle aller 
Uebel in der Geſellſchaft. Malthus anerkennt die Unmdglid)- 
eit, diejem herrſchenden Zuftande der Dinge zu entgehen, 
wodurch der materielle Kortfchritt der Menjchheit ohne Unters 
laß gehindert und gehemmt ift. Nun ift aber für ihn ber 
materielle Fortichritt der Hauptzwed der Gejellihaften, und 
ne müffen ihn auf diefe oder jene Art erreichen. Nicht im 
Stande, den erſten Punkt, von dem die Schwierigfeit herleitet, 
einfach damit zu ändern, daß er das Hinderniß, welches dem 
menjchlihen Streben nach enblofem Wachsthum wie an Zahl 
jo an Wohlſtand im Wege fteht, befeitige, ift Malthus noth- 


)Essai sur le principe de population, p. 469 et suiv., 
472, 578 
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wendiger Weiſe dahin gebracht, alle feine Bemühungen auf 
den zweiten Punkt der Frage zu richten. Er ſucht dem Fort: 
jchritte der Bevölkerung Einhalt zu thun, damit eine minder 
große Menjchenzahl durch ausgebehntere individuelle Genüffe 
den einzigen Zweck verwirdliche, welchen die Nützlichkeitslehre 
der Menjchheit anmeilt. 

Beeilen wir uns, zu fagen, daß fih Malthus nie bis zu 
den Schänblichfeiten verloren hat, wodurd uns feine Schüler, 
dem Zwange der Logik nachgebend, bis zu den ſchmachvollſten 
Gebraüchen bes Heidenthums zurückführen. Malthus berief 
fih immerfort nur auf die Tugend, aber auf eine jolche, wie 
der Utilitätsmann eben die Tugend verjteht. Er predigt 
Allen, bejonders aber den an Zahl reichſten Klafjen, jittlichen 
Zwang, d. h. „Enthaltjamfeit von der Ehe im Bunde mit 
„der Keufchheit.” Diefe Tugend leitet Malthus einzig vom 
"Eigennuge, dem höcften Principe feiner Moral, ab. Als 
bejtimmendes Motiv, ehelos zu bleiben, führt er einerjeits die 
Hoffnung auf die Wohlfahrt an, die jich der Ehelofe durch 
Verzicht auf die Heirath fichert, anderjeits die Furcht vor den 
Schwierigkeiten, welche aus ber Lajt einer Familie entjpringen 
würden. Alles beruht in diefer Doctrin auf der Xiebe zum 
MWohlbehagen. Um fie den Mafjen einzuflößen, muß man fie 
über bie Annehmlichkeiten des Wohlſtandes unterrichten, und 
ſich bemühen, bei allen Klaffen den Luxus zu verbreiten, „aber 
„nicht jenen maaßlofen Luxus, der nur für eine Feine Anzahl 
„von Perſonen möglich ift, jondern jenen gemäßigten Lurus; 
„der auch in Slüf und Reichthum Nuben ſchafft. Wenn 
„man zugelteht, daß fchledhthin in jeber Geſellſchaft, die jich 
„nicht im Zuſtande einer neuen Anfieblung befindet, irgend 
„ein mächtiges Aufhaltsmittel in Thätigkeit gejegt werden muß; 
„wenn man anmberjeitS durch Beobachtung die Weberzeugung 
„gewonnen bat, daß der Geſchmack am Wohlftande und an 
„den Bequemlichkeiten des Lebens viele Menjchen vom SHeira- 
„then abhält, weil fie außerdem zu gewärtigen hätten, biefer . 
„von ihnen gejchätten Güter beraubt zu werben: jo muß man 
„zugeben, daß e8 fein Hinderniß gegen die Verehelichung gibt, 
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feinem Ießten philofophifchen Grunde durch Platon und Ariſto⸗ 
teles beleuchtet und gerechtfertigt. Bereits hat Mil vor unjern 
Augen derartige Mittel in Vorſchlag gebradt. Man ift aber 
nicht bei bloßen Theorien ftehen geblieben. Es beitehen That: 
ſachen, und dieſe Thatfachen beweifen, daß der Zwang cbenfo 
ohnmächtig ift, als die Freiheit, wenn die faljchen, verberblichen 
Doctrinen eines felbjtfüchtigen Senfualismus über die Gewiffen 
berrichen. 

Sm den Ländern, wo man bie Mißachtung der perjönli- 
hen Freiheit fo weit getrieben hat, dag man den Dürftigen 
und den Arbeitern das Heirathen unterfagte, bis fie eine ge- 
wiffe Stellung errungen hätten, hat man nur ein Reſultat 
erreicht: Zunahme der Zahl ber unehelihen Geburten ohne 
irgend eine Verminderung im Wachsthume ber Bevölkerung. 
Leplay fagt in Bezug auf die Arbeiter in gewiſſen Gegenden 
Deutichlands, in denen derartige Einrichtungen beftehen: „Dieſe 
„Sinrichtungen haben nicht bloß das Mißliche, daß fie der 
„Moral zuwiberlaufen, fie erreichen auch keineswegs den Zweck, 
‚am dejjen willen fie gegeben jind. So gehen die Arbeiter 
„der Genoſſenſchaft von $... ſämmtlich ſchon in der frühe- 
„ſten Jugend unerlaubte Verbindungen ein, bie regelmäßig 
„beim Eintritte des gejeglichen Zeitpunftes der Ehe legitimirt 
„werden.““) In der Schweiz im Kanton Bern hatten ähn⸗ 
lihe Maßregeln den Erfolg, das Elend zu vergrößern, anjtatt 
‚68 zu verringern, jo daß bort auf neun Bewohner ein Armer 
trifft.) Rojcher conftatirt ähnliche Rejultate für Mecklenburg⸗ 
Schwerin.) Wenn man aljo bem Armen, der ohnebies von 


') Man jehe in Les ouvriers europeens, d. XIII. Monog., wo 
vom Bergmann nnd Gießer der Bergwerksgeſellſchaft in Kärnthen die 
Rebe ift, Anm. A. und B. bis M. Leplay machte die nemlichen Beob⸗ 
achtungen in Betreff der Arbeiter in den Bergwerken bes Harz in Han⸗ 
nover, monog. XIV, 8. 12. 

2) Siehe Monnier, Histoire de Tassistance ©. 551. Ebenfo &. 561 
unb 562 über die Verorbnungen der verfchiedenen deutſchen Staaten in 
Betreff der Ehen der Armen. 

2) In Medienburg- Schwerin verhielten ſich die unehelichen Geburten im 
Jahre 1800 = 1:16; 1851 = 1:4,5; 1860-55 = 1:4,8. In 260 
Berin, Über ben Reichthum. U. Bd. 4 
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Gtleichgültigkeit jagt: „Sch wäre untröftlih, wenn ich etwas 
„jagen würde, das mittelbar oder unmittelbar in einem der 
„Tugend ungünftigen Sinne erflärt werben könnte. Aber ich 
„glaube nicht, daß in Fragen ber Moral die Fehler, um bie 
„es ſich handelt, für fich allein betradytet werben dürfen, oder 
„auch, daß fie die ſchwerſten find, die fi) denken Lajjen. Aller- 
„dings wird es niemals, oder wenigjtens felten fehlen, daß 
„fe andere Uebel nach fi ziehen, und eben deshalb muß 
„man fie Fräftig zurüchrängen. Aber e8 gibt andere Gebre- 
„Ken, deren Wirkungen noch viel verderblicher find, und Zu— 
„Stände, über die man in Unrnhe gerathen muß: die aüßerſte 
„Armuth jet die Menfchen noch mehr Verſuchungen aus.”') 
Wahrhaftig, iſt die Armuth für einen Nütlichleitsanhänger 
nicht das fchredlichfte aller Uebel? Aber Malthus macht fich 
vergeblihe Mühe: das LXafter würde nicht vor Verarmung 
bewahren, e8 würde jie nur vergrößern und erhöhen. Die 
Ausjichweifung würde eine nicht minder zahlreiche und noch 
dazu hundertfach elendere Bevölkerung erzeugen, als diejenige 
wäre, weldye aus Chen entipränge, deren Fruchtbarkeit Mal— 
thus fürchtet; fie würbe die doppelte Laſt phyſiſcher Gebredh- 
lichfeit und fittlichen Elendes zu tragen haben. 

Eine Geſellſchaft, in welcher die Malthus’fchen Lehren zu 
voller Geltung Fämen, würde in Weichlichfeit, Ausfchweifung 
und Selbjtfucht langſam Hinfterben. Nichts wäre trauriger, 
als eine ſolche Geſellſchaft. Das Herz ſchnürt fich bei dem 
Gedanken an eine Welt zufammen, in ber. Niemand um eine 
andere Sorge wüßte, als um bie, fich die beſchränkten Ge— 
nüffe des Wohlftandes zu fichern, und in feiner Seele bie 
Entwidlung von Gefühlen zu erftiden, die ganz berechtigt 
und geeignet jind, das menjchliche Leben empor zu heben. 
Südlicher Weife hat die Welt nie fo Etwas gefehen. Troß 
der zeitweiligen Abnahme der Sittlichfeit hat fie die Größe 
und das Glück des Menfchen immer anders aufgefaßt. Mag 
man thun, was man will, ber Eigennuß wird nie etwas zu 


1) Essai, etc. p. 489. 
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vereeln vermögen; Alles, was aus ihm feinen Urfprung hat, 
trägt immer den Schmutz der Gemeinheit an fi. Der Eigen 
ung ft nicht nur jederzeit verächtlich, er ift auch jederzeit ohn⸗ 
michtig. Wahrhaft fruchtlar ift nur "die Liebe, die durch 
Schitverlaigung den Menſchen mit Gott und mit feines Glei⸗ 
hen vereinigt, und jeine Ausbreitung bewirkt, inden fie ſei⸗ 
am hoͤchſten Fähigkeiten ihre volle Spannkraft gibt. Auch ift 
es bemertenswertb, daß das Beitreben aller Malthus’ichen 
Theorien nicht auf ein Fortichreiten, fondern auf einen Still: 
ftand abzielt. Das Ruhen in materiellen Genüffen ift ihr 
Ideal. Die menſchlichen Geſellſchaften find aber für den Fort: 
fhritt angetan, fo zwar, dag Stilfftand für fie eine Qual 
und eine Unmöglichkeit ift. Sie müfjen vorwärts; wenn nicht, 
jo verfallen fie in ein Siehthum, dem fie früher oder jpäter 
erliegen. 

3. S. Mil, der berühmtefte von den gegenwärtigen Staats . 
wirtbichaftslehrern Englands, ftellt. ausdrücklich diefe Theorie 
des Stillftandes als den Normalzuftand der Geſellſchaften auf. 
Der Senfualismus der Jetztzeit kann wie der Nationalismus 
des Alterthumes nichts Höheres erfaffen. Die Ruhe in ben 
materiellen Genüffen tft für Mill das Ideal des menjchlichen 
Lebens, und bie Ausübung der Malthus’schen Lehren das 
einzige Mittel, dahin zu gelangen. Wie Malthus führt er 
nnaufhörlich die Eigenliebe und das wohlverftandene Intereſſe 
im Munde. Um feinem moralifchen Zwang allgemeine Gel⸗ 
tung zu verfchaffen, rechnet er viel auf die Macht ber öffent: 
lihen Meinung. Wenn die Arbeiterflaffen begriffen, daß bie 
Quelle ihrer Uebel in der Weberzahl ber Arme liegt, jo wäre 
die Schwierigkeit in ber That bald gelöft. Es würde fidy unter 
den Arbeitern die Meinung feitfegen, daß der Mann, welcher 
eine größere Zahl Kinder hat, als e8 der Zuftand der Gefell- 
Ihaft verträgt, den Zabel feiner Mitbürger verdient, weil er 
dazu beiträgt, den andern Menſchen die Eriftenz zu erfchweren. 
Die Furcht vor der Meinung, die fo mädtig die Menfchen 
beitimmt, wäre hinreichend, die Ausübung des moralifchen 
Zwanges zu ſichern. Diefe Furcht, fagt MIN, würbe in der 
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großen Mehrzahl der Frauen einen mächtigen Bundesgenofjen 
finden. „Nicht der Wille der Frauen ift Urfache, daß die 
„Familien fo zahlreich find. Auf fie wälzt ſich die ſchwerſte 
„Laft der haüslichen Befchwerden, welche eine übergroße Zahl 
„von Kindern mit fi bringt. Der größte Theil der Frauen 
„würde e8 für eine Wohlthat anfehen, davon befreit zu fein. 
„Segerrwärtig wagen fie es nicht, fich zu beffagen; alsbald 
„aber würden fie fich beſchweren, wenn fie von ber Öffentlichen 
„Meinung geftügt wären. Unter den barbarifchen Gebraüchen, 
„denen Sitte und Geſetz noch ihre Eanction gewähren, gibt 
„es feinen empörenderen, als den, einem menſchlichen Wejen 
„ein Recht über die Perfon eines anderen zu geben. Wenn 
„die Arbeiterklafjen allgemein überzeugt wären, daß ihr Wohl 
„von der Einſchränkung abhängt, die fie ſich in Betreff bes 
„Zuwachſes ihrer Familien auflegen, fo würben fich alle acht- 
„baren und ordentlichen Leute unter ihnen nad) diefem mora= 
„lichen Gebote richten. Es würde nur von denjenigen über- 
„treten werden, die gewohnt find, ſich aus ihren Obliegenheiten 
„gegen bie Gejellichaft wenig Gewiffen zu machen. Dann 
„ließe jich die Maßregel volllommen rechtfertigen, welche bie 
„moralifche Verpflichtung, fih von Erzeugung von Kindern 
„zu enthalten, die der Geſellſchaft zur Laſt find, in eine ge- 
„etliche Verpflichtung verwandeln würde. Man würde in 
„dieſem Falle nur das thun, was man in viefen andern thut, 
„wenn man nad) ber fortgejchrittenen öffentlichen Meinung 
„den widerjtrebenden Minderheiten durch gejegliche Sanction 
„die Achtung gewiſſer Verbinplichkeiten auferlegt, die nur dann 
„eine nüßliche Wirkung haben können, wenn fie allgemein 
„beobachtet werden, und denen fich im Gefühle ihrer Nütlich- 
„teit ber größte Theil ber Mitglieder der Gefelljchaft bereits 
„freiwillig unterworfen bat.“') 

Mit verlangt aljo zu gleicher Zeit bie Vernichtung ber 
weſentlichen Gefege der chriftlichen Familie und die Entziehung 
der Rechte der individuellen Freiheit bis hinab in ihre tieffte 


ı) Principes d’Economie politique, liv. I, ch. XII, $. 2. 
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Wurzel. Er läßt fich durch die Malthus’fchen Principien zw 
Shlußfelgerungen fortreißen, welche ſelbſt dem Verfaſſer von 
Saques und Balentine Ehre machen würden. Wie dieſes 
Reid, dem ihre Theorien über die Ehe eine traurige Berühmt: 
hit verfchafft Haben, To verlangt Mil für die Frauen Frei- 
keiten, welche das Lafter fih in der That ſchon oft zugefpro= 
den bat; fie aber als Recht aufftellen zu fehen, das war der 
abſprechenden Lafterhaftigfeit unferer Zeit vorbehalten. Immer 
alfe müjjen in Ddiefer Frage über die Bevölkerung bie wiber- 
ntürlihen Principien des Senfualismys in der einen ober 
andern Weife auf den Umfturz der natürliden Ordnung in 
der Geſellſchaft Hinauslaufen. Die Schlußfolgerungen Mill's 
liefern hiezu ein erftes Beifpiel. Wir werden deren noch ans 
dere jehen, die zwar vom moralifchen Gefichtspunkte aus nicht . 
empörender, aber in ihren focialen Folgen noch ſchlagender 
find. 

Fortgeriſſen durch die Logik jeiner Principien, opfert 
MU, nahdem er die individuelle Freiheit fammt der Würbe 
ver Ehe gecpfert Hat, auch noch das Eigenthum. Er kommt 
alje nur durch die Bernichtung der gefelfchaftlihen Ordnung 
in ihren beiden Grundfaülen, Familie und Eigenthum, dahin, 
die natürliche Ausbreitung der Generationen zu unterbrüden, 
und die Geſellſchaft in jenem dauernden und ruhigen Wohl- 
Rande zu befeftigen, ben er zu feinem Ideale gemadht hat. 
zür eine Gejellfchaft, die feine andere Triebfeder hat, als die 
Liebe zum Genufje, wird das Verlangen, fid; den Wohlftand 
zu fichern, der einzige Beweggrund fein, der zur Bethätigung 
des moraliichen Zwanges beftimmt. Aber wie foll der Werth 
bes Wohlſtandes Leuten begreiflich gemacht werben, die niemals 
eine Erfahrung davon gehabt haben? Mill anerkennt, daß 
diejes in der regelmäßigen Ordnung der Dinge eine Unmoͤg— 
Iichleit if. Um das zu erreichen, muß man burd) eine groß: 
artige politiſche Maaßregel in Eurzer Zeit bie Hilfsquellen der 
Maſſen jo vermehren, daß fie im lebhaften Gefühle der glück— 
lichen Wirkungen diefer Veränderung, die in ihrer Lage ein- 
getreten, und in vollfter Werthſchätzung bdiefes Wohlſtandes 
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fich nie mehr der Gefahr ausjegen, denjelben durch Mißachtung 
des Geſetzes vom moralifchen Zwange zu verlieren. Das 
Ziel, weldyes Mill verfolgt, kann nur durch eines jener revo= 
lutionären Mittel erreicht werden, die zuleßt immer auf die 
Beraubung der Befigenden zum Vortheile der niederen Klaſſen 
binauslaufen. Er mag hundert Mal betheuern, daß er nicht 
die Aufhebung des Privateigentbums verlange, jondern nur 
eine beffere Anwendung des Principes, das alle Glieder der 
Gejellichaft zur Theilnahme an ihren Wohlthaten berechtige. 
Niemand wird fid) taüfchen laffen, wenn er ihn Mittel vor: 
ſchlagen hört, wie folgende: Vertheilung der Gemeinbegüter 
unter die bürftigen Klaffen; Beſchränkung ber teftamentarifchen 
Berfügung in der Art, daß man niemals einer und. berjelben 
Perjon von feinen Gütern mehr vermachen kann, als zu einer 
bequemen, unabhängigen Lebensweiſe erforderlich ift; Außer: 
befißfegen der Grundeigenthümer mitteljt Geldentſchädigung 
zum allgemeinen Behten, um die Art und Weife der Eultur 
umzugeftalten und die Maffen durch Theilnahme am Eigen: 
thume an Vorforge zu gewöhnen, bie fie jett nicht haben; 
Belegung des Grunbeigenthums mit einer Auflage, welche vom 
Erträgniffe Alles an ſich ziehen würde, was nicht den Zins 
eines auf Boden angelegten Kapitals repräfentirte, und welche 
die Verwendung der unentgeltlihen Gaben der Natur zum 
Bortheile der Gemeinde ermöglichen würde. An diefen Zügen 
wird Jedermann den Socialisnus erfennen. Wenn man nur 
ein wenig erntlich darüber nachbentt, fo wird man zugeftehen 
müſſen, daß Theorien über die Bevölkerung, die fid) nur durch 

folhe Mittel verwirklichen laſſen, auch abgejehen von ihrem 
moralifchen Unwerth, mit den natürlichen Geſetzen der Gejell- 
Ihaft im Widerfpruche ftehen und eben deshalb von jedem 
Menjchen verworfen werben müſſen, beffen Sinn nit vom 
Geiſte der Revolution verfehrt ift. 

Die Malthus’sche Schule, deren hervorragendſter Verfech: 
ter gegenwärtig Mil ift, hat vor Feiner Folgerung aus ber 
Doctrin ihres Meifters zurücdigebebt. Sie ließ fich weber durch 
die Schändlichfeit noch durch bie Ungerechtigkeit der Mittel 
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aufhalten. Jedermann weiß, wie ſehr fie die Würbe der Che 
erniedrigt.) Ein Schriftfteller diefer Schule, ein Mann von 
beher Stellung, jchärfte feinen lintergebenen vor Allem ein, 
„ie jollten vorfichtig fein in der Ehe und fich jornfältigft da⸗ 
„vor hüten, ihre Ehen fruchtbarer werben zu laffen, als es 
‚ihr Erwerb leidet“2) Es ift traurig, fagen zu müffen, daß 
tiefe ſchandvollen Berirrungen nicht etwa eine einzeln bajteh- 
ende Thatjache in der Gefchichte ver ftaatswirthichaftlichen Dok⸗ 
trinen bilden, ſondern daß fie mitten in unferer chriftlichen 
Eivilifation in ben meiften Büchern, die unter dem Einflufie 
der Principien des wirthſchaftlichen Senfualismus verfaßt wer: 
den, ohne Scham an das Licht treten. Das iſt wohl ein recht 
ketrübendes und beunruhigendes Zeichen der Zeit.”) 





') Man ehe den Bericht einer Verhandlung, die über biefen Punkt in der 
Gefellichaft der politiihen Delonomie am 10. Febr. 1853 gepflogen wurde 
(Juornal des Economisles, 1r0 serie lome XXXIV. p. 446), wobei 
die Doctrinen der Malthuſianiſchen Schule von Neuem in ihrer ganzen 
Rohheit beftätiget wurden. Es ſchmerzt uns, in diefer Diskuffion die 
Kamm ausgezeichnter Staatsöconomen anzutreffen, vor deren Charafter 
wir alle Achtung haben. Diefe Thatſache Kiefert uns einen Beleg mehr 
für, daß, wenn es Menfchen gibt, die ſchlimmer find, als ihre Lehren, 
e8 auch ſolche gibt, die viel beſſer find. Eine der Ichärfften Züchtigungen, 
die dieſe Schule je erhielt, wurde ihr dadınd), daß fie das moralifche Ge⸗ 
fühl Proudhon's empört hat. Dieſer Mann, der Gotteslaügner geworben 
iſt, um die DMenjchheit emporzuheben, proteftirt im Namen ber menſch⸗ 
lichen Würde gegen die Schänbdlichkeiten des ftaatswirthichaftlichen Ma- 
terialismus. Gr zeigt mit einer unwiderſtehlichen Gewalt der Logik, daß 
darch die Herabwürbigung und Zerftörung der Familie die Gefellichaft 
raſch in ihren Untergang ftürzgen würbe, wenn bie fenfualiftiiche Moral 
in diefer Sache die Geſetze zur Herrichaft bringen könnte, welche die noth⸗ 
wendige Folge ihrer PBrincipien find. Siehe Contradictions dcono- 
mignes, tome Il, p. 449, edit. de 1846. Gbenfo-Justice dans 
la Revolution et dans l’Eglise, I, 336 a 315. 

) Dimoyer, Bräfeet im Departement der Somme. Man jehe fein Rund- 
Khreiben im Jahre 1833 an die Maires diefes Departement, 

) Rofcher macht hierüber eine ganz richtige Zufammenftellung zwiſchen un⸗ 
ſerer Zeit und den Zeiten des Verfalles im Aitertfum. 

„Dei Böllern, bie politiih und religiös in Verfall geratben, pflegt die 
„fittliche Grundlage der zuletzt geichilderten Verhältniſſe mitzuverfallen. 
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Die Maltbufianer fühlen e8, daß ihr ganzes Syſtem auf 
einem Widerjpruche beruht, der deſſen Anwendung unmöglich 
macht. Wie fann man das Opfer einer der gebietericheften 
Neigungen des Menjchen im Namen einer Doctrin verlangen, 
bie das Princip der menfchlichen Thätigfeit und den höchften 
Zwed des Lebens in den Genuß ſetzt? Die Thatſachen ſpre— 
chen in diefer Beziehung fo laut, daß jede Taufhung unmög- 
Lich ift. Unvermögend, durch den moralifhen Zwang von der 
Freiheit etwas zu erhalten, wendet man ſich zum gejeglichen 
Zwange. Und fo ruft der moderne Naturalismus?!) zum Scha= 
den der individuellen Freiheit die Allmacht des Staates an und 
läßt an die Stelle ohnmächtiger Sitten die Zwingherrſchaft des 
Gejeßes treten. So verfuhr der Naturalismus der heidnijchen 
Geſellſchaften, deren gefammte Gejeßgebung von den Eingriffen 
des Gejeßgebers in das Innerſte des Privatlebens zeugt, und 
biejes überall und immerdar beobachtete Verfahren wurde in 


„Bier treten defbalb von Neuem fowohl die repreffiven (faft immer un⸗ 
„fittlihen) Segentendenzen ber Uebervölferung, als auch namentlich die 
„lafterhaft präventiven in den Vordergrund. Am vollftändigfien können 
„wir die betrübende Schaufpiel bei den heibniichen Völkern bes fpäten 
„Alterthums beobachten; indeß bieten leider auch die Neueren mandje ein- 
„zelne Analogie dar, auf welche der Voltswirthichaftslehrer mit warnen⸗ 
„den Finger hindeuten muß. — Wer da hat, dem wird gegeben, 
„Daß er die Fülle babe; wer aber nicht Hat, dem wird auch 
„dies noh genommen, was er hat. Aus diefer gemeingültigen 
„Wahrheit erflärt fich die Thatſache, daß alle nachfolgenden Unſittlichkei⸗ 
„ten, je haüfiger fie vorfommen, defto weniger von der öffentlichen Mei⸗ 
„nung gebrandmarkt werden.” 
Grundlagen der Nationaldconomie, 8. 249. 

1) Der Naturalismus auf religiöfem und in feiner Anwendung auf das 
vollswirthichaftliche Gebiet verichmäht alles von bem natürlichen Laufe 
Abweichende und erkennt dem Chriftentfume nur eine accomodirenbe 
Wichtigfeit zu. Im Leben außert fich der Naturalismus als das Beftre- 

oe ben, dasjelbe naturgemäß einzurichten, betrachtet das Seelenleben ala durch⸗ 
aus bedingt von dem natürlichen, verzichtet auf Wilkensfreiheit und gei- 
fige Fortdauer, indem cr das Leben des Menfchen mit dem des Tieres 
und der Pflanze parallelifirt und dem erfteren zwar eine gefteigerte Potenz 
zuerfennt, dieſelbe aber lediglich von der höheren Vollkommenheit bes kör⸗ 
perlihen Organismus abhängig macht. A. d. ũ. 
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indem es das normale Fortjchreiten der Bevölkerung hemmt. 
Die Religion ftimmt darin mit der Wiffenfchaft, welche die That: 
ſachen des focialen Lebens an’s Licht ftellt, überein, und ber 
Statiftifer zeigt fich eben fo beforgt, wie der Priefter. Die 
Befürchtungen und Mahnungen der Religion haben in Luquet, 
Biſchof von Hejebon, einen gelehrten und berebten Dolmet- 
jher gefunden. Beim Beginne des Jahres 1857 drüdte ber 
ehrwürdige Präalat jeine Befürchtungen in einem an ben Uni- 
vers gerichteten Briefe aus und deckte vor Aller Augen bie 
tiefen Urfachen des Uebels auf. Luquet war, wie Louis 
Beuillot bei Gelegenheit der BVeröffentlihung jenes Briefes 
bemerkt, nicht der Erfte, der an das Anathem der Kirche 
wider jene Unorbnungen erinnerte, wodurd die Ehe ihren 
religiöfen Charakter verliert und nicht mehr jene geheiligte 
Einigung des Mannes und bes Weibes ift, um der Kirche 
Kiffver zu ſchenken, jondern eine Verbindung, deren Contra- 
benten jo viel al8 möglidy bie heiligen Obliegenheiten von ſich 
weifen. „Schon mehrmals, fagt der ausgezeichnete Schrift- 
„fteller, haben die Wächter der religidfen Sitte öffentlich ihre 
„Stimme gegen diefe ſchändliche Unordnung erhoben, und bie 
„unglaübige Philofophie antwortete ihnen mit rohen Unbilden. 
„Aftre feligen Angedenkene hat in einem feiner erften Hirten- 
„briefe als Erzbifchof von Paris davon gejprochen. Und noch 
„andere Bilchöfe haben von ihrem Schmerz und ihrer Be— 
„fürchtung öffentlich Zengniß abgelegt.” 

Nachdem Biſchof Luquet die Thatfache der jtufenweifen 
Abnahme in der Fruchtbarkeit des Menfchengejchlechtes in 
Frankreich erwähnt und die Urjachen angegeben hat, woraus 
jie der Materialismus hervorgehen läßt, bezeichnet er als die 
wahren Urjachen des Uebels das allgemeine Streben, bem 
„Zuftande zu entrinnen, in dem die Vorſehung uns geboren 
„werben ließ; feruer die Anwendung jenes unfeligen Grunb- 
„jaßes: Berdopple deine Mühen, damit du die Erträg- 
„niffe verboppeljt! in fo überihwänglicdher Weife, daß ihr 
„ein Damm entgeyengefeßt werden muß; endlich den Luxus 
„und die Sucht nad) Vergnügen, ben Durft nah Geld und 
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den meiſten andern Freuden der Welt ausgeſchloſſen iſt, mit 
grauſamer Tyrannei auch noch die Freuden der Familie raubt, 
ſo vergrößert man die Armuth, ſtatt daß man ſie ausrottet; 
ja noch mehr, man erzeugt das Laſter mit der Armuth und 
beſchwört die Entwicklung jener ſchrecklichen focialen Krankheit 
herauf, die man Pauperismus nennt und die in der Verbindung 
der moraliſchen Verkommenheit mit der leiblichen Noth beſteht. 
Wenn dieſe Regierungstyrannei in Ländern ſtattfindet, in denen 
die chriſtlichen Sitten noch eine Herrſchaft bewahrt haben, ſo 
wird das Uebel durch die folgenden Heirathen zum Theil wie— 
der gut gemacht, und die Sittlichkeit der Bevölkerung leidet 
wenig unter dieſen Verirrungen des Geſetzgebers. Wende man 
aber dieſe Geſetzgebung auf Länder an, in denen die Principien 
des Senfualismus der Bevölkerung zur Gewohnheit geworden 
iind, und man wird als Refultat eine Zunahme der Bevölfer- 
ung unter den betrübendjten Verhältniffen haben. Sie wird 
jene Generationen vervielfältigen, die ohne den Einfluß der 
Familie aufwachſen, und der heilfamen Lehren derjelben beraubt 
faft immer die Bente aller Lafter und die Quelle aller Unord— 
nungen werden. 


Bei ihrer Unfähigkeit, die vorwürfige Frage mit Hilfe vor 
Gefegen und Beweggränden ber geijtigen Ordnung zu löſen, 
verfuchten einige Anhänger des Sinnlichfeitsiuftens eine Löſ— 
ung mit Hilfe von Gefegen der phyfifchen Ordnung. Die 
Einen behaupten, die Natur ſelbſt habe Alles jo eingerichtet, 
daß die progreffive Bewegung der Bevölkerung eben in Folge 
der Entwiclung des Wohlftandes nachläßt, der den Fortſchritt 
in der Eivilifation begleitet; die Andern, daß gerade durch die 
Thatfache der Vermehrung der Menjchen ſich die Wege zur Her— 
vorbringung der Wnterhaltsmittel nothwendig vervielfachen. 
Doubleday, ein englifher Staatswirthichaftslehrer, behauptet, 


Orten zählte man 1851 über ein Drittel, in 209 über die Hälfte unehe- 

licher Geburten, und in 79 fogar alle Geburten unehelih! Alles eine 

Folge der weit getriebenen polizeilichen Heirathserſchwerung. 
Grundlagen der National-Decon. 8.249. 4. 3. 
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daß die Unzulänglichkeit der Nahrung, anftatt ein Hinderniß 
rar die Zunahme der Bevölkerung zu fein, jie befchleunigt, 
während fie bei Nahrungsfülle nachläßt. Er ftellt als ausge. 
macht Hin, daß, wenn man bei gleichen Eigenjchaften einen 
ihleht genährten Menſchenſchlag mit einem andern verbindet, 
deſſen Nahrungsſyſtem reih und Fräftig ift, fich das Gleich⸗ 
zewicht unmittelbar herftellt. Die Zunahme bes einen wird 
ausgeglichen durch die Abnahme des andern, und bie Race 
dleibt im Stillftand. Man braucht darauf nur zu fagen, daß 
tie Phyfiologen ?) die Eriftenz diejes vorgeblichen Geſetzes durch⸗ 
aus nicht für bewielen halten, und baß die bezüglich der Be- 
rölferungsbewegung vorgenommene Bergleihung zwijchen rei- 
keren Ländern und zwifchen jolchen, wo Mangel herricht, das⸗ 
ielbe ausdrüdlich Lügen ftraft.”) - 

Bierre Lerour fündigt eine Löjung ähnlicher Art an, die 
iedoh jo jehr den Stempel ernfter und gewiffenhafter Unge—⸗ 
reimtheit an fich trägt, daB man den drolligen Humanitätsphi- 
leiophen für verrüdt halten muß, und jomit jeder ernjthaften 
Riverlegung überhoben iſt. Pierre Lerour hat einen Kreis: 
lauf, das heißt ein Princip erfonnen, demgemäß jeder Menjch 
hinreichend Dünger liefert, um feinen Unterhalt zu fichern. 
Dech hat Pierre Leroux, wie Garnier bemerkt, zu jagen ver- 
geſſen, wie e8 die Lanbwirthichaft anftellen follte, um fo das 
Renſchengeſchlecht zu ernähren.?) Webrigens bat dieſe fonder- 
Sare Theorie nicht bloß in der Phantafie des Oberpriefters des 
Socialismus Gnade gefunden; fie wurde in Amerifa von einem 


’ Phyufiologie ift die Lehre von ber organifchen Natur des Menichen, das 
beißt von dem Geſetze, nad; welchem das organiſche Leben des Menichen 
fh aüßert und von ben Verrichtungen der Theile des menſchlichen Kör- 
vers. Ihe Zweck ift die vollſtändigſte und ficherfie Erkenntniß bes 
Menjchen. A. d. U. 

!; Man ſehe den Bericht Lavergne's über das Buch Daubleday's in ber 
Academie der moralifchen Wiffenfchaften. Journal dEconom., dritte » 
Ahtheilung, Bd. XVII, S.137.) Berner Dietionaire d’Economie 
politigue, V. Propoj. Nro. 3. 

' Dielionaire d’Economie politique, V. Fropof., 8. 5. 
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den meijten andern Freuden der Welt ausgefchloffen ift, mit 
graufamer Tyrannei auch noch die Freuden ver Familie raubt, 
fo vergrößert man die Armuth, ftatt daß man fie ausrottetz 
ja no mehr, man erzeugt das Laſter mit der Armuth und 
beſchwört die Entwidlung jener ſchrecklichen focialen Krankheit 
herauf, die man Pauperismus nennt und bie in ber Verbindung 
der moraliichen Verkommenheit mit der leiblichen Noth beiteht. 
Wenn diefe Regierungstyrannei in Rändern ftattfindet, in denen 
die hriftlihen Sitten noch eine Herrichaft bewahrt haben, fo 
wird das Uebel durch die folgenden Heirathen zum Theil wie- 
ber gut gemacht, und bie GSittlichleit der Bevölferung leidet 
wenig unter diefen Verirrungen bes Geſetzgebers. Wende man 
aber diefe Geſetzgebung auf Länder an, in benen bie Principien 
des Senfualismus der Bevölkerung zur Gewohnheit geworden 
find, und man wird als Rejultat eine Zunahme ber Bevölfer- 
ung unter den betrübendften Verhältniffen haben. Sie wird 
jene Generationen vervielfältigen, die ohne den Einfluß der 
Familie aufwachſen, und ber heilfamen Lehren derjelben beraubt 
faft immer die Beute aller Laſter und die Duelle aller Unord— 
nungen werben. 


Bei ihrer Unfähigkeit, die vormwürfige Frage mit Hilfe vor 
Gefegen und Beweggränden ber geiftigen Ordnung zu löfen, 
verfuchten einige Anhänger des Sinnlichfeitsiyftens eine Löf- 
ung mit Hilfe von Gefegen ber phyfiihen Ordnung. Die 
Einen behaupten, die Natur felbft habe Alles jo eingerichtet, 
daß die progrefiive Bewegung der Bevölkerung eben in Folge 
der Entwiclung bes Wohlftandes nachläßt, der den Fortſchritt 
in der Eivilijation begleitet; die Andern, daß gerade durch bie 
Thatſache der Vermehrung der Menjchen fich die Wege zur Her⸗ 
vorbringung der Unterhaltsmittel nothiwendig vervielfachen. 
Doubleday, ein engliicher Staatswirthichaftslehrer, behauptet, 


Drten zählte man 1851 über ein Drittel, in 209 über bie Hälfte unche- 

licher Geburten, und in 79 fogar alle Geburten unehelih! Alles eine 

Folge der weit getriebenen polizeilichen Heirathserſchwerung. 
Grundlagen der National-Decon. 8. 249. A. 3. 
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zune nennt, und bie ähnliche Wirkungen haben ſoll, wie bie 
Lolygamie im Driente und die Vielmännerei und Bielweiberei 
dei den civilifirten Bölkern.') Um die Dinge beim rechten 
Rımen zu nennen, fo beiteht die Einrichtung, welche Fourier 
ver Che geben will, in der unterjchiebslofen Bermifchung. Da⸗ 
von Inn man ſich durdy die Darjtellung überzeugen, bie er 
in jeimer Theorie der vier Bewegungen von ber Frei— 
heit zu Lieben gibt, die in der fiebenten Periode des harmo- 
niſchen Lebens zu entitehen anfängt, und „bie meiften unferer 
„Lafer in Tugenden umwandelt, wie ſie die meijten unferer 
‚„Artigleiten in Lafter umwandelt.“ Es werben verjchiedene 
Etufen in diefen Liebesverbindungen feitgefegt: Die Favori— 
ten oder Favoritinen, bie Erzeuger und Erzeugeri: 
nen, die Gemahle und Gemahlinen. Eine Frau kann 
zugleich haben: einen Mann, einen Erzeuger, einen Favoriten, 
ferner einfache Bejiter, die vor dem Geſetze feine befondern 
Rechte Haben. Die Männer haben gegenüber den Frauen bie 
nämlichen Rechte. Man begreift, daß bei einer jolden Ein= 
rihtung bie Verbindungen, welche Fourier hartnädig Ehen 
nennen will, mit jener Unfruchtbarkeit gefchlagen fein würden, 
die Folge und Etrafe der Vermiſchung (promiscuite) ift. 


Man wird jagen: Fourier ift ein Narr, der Feine ernite . 
Richtung unjerer Zeit vertritt. Ich aber glaube, daß bie ganze 
Narrheit Fourier's darin bejteht, daß er nad) den Regeln der 
Logik die legten Kolgerungen aus den von den Weiſen des 
Materialisnus aufgeftellten Principien zieht. Wenn man bie 
Beſtinumung des Menjchen in die Entwidlung feiner Genüſſe 
fest, fo muß man alle feine Neigungen mit allen ihren Folgen 
binnehmen. Nun thut Fourier nichts Anderes. Vom Stand» 
punkte des Senfualismus ift er alfo der Weifefte der Weifen. 
Doch wollen wir fehen, ob es nicht unter denjenigen, welche 
allen Gruftes für die Utilitätsmweisheit einftchen, auch folche 
gibt, die eben jo verwerflicdhe Löfungen vorbringen. Wir be: 


2, Eiche den Artilel Population im Diet. d’Econ. politique, 8. 5. 
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rufen uns hierin auf das Zeugniß Garnier's in ſeinem Artikel 
über die Bevoͤlkerung. 

Ein deutjcher Schriftfteller, der fähfifche Regierungsratb 
Weinhold, brachte vor einigen Jahren als Abhilfe gegen das 
Uebermaaß der Bevölkerung das bei den Türken üblide Mittel 
in Vorſchlag, wodurch treue Wächter für die Tugend ber 
Frauen gewonnen würden.') Ein anderer Scriftjteler, nach 
ber Verſicherung Roſſi's ein jehr berühmter Engländer, deſſen 
Namen wir aber nicht anzuführen wagen, weil er ihn jelbit 
nicht befannt geben wollte, jchlug in einer Veröffentlichnung 
unter dem angenommenen Namen „Markus“ vor, ein Ueber- 
maaß der Bevölkerung dadurch zu verhüten, daß man Die 
Neugebornen einen Jchmerzlofen Erſtickungstod vermittelft eines 
gewiflen Verfahrens mit Kohlenſaüre Sterben lafle.... Das 
ift noch nicht Alles. Proudhon hat uns das Verfahren eines 
Mannes, eines gewiffen Doltors ©..., befannt gegeben, Der 
„die Entfernung des Fötus und die Vertilgung der Frucht-— 
„feine, die fich wider den Willen der Eltern angeſetzt haben 
„ſollten,“ und noch einige Mittel in VBorfchlag bringt, die wir 
nicht anführen wollen.) So find wir bis zur Stufe des 
verthiertejten Heidentbums Lerabgejunfen. Und was joll dabei 
Staunen erregen? Fordert nicht das Princip unvermeidlich 
feine Conjequenzen herbei? 

Wir bitten unjere Leer um Vergebung, daß wir Diefe 
ganze Faülniß vor ihnen offen legen. Aber wenn wir nicht 
mit aller Bejtimmtheit die Thatfachen anführen würden, jo 
würde man e8 vielleicht nicht glauben wollen, daß inmitten Der 
ehriftlichen Eivilifation ſolche Ausſprüche frech der Oeffentlich- 
feit Trog bieten dürfen. Dadurch, daß wir diefe Wunden un— 
ferer Zeit in ihrer ganzen Scheußlichkeit unterjuchen, erfüllen 


1) Wir unterdrüden in dieſer Stelle eine gehäfftge gegen die Katholifche Kirche 
gerichtete Berlaümdung, eine VBerlaümdung, die ſchon mehr als einmal 
widerlegt wurde umd namentlich im einem Artikel des lniver® vom 
24. Februar 1860, 

2) Dietionn. d’Econ. p'o lit., V. Populalion, $. 5. 
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game nennt, und die ähnliche Wirkungen haben ſoll, wie die 
Polygamie im Oriente und die Vielmännerei und Vielweiberei 
bei den civiliſirten Völkern.) Um die Dinge beim rechten 
Kamen zu nennen, fo bejteht die Einrichtung, welche Fourier 
der Ehe geben will, in der unterjchiedslofen Bermifchung. Da: 
von kann man fich durch die Darftellung überzeugen, die er 
in feiner Theorie der vier Bewegungen von der Frei— 
beit zu lieben gibt, die in ber fiebenten Periode des harmo- 
nijhen Lebens zu entitchen anfängt, und „die meiften unferer 
„Lalter in Tugenden umwandelt, wie fie bie meiften unferer 
„Artigleiten in Lafter ummandelt.” Es wmerben verfchiedene 
Etufen in biefen Liebesverbindungen feſtgeſetzt: Die Favori— 
ten oder Favoritinen, die Erzeuger und Erzengeri: 
nen, die Gemahle und Semahlinen. Eine Frau fann 
zugleich haben: einen Mann, einen Erzeuger, einen Favoriten, 
ferner einfache Beliger, die vor dem Geſetze feine bejondern 
Rechte haben. Die Männer haben gegenüber den Frauen bie 
nämlihen Rechte. Man begreift, daß bei einer ſolchen Ein= 
richtung die Verbindungen, welche Fourier bartnädig Ehen 
nennen will, mit jener Unfruchtbarkeit gefchlagen fein würden, 
die Folge und Strafe der Vermiſchung (promiscuite) ijt. 


Man wird fagen: Fourier ift ein Narr, ber Feine ernite . 
Richtung unferer Zeit vertritt. Sch aber glaube, daß die ganze 
Narrheit Fourier’s darin befteht, daß er nad) den Regeln der 
Logik die legten Kolgerungen aus ben von den Weiſen bes 
Materialismus aufgeftelten Principien zieht. Wenn man bie 
Beftimmung des Menſchen in die Entwiclung feiner Genüſſe 
jest, jo muß man alle feine Neigungen mit allen ihren Folgen 
hinnehmen. Nun thut Fourier nichts Anderes. Vom Stand- 
punkte des Senfualismus ift er alfo der Weifefte der Weiſen. 
Doch wollen wir jehben, ob es nicht unter denjenigen, welche 
allen Ernftes für die Utilitätsweisheit einftchen, auch folche 
gibt, die eben fo verwerfliche Löfungen vorbringen. Wir be: 


2) Eiche den Artilel Population im Dict. d’Econ. politique, 8. 5. 
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Bevölkerung von 1767 . .. 9,308,804 
„ „. 1787... 10,409,879 
Zunahme ... 22200. 1,101,075 


„Die Vernichtung des Klerus machte fich ſchnell fühlbar, 
„indem bie Bevölkerung von 1787 bis 1797 nur auf. 10,541,831 
„geftiegen war, d. h. fih nur um 131,952 vermehrt hatte, 
„während der Zuwachs in den zwanzig vorhergegangenen Jah⸗ 
„ren 1,101,075 betragen hatte. Und würbe ich nicht den ge- 
„rechten Schmerz derjenigen zu vermindern fürdhten, welche 
„Spanien von 1808 bis 1814 befriegten und durch Mord, 
„Plünderung, Brandlegung, Hunger und Peſt zum traurigften 
„Schauplage der Geſchichte machten, fo würde ich fagen, daß 
„Spanien jelbjt in Mitte dieſes Höllengemäldes an Bevölker⸗ 
„ung und Reichthum zugenommen bat. Der Krieg liegt, ſelbſt 
„wenn er in wilder Weile geführt wird, in ber Ordnung ber 
„undurchdringlichen Rathichlüffe der Vorjehung. Da fie das 
„Menjchengejchlecht trafen, aber nicht vernichten will, jo gibt 
„Te vajche Heilmittel gegen die der Menjchheit anhaftenden 
„Geißeln an die Hand. Aber bis jet hat fie feines gegen die 
„moderne Philofophie gegeben, weil diefe, fchlimmer als die 
„Hölle, nicht wahrhaft zur Menjchheit gehört. Gerade wenn 
„die Menjchen fich im tieften Frieden glauben, richtet jie die 
„größten Verwüſtungen an.” ') 

In der That, gerade wenn ber Senjualismus fidy im 
unbeſchränkten und friedlichen Beſitze der materiellen Genüffe 
zu befeftigen glaubt, ift die Geſellſchaft in ihrer Zukunft durd) 
eben jene Vorfichtsmaaßregeln bedroht, nach denen fie greift, 
damit jener MWohlftand, woraus fie ihren Götzen gemacht, ihr 
nicht entjchlüpfe. In Mitte eines ſeit faſt fünfzig Jahren 
jelten unterbrochenen Friedens und einer materiellen Entwid': 
fung, die bis jegt in der Melt ohne Beiſpiel war, offenbart 
ſich allen aufmerkſamen Beobachtern das Uebel, welches bie 
Geſellſchaft gerade an der Quelle ihrer Fortjchritte bedroht, 


1) De lAction du clerge dans les socictes modernes, 
p. 179 
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indem es das normale ortjchreiten der Bevölferung hemmt. 
Die Religion ftimmt darin mit ber Wiffenfchaft, welche die That- 
jahen des jocialen Lebens an's Licht ftellt, überein, und ber 
Statiftifer zeigt fi) eben jo beforgt, wie ber Priefter. Die 
Befürchtungen und Mahnungen der Religion haben in Luquet, 
Biſchof von Hefebon, einen gelehrten und beredten Dolmet- 
her gefunden. Beim Beginne des Sahres 1857 drückte der 
ehrwürdige Prälat feine Befürchtungen in einem an ben Uni: 
verd gerichteten Briefe aus und deckte vor Aller Augen bie 
tiefen Urſachen des Uebels auf. Luquet war, wie Louis 
Veuillot bei Gelegenheit ver Veröffentlihung jenes Briefes 
bemerft, nicht der Erfte, der an das Anathem ver Kirche 
wider jene Unorbnungen erinnerte, woburd die Ehe ihren 
religiöfen Charakter verliert und nicht mehr jene geheiligte 
Einigung des Mannes und bes Weibes ift, um der Kirche 
Kiffver zu ſchenken, jondern eine Verbindung, deren Contra- 
henten jo viel als moͤglich bie heiligen Obliegenheiten von fich 
weiten. „Schon mehrmals, jagt der ausgezeichnete Schrift« 
„Keller, haben die Wächter der religiöfen Sitte öffentlich ihre 
„Stimme gegen dieje ſchändliche Unordnung erhoben, und bie 
„unglaübige Philoſophie antwortete ihnen mit rohen Unbilden. 
„Affre feligen Angedenkene hat in einem feiner erſten Hirten- 
„briefe als Erzbifchof von Paris davon gejprochen. Und noch 
„andere Biichöfe haben von ihrem Schmerz; und ihrer Be- 
„fürchtung öffentlich Zengniß abgelegt.” 

Nachdem Biſchof Luquet die Thatfache der ftufenweifer 
Abnahme in der Fruchtbarkeit des Menfchengejchlechtes in 
Frankreich erwähnt und die Urjachen angegeben hat, woraus 
fie der Materialismus hervorgehen läßt, bezeichnet er als die 
wahren Urfjachen bes Webeld das allgemeine Streben, dem 
„Zuftande zu entrinnen, in bem die Borfehung uns geboren 
„werben ließ; ferner die Anwendung jenes unfeligen Grund— 
„ſatzes: Verdopple deine Mühen, damit du die Erträg- 
„niffe verboppeljt! in fo überihmwänglicher Weife, daß ihr 
„an Damm entgegengeſetzt werden muß; endlich den Luxus 
„und die Sucht nad) Vergnügen, den Durft nad) Geld und 
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„Gewinn, die daraus hervorgehen: all das entfernt von ber 
„She oder bringt eine ſolche Unordnung in die Verbindung 
„der Satten hinein, bie uns geeignet genug jcheint, das Ver— 
„derben eines Volkes herbei zu führen.” Dann betont der 
ehrwürdige Schriftjteller mit Nachdruck die leider nur zu un— 
bejtreitbare Wirklichkeit der Thatfachen: „Nicht alle Prieſter 
„ſind an fo gefährlichen Stellen wie wir dur) das hindurch 
„gegangen, was bie Heiligen den Strom der Sünde nennen, 
„der jeit der Sünde Adam's den Pfad der Menjchen über: 
„fluthet. Glücklicher Weife haben nicht Alle Iange Zeit im 
„Berkehre mit der Welt und in den Hänbeln berjelben gelebt. 
„Mehreren könnte man alſo einwenden: „„Ihr habt cuch 
„„durch falſche Berichte taüſchen laſſen; man hat euch erſchreckt 
„„mit einen eingebildeten Uebel, das man übertrieben.““ Ge⸗ 
„gen uns kann man dieſe Beſchwerde nicht erheben. Mas 
„unfere Ohren vor fehr langer Zeit gehört, wiberhallt ıfoch 
„in ihnen und bat nie aufgehört, fi darin vernehmen zu 
„laſſen. Wie vor fünfzehn und zwanzig Sahren, jo ſehen 
„unfere Augen audy heute noch auf die von der göttlichen 
„Gerechtigkeit geöffneten Gräber die Thränen fallen, welche 
„duch untröftliche Verlufte hervorgelodt wurden. Dieß, wie 
„alles Uebrige, behaupten wir auf Beweije hin. Hören wir, 
„wie in gewiffen Gegenden bes armen Frankreichs, „dieſes von 
„guten Gott jo geliebten” und durd, das Böfe fo verwüſteten 
„Frankreichs, wie in gewiflen Klafjen der Bevölkerung bie Be- 
„dingungen zum Bortheil für Heirathsprojecte geregelt werben, 
„und wir werden vernehmen, wie das Geheimniß der Bosheit 
„ohne Scham an das Tageslicht tritt. In den Belchrungen 
„der unterrichteten Leute, der Vertrauensmänner, der Fami— 
„Lienväter, die wir fennen, werben Worte ausgejpochen, bie 
„ih unfere Feder niederzufchreiben ftraubt. Sie treiben die 
„Schamvöthe in's Geficht und machen das Herz vor Schmerz 
„bluten. Seht, ihr Philojophen ohne Glauben, ihr Freiben- 
„ter, die ihr ohne die Kirche die Melt glücklich und fittlich 
machen wollt, jeht, was euere Schüler öffentlich, unverhohlen 
„im Angelichte Gottes und der Menfchen thun. Dies Ichren 
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„die Einflußreichiten unter ihnen den armen Arbeitern, bem 
„Landvolke überall, wo das Wort des Priefters jeine Wirkung 
„verloren bat.” 

Dies ift die Sprache derjenigen, welche die Miffien haben, 
ven Bölfern im Namen Gottes die großen Geſetze ihres geijti- 
gen Lebens, welche auch bie Geſetze ihres Fortjchrittes im zeit- 
lichen Leben find, in’s Gedächtniß zu rufen. Die Sprache 
ber Statiftifer und Staatsöconomen ift nicht weniger fchla- 
gend, weil fie, obwohl auf dem Boden der pofitiven Thatſachen 
und zeitlichen Intereſſen jtehen bleibend, den nemlidyen Zu: 
ſtand aufdeckt und die nemlichen Befürchtungen ausprüdt. 

Niemand hat in diefen Stüden mehr Anſehen als Legoyt, 
jowohl wegen feines ausgebreiteten, ficheren Miffens, als auch 
wegen jeiner Stellung als Vorſtand des ftatiftiichen Bureau’s. 
Diefer gelehrte Statiftifer laßt fih in einem Werke, worin 
er über die Nefultate der Volfszählungen in Frankreich jeit 
dem Anfange bdiejes Jahrhunderts Forfchungen anftellt, in 
folgender Weife vernehmen: „Wenn man in der Allgemei: 
„nen Statiftil von yranfreich die Tabelle über die Er: 
„gebnifle der Bollsbewegung in Frankreich feit 1800 genau 
„anjchaut, jo wird man durch die Thatjache überrafcht, daß 
„in dem Zeitraume von 1800 — 1815 in den Eivilftandsre- 
„giſtern der Auszug aus biefen Negiftern inmer mit einem 
„Ueberfhuß von Geburten abjchließt, und dies jogar, wenn 
„man vorausfegt, daß eine große Anzahl von ZTodesfällen 
„unter den Soldaten nicht eingerechnet if. Erjt im Jahre 
„1854 hält zum eriten Male der fortwährende Triumph des 
„Lebens über den Tod inne und macht, freilich unter dem 
„Einfluffe dreier Geißeln, die niemals gleichzeitig in Frank: 
„reich thätig waren, der entgegengeſetzten Erſcheinung Platz. 
„Nicht weniger merkwürdig iſt, daß dieſer Ueberſchuß von Ge- 
„burten nicht eine Folge ihrer numerifchen Zunahme iſt, weil 
„ih ihre Zahl feit 1806, ungeachtet des fortjchreitenden Zu: 
„wachjes der Bevölkerung, nicht merklich geändert hat, jondern 
„vielmehr von der Verminderung der Sterbfälle jich herſchreibt. 
„So nimmt unfere Bevölferung zu durch die einiger Maſſen 
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„beftändige Verlängerung ber mittleren Lebensdauer in Frank⸗ 
„rei, was ein deutliches Zeugniß für die Ausbreitung bes 
„Wohlſtandes ift, und nicht durch die Fruchtbarkeit der Ehen. 
„Ein folder Zuftand ift ohne Zweifel vortrefflich, aber unter 
„einer Bebingung, daß nemlich die feit nahezu dreißig Jahren 
„beobachtete jtufenweife Abnahme diefer Fruchtbarkeit gewiffe 
„Srenzen nicht überjchreite; und hier können ernite Beforg- 
„wife mit allem Rechte gehegt werben.” 

„Es ijt, wie wiederholen es, nothwendig, daß biejes Nach 
„laſſen der Fruchtbarkeit nicht unter ein gewiffes Maaß herab— 
„ſinke. Denn da die Verlängerung der mittleren Lebensdauer 
„ihre durch die Natur gejegten Schranken bat, jo Fünnte ein 
„Zeitpunkt eintreten, in dem man zu Tolge einer fortjchrei= 
„tenden Ubnahme der Zeugungskraft des Landes Anfangs beim 
„Sleihgewichte zwiſchen Geburten und Xobesfällen ankäme, 
„was einen Stillftand herbeiführen würde, und danır bei einem 
„regelmäßigen Ueberſchuß der Todesfälle, das heißt bei der 
„Entvölkerung.) So ift z. B. im Zeitraume von 1851-1854 
„die mittlere Zahl der ehelichen Geburten auf 3,14 herabge- 





1; Legoyt beftimmt in folgenber Weiſe die fortichreitende Abnahme der Frucht» 
barkeit der Ehen feit Anfang des Jahrhunderts: 
Perioden von 10 Jahren. Zahl der ehelichen Kinder. 


1800-1810 . . . 2... 4,11 
1811-120 . . .... 3,86 
1821—1830 . ..... 3,76 
1831—140 . . . 2... 338 
1841— 1850 3,21 
1851 —1854 . .. 2... 3,18. 


$m Annuaire de l’Economie politique von 1860 beftimmt 
Legoyt das Berhältniß der Geburten zu den Ehen für die auf 1854 fol- 
genden Jahre in diefer Weile: 

1855 .. . 2,96 
1856... . 3,11 
1857 ...2,9 . 

Man fieht, fagt er, daß ungeachtet einiger Schwankungen die Thatjache 
der ſtufenweiſen Abnahme in ber Fruchtbarkeit der Ehen in unferem Lande 
tätig if. Auch Hat unſere Bevölkerung eine auffallende Neigung zum 
Stillſtand. 
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‚„junfen. Angenommen, daß diefe 3,14 Kinder das Alter ber 
„Mannbarkeit erreichen, jo haben von diefer Zahl zwei ihre 
„Eltern zu erjegen, fo baß ber Zuwachs der Bevölkerung vom 
„Leben der Uebrigen, das heißt von 1,14 abhängt. Wenn 
„man nun annimmt, daß das allgemeine Verhältniß der Ge: 
„burten zu den Ehen, wie in ben meiften Departements ber 
„alter Normandie, wie 1 zu 2 und einem Bruchtheile fich ge> 
„Raltet, fo wird unſere Bevölferung in eine Phafe unver- 
„meidlicher Abnahme eintreten, gerade wie bie normannijche 
„Bevölkerung. Doc ift diefe Beſorgniß verfrüht.“ ') 

Weit entfernt, dieſe Beſorgniß für verfrüht zu halten, 
jeben wir fie gegenwärtig für fehr gerechtfertigt an. Legoyt 
meint, wir würden, wenn bie öfonomifche Lage durch Vermin⸗ 
derung der Tcheuerung oder Erhöhung bes Lohnes wieder bej- 
fer geworben fein wird, als in ben Jahren 1851—1854, in 
Folge des Geſetzes, daß fich die Bevölkerung nad) den Unter: 
haltsmitteln richtet, die Ehen, deren Zahl immer gejtiegen, 
frudhtbarer werden jehen. Offenbar taüſcht er fich, obſchon in 
der Rechnung mit Ziffern jo gewandt, über die Wirkungs- 
weile der Urſachen, die alle in der moralifdhen Ordnung lie 
gen. Jene berechnende Klugheit der Familien während ber 
Zeit der Noth, die Legoyt lobt und die ihre Triebfeder in ber 
Liebe zu den materiellen Genüfjen hat, wird, ftatt im Ber: 
hältniffe zur wachjenden materiellen Wohlfahrt des Volkes 
nachzulaffen, nur zunehmen. Die Zahl der Ehen wirb jtei- 
gen, aber ihre Fruchtbarkeit wird abnehmen, wie fie jeit fünf: 
jig Jahren ftätig abgenommen hat. 

Lavergne, ein in diefer Frage gewiß ganz befugter Sadı- 
verfländiger, zeigt fich über die Refultate der Zählungen von 
1851 und von 1856 gleich jehr beunruhigt. „Nach dieſen 
„Zählungen, fagt er, vermehrt fich eine Nation von 36,000,000 
„Seelen in fünf Jahren, von 18461851, nur um 382,000, 
„und in ben anderen fünf Jahren, von 1851—1856, um 
„256,000. Diefe zwei Zahlen laffen ein tiefes Uebel ver- 


5 Journal des Economistes, tome XIII, nouv. serie p. 330. 
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„muthen, welches Frankreich in feinem Yortjchreiten hemmt.’ 
Sn Erwiederung auf die Bemerkungen, zu benen feine Schäß- 
ungen der Akademie der moraliſchen Wiſſenſchaften Veranlaf- 
jung gegeben hatten, behauptet Lavergne, daß bie von ihm 
bezeichneten Thatjachen, in ihrer Gejammtheit genommen, auf 
dem Punkte, an dem fie angelangt, und mit den allgemeinen 
Merkmalen, die fie darjtellen, zu den bedauerlichſten gehören 
und ben betrübenditen Charakter zeigen. „Das Schlimme, jagt 
„er, übermwucert das Gute. Was die Urjachen betrifft, jo 
„tönnen fie nicht alle zufällig fein, denn. das Nachlaffen im 
„Fortſchreiten der Bevölkerung reicht auf zehn Jahre zurüd, 
„und Jedermann weiß, daß fie fich in Frankreich jchon vor 
„1847 mit auffallender Langſamkeit vorwärts bewegte.“ ') 

Wenn Lavergne nach den Urfachen forjcht, jo bezeichnet er 
ben Luxus als die hauptfächlichjte und reichhaltigfte Duelle des 
Uebels. „Der Geſchmack am Lurus wurde in Frankreich zu 
„jeder Zeit jehr weit getrieben, aber Jedermann weiß, daß er 
„in den legten Jahren um Bieles geftiegen if. Der Lurus 
„aber wirkt auf die Entwidlung der Benölferung in voll- 
„tommen befannter Weife ein. Nichts ift Leichter, als bie 
„Verderbniß der Sitten mit der freiwilligen Enthaltfamfeit des 
„Malthus zu verwechjeln; denn die Folgen der einen wie ber 
„andern gleichen ſich wohl, aber der wahre Unterfchieb ift 
„unermeßlich. Die freiwillige Enthaltjamkeit ift eine Tugend, 

„Ne ift die Anwendung des Geſetzes der Pflicht auf die Be: 
„triedigung einer der gebieterifcheften Neigungen des Menſchen. 
„Der Mißbrauch der Genüffe und die Schmählichen Bered- 
„nungen des Egoismus find Laſter.“ 

„Ich habe die Klugheit gelobt, die einige unferer Bevöl— 
„terungen zur Ausübung der freiwilligen Enthaltſamkeit be: 
„Nimmt. Sch bin weit entfernt, das Nemliche vom Luxus 
„zu jagen. Zwiſchen ber viehiſchen Eorglofigkeit bes Prole- 
„tariers, der Unglüdliche in die Welt jet, ohne fih um ihre 
„Zulunft zu bekümmern, und dem nicht weniger rohen Sen- 


1) Journ. des Econ., 2. serie, tome Xllf, p. 225 a 233. 
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„malismus des Lebemanns, ber keine Kinder haben will, un 
„von aller Eorge frei zu fein, liegt eine ganze Welt. Unglüd- 
„uber Weiſe herrſcht Tettere Tendenz vor. Die Stabtbevöl- 
„kerung gewinnt mehr und mehr das Lebergewicht über die 
„Landbbevölferung, und alle Zahlen ber Statiftit, wie fie Legoyt 
„ım Sournal für Staatsöconomen zujammenftellt und ver- 
„gleicht, liefern einmüthig den Beweis, daß erftere ſich viel 
„lihter als die letztere den jchädlichen Neigungen überläßt. 
„die mittlere Lebenszeit ift fürzer, das Berbältniß der Ehen 
„geringer, die Zahl der Geburten weniger hoch, das Verhält: 
„niß der natürlichen zu den ehelichen Kindern beträchtlicher, 
„und die Zahl der Todtgebornen ſtärker in den Städten, als 
„auf dem Lande, und in Paris, als in den andern Städten.” 


„Man kann einigen Widerfpruch darin finden, daß man 
„das Elend und den Lurus zugleich anflagt. Doch haben dieſe 
„beiden focialen Krankheiten nichts Unvereinbares., Am Ge: 
„zentheil führt Alles, was der Production nahe tritt, auf die 
„Dahn des Elends hinaus, und es braucht in diefer Akademie 
„nicht erjt bewiefen zu werden, daß der Luxus einer der größ— 
„ten Feinde der wahren Production tft.” ') ‘ 


Dupin der ältere führt die nemliche Sprache üler ben 
furus. „Der Luxus reißt in den mittleren Klaffen ein und 
„erzeugt das Elend. Die Einkünfte, welche fonft für eine be⸗ 
„ıheidene und eingejchränfte Lebensweiſe hinreichten, reichen 
„nicht mehr hin weder zur Erziehung der Kinder in Kunſt 
„und Wiſſenſchaft, noch zur Ausfteuer der Töchter, die fid) 
„bei der Beforgnig der Männer, die Laften des Eheſtandes 
„nicht tragen zu können, nur jchwer zu verheirathen vermö- 
„gen. Sellte man, um dieſem Mißftande abzuhelfen, Geſetze 
„wider die Chelofigfeit erlafjen, wie einft in Rom?”?) In 
der That muß man, wenn man zu den Sitten des Heiden⸗ 
thums zurückkehrt, nicht auch zu feinen Gejegen zurückkehren? 


 Jouro. des Econ., lom. XIV, p. 375. 
!t, Journ. des Econ., tom. XIII, p. 232. 
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Aber nicht bloß in den Städten aüßert fich dieſer traurige 
Einfluß des Materialismus auf die Bevölkerung. Raudot be> 
Hauptet, daß das flache Land faft eben jo jehr davon angejtect 
fei, als die Stadt. „In den reichen oder wohlhabenden Klaffen, 
„ſagt Raudot, haben die vervielfältigten unvermeidblichen Aus: 
„gaben für eine zahlreiche Familie, die immer Tojtet und nichts 
„einträgt; die den Heirathenden zu gebende Ausſteuer; vie 
„Anforderungen bes Lurus; der Wunjch, einem jeden Kinde 
„eine der eigenen fo ziemlich gleiche Lage zu verjchaffen, zur 
„unabweislichen Folge, dag man im Allgemeinen eine geringe 
„Kinderzahl hat. Dieſe Thatjache ift Allen auffallend; will 
„man aber genau die Augen öffnen, jo wird man gewahren, 
„daß auf dem Lande die nemliche -Thatfache zu Tage tritt. 
„Die baüerlichen Grundeigenthümer, die leidenfchaftlich den 
„Boden lieben, bie ihn fajt immer zu gleichen Stüden unter 
„ihre Nachkommen vertheilen, und fich geirrt zu haben fürch— 
„ten, wenn fie die Antheile verjchieden machen, wiffen nichts 
„deito weniger redyt gut, daß die übermäßige Zerftüdelung 
„den Grundbeſitz entwerthet und die Bebauung fchwieriger 
„und Toftjpieliger macht. Jeder von ihnen möchte feinen Be: 
" „fiß gern umnverfehrt bewahren und fogar abrunden. Die 
„Bauern find Ariftofraten. Die Reichen möchten nicht herab: 
„tommen. Um der Wirkung bes Gefehes, das ihre Felder 
„unter alle ihre Kinder gleich vertheilen und jie noch mehr 
„zerjtüdeln würde, auszumweichen, haben fie nur mehr fehr 
„wenige Kinder... .. . ch kenne ein Dorf von vierhundert 
„Einwohnern, alle Kleine Grundbeſitzer, die eine außerordent⸗ 
„he Anhänglichkeit an ihre Felder haben, fich diejenigen, bie 
„teil find, um ſchweres Geld ftreitig machen, jehr arbeitjam, 
„ſehr haushälteriſch, jehr religiös find, wenigftens nach den 
„aüßeren Handlungen zu ſchließen. Es gibt jetzt dort mehr 
„als dreißig Haushalten, die nur ein einziges Kind haben. 
„Sie werden durch die gleichen Vertheilungen abgeſchreckt. 
„Die fo ſchwache Zunahme der Bevölkerung in Frankreich 
„wird faſt ausjchließlid von denen bewerfftelligt, die nichts 
„haben: ein wichtiger Gegenftand zum Nachdenken. Diefe 
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„gangjamleit in der Zunahme der Bevölkerung ift eine ſehr 
„ernite Sache. Beim Beginne dieſes Jahrhunderts war Frank⸗ 
„rich der Staat in Europa, der bie zahlreichfte Bevölkerung 
„hatte. Nehmen wir an, die Dinge hielten den gegenwärtigen 
„Gang ein, unfere Nachbarn führen fort, zwei oder brei 
„Shritte zu machen, während wir einen einzigen machen: jo 
„wird Rußland in einem Jahrhunderte einhundert und zwan⸗ 
„ig Millionen, Deutichland fünfundfiebenzig, England, feine 
„Kolonien nicht mitgerechnet, jieben und fünfzig und rauf: 
„reih nur fünfzig Millionen Einwohner haben. Was wird 
‚dann geichehen? Wird Frankreich noch die erite unter den 
„Nationen jein?“') 


Alle focialen Irrthümer ber Zeit treiben diefen beflagene- 
werthen Folgen entgegen. Der demofratifche und materiali= 
ftiiche Geift, die fo Vieles mit einander gemein haben, können 
gleichen Antheil an dieſer traurigen Lage beanjpruchen und 
müfen wegen der Zufunft unjerer Gefellichaften gleiche Beforg- 
nijje erregen. Unter den Zeichen, welche auf ben Verfall 
eines Volkes hinweiſen, gibt es Fein ernfteres, als das Nach⸗ 
laffen der Fruchtbarkeit des menjchlichen Gejchlechtes, weil dieſe 
sruchtbarfeit das erjte und weſentlichſte Element bes Fort- 
ſchrittes iſt. Es ift Schwer zu begreifen, daß es, wenn jolche 
Thatfachen mit folder Evidenz zu Tage treten, Menfchen geben 
kann, die fich von den beſchränkten Gefichtspunften des Ma- 
trialismus fo einnehmen laffen, daß fie dasjenige für cin 
Glück halten, was eine der ärgjten Gefahren und zugleich eine 
der ſchärfſten Züchtigungen ift, wovon eine Gejellichaft bedroht 
werben kann. Gleichwohl gibt e8 folhe, und bie Bemerkun⸗ 
zen, weldye Dunoyer vor ber Akademie ber moraliichen Wij- 
isnjchaften bei Gelegenheit der Nüßerung Lavergne’s machte, 


ı Ran fehe ben Correſpondent vom 25. Mai 1857, S. 56. — Leplay be 
Rötigt ebenfalls, „daß jede in Frankreich über den intelligenteften Theil 
bes Aeinbefitzes angeftellte Unterfuchung darthun wird, daß er fi immer 
mehr und mehr auf das Princip der Unfruchtbarkeit der Ehe ſtellt. Dan 
jehe ferner: les Quvriers europeens, monog. XXX. B 
Berin, Über Den Reichthum. 11. Bd. 5 
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die wir im Auszuge mitgetheilt haben, bejtätigen bieß auf eine 
traurige Weife. „Ich bedaure, ſprach er, daß Lavergne bei 
„den ſehr bemerfenswerthen Thatjachen, die er der Alabemie 
„jo eben vorgelegt hat, zu jagen unterließ, oder wenigſtens 
„nur ganz nebenbei und zuleßt gejagt hat, wie diefe Thatfachen 
„geihäßt und erklärt werden müßten. Er bat fie als ſehr 
„ernft bezeichnet, und die Stimmung, die im ganzen Berlaufe 
„feiner Darftellung berrjchte, ift, wie mir jcheint, ein fehr leb— 
„haftes Gefühl der Beforgniß und der Trauer. Dennoch wäre 
„es ftreng genommen möglid, und Lavergne weiß das eben 
„jo gut, wie ich, daß bie Bevölkerung in einem Lande ftill 
„jtünde, ja jogar etwas abnähme, ohne daß darin ein Grund 
„zur Beunruhigung läge. Es wäre möglich, daß eine folche 
„Sachlage zufammenträfe mit einer Steigerung von Induftrie 
„und Thätigkeit, mit allgemeinerem und größerem Wohlftande, 
„mit vervolllonmneteren Sitten, mit einer etwas mehr 
„Ficheren und mehr geregelten Bewegung der Ge- 
„burten, b. h. mit der Beherrichung der gebieterifchen Triebe, 
„die diefe Bewegung beftimmen. Und dody wird man jicher 
„nicht in Abrede ftellen, daß ein völliges Nachlaffen, fogar 
„eine gewiffe Abnahme der Bevölkerung, die von folden Um: 
„tänden. begleitet und ſolchen Urſachen zuzufchreiben wäre, 
„feine glüdlihe Sachlage fein dürjte.‘‘'') 

Wenn jolde Worte im Schooße der Afademie der Wif- 
jenjchaften vom ehemaligen Präfekten der Somme ausgeſpro— 
chen werden, von eben demſelben, der an die Arbeiter feines 
Departements Rathichläge zur Klugheit in der Ehe ergehen ließ, 
die wir fennen, jo iſt es eben jo unmöglich, ſich über ihre Be— 
deutung zu taüſchen, als es unmöglich ift, darüber nicht lebhafte 
Beſorgniſſe zu hegen. Wenn die aufgellärten Männer einer Ge- 
jellfchaft in diefem Punkte ihre ernfteften Gefahren nicht ſehen 
wollen; wenn fie im Angefichte von Thatfachen, die fo laut ſpre— 
hen, ſich hartnädig von der chriftlichen Wahrheit wegwenden, um 
ein gewiſſes Ideal armjeliger Genüffe in fchändlicher Erneuer: 


ı) Journal des Economistes, 2. serie, tome XIII, p. 229. 
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ung der ſchändlichſten Kunftgriffe des Heidenthums zu fuchen, 
je fragt man fi, ob nicht Proudhon in Mitte fo vieler 
ſchulbbaren Verirrungen eine zwar drohende, aber nur zu ge: 
wie Wahrheit ausgejprochen hat, wenn er jagt: „Unter dem 
„Deiltende der öffentlichen Wolluft und des unfruchtbaren Con⸗ 
„cubinats, das an die Stelle der fruchtbaren Ehe tritt, gchen 
„wir dem Schickſale des römijchen Kaijerreichs entgegen.‘‘') 

Das Heidenthum bat immer durch wibernatürliche Kunft- 
grife die auffteigende Bewegung der Bevölkerung zum Vor: 
tbeile der materiellen Genüffe zu hemmen geſucht; Kindermord 
und Schänplichkeit der Sitten zugleich mit Unterdrückung und 
Ausbeutung der Schwachen waren immer die Mittel, mit 
denen man je nach Umftänden präventiv oder repreffiv ein- 
wirfte. Diefe Handlungsweile des Heidenthbums nun, worin 
die Schande mit dent Verbrechen wetteifert, bat immer das 
Verderben der Geſellſchaften, die fich ihnen Hingegeben, zur 
Folge gehabt. Die Lehren, welche das Ziel des Menfchen in 
ihn ſelbſt legen, fuchten immer im Stillſtande den geficherten 
Beſitz der irdiſchen Genüffe, und liefen immer durch die Ent: 
wirdigung der Sitten auf die Erjchöpfung und Bernidhtung 
ter Bölfer hinaus. 

Man hat am Anfange dieſes Kapitels gejehen, wie bie 
Philoſophen des Alterthums das Gleichgewicht der Bevölkerung 
wrftanden haben und durch weldye Mittel fie dasſelbe zu ver: 
nirflichen firebten. Diefe Theorien waren, fo empörend fie 
und erjcheinen, nur eim fchwacher Widerſchein des moraliſchen 
Lebens der heidniſchen Geſellſchaften. Diefe Geſellſchaften 
tigen uns die Principien, welche ber wirthichaftliche Senfua- 
liamus an die Stelle der Principien ſetzen will, aus denen bie 
Ehre und die Kraft unferer chriftlichen Gefellichaften hervor: 
gehen, in ihrer algerjten Anwendung. Es ift darum eben fo 
intereffant als paffend, zu zeigen, wie die alte Welt durch) 
diefe Brineipien dem langfamen Todesfampfe zugeführt wurde, 
der fie endlich auflöste. 





!)De la Justice, etc. tome I, p. 349. 
5* 
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chen werden, von eben vemfelben, der an bie Arbeiter feines 
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Beforgniffe zu hegen. Wenn die aufgeflärten Männer einer Ge— 
jellichaft in diefem Punkte ihre ernfteften Gefahren nicht ſehen 
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ı) Journal des Economistes, 2. serie, tome XIII, p. 229. 
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ung der ſchändlichſten Kunitgriffe des Heidenthums zu fuchen, 
je fragt man fi), ob nicht Proudhon in Mitte jo vieler 
ihuldbaren Berirrungen eine zwar drohende, aber nur zu ge 
wie Wahrheit ausgeſprochen hat, wenn er jagt: „Unter dem 
„Beiſtande der öffentlichen Wolluft und des unfruchtbaren Eon: 
„ubinats, das an die Stelle der fruchtbaren Ehe tritt, gehen 
„wir dem Schickſale des römijchen Kaiſerreichs entgegen.“!) 

Das Heidenthum bat immer durch widernatürliche Kunft- 
griffe die auffteigende Bewegung ber Bevölferung zum Bor: 
theile der materiellen Genüffe zu hemmen gefucht; Kindermord 
und Schänvdlichkeit der Sitten zugleich mit Unterbrüdung und 
Ausbeutung der Schwachen waren immer bie Mittel, mit 
dienen man je nad) Umſtänden präventiv oder reprejjiv ein- 
wirkte. Diefe Handlungsweije des Heidentbums nun, worin 
die Schande mit dent Verbrechen wetteifert, bat immer das 
Berderben der Geſellſchaften, bie fich ihnen Hingegeben, zur 
Folge gehabt. Die Lehren, welche das Ziel des Menfchen in 
ihn jelbft legen, fuchten immer im Stillftande den geficherten 
Beiig der irdiſchen Genüffe, und liefen immer burdy bie Ent: 
würdigung der Sitten auf die Erſchöpfung und Vernichtung 
ter Bölfer hinaus. 

Man hat am Anfange biefes Kapitels gejehen, wie bie 
Philoſophen des Alterthums das Gleichgewicht der Bevölferung 
verftanden Haben und durch welche Mittel fie dasſelbe zu ver: 
wirflihen ftrebten. Dieje Theorien waren, jo empörenb fie 
und erjcheinen, nur ein ſchwacher Widerfchein bes moralifchen 
Lebens der heibnifchen Geſellſchaften. Diefe Gefellichaften 
zeigen uns die Principien, welche der wirthichaftliche Senfua- 
lismus an die Stelle der Principien jegen will, aus benen bie 
Ehre und die Kraft unjerer chriftlichen Geſellſchaften hervor: 
gehen, in ihrer aüßerjten Anwendung. Es ijt darum eben fo 
intereftant als paffend, zu zeigen, wie bie alte Welt durd) 
tiefe Principien dem langſamen Todeskampfe zugeführt wurbe, 
der fie endlich auflöste. 


1)De la Justice, etc. tome I, p. 349. 
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Es ift eine ausgemachte Sache, daß Griechenland, Italien 
und die civilifirteften Länder des römifchen Reiches, die ehe- 
mals von jo thätigen und reichen Bevölferungen überfät wa— 
ren, in ben erſten Sahrhunderten unferer Zeitrehnung zur 
Wüſte geworden find. Die Hauptthatfache, wodurd der Verfall 
ber alten Welt allen Mugen fihtbar wird, ift die Entvölferung. 
Sie ift die Folge und gleichfam der Inbegriff alles Elendes, 
unter welchem bie heidnijche Eivilifation erliegt. Wir haben 
hierüber die zahlreichjten und bünbdigften Zeugniſſe. Alle Ge— 
jchichtfehreiber des Alterthums anerkennen es, und in unjerer 
Zeit hat Wallon in feiner Gefhichte der Stlaverei und 
Dureau de la Malle in feiner Staatswirihfchaft ver Römer 
dies befonders hervorgehoben. An Bezug auf Griechenland 
liefern uns außer Strabo und Paufanias, ') Polybius und 
Plutrach die Marten Zeugniſſe. Polybius gibt uns eine 
Vorſtellung von der Größe des Uebels, wenn er bei Gelegen- 
beit der Leiden und Erniebrigungen, die feine Zeit trafen, 
fagt: „Wir wollen jene Abnahme der Bevölferung, jenen 
„Menfchenmangel erwähnen, der fih in unjeren Tagen im 
„ganz Griechenland fühlbar ‚macht, und der unjere Städte öde 
„und unfere Ländereien unbebaut läßt, während ununterbro- 
„Gene Kriege oder Geißeln, wie bie Peſt, unfere Kräfte nicht 
„zu erichöpfen vermochten.““) Plutarch bezeugt ben Fortſchritt 
des Mebels im erften Rahrhunderte unferer Zeitrechnung, wenn 
er ung in Mitte einer Welt, in weldye das Unheil der Ent- 
völferung überall einbringt, Griechenland als eine Wüfte dar- 
ftellt und verfichert, es hätte in feiner Zeit mit Aufbietung 
alfer feiner Kräfte die dreitaufend Schwerbewaffneten nicht auf- 
zubringen vermocht, welche die Stadt Diegara allein in der 
Blüthezeit der helleniſchen Nation zur Schlacht bei Platäa 


1) Strabo, Buch VII und IX. — Paufaniad Buch VII, VIII und IX. 

2) Ayo de olov oürwms Enfoyer Ev 1ols za’ nuäs xaıpols zw 
Fildda nacevy dnadtla zui aulinfdnv olıyardpwnıe, di hr af 
re noltıs FEnonuddnoav xai dyoplav Eva Gurfßave xalneo 
oüre nolfumy Gureywv Eayyxoımy nuüs, ovTE AosuixWv TIEO- 


Gıdasw». Polyb. Hist. Reliq lib. XXXVIL, 4. 
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ſtellte.) Was Rom anbelangt, fo hat Atalien zur Zeit der 
Grachen bereits einen großen Theil feiner freien Bevölkerung 
verloren. Bon ben Gracchen bis auf Auguftus nimmt das 
Uebel raſch zu und entlodt dem Titus Livius, wenn er das 
Stalim feiner Zeit mit dem Stalien zur Zeit, die auf Ein⸗ 
führung der Licinianifchen Gefeke folgte, vergleicht, die Aüßer- 
ung: „Luxus und Reichthum allein hat zugenommen und er: 
ſchöpft une.” ?) Man weiß, welche Anftrengungen die römijche 
Geſetzgebung machte, um die. verderblichen Wirkungen jener 
zunehmenden Entvölferung einzudämmen, man weiß auch, baf 
dieje Bemühungen immer erfolglos waren. Bon Stalien aus 
eringt die Entvölferung unmerflich in die Provinzen hinaus. 
Tie Bevölkerung der Sclaven nimmt ab, wie bie freie Be: 
völferung. Rom und bie Provinzen find öde, und man kann 
lagen, daß die alte Civilifation erjtirbt mit dem Ausſterben 
der Geſchlechter, die fie zu jo hohem Glanze gebracht haben 
und endlich wegen des bejtändigen Ueberwucherns ihrer Lafter 
erliegen.?) 

Sn der That, was unter den Urjachen, welche dieſes be- 
klagenswerthe Reſultat herbeiführten, die Hauptrolle fpielt, ift 
der Einfluß des Hochmuthes und der Sinnlichkeit, unter deren 
Ich das Alterthum den Naden beugte. In der Stelle, die 


) Putarch fpricht in fehr deutlichen Ausdrüden von den Dienichenmangel, 
der ſich zum feiner Zeit überall fühlbar machte: 775 zoswijs olıyyardolas, 
fv ai nporspm Ordosıg zei ol nOlEu0s NEpI nacev Ouov 11 ımV 
olzorusyny ansıpyicayro. Er kennzeichnet die allgemeine Sage Griechen» 
lands in Bezug auf die Bevölferung mit den Worten: 175 "FiAlddos ıjr 
toruter. De defectu Oraculorum, VIl. 

!, Nuper divilie avariliem et abundantes voluptates desiderium per 
luxum alque libidinem pereundi perdendique omnia invexere. 

T. Liv., lib. I, proem. 
Achnlihe Etellen aus Livins fehe man L’Economie politique 
von Duresu de la Malle, Buch II, Kap. 1, 7 und 8.; Bud) III, Kap. 
21, 22 und 23; ferner les Cesars von Champagny Band I, Seite 
37, fi. befonders Band III, ©. 161. 

’, Ran che Wallon, Histoire de l’esclavage, tome IIl, p. 1 

a 303. 
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wir oben auführten, bezeichnet Polybius, nachdem er die That⸗ 
jache der Entvölferung Griechenlands conftatirt hatte, die Ur— 
jachen hievon und findet fie in dem Verderbniſſe der Sitten. 
„In Mitte einer ganz dem Hochmuthe, der Trägheit, dem 
„Geize Bingegebenen Bevölkerung, die weder heirathen, noch 
„ihre außer ber Ehe gebornen Kinder, oder doch nur höchſtens 
„eines oder zwei aufziehen will, um ihnen größere Reichthü- 
„mer zu binterlaffen und fie im Schooße des Meberflußes zu 
„erziehen, ijt das Nebel unbemerkt mit Schnelligfeit groß ge⸗ 
‚worden. Bon diefen zwei Kindern geht haüfig eines durch 
„Krieg oder Krankheit zu Grunde. Dadurch find bie Haller 
‚nach und nach öde geworden, und die Städte haben, wie es 
„bei den Bienenſchwärmen geht, mit ihrer Bevölkerung auch 
„ihre Macht verloren. Nochmals, wozu nübt es, die Götter 
‚mac den Mitteln zu fragen, die einen ſolchen Schaden wieder 
„gut machen folen? Der nächte befte Menſch Tann uns 
„sagen, daß wir, um dem abzuhelfen, nur unfere Sitten bef- 
„jern, oder wenigftens durch ein Geſetz die Väter verpflichten 
„Sollen, alle ihre Kinder zu erzichen. Man braucht ba weder 
„Wahrſager noch Auguren.’) 

Das tjt die Anficht eines ber gründlichſten Staatsmänner 
bes Alterthums über die Urjachen bes Erlöſchens der Bevöl— 
ferung in der heibnifchen Welt. Er findet fie eben fo im 
Hochmuthe wie im Geize und in der Trägheit, den Früchten 
bes Senfualismus. in Gelehrter unjerer Tage erklärt mit 
einem überlegenen Scharfjinne eben dieje Thatjache der Ent— 
völferung des Alterthumes aus den jocialen Folgen dieſer 
Laſter. Seine Unterjuchungen hierüber find entjcheidend. Wir 
brauchen jie nur kurz zuſammen zu faflen, um den Beweis 
für unfere Behauptungen zu liefern.?) 

Vieleicht Legt Dureau de la Malle in feiner Forſchung 
nad) den allgemeinen Urfachen, bie bei den Griechen und Rö— 


s) Buch XXXVII, 4. 
2) Dureau de la Malle, Econ. polit. des Romains, Bud II, 
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mern die Entwidlung ber Bevölferung verhinderten, den rein 
pelitiſchen Urfachen zu viel Werth bei. Doch Tann man mit 
Hilfe einigen Nachdenkens unter den Thatjachen der politifchen 
Ordnung leicht die tieferen Urjachen wieder finden, die durch 
die Sitten den Anftoß zum focialen Leben geben. So fand 
der beibnifche Stolz im Staate feinen höchften Ausdruck. Aus 
tiefem Stolze entipringen bie politifhen Theorien des Alter- 
tbumes über die Nothmendigfeit, den Staat durch das Gleich⸗ 
gewicht der Bevölkerung in feinem Normalzuftande zu erhalten, 
fammt den gehäfligen Folgerungen, die darans in Betreff bes 
Rechtes des Staates über diejenigen feiner Glieder abgeleitet 
wurden, deren Leben für ihn nur eine unnütze Ueberbürbung 
war. Es Fonnte allerdings gefchehen, jagt Dureau de Ta 
Malle, daß dieſes ftätige Vorurtheil von der Harmonie des 
Staates weſentlich beitrug, dem Sittenverderbniß, namentlich 
den in der heidnijchen Welt jo haüfigen widernatürlichen Aus⸗ 
Ihweifungen, Sefetesfraft und Nahrung zu geben. Am Grunde 
war e8 aber der heibnijche Stolz, der in feinem Streben nad) 
dem Stillitande der Bevölkerung die heiligften Geſetze der Ge⸗ 
rehtigfeit und Sittfichleit mifachtete. Das Streben nad, Ver: 
nngerung ber Familien, welches bei den Dligarchien allgemein 
berrſcht, wurzelt in ähnlichen Urfachen; und man weiß, daß 
tie Republifen des Alterthums wahre Oligarchien waren. Die 
Kriege zwifchen den einzelnen Etanten, die Bertilgungstriege 
waren, und die Bürgerzwifte mit den fie begleitenden grau= 
ſamen Aechtungen, hatten gleichmäßig den Stolz und bie Hab- 
iuht zur Quelle. Ihre Einwirkung auf die Bevölkerung ift 
tefannt. In Rom waren die Latifiindien, das ift die Centra- 
Iarion des Grundeigenthums, eine Haupturfache des Unter: 
ganges und der Ausrottung der freien Bevölkerung. Waren 
es aber nicht der Stolz, die Habgier und die Trägheit der 
Großen, die gefördert durch die Laſter der Kleinen jenen un: 
schenren Grundbeſitz zufammenhaüften und ihn durch Eclaven 
schauen lichen ? 

Das Recht über Leben und Tod, welches bei allen heid— 
niſchen Bölfern dem Vater über feine Kinder zuftand, wurzelt 
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zum Theile in politiihen Gründen. Der Bürger, der nur 
für den Staat lebt, ſoll Leine Kinder aufziehen, die wegen 
ihrer Mißgejtalt oder ihrer fchwachen Körperbefchaffenbeit für 
ben Staatsdienſt untauglich find. Diefes Recht wurzelt aber auch 
und zwar hauptſächlich in ber Freiheit, die fich in der fenfurali- 
ſtiſchen Eivilifation der Vater vorbehält, durch Preisgebung der 
Kinder einer Laft fich zu entledigen, die das Reben ſchwer machen 
würbe. Diejes graufame Recht des Familienvaters und der 
daraus folgende Kindermord finden ſich in allen Gejellihaften 
wieder, die dem Materialismus fich hingegeben haben. Die 
Sitten des chineſiſchen Heidenthums find in bdiefer Hinſicht 
bie nemlichen, wie die des alten Heidenthums, und wir haben 
gejehen, daß in unferen Tagen die EConfequenteften unter den 
Schülern des volfswirthichaftlicden Senfualismus darauf zurück 
zu fommen in Vorſchlag bradhten.!) 

Es iſt, um die focialen Urjachen der Entvöllerung ber 
fhönften und reichjten Länder in der heidniſchen Welt zu er-- 
Hören, nöthig, an die zügellojfe Wolluft und die ſchreckliche 
Mißachtung der erften Geſetze der Scham zu erinitern, worin 
jene Welt Iebte, und benen die Beſten unter den Griechen 
und Römern ſich nicht zu entwinden vermochten? Man weiß, 
mweldye Stellung die Proftitution im Leben des Alterthums 
einnahm; wie fie von ber Religion genehmigt, ja fogar er- 
mutbigt war; wie der Umgang mit vornehmen Buhlerinen 
im Leben der Berühmteften und Weifeften eine gewohnte Sache 
war, aus der man fein Hehl machte. Webrigens beftand unter 
ben Gewohnheiten des Alterthums eine noch jchänblicdhere und 


i) Ueber die Thatfache der faft allgemeinen Sitte des Kindermorbes in China 
kann fein Zweifel befichen. Die Geſetze verdammen den Kindermord, 
aber die Sitte iſt ſtärker als das Geſetz. — Man ſche L’abbe Huc, 
lempire chinois, ®. II, 8. IX; — Milne, La vie reelle en 
Chine, 1. Thl., 8. II; — den Univers vom 31. Auguſt und 4. Sep- 
tember 1851; — ferner im Journal des economisties vom 
15. Juni 1850 einen ſehr intereffanten und enticheidenden Artilel von 
Natalis Rondot , einem der Hanbelsdelegirten, die an ber Milton des 
Herrn von Lagrenée nad China Theil nahmen. 
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nicht minder allgemeine Ausſchweifung, die man ſich bei unſeren 
Sitten beim Namen zu nennen ſcheut. „Jene nach unſeren 
„Sitten fo ſchändliche Liebe, ſagt Dureau de la Malle, wurde 
„in Sparta und Theben, bei den zwei Völkern, deren Sitten 
„die ungebilvetiten und jtrengften waren, für nüglich und [öb- 
„lich angeſehen. Minos, Solen und faft alle MWeifen Grie- 
„Genlands machten dieſe ſchändliche Liebe zur Vorſchrift und 
„ermunterten dazu.” 

Geſtützt auf eine ausdrückliche Stelle des Ariftoteles, kann 
Dureau de la Malle in Wahrbeit behaupten, „daß in faft 
„allen Republiten Griechenlands die widernatürliche Liebe eine 
„politiihe Maaßregel war, die von den Gefeßgebern gebraucht 
„wurde, um der Zunahme der Bevölkerung Einhalt zu thun.” 


Die ausfchweifenden Gewohnheiten, die mit der Verfeiner- 
ung der Sitten nur zunahmen, hatten die ſchrankenloſe Aus: 
breitung der Ehelofigkeit zur natürlichen Folge. Warum jollte 
man ſich auch durch die ftrengen Pflichten der Che binden, 
wenn weder ein Glaube, noch die öffentlihe Meinung den 
Leidenschaften einen Zügel anlegen, und wenn fogar die Ehr- 
würdigfeit der Ehe durd die Schändlichkeit der Sitten ver- 
ihwunden iſt? Dazu kommt noch, daß die Leidenjchaft des 
Luxus, in welcher alle Zajter der dem Stolze und der Sinn: 
lichkeit überantworteten Gejellichaften mit inbegriffen find, 
von der Ehe auch durch die Furcht vor den Laften abſchreckte, 
die fie mit jih bringt. Der Hageftolze lebte umgeben von 
Ihmeichelnden Schmarotzern, die durch feine VBerjchwendungen 
und die Hoffnung, in feinem Teſtamente einen Platz zu be⸗ 
fommen, ſich angezogen fühlten. Die Sittenverberbniß be- 
wirkte, daß man dem Umgange mit diefen Genoſſen der Aus- 
jhweifung vor dem gejelligen Zuſammenleben in ber Familie 
den Vorzug gab. Zur Zeit des Auguftus gab es unter den 
römischen Bürgern mehr Eheloſe als Verehelichte.') Vergebens 


ı) Dio, LVI, 1 in ber von Durean de la Malle angeführten Stelle 
Würde man heutzutage nicht bald eben fo weit fein, wenn die Moral, 
welche bie cheliche Onanie predigt, vollends unfere Gefittung durchdringen 
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machte Auguftus durch die lex Papia Poppaea die Ehe zu 
einer Staatsverpflichtung und belegte die Ehelofen mit ber 
ganzen Etrenge des bürgerlichen Geſetzes: die Abneigung gegen 
die Ehe wurde badurdy nicht vermindert. Die Chelofigfeit 
war für die römijche Corruption zu verlodend, als da man 
das Gejeg nicht mit allen Mitteln umgangen und ihm zu 
troßen ſich entſchloſſen hätte, 

Das große Werkzeug der Corruption des Alterthfumes 
war die Sclaverei. Entwürbigt durch bie Leidenſchaften jei- 
nes Herrn zahlte der Sclave dem freien Manne alle Lafter 
wieder heim, in welche die Sclaverei ihn hineingezogen hatte, 
und zahlte fie ihm heim vergrößert durch alle Verworfenheiten 
ber Knechtſchaft. Die Ausbeutung des Eclaven durch Die 
- Habgier des Herrn brachte diefe Raçe zu ſchnellem Untergange, 
während fie durch die Proftitution zu gleicher Zeit völlig der 
Unfrudytlarfeit überantiwortet wurden. Dureau de la Malle 
legte diefe verderblichen Einflüjfe der Sclaverei in ihren haupt— 
fählihen Zügen dar. Der Stolz, die Sinnlichleit und die 
Habgier des Herrn im Bunde mit der VBerworfenheit der 
Sclaven ſelbſt jchließen fie alle in fich, jo daß die Bevölker— 
ung der Sclaven durch die nemlichen Laſter in ihren Unter 
gang ftürzte, unter denen die freie Bevölferung erlag.') 


Könnte? Bon der unfruchtbaren und durch die Unfruchtbarkeit entwür- 
bigten Ehe bis zu einer unlauteren Eheloſigkeit ift nur ein Schritt. 


') Dureau de Ia Malle drüdt fich hierüber jo aus: „Bei den Griechen und 
„Römern mußte eine jehr harte Lage, elende Wohnung, ſchlechte Kleidung 
„und Nahrung, die härteften Arbeiten der Werkſtätten, des Getreide 
„mahlens, die mühevollſten und aufreibendften Berrichtungen im Seeweſen, 
„bei den Dranufacturen, bei ben Anwendungen der induftriellen Berfahr- 
„ungsarten, wozu fie verdammt waren, den Sclaven nothiwendig ein fehr 
„geringes Berlangen einflößen, ihr Geichlecht fortzupflanzen. Ueberdieß 
„war bie Zahl der Sclavinen, bie Mütter werben konnten, ſehr beichräntt. 
„Man beftimmte deren eine gute Zahl zur PBroftitution, und die Kreuden- 
„mädchen find, wie bekannt, zeugungsunfähig. Die Digeften bieten in 
„folgenden Ausipruche Ulpian’s ein intereffante® und abfloffende® Ge⸗ 
„mälde ber römifchen Sitten: Nam in multorum honestorum virorum 
„prediis lupanaria exercentur. Die Herren legten ihren Sclaven eine 


75 


Bergebens glaubt alfo der heidnifche rationaliftifche Stolz 
vie Wohlfahrt und die Harmonische Entwidlung des Staates 
dadurch zu jichern, daß er mit Mißachtung der Anordnungen 
ver Vorſehung die Bevölferung nad dem Gutdünken bes 
menſchlichen Willens regeln koͤnne. Vergebens ftrebt er nad) 
ver ebenmäßigen ruhigen Erijtenz bes ftillftehenden Gleichge⸗ 
wihtes, in der Hoffnung, durch die Macht der Vernunft in 
unferer Welt der Prüfung und der Arbeit jene beftänbige 
Glücfeligfeit zu verwirklichen, welche die Menſchheit erſt dann 
innen lernen kann, wenn fie durd) die Arbeit und das Opfer 
zur Berherrlichung gelangt ij. Die Natur der Dinge ges 
winnt immer die Oberhand und läßt die Verjuche, durch welche 
er Menjch die von Gott geſetzte Ordnung in der Welt ändern 
mil, niemals unbeftraft. Die alten Sejellfchaften mochten ſich 
nch jo jchr in den Stand des Gleichgewichtes verjegen und 
darin ein bequemes Roos bereiten wollen; "alle ihre Anftreng- 
ungen hatten nur ein einziges Reſultat: fie Tehrten jenes Ge- 
lb des Fortſchreitens, das die Gefellfchaften verwarfen, gegen 
fe, weil fie die Mühfal fürchten, die eine ungertrennliche Be- 
dingung besjelben ift, und ftürzten fie in einen Fortſchritt 
manfhaltjamer Erniedrigung und Verarmung, deſſen Ende 
ie vollftändige Vernichtung jener auf ſich felbft jo ſtolzen 
Birilifation war. 

Die Geſellſchaften des Alterthums unterließen feines jener 
Nittel, die ihnen dazu hätten dienen können, jene unfeligen 
solgen aus Hemmniffen zu beſchwoͤren, welche durch die Sit- 





„firenge Ehelofigkeit auf; und niemals konnten fie mit den freien Klaſſen 
„tue Berbindung eingehen. Ueberdieß benahm der geringe Preis ber 
„Sclaven dem Herrn das Smtereffe, in Aufziehung derfelben einen Gewinn 
„zu finden. Da fie wie Laft- oder Zugthiere betrachtet wurden, jo nütte 
„man ihre Kräfte aus. Die nnmenfchliche Berechnung der Habgier fand 
„sarın Gewinn, wenn durch übermäßige Arbeit in einer gegebenen Zeit 4 
„eine lebendige Maichine zu Grunde ging, weil fie fiher mar, diejelbe 
„mit wenigen Koften zu erfeßen. Sehr oft, — ein fchredlicher Gedanke — 
„ſtand das Maaß ihrer Nutbarkeit für den Herrn im Verhältmiſſe zu 
„feiner unerbittlichen Härte.” 
Econ. polit, des Romains, I, p. 410. 
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ten und Einrichtungen der Vollsentwicklung ſich entgegenftel- 
len. Sie wendeten fih an Fremde und Sclaven, um die Lü⸗ 
den auszufüllen, welche das Ausfterben der bevorzugten Klaj- 
fen im Staate verurſachte. Mit Hilfe ber Geſetze gegen die 
Ehelofigfeit ftrebten fie die Klaffe der freien Menfchen burch 
ſich jelbft aufrecht zu halten. Bald auf dem Wege des Be⸗ 
fehles, bald durch vervielfältigte Begünjtigungen juchten fie Die 
Ländereien wieder zu bevölfern, welche durch Erlöjchen der 
freien Bevölkerung unlebaut und verödet blieben. Nichts half. 
Ale Gejchidlichkeit und alle Anftrengungen der größten poli- 
tischen Geifter des Alterthums fcheiterten an der unbezwing- 
baren Macht der Dinge. Die Entvölferung warb zum allge= 
meinen Uebel für die ganze alte Welt. Das Volk der Ecla- 
ven ftarb qus wie die Gejchlechter der Freien. Bei der allge- 
meinen Erjchöpfung kam ein Augenblid, in welchem das Scla- 
venthum felbft nichts mehr fand, woher es ſich vecrutiven ſollte. 
Die Gefege gegen die Ehelofigkeit waren für die Bürger nur 
eine Quelle von Berlegenheiten und Gefahren, und ‚brachten 
feine Vermehrung der Ehen und feine haüfigere Kinderauf- 
ziehbung zu Stande’) Statt daß bei fo eingefchränfter und 
abnehmender Bevölkerung die Reichthümer eines jeden wuchſen, 
fah man fie im Gegentheile genau im Verhältniffe zur Ber: 
minderung der Zahl der Menjchen abnehmen. Wir haben 
ſchon anderwärts die Bemerkung gemacht: troß des Fortichrit- 
tes in Wiſſenſchaft und Induſtrie läßt die Kraft der Arbeit 
gerade dann nad), wenn die Bevöllerung geringer wird.) Die 
Entvölferung und die wachjende Ohnmacht der Arbeit find 
zwei tödliche Krankheiten, die ſich gegenfeitig nähren und ver- 
fhlimmern. Sie erjchöpften durch langſames Verzehren alle 


1) Relatum deinde de moderanda Papia Poppea ... . nec ideo con- 
jugia et educaliones liberum frequenlabaniur, prevalida orbilale: 
csterum mullitudo periclitantium gliscebat, cum omnis domus dela- 


torum interprelationibus suhverterelur. 
Tecilus Annal,, Ill, 25. 


7, Man ſehe Durean be £ Malle, Econ. polit. des Romains., liv. 
Ill, chap. XXI. 
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Lebenskräfte in jenem Nömerreiche, das zu ewiger Dauer be= 
ſtimmt fchien. 

Ale Fortfchritte find enge mit dem Fortfchritte ber Be⸗ 
völferung verknüpft. Steht diefer fill, fo ftehen alle mit ihm 
fill. Der Kortjchritt der Bevölferung ift zugleich die Duelle, 
das Biel und das Wahrzeichen aller Fortſchritte, weil in der 
irdiſchen Ordnung Alles für die Menjchen und nichts ohne fie 
geichieht. Eine beftändig wachſende Bevölkerung kann ihren 
Wohlſtand nur durch energijche fortwährenbe . Anftrengungen 
aufrecht halten, und dieje Anftrengungen find die Quelle aller 
großen Sroberungen bes Menjchen über die Welt. Die im: 
mer fteigende Bewegung der Bevölkerung verwirklicht den Fort: 
Ihritt durch das Leben in Arbeit und Mühe, den einzigen, 
ven Gott den Menſchen gegönnt hat. Den Fortſchritt dadurch zu 
eritreben, daß man das Geſetz bes Opfers mit dem Geſetze des 
Genuſſes vertaufcht, ift ein eben fo eitles als verbrecherifches 
Unterfangen. 


IV. Kapitel. 


Die Echren und Einrichtungen der katholifcen Kirche fördern 
das Gleichgewicht und den naturgemäßen Sortfchritt der 
Bevölkerung. 


N ITNL T 


Die katholiſche Sittenlehre nebft den daraus hervorgehen 
ten Einrichtungen, gibt dem Problem der Bevölkerung bie 
einzige Löſung, welche der Geſellſchaft bei regelmäßiger Ent- 
wicklung aller ihrer natürlichen und gejeßmäßigen Beftrebun- 
gen Wohlſtand und Kraft und Dauer verbürgt. Dadurch, 
vB die Fatholifche Kirche aus der Kenfchheit für ale Stände 
des Lebens eine ftrenge Pflicht macht, daß fie Keufchheit in 
der Ehe und Keufchheit in der Ehelofigfeit predigt, fichert fie 
tie Sruchtbarfeit der Nagen, während fie zugleich ihre Aus- 
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Breitung in rechten Schranten hält. Man hat der Kirche 
bald ven Vorwurf gemacht, fie treibe durch die Principien 
ihrer Moral über die Ehe zu einer unklugen Bermehrung der 
Bevölkerung, bald, fie jeße durch die Ehelofigfeit ihrer Priefter 
und religiöfen Orden dem Kortichritte der Bevölkerung Schran-= 
ten, die für das Gedeihen der Völker verhängnißvoll jeien. 
Aber man überjah, daß die Kirche gerade dadurch, daß fie den 
Sitten zu gleicher Zeit diefe Doppelrihtung gab, die beiden 
Klippen vermied, an denen alle Geſellſchaften jcheitern, die 
ihre Negel nicht von diefen Principien herleiten, nemlich das 
Uebermaaß einer Bevölkerung, die fchneller zunimmt, als die 
Unterhaltsmittel, und ein beftändiges Abnehmen der Bevölkersf 
ung, das den Gejellichaften ihre Schwungfraft nimmt und 
fie einem unvermeidlichen Verfalle entgegenführt. Die Kirche 
erhält die Sejellichaften auf dem Wege des Kortjchrittes, weil 
fie zu gleicher Zeit, während fie ihnen ein ftätiges Trachten 
nah Wachsthum an Zahl einimwpft, in denjelben ohne Unter: 
laß alle Kräfte der Arbeit entwidelt, wie wir im zweiten Buche 
biefer Schrift gezeigt haben. Dank dem Impulſe, ben vie 
Geſellſchaften von der Kirche erhalten, ift der in ben rechten 
Schranken gehaltene Zuwachs ver Bevölkerung, begleitet von 
einer gleihmäßigen Entwidlung in der Macht der Arbeit, 
zugleich ihre Ehre und ihre Kraft. 

Die hriftlichen Völker haben es von jeher fo verftanden. 
Sn ber Zunahme der Bevölkerung bat man bei ihnen jeber- 
zeit einen Segen Gottes erblidt. Faßt Gott nit in Der 
That in diefem Segen am Anfange alle anderen zufammen, 
wenn er zum erjten Paare fpricht: „Wachſet und mehret euch, 
„und erfüllet die Erbe und unterwerfet fie euerer Herrſchaft ?” 
In Folge der erſten Sünde hat ſich aber an den Segen die 
Strafe angeſchloſſen, ſo daß ſie unzertrennlich von ihm iſt. 
Der gefallene Menſch wurde keiner Größe beraubt, zu der ihn 
Gott beſtimmt hatte; aber er muß ſie um den Preis der Mühe 
und des Opfers erkaufen. Den Segen, welchen Gott über 
den unjchuldigen Menſchen im irdiſchen Paradieſe ausgegoſſen 
hatte, erneuert er dem gefallenen Menſchen, wenn er nach der 
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Sündflurh in der Perfon des Noe und feiner Söhne dem 
ganzen Menfchengejchlechte Berzeihung gewährt. ') Sein Ge: 
ihleht vervielfältigen und e8 über das Erbenrund ausbreiten, 
Rs wid für den Menschen immer das höchfte Ziel aller feiner 
derijchritte bleiben. Die geheimnigvollen Impulſe, die ihn 
dazu drängen, find die Duelle und die beftimmende Urjache 
der Anftrengungen, durch welche fich alle Fortjchritte der Civili⸗ 
htion vollziehen. Die Menjchheit wird in jedem Augenblicke 
ihres Dafeins zu leiden und zu kämpfen haben, weil fie ihrem 
natürlihen Zuge folgend ohne Unterlaß wächst, und weil fie 
bei jedem Schritte, ven fie in dieſem Wachsthume macht, fich 
ueuerdings anjtrengen und mühen muß, um die Macht ber 
Arbeit zu vergrößern. Denn an und für fich würde biefe 
Macht nur in dem Maaße abnehmen, als bie Bevölkerung 
zunähme, wenn der Menſch nicht unter taujend Mühen unauf: 
hörlich auf Mittel fünne, derjelben ihre Energie zu bewahren. 
Der Menſch verwirklicht alfo wohl den Fortichritt; aber das 
nemliche Geſetz, welches ihn dazu drängt, hält ihn an die 
Mühe gelettet und macht ihm aus der mühjamen Arbeit eine 
unbeugfame Nothwendigfeit. 

Gott wollte in feiner Gerechtigkeit, daß das Leben des 
Menſchen mühevoll ſei; er wollte aber auch, daß durch dieſe 
Mühe fein Leben geſichert werde. Indem Gott das Menſchen⸗ 
gejchlecht durch wiederholte Seynun; gen zu einer fortwährenben 
Ausbreitung aufforderte, Fonnte er, ohne feines Geſchöpfes zu 
ipotten, dasjelbe durch die naturgemäße Anordnung der Dinge 
nicht in die Unmöglichkeit verfegen, die ihm vorgezeichnete Be- 
jfimmung zu erfüllen. Gott hat der Erfüllung diefer Bejtim: 
mung, nach welder thatjächlihen Richtung fih nun auch die 
menſchliche Thätigkeit entfalten möge, diefe eine Bedingung 
gefeßt: Gehorſam gegen die Gebote, durch welche er das Gute 
und das Böſe abgegränzt hat. Wird diefe Bedingung einge- 
halten, fo kann es Fein abfolutes Hinderniß geben, das ben 


1) Benedixtque Deus Noe et filius ejus. Et dixit ad eos: Crescile 
& mulliplicamini et replete terram, Gen., IX, 1. 
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Fortſchritt des Menſchengeſchlechtes auf der Erde aufhielte und 
ihm durch die Noth eine fatale Grenze ſteckte. Ohne Furcht, 
durch die Thatſachen Lügen geſtraft zu werden, kann man be— 
haupten, daß das Brod niemals einer Geſellſchaft mangeln 
werde, in welcher die Menſchen tapfer an die Arbeit gehen, 
während fie die Gebote der fatholiihen Sittenlehre zur Richt- 
Ihnur ihres Lebens nehmen. In der Regel hat die Roth, 
von welcher oft ein bedeutender Theil unferer Geſellſchaften 
betroffen wird, nicht ein unvermeidliches Hinderniß zur Urfache, 
welches die Arbeit des Menjchen zur Unfruchtbarkeit verdamnıt. 
Sie hat ihre Hauptguelle in einer tabelnswerthen Trägheit 
welche die Arbeitskräfte lähmt, und in den verbrederijchen 
jittlichen Verirrungen, die zum Vortheile fchändlicher Laſter 
jene Hilfsmittel vergeuden, deren wohlverjtandene Benũtzung 
Allen wenn nicht Reichthum, doch wenigstens Lebensunterhalt 
Ichaffen würde. Die tiefen Forjchungen, mweldye in ben legten 
Jahren über den Zuftand der armen Klaſſen angeftellt wur- 
den, führen zu biefem Schluffe, und wir werden Gelegenheit 
befommen, ausführlich darauf zurüd zu fommen, wenn wir 
von den Urjachen der Noth jprechen werben. 


Als der katholiſche Geift unfere Geſellſchaften beberrichte, 
ſah man mit einem in Anbetracht der damaligen Zuftände 
erjtaunlihen Erfolge ihre Bevölkerung zunehmen und ihre 
Thätigkeit fih entwideln. Gin Selchrter unferer Zeit, der in 
die Gejchichte der Thatfachen des jocialen Lebens viel Licht 
brachte, Dureau de la Malle, ftellt durch Berechnungen, beren 
Richtigkeit wenigjtens in Bezug auf das allgemeine Refultat | 
ſchwerlich zu beftreiten jein wird, feft, „daß das Gebiet Frank— 
„reidy’8 von 1328 bis 1367 eine wenigjtens gleihe, wahr- 
„ſcheinlich viel ftärkere Bevölkerung hatte, als diejenige, welche 
„es jetzt einjchließt.” ') Leopold Delisle fieht fih in feinen 


') Memoires de l’Academie des inscriptions, tome XIV, 
2. partie, p. 53. 

Man bat Dureaı de la Malle eine gewiffe Webertreibung in feinen 

Zahlen vorgeworfen. Darefte de fa ChavannecHistoire des classes 
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gelehrten Unterfuchungen über bie Lanbwirthfchaft in ber Nor: 


mandie veranlaßt, die Schlüffe des Dureau de la Malle zu: 


agricoles, 290 und 293) formulirt diefen Vorwurf und afert 
Zweifel über die Richtigkeit der von Dureau de Ina Malle angenommenen 
Grandlagen. Man lanıı mit Darefte de la Ehavanne anerkennen, daß 
Durcan de la Malle übertreibt, wenn er behauptet, daß das heutige 
Srantreih dreimal größer ift, als das königliche Gebiet von 1328. Aber 
das thut den Schlußfolgerungen durchaus feinen Eintrag, die ber gelehrte 
Alademiler in den gemäßigteften Grenzen aufftelltee In der That be- 
fimmt er nad einem ſehr niederen Berhältniß die Zahl der Perſonen 
nach den Feuerſtätten und geht über verſchiedene Klaſſen von Leuten hin⸗ 
weg, die im Mittelalter jehr zahlreich waren, über die Bewohner ber 
fchhlichen und weltlichen Lehensherrlichleiten, bie der Zählung nicht unter- 
worfen waren, über die Bauern, die weniger als zehn Parifer Livres be- 
lagen, über den Regular» und Sälularklerus, die Univerfitäten und ben 
Adel. — Außerdem beftätigt Durean be la Malle die Beweiſe, die er 
aus den Zahlerı des Manujcripts von 1328 (c'est la manitre dont 
le subside fut faict pour l’ost de la Flandre 1328, et 
que il monta, sellon ce que on peut prouver par les 
comptes renduz) zieht, durch Thatjachen, die aus andern Quellen 
geichöpft find und bie beweilen, daß in den Hauptländern, die das Heutige 
Frankreich bilden, zu jener Zeit die Bevölkerung fehr beträchtlich war. Er 
ſtellt fe, daß fich die Bevölkerung bloß für einen Theil der unter dem 
Ramen Langues d’oil bezeichneten Länder, der nicht einmal dem dritten 
Theile des gegenwärtigen Frankreichs gleih kommt, für den britten 
Etand allein alfo mit Uebergehung aller oben angezeigten Klaffen von 
Leuten, auf 12 bis 15 Millionen belief. Wirklich machen ſich die Stände 
bieler Länder, vom Dauphin Karl während der Sefangenfchaft des Könige 
Johann zuſammen gerufen, verbindlich, 30,000 Mann zu unterhalten, 
indem der dritte Stand auf je Hundert Yeuerftätten einen Bewaffneten 
u unterhalten hatte. Multiplicirt man 30,000 mit 100 und rechnet 
vir oder fünf Perfonen auf eine Feuerftätte, fo findet man, daß die der 
Herdſteuer unterworfene Bevöllerung des dritten Standes zwölf bis fünf- 
zehn Millionen betrug. 

In einer Etelle Froiſſart's findet Dureau be la Malle noch entſchei⸗ 
dendere Schlüffe für Aquitanien. Im Jahre 1368 legt der fchwarze 
Bring der Provinz Aquitanien eine Contribution von 1’200,009 France 
auf, einen Franc auf die Keuerftätte. Rechnet man fünf Berfonen auf 
die Feuerſtätte, fo ergibt dieſe Berechnung für Aquitanien wenigſtens 
6'000,000 Einwohner. Nun zählte Aquitanien nicht zehn der jeßigen 
Departements dieſes Theiles von Frankreich. 

Veris, über den Reichthum. IL. Bd. 6 


82 


zugeben.') Diejenigen unter den Gelehrten, weldhe den focia= 
len Zuftand diefes Zeitraumes fpeziell erforjcht haben, geftehen, 
wenn fie diefe Schlüffe nicht in ihrer ganzen Ausbehnung zu= 
geben, nichts deito weniger zu, daß das breizehnte und vier- 
zehnte Jahrhundert Zeuge einer beveutenden und fchuellen Be— 
völferungszunahme war. Loͤonce de Lavergne faßt die Bewegung 
der Bevölferung in Frankreich von den älteften Zeiten bis 
zum breizehnten Jahrhunderte in folgender Weife zuſammen: 
„Um mit den Galliern zu beginnen, fo ſchätzt Moreau de 
„Sonnes die Bevölkerung im Zeitpunkte der Eroberung durch 
„Säfar auf vier Millionen Seelen; Cancalon aber fchlägt fie, 
„geitügt auf das Zeugniß Plutarch's und Cäſar's felbft, auf 
„zwölf Millionen an. Allem Anfcheine nad) liegt die Wahr- 
„beit zwifchen beiden Schäßungen in dee Mitte. Unter der 
„mörberifchen Herrichaft der Römer hat die Bevölferung ficher 
„abgenommen; das war der allgemeine Zuftand des ganzer 
„Reiches, und Gallien machte davon jo wenig eine Ausnahnıe, 
„als die anderen Provinzen. Beweis hiefür iſt die außer: 
„ordentliche Leichtigleit, womit wenig zahlreiche Horden von 
„Barbaren die römifche Welt und insbefondere Gallien erober- 
„ten. Die Franken Chlodwigs waren nur eine Handvoll 
„Menſchen. Bom fünften bi8 zum neunten Jahrhunderte 
„ſcheint die Bevölkerung wieder bedeutend gejtiegen zu fein, 
„wenigftens auf einigen Punkten, nad dem, was Guerard 
„bei dem Gebiete von Saint-Germain des Pres nachgewieſen 
„bat. Die folgenden Jahrhunderte find in biefem, wie in 
„len andern Punkten jehr dunkel; aber unter dem heiligen 


Dureau de la Malle zeigt, daß die Bevölterung Frankreich's ſchon im 
zwölften Jahrhundert bedeutend war. Schon im 3. 1120, als Ludwig 
der Dide bie Bafallen der Krone aufrief, um ſich gegen Kaiſer Heinrich V. 
zu veribeidigen, ftellten nach dem Zeugniffe Suger’s, der ben Feldzug 
mitmadhte, die Diftricte von Rheims und Chalons allein mehr ale 
60,000 Mann, die der Diftricte von Laon und Soiffons waren an Zahl 
nicht geringer; die von Orleans, Etampes und Paris bildeten eine dritte 
mindeſtens gleiche Armee. 


s, P. 174 und 175. 


83 





— — 


„Ludwig, in jener Zeit, in ber nach dem Auoſpruche Join⸗ 
„ville's „das Königreich ſich durch die gute Rechtshandhabung 
„„ſo mehrte, daß Domaine, Lehenszins, Rente und Einkom⸗ 
„„men des Königs alle Jahre um die Hälfte wuchs,” erreichte 
„die Ration offenbar ihren Sulminationspunft. Selbft Hein- 
„rih Martin, der, wie man weiß, der Feubalherrichaft wenig 
„günftig ift, gefteht die Zahl von fünfundzwanzig Millionen 
„Einwohnern zu, und ftüßt fich hiebei auf die Zählung bes 
„Manufcripts von 1328, welches zuerft von Velly angeführt, 
„hernach von Voltaire beſprochen, endli von Dureau de Ia 
„Malle zu einer interefjanten Abhandlung benügt wurde.” ') 

Man fieht alfo, daß der herrichende Einfluß bes Ehriften- 
thums auf die Gejellichaft im dreizehnten Sahrhundert die 
glücklichſten Folgen in der materiellen Ordnung herbeigeführt 
batte. Die Einnahme wuchs rajch mit der Bevölkerung. Diefe 
je merfwürdige Entwidlung der Bevölkerung und des Reich⸗ 
thums fällt nun mit dem lebhaften religiöjen Impulſe zufam: 
men, welcher der Gefelfchaft durch die Bettelorden gegeben 
wurde, und al8 das Princip ber Entfagung triumphirte, er⸗ 
reichte die Geſellſchaft bes Mittelalters den Gipfel ihrer geifti- 
gen und materiellen Macht. 

Diejer Fortichritt war durch das Chriſtenthum ſchon lange 
vorbereitet. Seit dem neunten Jahrhunderte wurden in ber 
geitigen und materiellen Rage der Iandwirthichaftlichen Bevöl⸗ 
ferungen bedeutende Verbeſſerungen in's Werk geſetzt, jo daß 
diefe Lage eine unendlich günftigere wurde, als fie es jemals 
in der römijchen Periode geweien. Gewiß hatte der Bauer 
in jenen Zeiten der Unruhe und Eroberung viel zu leiben, 
aber er batte, Dank dem wohlthätigen Einfluffe der Kirche, 


Journal des Economistes, 2. Serie, Band XXIII, S. 60. Siehe 
im nemlichen Sinne Mignet, M&m. de PAcad émie des sciences 
morales, 2. Serie, ®b. Il, ©. 601 und 602. — Ferner Paris sous 
Philippe le Bel, von Geraud, eine biftorifchftatiftifche Abhandlung, 
©. 465. — Endlich das Memoire von Mote über bie Bevöllerung und 
den Reichthum Frankreich's im vierzehnten Jahrhunderte, Band XXX 
des M&moires de l’Academie royale de Belgique. 
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ſchon viel gewonnen‘) Die Gejellihaft mußte noch durch 
viele Prüfungen hindurch geben, ehe fie zur Herrlichkeit des 
breizehnten Sahrhunderts emporbrang. Bedenkt man aber, 
was fie bei ihrem Ausgangspunfte war, zu der Zeit, wo bie 
Barbaren vollends Alles zerjtörten, was die auflöjende Thätig- 
jeit der heidniſchen Corruption von ber alten Eivilifation hatte 
beiteben laſſen, jo gerät) man in nicht geringes Erftaunen, 
wenn man fie zur Zeit des heiligen Ludwig fo lebensfriich 
und fo reich mit Allem, was die wahre Kraft und die wahre 
Mohlfahrt bildet, ausgeftattet fieht. 

Sämmtliche Hiftorifche Zeugniffe ftellen mit einer Gewiß— 
- beit. wie fie nur bei einem Gegenftande gewonnen werben kann, 
bei dem fogar die Thatjachen ber neuen Zeit nicht unjchwer 
feftzuhalten und zu erflären find, als ausgemachte Wahrheit 
auf, daß im dreizehnten Jahrhundert diejenige Induſtrie, deren 
Fortichritt für die Wohlfahrt der großen Zahl von größtem 
Gewicht ift, wir meinen die Aderbauinduftrie, ſchon bedeutende 
Tortjchritte gemacht hatte, Beweis biefür ift der wohlfeile 
Preis ver Lebensmittel in diefer Zeit. Leber, deflen große 
Auctorität in felchen Tragen befannt iſt, fommt, nachdem er 
die Thatfachen mit aller nur möglichen Strenge, unterjucht 
hat, zu dem Schluffe, „daß ehemals die Waaren, welche erſtes 
Bedürfniß find, wenn man den Werth des Geldes und bie 
- Nothjahre in Anfchlag bringt, viel wohlfeiler waren, als jie 
für uns find; und daß anderſeits die Lurusgegenjtände im 
Derhältnig zum Preife der zum Leben nothwendigen Dinge 
diejenigen, welche jie verbrauchten, viel mehr Eojteten, als die 
entjprechenden Rurusgegenftände unjerer Tage koſten.““) St 


1) Eiche Lymerie, Histoire des paysansen France, fränfifche 
Epoche, die Leibeigenen, Kap. VII. 

?) Essai sur l’apprecialion de la fortune priveeaumnyen 
äge, par Leber. p. 58. Leber nimmt mit Necht die Nothiahre aus, 
deren traurige Folgen im Mittelalter viel empfindlicher waren, als jett. 
In der That konnte der Handel in einer Gefellichaft, in der die Come 
munilationsmittel noch langſam und fchwierig waren, nicht, wie heutzu⸗ 
tage, den Ueberſchnß ber Production eines Landes einführen, um dem 


8 
eniht das Endziel aller Anftrengungen, welche die hriftlichen 
Geſellſchaften in materieller Beziehung machen, die Lage ber 
großen Zahl zu verbeffern? Delisle macht die nemlichen 
Schlüffe und fieht fich zur Annahme gedrängt, daß die Nahr⸗ 
ung der Bauern in der Normandie im breizehnten und vier⸗ 
zehnten Jahrhunderte ungefähr das war, was fie heute fein 
taın.')- Leymarie drückt fich ganz im nemlicyen Sinne aus.?) 
Eismondt behauptet, daß die Lage aller arbeitenden Klaſſen 
in Italien im fünfzehnten Jahrhundert unendlich beſſer war, 
als fie heutzutage felbft in den blühendften Ländern tft.) 
Run weiß aber Jedermann, wie tief der Geift des Chrijten- 
thums die betriebfamiten Staaten biefes edlen Landes durch⸗ 
trungen hatte. Hallam behauptet feinerfeits, daß in England 
die Lage des Volkes, bejonders die des Aderbau treibenden 
Volkes, im vierzehntgn Jahrhundert unendlich befjer war, als 
fie Heutzutage if. Er führt als Stüße feiner Anficht die oft 
atirte Stelle Fortescue's an, welche beweilt, daß in jenen 
längft verfloſſenen Zeiten die Nahrung des Volkes ihrer Güte nach 
beiler war, als fie in unjeren Tagen ift.*) Liegt außerdem 
nicht in den gewaltigen, prächtigen Bauwerfen, die der Glaube 


Mangel eines anderen abzubelfen. Die Geſellſchaften des Mittelalters 
hatten ſtaunenswerthe Kortichritte gemacht, wenn man ihren Ausgangs» 
yunlt erwägt. Niemand wird aber verlangen, daß fie alle Mittel des 
Wohlſtandes zur Berfügung haben follten, womit die unfrigen ausgerüftet 
find, Mittel, welche bei all ihrer Vollkommenheit von uns ritifche Zeiten 
nicht abwenden können, die manchmal ſehr fchwer zu überfiehen find. 

’, Men fehe die angeführten Einzeinheiten in feinen Etudes sur la con- 
dition de la classe agricole en Normandie au moyen 
ige, ©. 189. 

*, Histoire des paysans en France, Kay. VII. 

®) Republigues ilaliennes, Kay. XCI. 

*)L’Europe au moyen äge, Kap. IX, 2. Thl. — Nach Anführung 
der Etelle von Fortescue fügt Hallam bei: „Die Stellen von Forteseue, 
„bie fih anf feinen Lieblingsgegenftand, die Freiheit, und folglich auf das 
„Glüd der Engländer beziehen, find von großer Wichtigkeit und wider⸗ 
„ügen fiegreich jene oberflächlichen Schriftfteller, die un® glauben machen 
„möchten, daß unjere Väter nur armfelige Eclaven waren.” 
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bes Volkes im Mittelalter errichtet bat, der Beweis einer 
unbejtreitbaren materiellen Wohlfahrt? Wahrlich, wie hätte 
eine Gefelichaft, deren Volk nur ein fümmerliches und arm- 
feliges Leben fortjchleppt, zu ſolchem wahrhaft volksthümlichen 
Prachtaufwand beifteuern können? Menn, jagt: fehr richtig 
einer jener Schriftfteller unferer Tage, die in den Geift und 
die Zuftände des focialen Lebens im Mittelalter am beften 
eingedrungen find, die Herrlichkeit der Fürften und des Adels 
in der Ausbeutung des Volkes ihren Urfprung haben Tann, 
jo können die volksthümlichen Herrlichkeiten nur in jeinem 
Wohlitande ihre Duelle haben. Zu welcher Zeit war nun je 
die Herrlichkeit volfsthümlicher, als im Mittelalter? ') 

Es läßt fich nicht fagen, wie weit ber Fortfchritt der Be— 
völferung und des Neichthums in der modernen Welt gekom⸗ 
men wäre, wenn ber von der Kirche gegebene Anftoß nicht 
duch theils politifche, theils fociale, vorzüglich aber durch 
fociale Urjachen gehemmt worden wäre. Der Krieg gegen die 
Engländer, die durch diefen Krieg verurfachte Unterbredyung 
ver Eultur, ‚vie Verheerungen der bewaffneten Raüberbanden, 
welche in dem Lande ein volles Jahrhundert hausten, rafften 
einen großen Theil ber franzöfifhen Bevölkerung hinweg. 
Alles, jagt Lavergne, zeigt an, daß die Bevölkerung am Ende 
des vierzehnten Sahrhunderts um die Hälfte abgenommen 
Hatte.?) Merkwürdig, diefe Verwüftungsfriege, dieſe Raü— 
bereien und diefe Abnahme der Bevölkerung fielen zufammen 
mit einem Zeitraume der Schwächung bes chriftlichen Geijtes, 
des Verfalles der Sitten und ver Unterdrüdung der Kleinen 
durch die Großen. Dieje Verderbniß und biefer Verfall der 
Sitten offenbart ſich befonders unter der Regierung Philipp 
des Schönen, der die fatholifche Auctorität offen befriegte. Sie 
waren eine dolge ber großen materiellen Wohlfahrt des drei— 


9 a. Semichon , la Paix et la Tr&ve de Dieu, chap. XV. Ueber 
den wahrhaft volfsthümlichen Charakter der großen religiöfen Banten des 
Mittelalters, |. Hurter, Gemälde der Einrichtumgen und Sitten ber Kirche 
im Mittelalter, Kap. XXXVIII. 

2) Man jehe den oben citirten Artilel des Journal des Economistes. 
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zehnten Jahrhunderts, welche den Einfluß der Entfagung auf " 
tie Sitten geſchwächt hatte. Die Bevölkerung fteigt wieder 
in der lebten Hälfte des fünfzehnten und in der erften Hälfte 
des fechzehnten Jahrhunderts. Sie finft wieder während der 
Religionsfriege und unter der Herrſchaft Ludwig XIV., da die 
Liebe zum Luxus und bie Abneigung vor dem einfachen, thä- 
tigen Landleben fich des größten Theilcs des Adels bemächtigte 
und das Streben nach Eentralifation mehr und mehr in der 
Verwaltung herrſchend wurbe.') Diefer Zeitpunkt ift e8 auch, 
von dem an man zu gejeßlidhen Ermunterungsmitteln jeder 
Art feine Zufludt nahm, um die Vermehrung der Ehen und 
die Vergrößerung der Familien zu bewirten.?) 

Auf melde Weiſe gab die Kirche dem durch das Heiden: 
thum erfjchöpften Europa die zahlreiche und kräftige Bevdlfer- 
ung wieder, die dasjelbe vom breizehnten Jahrhundert an er- 
füllte? Wie gab fie dem Gefchlechte Saphets die Kraft, ven 
Segen Noe's zu erfüllen: „Gott wird Japhet erweitern und 
„er wird wohnen in den Zelten Sem's?“ Dadurch, baf fie 
tie Lehren und Hanblungsweifen des Heidenthums mit ihren 
Anathemen belegte; daß fie den Ehegatten ohne Unterlaß bie 
Strafe Onans in's Gedächtniß rief; dadurch, daß fie die Hei- 
ligleit des Chebettes aufrecht erhielt, gab die Kirche den Ge- 
ſellſchaften das Leben zurüd und prägte ven Völkern des mo: 
denen Europa den fruchtbaren Trieb ein, ber fie zu ben 
Herren der Welt machte. 

Wenn Gott im alten Bunde gegen die jchändlichen Ber: 
irrungen, die ber ölonomifche Materialismus zu ernenern fucht, 
die ganze Strenge feiner Gerechtigkeit entfaltet, fo gejchieht es 
deßhalb, weil fie an die Stelle des Willens der VBorfehung in 
ver Regierung der Welt die eigenmächtige Willfür des Men⸗ 
ihen zu ſetzen ſuchen; es geichieht deßhalb, weil fie das Gejek 
des Opfers und des mühſamen Lebens, dem Gott feit dem 
alle die Menfchheit unterworfen bat, zu umgehen beabfichti- 


— — — — —— — 


!, Ran fehe das weiter oben citirte Memorandum von Dureau de la Malle. 
?) Roſcher, Grundlagen der Nationaldconomie, 8. 254 und 255. 
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gen und eben baburdh bie frevelhaftelte aller Empörungen ge— 
gen die Auctorität des Edyöpfers in’s Werk fegen. Wir haben 
bier ein abjolutes Gefeb, das keine Einfchränfung zuläßt. Es 
muß entweder beachtet werden, oder die Eheleute müffen fich 
durch ftrenge Enthaltſamkeit binden. Die gänzlihe Enthalt- 
jamteit in der Ehe wird vor der Kirche als eine Volllommen-— 
heit angefehen. Aber die Kirche kennt die Schwachheit ber 
menfhlichen Natur zu gut, als daß fie glauben follte, dieſe 
Vollkommenheit könne je der Art in Uebung kommen, daß fie 
einen merklichen Einfluß auf den Zortjchritt der Bevölferung 
ausübte. Das Streben der ganzen Fatholifhen Sittenlehre 
ift alfo darauf gerichtet, die Fruchtbarkeit der Chen zu ſichern; 
darüber kann nicht der geringfte Zweifel beftehen. Noch mehr; 
die Kirche fichert fowohl wegen ihrer Adytung vor dem Leben 
des Menſchen, als auch wegen des Geiftes der Xiebe gegen die 
Schwachen die Erhaltung der aus jenen Verbindungen ent- 
jproffenen Kinder, die der Gehorfam gegen ihre Geſetze frucht- 
bar gemacht bat. Durch den Einfluß der Fatholifchen Sitten- 
lehre ift der in den heidnifchen Staaten erlaubte Kindermord 
ein Verbrechen geworden. In ihrer Liebe und Gerechtigkeit 
hat die Kirche nicht bloß die Kinder aus rechtmäßigen Ver— 
bindungen unter ihren Schuß genommen, fie hat ihre Sorg- 
falt auch auf jene unfchuldigen Gefchöpfe ausgebehnt, bie, 
größtentheils zur Zeit unerlaubter Verhältnifje geboren, durch 
das Ichmähliche Preisgeben von Seite ihrer eltern dem Tode 
oder auch einem Verberben, das ärger als der Tod jelbft iſt, 
ausgeſetzt find. Die Fatholifche Kirche ließ fich hierin niemals 
durch die Bedenken einer engbrüftigen und falſchen Bolitie 
beirren, die Alles vom Gefichtspunfte des fogenannten pofitivere 
Intereſſes beurtheilt und die menfchlichen Veredhnungen über 
die im Grunde viel fcharffichtigeren und ficheren Eingebungen 
der Kiebe ftellt. Sie nahm keinen Anftand, durch ihre Liebe 
gegen die „Finbellinder zum Wachsthume der Bevölferungen 
beizutragen, und wies die Einwürfe und Befürchtungen des 
ſtaatswirthſchaftlichen Materialismus als menjchenmörberifche 
Theorien zurüd. Es ftellte fi nun heraus, daß die Kirche 
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dadurch, daß fie ihrem liebevollen Triebe folgte, ohne die Un- 
ittlihfeit in der Gegenwart zu vergrößern, die Herrichaft des 
Berbrechens zurücdrängte und für die Zufunft an Verminder- 
ung der Quellen ber Faülniß im Volke arbeitete. 

Wenn aber die Kirche fi eifrig mit Ausrottung alles 
deſſen aus den Sitten bejchäftigt, was den naturgemäßen Fort- 
Khritt der Bevölkerung hemmen kann, fo ift fie nichk minder 
äfrig mit Erhöhung der Arbeitsfraft befchäftigt, wodurd die 
Griftenz jener Generationen gefichert fein fol, deren Zunahme 
bie Keufchheit der chriftlichen Ehe fo fehr beichleunigt. Im 
zweiten Buche diefer Schrift Haben wir hinreichend dargethan, 
burh welche Mittel fie dieſes erreiht. Wir haben gefagt, 
wie bie VBölfer durch die Uebung der chriftlichen Entfagung 
ich in die für die Entwidlung ihrer probuctiven Kräfte vor: 
tbeilhafteften Verhältniffe verfeht finden. Es Liegt im Fort— 
ſchritte ver Bevölferung, ja fogar in den Bebürfniffen, die er den 
Geſellſchaften auferlegt, ein fortwährender Antrieb zu allen 
Teroellfommnungen in der materiellen Ordnung. An biefe 
materielle Nöthigung Inüpft der chriftliche Geift die fittliche 
Kraft, welche die Schwierigkeiten um fo beſſer befiegt, je mehr 
fe biefelben fucht, um fich durch das Opfer im geiftlichen 
Lehen ein Verbienft zu machen. Durch das Geſetz des Opfers, 
welhes der Hausvater vollbringt, wenn er alle natürlichen 
solgen der ehelichen Verbindung hinnimmt und ſich allen 
Laften unterzieht, die fie mit fich bringt, ift die Fruchtbarkeit 
der Bölker gefichert; und durch eben dieſes Geſetz des Opfers 
begleitet und ermöglicht die Fruchtbarkeit der Arbeit die be= 
Rindige Sruchtbarkeit der Generationen. Sie ermöglicht die: 
ſelbe, ohne das Grundgefeß des menfchlichen Dajeins, welches 
in Kampf und ftets mühevoller Arbeit befteht, abzuändern. 

° Unter dem Drange der Noth und Dank einer geijtigen 
Energie, die fh durch die Gefahren und Wechſelfälle einer 
undefannten Zukunft nicht einfchüchtern läßt, ſieht man die 
Griftlichen Völker durch die Auswanderung fich bis zu den 
tüßeriten Grenzen der Erde ausbreiten, gehorfam dem Worte 
Beltes: „Erfüllet die Erbe und unterwerft euch diefelbe.” Als 
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voir von dem Impulſe Bandelten, welchen der chriftliche Geiſt 
dem Weltverfehre mittheilt, fahen wir die modernen Bölfer, 
‚getrieben von dieſem Geifte des Fortjchrittes und Lebens, die 
zu engen Schranfen, die fie einjchloffen, durchbrechen, und 
mit dem Glauben an Chriftus alle aus diefem Glauben ent- 
ſprungenen Herrlichkeiten der-&ivilifation in die Ferne tragen. 
Welched Schaufpiel trug jemals mehr den Stempel der Groß- 
artigkeit, als die Colonifationsbewegung, woburd die Völker 
Europas die Küften von Afien, Afrika und Amerifa mit ihren 
Niederlafjungen bedeckten? Welche Thatjache beweist die ge= 
waltige Fruchtbarkeit der hriftlichen Stämme für die Ausbrei- 
tung der Giviltfation und für die Größe der Völfer mehr, 
als diefe? Die Geſellſchaften, die in unferen Tagen dieſe 
Ausdehnungskraft bewahrt haben, gehören noch zu den mäch- 
tigften, die es in der Welt gibt. Ohne Zweifel liegt dieſe 
große Ausbreitung der hriftlichen Völker in den Abfidhten der 
Vorſehung; ohne Zweifel ift fie auch nur durch fohnelle Zu— 
nahme der Bevölterung möglich. Wenn diefe Kraft, durch 
Ausbreitung nad) Außen zu wachſen, bei gewijjen Völkern 
abgenommen zu haben fcheint, wem muß offenbar diefe Ab— 
nahme zur Lajt gelegt werben, als jenem Nachlaffen im Fort⸗ 
fchritte der Bevölkerung, das eine Folge der mißachteten gött- 
lichen Gebote ijt?') - 


') Leplay trägt Fein Bedenken, dieſer Urſache bie gegenwärtig in frankreich 
leider nur zu offenbare Ohnmacht zugufchreiben, fich durch Colonifation 
auszubreiten. „Die Yamilienväter, fagt er, können gegenwärtig den 
„Wohlftand ihrer Ablömmlinge nur durch Beichränfung der Zahl fidhern. 
„Dieie Borficht Schlägt Die Klaffen mit Unfruchtbarkeit, deren Bermebrung 
„jebe gute jociale Organifation begünftigen follte Sie gewinnt bei ben 
„vornehmeren Geſchlechtern täglich mehr Eingang, während die forglofen 
„und mehr oder minder verlommenen Geſchlechter ſich mehr als je ver- 
„mehren. So ift es erklärlich, daß es in Frankreich jo ſchwer wird, die 
„Armee mit kräftigen Menjchen zu ergänzen und ein Auswanderungs- 
„Syſtem berzuftellen, das demjenigen ähnlich roäre, welches im Laufe der 
„letzten Jahrhunderte Canada, Louiſiana und die Antillen bevöllert hat 
„und das heutzutage mit jo vielem Erfolge in England und in Deutfch- 
„land thätig iſt. Ebenſo erräth man, warım bie franzöſiſche Race, die 
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Man Hüte ſich wohl, aus all dem, was wir fo eben über 
den Geift ber Kirche in Bezug auf die Bevölkerung gefägt 
haben, zu fchließen, fie treibe unbefonnen zur Ehe an. Es iſt 
mahr, die Kirche wird niemals, wie die Schüler des Malthus, 
ald Urbild des Glückes eine egoiftifche Ehelofigkeit zugeben, in 
meiher die Genüſſe bes Wohlftandes die Stelle aller recht⸗ 
mäßigen Lebensfreuden einnehmen. Den Menjchen, die in 
ver Welt leben, bietet jie als das Bild des gewöhnlichen in 
jeder Beziehung jowohl vom materiellen als fittlichen Stand⸗ 
punkte aus wünjchenswerthen Lebens die Familie. Die Che 
efeftigt die guten Gewohnheiten, befeitigt die Unordnung, 
entfaltet dadurch die probuctive Kraft des Arbeiters und ver: 
mehrt in ihm den Geift der VBorforge und der Sparfamteit. 
In Folge der Semeinfchaft macht die Ehe die Arbeit fruchtbarer, 
und auch das Leben weniger Eoftipielig.') 
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„in jo hohem Grade Intelligenz, Energie und Unternehmungsgeift befikt, 
„ih faum auf ihren alten Gebieten zu behaupten vermag, während bie - 
„übrige Melt von Racen fo zu fagen überfluthet wird, die doch in feiner 
„jener urjprünglichen Cigenfchaften von ber franzöfiichen etiva® voraus 
„haben.“ (Les Ouvriers europeens, Anhang, ©. 289.) 

Benn England im gefundeften Theile feiner Bevölkerung die Ausbehn- 
angefraft bewahrt hat, bie ihm die chriftlichen Sitten gegeben haben, jo 
bat dieß wenigftens zum Theile darin feinen Grund, daß feine Inſtitu⸗ 
tionen dem naturgemäßen Gange. nicht zuwider find. Wer kann ferner 
Alles jagen, was England bei Ausbreitung feiner Macht in ber Welt 
dee Fruchtbarkeit des Tatholifchen Irland verdantt? Man jehe über die 
engliihe Auswanderung das Gemälde am Ende bes Werkes von Nicholls, 
History of ihe english poor-law. 

Unter den Bevöllerungen, die in unferen Tagen den Impulſen ber 
katholiſchen Kirche treu blieben und den Einflüffen der Afterphilofophie 
entgingen, findet man diefen Trieb zur Ausbreitung durch Auswanderung 
wieder, und zwar durch Auswanderung nicht der nothleidenden Klaſſen, 
iondern durch Auswanderung ber wohlhabenden Klafien, die fich durch 
ihre Arbeit eine vortheilhaftere Lage zu ſchaffen fähig find. Dan kann 
hierüber die jehr intereffanten Thatſachen jehen, die in Betreff der baski⸗ 
ſchen Bevöllerungen angeführt find in „Les ouvriers des deux 
mondes, monographie IV, Paysan du Labour, note E. 

) Girando widerlegt bie Theorien der Malthufianer über die Ehe und be- 
gründet dabei fehr gut alle diefe Punkte. Siehe de la Bienfaisauce 
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. Das find die Anfichten und die Handlungsweiſe des Ta- 
tholifchen Klerus in Betreff der Ehe des Arbeiters. Aber. zu 
gleicher Zeit hält die Kirche die Jugend aus allen Kräften 
zur Arbeit an, durch ihre Kehren und ihre fittliche Leitung 
hält fie von ihr die Lafter ferne, welche von der Arbeit ab- 
wendig machen; in mütterlicher Sorgfalt umgibt fie bie erjten 
Sahre des Menjchen mit Vorfichtsmaaßregeln, die von feiner 
nod) jungfraülichen Seele den unreinen Hauch des Laſters 
abzuwenden vermögen; fie bemüht fich, ihn den Leidenſchaften 
zu entziehen, die ihm die Herrichaft über fich felbft rauben 
und ihn DBegierden anhbeimgeben würden, benen durch eine 
vorzeitige Che ſchwerlich abzuhelfen wäre, wofür nur zu oft 
die materielle Grundlage des haüslichen Glückes mangeln 
würde. Indem die Kirche dem Menjchen Feſtigkeit gegen fich 
jelbft verleiht und ihn gegen die ungeftümften Neigungen des 
Herzens waffnet, verfchafft fie ihm das Mittel, in einer durch 
Arbeit und Keufchheit geehrten Chelofigfeit den Augenblick 
zur vortheilhaften Begründung einer Familie abzuwarten. Was 
will man mehr, und wer wagte zu behaupten, man müßte 
einer feufchen, aber arınen Ehe eine unlautere Ehelofigkeit 
vorziehen, die vom Gefichtspunfte des Zuwachſes der Bevöl— 
ferung aus betrachtet in Wirklichkeit viel fchäblicher ift, als 
die Che felbft unter den ungünftigften materiellen Verhält— 
nifien ? 

Die Chelofigfe-t bleibt im Leben der Laien immer cine 
jehr jeltene Ausnahme. Gleichwohl ift fie wie die Ehe ein 
allgemeines Gejeß unferes Dafeins, und wir finden fie faft in 
allen Gefellfchaften, auch wenn fie nur noch ein fehr geringes 
Maaß ſittlichen Gefühls bewahrt haben, zur Würde einer In— 
ftitution erhoben. Man weiß, daß die alten Gefelljchaften in 
Mitte der tiefften -fittlichen Verſunkenheit der Jungfraülichkeit 
jtetS ein ehrendes Gefühl bewahrt hatten. Noch heutzutage 
trifft man im Schooße des ausjchweifendften Heidenthumes, 
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publigue, 1. partie, liv. II, cheap. IV, art. 6, et chap. V, ert. 
6 et 7. 
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in jenem himmlischen Reiche, wo die Sucht nach Vergnügun⸗ 
gen und der Eigennuß bie alleinige Richiichnur bes Lebens 
bilden, auf den Hauptftraffen Trinmphbögen an, die ver Witt: 
wenihaft und ber Sungfraülichkeit errichtet find.) Was in 
dielen vom Lafter unterwühlten Gefellichaften nur eine ferne, 
ſchwache Rüderinnerung an die Tugenden ber Vorzeit ift, das - 
ft im Schooße des Chriſtenthums eine beveutungsvolle That: 
lage, eine immer lebendige Wirklichkeit, die durch die große 
Inſtitution der religiöfen Eheloſigkeit auf die Sitten den weit- 
reihendften, tiejjten und entjcheidenditen Einfluß ausübt. 
Diefe Inftitution bezeugt mehr als jede andere die Kraft des 
EhriitentHums zur Erneuerung der Eeelen. Durch ſie ſetzt 
tie fatholifche Kirche, ohne direkt einen Zweck bezüglich der 
materiellen Ordnung zu verfolgen, inbireft einer übermäßigen 
Zunahme der Bevölkerung eine Schranke. 


Man bemerfe aber wohl, die Ehelofigkeit im Priefterftande 
und in den rveligiöjen Orden ift nur ein Glied aus der Kette 
jner Mittel, wodurch der Fatholifhe Geift auf die Bewegung 
kr Bevölkerung einwirft. Für fih allein würde fie ohne 
Birkung fein. Nur in Verbindung mit den fämmtlichen Ein: 
rihtungen und ſittlichen Strebungen der Fatholtichen Gefell- 
haft ift ihr jenes rechte Maaß der Fruchtbarkeit gefichert, 
welhes die erjte Bedingung ihrer Stärke und ihres Fortſchritts 
ft Dadurch, daß bie Fatholifche Kirche die Arbeit unter be— 
fündigem Entjagen verrichten heißt; dadurch, daß fie allent- 
dalden zu Ordnung und Sparjamkeit anleitet, daß fie den 
Unternehmungs= und Golonifationsgeift entwidelt, daß fie 
duch Befchwichtigung der jugendlichen Leidenjchaften die un— 
überlegten Verbindungen, die in's Elend führen würden, vers 
mindert; daß fie durch geregelte Sitten bie Geißel ber uneh- 
hen Geburten mildert; endlich dadurch, daß ſie zu allen dieſen 
Cinflüffen noch das mäßigende Princip ber religidfen Chelofig- 
fit hinzufügt: durch al diejes hat fie, ohne daß fie je, wie 


)L’Empire chinois, von Hac, Bd. I, Kap. I. 
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die politifche Wiffenfchaft gethan, fich das Problem der Bevöl⸗ 
ferung geftellt hätte, vie beften Mittel zu deſſen Löjung ges 
funden. | 

Mährend der ftaatswirthichaftlihe Matertalismus das 
Problem durch die Unfruchtbarkeit zu Löfen fucht, löſt es der 
katholiſche Geift durch die Fruchtbarkeit. Namentlich wirft die 
religiöje Ehelofigkeit in diefan Sinne Während fie der Be— 
völferung einen Theil ihrer Ausdehnungskraft entzieht und die 
Geſellſchaft vor den Uebeln ſchützt, die aus einer zu rafchen 
Bermehrung entjpringen würden, bewahrt fie diejelbe zugleich 
vor dem Hereinbrechen eines entgegengefegten, noch jchredlicheren 
Uebels, nemlich vor der Erſchöpfung der Bevölkerung. Nichts 
kann mehr dazu dienen, die regelmäßige Fortpflanzung der 
Familie zu fichern, als die Beijpiele von Qugend, welche bie- 
jenigen nad) allen Seiten hin geben, die durch das Gelübbe 
der Keufchheit ihr Leben der himmlischen Tugend geweiht 
haben. Dieſe Beifpiele find eine viel wirkſamere ‘Predigt, als 
jede andere, um das Herz des Tamilienvaters über die beſchränk— 
ten Vorurtheile des materiellen Intereſſes zu erheben. Sie 
laffen ihn das Leben unter feinem wahren Gefichtspunfte er= 
blicken, als einen Kampf, deſſen Preis nicht der Reihthum 
und bie faljche Größe ift, die er verleiht, fondern die wahre 
Würde und die reinen Seelenfreuden in Erfüllung der gött- 
lichen Gebote. Sie bringen die übertrichbenen Sorgen für die 
Zukunft in ihm zum Schweigen; fie wenden ihn von jenen 
Ihmachvollen Berechnungen ab, welche die Zahl der Kinder 
einjchränfen, um ihren Wohljtand befjer zu fichern; fie ent- 
fernen von der Kindheit die verberblichen Einflüffe einer durch 
Stolz und Habgier gefälfchten Erziehung, die im Kinde die 
Duelle aller Lafter, wie allen Unglückes erweitern würde; fie 
verfchaffen endlich dem Familienvater durch das Beifpiel des 
Opfers die Kraft, die ftrengen Pflichten feines Standes muthig 
zu erfüllen. Diejer Einfluß der religiöſen Chelofigkeit auf die 
regelmäßige Bermehrung der Bevölkerung ift eine Thatfache, 
auf die ſchon Öfter hingewiefen wurde. Biſchof Luquet hebt 
diefen Einfluß in einem Briefe, den wir oben angeführt haben, 
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lebhaft hervor. Er führt als Beweis die Bewegung der Be- 
völferung und ben Zuftand ber Familien in den römiſchen 
Staaten an.“) Leplay zählt in einer Monographie über bie 
Dauerngemeinden von Lavedan, deren Sitten in Allem un 
gehindert katholiſch find, eine Reihe von Thatfachen auf, aus 
denen man ben nemlichen Echluß ziehen kann. *) 


Statt daß aljo die religiöfe Chelofigfeit die Geſellſchaften 
nit Unfruchtbarkeit fchlägt, Hält fie vielmehr die Fruchtbarkeit 
in denfelben aufrecht. Wenig aber wäre es, ihnen durch Aus⸗ 
reitung der Volksftänme nur die Fruchtbarkeit in der phyſi⸗ 
hen Ordnung zu geben, wenn man ihnen nidst zugleich auch 
durch Ausbreitung aller Tugenden die Fruchtbarkeit in der 
ittlihen Ordnung mittheilen würde. Darin befteht fo recht 
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) Man fehe den Univers vom 2, April 1857. Bernouillet macht in feiner 
Unterfuhung über das fandwirtbichaftlide Rom die Bemerkung, „daß 
„die päpfiliche Regierung ungeachtet der Ehren, die fie dem Cölibate vor- 
„behält, doch von allen Regierungen zur Ehe am meiften aufmuntert.” 
©. 174. 


) Les OQuvriers des deux mondes, monog. Ill, 8. 12. Deibet 
macht über die Sitten der Auvergne ähnliche Bemerkungen. Eine Haupt- 
mjache der Sittenreinheit, welche die Familien diejer Bergbewohner be- 
wahren, ift ihm der Einfluß, welchen bie aus ihrer Mitte hervorgegan- 
genen Briefter auf biejelben ausüben. „Es ift eine große Ehre für eine 
„Hamilie, unter ihren ©liedern einen Priefter zu haben, und immer ein 
„Segen des Himmels, wenn unter ihren Kindern eines für einen Orden 
„berufen if. Der Einfluß des Prieſters wächſt durch das Anjehen, das 
„ihm feine Titel als Vetter gibt, und durch die Ehrfurcht gegen feinen 
„uoch weit foftbarern Titel eines Auserwählten unter den Gliedern einer 
„Familie, die Gott fo angenehm ift, daß er fid) würdigte, einen feiner 
„Diener daraus zu nehmen. 


„Diele fchlichten Leute kennen vielleicht das Sprichwort noblesse oblige 
„nicht; mag aber die Verwanbtichaft mit ber Familie des Priefters noch 
„fo entfernt jein, fo hält man ſich doch verpflichtet, reine Sitten und 
„nen mantafibaren Ruf von Nechtichaffenheit zu bewahren, weil das 

: „Neid bes Priefters durch den von einem Verwandten begangenen Fehl⸗ 
„tritt befiedt werden könnte“ (Ouvriers des deux mondes, 
XVil. Monog. Anmerfg. B.) 
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die politifche Wiffenfchaft gethan, fi) das Problem der Bevöl- 
ferung geſtellt hätte, die beften Mittel zu deſſen Löſung ge— 
funden. 

Mährend der ſtaatswirthſchaftliche Matertalismus das 
Problem durch die Unfruchtbarkeit zu Löfen fucht, löſt e8 der 
katholische Geift durch die Fruchtbarkeit. Namentlich wirft die 
religiöfe Ehelofigkeit in diefen Sinne Während fie der Be— 
völferung einen Theil ihrer Ausbehnungsfraft entzieht und die 
Gefellichaft vor den Uebeln ſchützt, bie aus einer zu raſchen 
Bermehrung entipringen würden, bewahrt fie diejelbe zugleich 
vor dem Hereinbrechen eines entgegengejeßten, noch ſchrecklicheren 
Uebels, nemlich vor der Erichöpfung der Bevölkerung. Nichts 
kann mehr dazu dienen, die regelmäßige Fortpflanzung der 
Familie zu fichern, als die Beijpiele von Tugend, welche die— 
jenigen nach allen Seiten hin geben, die durch das Gelübde 
der Keufchheit ihr Leben der himmlischen Tugend geweiht 
haben. Dieſe Beijpiele find eine viel wirkfamere Predigt, als 
jede andere, um das Herz bes Tamilienvaters über die beſchränk— 
ten Borurtheile des materiellen Snterefjes zu erheben. Sie 
taffen ihn das Leben unter feinem wahren Gefichtspunfte er= 
blicken, als einen Kampf, deſſen Preis nicht der Reichthum 
und die jaljche Größe ift, die er verleiht, fondern die wahre 
Würde und die reinen Seelenfreuden in Erfüllung ber gött- 
lichen Gebote. Sie bringen die übertriebenen Sorgen für die 
Zukunft in ihm zum Schweigen; fie wenden ihn von jenen 
ſchmachvollen Berechnungen ab, welche die Zahl der Kinder 
einſchränken, um ihren Wohlſtand befjer zu fichern; fie ent- 
fernen von der Kindheit die verberblichen Einflüffe einer durch 
Stolz und Habgier gefälfchten Erziehung, die im Kinde bie 
Duelle aller Lafter, wie allen Unglückes erweitern würbe; fie 
verjchaffen endlich dem Familienvater durch das Beifpiel des 
Opfers die Kraft, die ftrengen Pflichten feines Standes muthig 
zu erfüllen. Dieſer Einfluß der religiöfen Chelofigfeit auf die 
regelmäßige Vermehrung der Bevölkerung ift eine Thatſache, 
auf die ſchon Öfter hingewiefen wurde. Biſchof Luquet hebt 
biefen Einfluß in einem Briefe, ven wir oben angeführt haben, 
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lebhaft hervor. Er führt als Beweis die Bewegung der Be- 
völferung und ben Zuftand der Familien in den römifcher 
Staaten an.') Leplay zählt in einer Monographie über die 
Bauerngemeinden von Lavedan, deren Sitten in Allem un= 
gehindert Tatholifch find, eine Reihe von Thatfachen auf, aus 
nen man den nemlichen Schluß ziehen lanıt. *) 


Statt daß alfo die religidje Chelofigfeit die Gefellfchaften 
nit Unfruchtbarkeit fchlägt, hält fie vielmehr die Fruchtbarkeit 
in denfelben aufrecht. Wenig aber wäre es, ihnen durch Aus⸗ 
eitung der Volksſtämme nur die Fruchtbarkeit in der phyſi⸗ 
hen Orbnung zu geben, wenn man ihnen nicht zugleid) auch 
turh Ausbreitung aller Tugenden die Fruchtbarkeit in der 
itlihen Ordnung mittheilen würde. Darin befteht fo recht 
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) Ran ſehe den Univers vom 2. April 1857. Vernouillet macht in feiner 
Unterfuhung über das landmwirthichaftlihe Rom die Bemerkung, „daß 
„Die päpftliche Regierung ungeachtet der Ehren, die fie dem Cölibate vor- 
„behält, doch von allen Regierungen zur Ehe am meiften aufmuntert.” 
€. 174. 


Les Ouvriers des deux mondes, monog. Ill, 8. 12. Delbet 
macht Aber die Sitten der Auvergne ähnliche Bemerkungen. Eine Haupt- 
mſache der Sittenreinheit, weldhe die Familien dieſer Bergbewohner be⸗ 
wahren, iſt ihm der Einfluß, welchen die aus ihrer Mitte hervorgegan⸗ 
genen Prieſter auf dieſelben ausüben. „Es iſt eine große Ehre für eine 
„Kamilie, unter ihren Gliebern einen Priefter zu haben, und immer ein 
„Ergen des Himmels, wenn unter ihren Kindern eines für einen Orden 
„berufen if. Der Einfluß des Priefters wächſt durch das Anjehen, das 
„ihm fein Titel als Vetter gibt, und durch bie Ehrfurcht gegen jeinen 
„noch weit koſtbarern Titel eines Auserwählten unter den Gliedern einer 
„Kamilie, die Gott jo angenehm ift, daß er ſich würbigte, einen feiner 
„Diener daraus zu nehmen. 


Dieſe ſchlichten Leute kennen vielleicht das Sprichwort noblesse oblige 
„nicht; mag aber bie Verwandtſchaft mit der Familie bes Priefters noch 
„jo entfernt fein, fo hält man fich doch verpflichtet, reine Sitten und 
„inen umantaftbaren Ruf von Nechtichafferheit zu bewahren, weil das 

- „Kleid des Prieſters durch den von einem Verwandten begangenen Fehl⸗ 
„teitt befledt werden könnte” (Ouvriers des deux mondes, 
XVII. Monog. Anmertg. B.) 
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eigentlich und weſentlich die Fruchtbarkeit der religiöjen Ehe— 
Iofigfeit. Sie wedt durch die höchſte der Tugenden und durch 
die heldenmüthigfte der Entfagungen alle Tugenden und Ent: 
fagungen. Es ift bier nicht der Ort, an alle Wohlthaten zu 
erinnern, welche die Entjfagung des Prieſterthums und der 
religiöfen Orden über die Gefelljchaft ausgegoffen hat. Wir 
haben es fchon bei Beiprehung der Macht der Arbeit gezeigt, 
und wir werden Gelegenheit haben, darauf nochmal zurüd zu 
tommen, wenn wir zeigen werben, wie groß die Macht des 
katholiſchen Geiftes in den Werken der Liebe geweſen ift. Wir 
bemerfen hier nur, daß diefe Wirkung ber religiöfen Ehelofig- 
keit für die Geſellſchaften um fo nothmwenbiger ift, je mehr fie 
alle ihre Hilfsquellen erweitert und ihre Bevölkerung vermehrt 
haben. Zahlreiche Bevölferungen, die mit ihrer dichten Wo: 
genfluth. das Gebiet eines Staates bedecken, find in allen Be 
ztehungen eine Quelle der Kraft, ſowohl fittlicher als materi- 
eler Kraft. In einer zahlreichen Bevölkerung ift die Beweg- 
ung der Geijter, der Schwung der Seelen viel fchneller und 
jtärfer, die Wirkung der Arbeit viel mächtiger, und die Mit: 
tel, worüber fie verfügt, find mannigfaltiger und ausgebehn- 
ter; das Gefühl der Zufammengehörigfeit in der fittlichen wie 
materiellen Ordnung wird ausgeprägter und die Wirfung der 
Menſchheit nady allen Richtungen Hin findet fich bebeutend er- 
höht. Aber neben diefen Vortheilen gibt e8 Nachtheile und 
Gefahren. Der Zug zum Böfen hin ift rafcher, das Verberb- 
niß pflanzt fich fchneller fort, die Verwicklungen find haüfiger 
und gefährlicher, die Unorbnungen leichter anzufachen. Um 
allen diefen Gefahren zu begegnen, ift in ber Geſellſchaft eine 
größere Ausgießung jenes Geijtes der Liebe und des Opfers 
nothwendig, der allen diefen Unorbnungen zuvor zu fommen 
und alle Uebel gut zu maden ftrebt. Bon wem fol diefer 
Geiſt der Liebe und des Opfers in der Welt unterhalten und 
wiederbelebt werben, wenn nicht durch eben -jene, die unter 
dem Impulſe ber Liebe ihr Leben zu einem bejtändigen Opfer 
machen? So kommt es, daß durch einen jener Einklänge, 
die man überall in der focialen Ordnung bes Katholicismus 
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trifft, die religiöfe Eheloſigkeit, welche der Gefellfchaft die Tu⸗ 
genden einflößt, durch welde die regelmäßige und wohlthätige 
Vermehrung der Bevölferung gefichert ift, berjelben auch die 
fttlihe Kraft und Erweiterung der Liebe mittheilt, die noth- 
wendig find, um ben Berführungen bes Wohlftandes zu wiber: 
fichen und die Gefahren zu bejchwören, welche in Folge eines 
unüberwindlichen Geſetzes unjeres jittlichen Lebens immer die 
großen Erfolge des Menjchen und jeine ausgezeichnetiten Fort- 
jöritte in der Givilifation begleiten. 


Ein Umftand darf bier nicht unbeachtet gelafjen werben. 
Ale diefe Güter nemlich, welche die Kirche ben Gefellichaften 
dadurch gewährt, daß fie ber Bevülferung eine regelmäßig fort- 
Ihreitende Bewegung mittheilt, gewährt fie ihnen durch bie 
sreiheit. Niemals werdet ihr fie zum Zwange ihre Zuflucht 
nehmen jehen, fei e8, um ben Kortichritt der Bevölkerung zu 
beſchleunigen, fei es, um ihn zu hemmen. Die Kirche hegt 
eine tiefe Achtung vor ber Freiheit des Menſchen in allen 
ihren rechtmäßigen Aüßerungen, und fie hat immer ausgefpro- 
Gen, daß die Freiheit nirgends heiliger ift, als im jenem fo 
wichtigen Acte, wodurch der Menſch eine Familie gründet. 
Sie wendet ſich an den Opfergeift des Familienvaters d. h. an 
die Freiheit, wenn fie ihn dazu beftimmt, das Geſetz ber 
Sriftlihen Ehe mit ihrer jo ſchweren Bürbe auf fi zu neh: 
men. Wenn fie von der Ehe abhält, jo bewahrt fie der Ehe- 
Iefigfeit wiederum durch freie Beitimmung für fie jene Rein- 
bit, ohne welche fie das größte Uebel für die Geſellſchaft 
väre. Und verdanken wir nicht überdieß den erhabenften Ein- 
gebungen der Freiheit jenes Opfer, das fich der Priefter und 
der Ordensmann buch das Gelübde der Keufchheit auflegen, 
en Opfer, aus bem fo viele Güter jeder Art für bie Gejell- 
Nhaft entfpringen? Die Kirche bringt aljo durch bie Freiheit 
zu Stande, was bie menjchlichen Gewalten, ausgerüftet mit 
Kr Almacht des rationaliftifchen Staates niemals vermocht 
haben. Sollte dieſe Macht der Kirche, welche von ihr in 
einer Reihe von Thatſachen voll der größten Swwierigeiten 
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und des entjchiedenften Einfluffes auf das Loos der Völker jo 
glücklich entfaltet wurde, nicht genügen, um in ihr jene fociale 
Wahrheit zu erkennen, die fo viele Menjchen unferer Zeit 
von einer falfchen Freiheit geblendet hartnädig in Syſtemen 
ſuchen, in denen Alles jeinen Urfprung im Zwange und fein 
Ziel in der Unfruchtbarkeit Hat? Bei Allem, was den Men: 
ſchen und die Gefellfchaft angeht, Tann man kühn behaupten, 
daß dort, wo fich die Fruchtbarkeit durch bie Freiheit vor- 
findet, auch die Wahrheit ift. 
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Benn der Einfluß der Grundfäte, auf welchen das innerfte 
Selen und die wahre Größe der menfchlichen Freiheit beruht, 
ki den Werfe der Güterproduction eine offenkundige That: 
ſeche ift, fo ift das noch viel mehr der Fall, wenn e8 ſich um 
tie Bertheilung der Güter unter jene handelt, welche zur Ge- 
ziunmmg derjelben zufammengewirft haben. Jede Doctrin 
mengt eine nach ihrem Bilde geftaltete gefellfchaftliche Ord⸗ 
aung und jede geſellſchaftliche Ordnung bringt eine bejtimmte 
Tertbeilung des Reichthums zur Geltung, deren Billigkeit 
eder Unbilligkeit den Grundſätzen entfpricht, auf welchen die 
!erfälmiffe der Gefelichaftsgliever beruhen. Welche Verfchie- 
tenheit obwaltet nicht zwijchen der Vertheilung der Arbeits- 
übte in den heibnifchen und jener in den chriftlichen Gefell- 
itaften 

Bei den heidnifchen Voͤlkern wird bie Arbeit maaßlos 
kmfgewürdigt und ausgebeutet, ohne eine andere Schranke 
a haben, als das Intereſſe des Arbeitsheren. Die Lage bes 
Atbeiters kommt der eines Laftthieres gleich, das fein Eigen- 
hümer mit einem möglichft geringen Aufwand und nur um 
tes zu erhoffenden Gewinnes willen unterhält. Nicht allein 
x Sclaven, fondern alle gering und ſchwach Begüterten wer: 
ten der Ausnugung durch die Reichen und Mächtigen über: 
atertet. Nicht felten verfegten die Leidenfchaften der Grof- 
in im Alterthum den armen Bürger in einen fo traurigen 
zufand, dag ihm nur noch die Mahl zwifchen Empörung 
"a niedrigfter Sclaverei übrig blieb. Haß auf Seite ber 
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Geſellſchaft iſt durch Zeiten hindurch gegangen, in denen große 
Schwäche der Sitten und allgemein herrſchende heidniſche Lei⸗ 
denſchaften und Gebraüche eine Beſchränkung des freien Ver— 
fügungsrechtes über die Güter und des freien Arbeitsbetriebes 
nothwendig zur Folge hatten. Stets hat die Kirche, ſo gut 
ſie nur konnte, der Freiheit der Menge Vorſchub geleiſtet und 
wußte den Völkern immer ein ſolches Maaß von Freiheit zu 
gewähren, als ihre Sitten vertragen konnten. Die Freiheit, 
deren wir heutzutage uns erfreuen, ift ein natürlicher Aus— 
fluß der chriftlichen Civilifation, und fie wäre zum Glück und 
zur Wohlfahrt Aller nur von Segen, wenn dem Geifte, wel: 
cher dieje Eivilifation erzeugt hat, feine volle Gewalt über die 
Seelen verblieben wäre. 

Um der Gefellichaft eine ftets billige und nad) allen Sei- 
ten hin gleich vortheilhafte Gütervertheilung zu fichern, ift es 
mit Gejegen und der von ihnen gewährleifteten Inabhängig- 
keit und Freiheit nicht abgethan. Ausbeutung und Inter: 
brüdung haben ihre erfte Quelle in der Verfehrtheit der Sit- 
ten; fie fließen aus der fittlichen Verjunfenheit der Geringen 
und ber Großen zumal. Wo dieſe Verſunkenheit Herrin ift, 
geht die Erniedrigung und Unterbrüdung des großen Haufens 
gerade aus der Freiheit hervor, welche dazu das thätigfte Werk: 
zeug abgibt. Durch den Mißbrauch der Vortheile, welche Ein- 
fiht, Vermögen und Vereinigung ber Kräfte auf einen Punkt 
gewähren, machen fich die Großen jene bienftbar, bie von ihrer 
Armuth, ihrem Mangel an Einficht, und ihren zeritreuter 
Kräften ohne Schuß gelaffen werden. Und jo gejhieht es, 
dag im Schooße der vollfommenjten Freiheit für jene Klaffen, 
welche Feine andere Hilfsquelle,- al3 die Arbeit ihrer Hände 
haben, eine Lage erfteht, die in der That nicht wenige der 
traurigften Wehen ber Sclaverei mit fich führt. Hat aber das 
Uebel einmal biefen Höhepunkt erreicht, dann kann man auch 
jehen, wie die Unterbrüdung in umgekehrter Weife vor fich 
geht und von Seite der Armen nunmehr gegen die Reichen 
gehandhabt wird; und biefer Fall tritt ein, wenn die Armen 
von ihrer politiichen und bürgerliden Freiheit Gebrauch 
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fügen und die Früchte derfelben ärndten ohne anderen Ges 
jegen unterworfen oder anderen Wechſelfällen ausgefegt zu fein, 
als denen alle Menſchen nah dem natürlichen Laufe der Dinge 
unterworfen find. 

Das ift im Allgemeinen die Ordnung der chriftlichen Ge— 
jellihaft. Das Einfommen aller jener, welche an der Broduc- 
tion des Reichthums mittelbaren oder unmittelbaren Antheil 
genommen haben, wird durch den natürlihen Gang ber 
Freiheit und durch die Daraus folgende regelredte 
Anwendung des Beſitzrechtes bejtimmt; und ber Werth 
der Dienflleiftungen eines jeden Einzelnen unb folglich ber 
Lehn für diefe Dienftleiftungen richtet fih nach dem Geſetze 
ver Nachfrage und des Angebotes. Umfonft würde 
man verfuchen, den Lauf der Dinge mit Gewalt zu ändern; 
Gewalt und Zwang vermögen bier nichts; find einmal bie 
Principien geftellt, dann ergeben ſich daraus die Folgen uner- 
bittlich und unaufhaltſam. Trotz aller Gefete und aller poli- 
zaliden Einſchraͤnkungen ftellt fid, das Gleichgewicht der Werthe, 
wenn es auch einen Augenblic® geftört werden konnte, ſchnell 
wieder ber, und e8 bleiben für die Gejellichaft nur die trau- 
rigen Folgen der Störungen, welche die Willführ der öffent- 
lichen Gewalt in ben regelmäßigen und fruchtbaren Gang der 
Dinge gebracht hat. Um dieſen Gang der Dinge zu ändern, 
aus man mit den Principien, von welchen er herleitet, in 
Kampf treten. Man muß der Freiheit und als unvermeib- 
liche Folge dem Rechte, über fein Eigenthum zu verfügen, 
Schranken fegen. Auf diefe Spite haben e8 alle Neuerer 
mierer Tage getrieben, welche den mitunter unbequemen Er— 
ſcheinungen abzuhelfen verlamgten, bie im Gefolge der freien 
Concurrenz nicht wegen ihrer inneren Mängel, fondern wegen 
der verberbten Sitten auftreten, unfer denen fie ausgeübt wird. 
Aber mit dem. Umfturz der Freiheit und des Eigenthums 
haben fie auch die weentlichften Grundlagen der Gejellichaft 
zerflört und alle Errungenfchaften, welche uns die Kirche durch 
iste Bemühungen in Bildung und Gefittung jeit achtzehn 
Jahrhunderten zubrachte, in Frage geftelt. Die chriftliche 
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Wenn wir im folgenden Buche von dem Elend handeln, " 
werden wir durch Thatfachen darthun, wie einerjeitS die Miß- 
achtung der chriftlichen Lebensprincipien die Geſellſchaften jenen 
jchmerzlichen Prüfungen in die Arme werfen fann, und wie 
anderjeits die Achtung biefer Principien fie davor bewahrt. 
Bevor wir aber an diefen Nachweis gehen, müſſen wir die 
Geſetze feitftellen, nach denen ſich unter der Herrſchaft der freien 
Concurrenz als des oberiten Grundiages, auf dem gegenwär: 
tig unjer gejelljchaftlicher Zuftand beruht, die Höhe des ver- 
fchiedenen Einkommens beftimmen läßt. Ohne die Kenntniß 
dieſer Geſetze könnten wir uns feine Rechenfchaft von den Er: 
jcheinungen geben, welche in unferer jegigen Geſellſchaft bezüg- 
ich der Vertheilung der Reichthümer zu Tage treten. 


Diefe Unterfuhung ber Geſetze, nach melden bie Ber: 
theilung des Reichthums gefchieht, hat ihre Schwierigkeiten. 
Die Thatfachen treten hier in mannigfaltigen und verwidelten 
Geſtalten auf, und fjcheinen fich beim erjten Anblick jeder 
Prüfung unzugänzlich zu machen. Um den Einwürfen zuvor: 
zufommen und um eine fefte Grundlage für unfere Unter: 
fuhung zu gewinnen, müffen wir bei diefer Trage vor Allen 
ftreng und genau unjern Ausgangspunkt beftinmen und die 
Richtigkeit unjeres Verfahrens in Mares LFicht fegen. 


In was für Klaffen laffen fi die Perfonen ordnen, 
unter welche der Reichthum fich vertheilt? Sind diefe Klaſ— 
ſen beftimmt und die verjchiedenen auf eine jede treffenden 
Einkommensarten bezeichnet, fo entſteht die weitere Frage: 
auf welchen Wege ijt dann vorzugehen, um bie Regeln auf- 
zujtellen, nach denen die Höhe eines jeden Einkommens zu be: 
rechnen iſt? Mit der Löjung dieſer Frage und mit Hilfe 
der aus diefer Lölung gewonnenen Aufichlüffe wird es uns 
gelingen, in Mitte der Mannigfaltigkeit und Menge der ein— 
zelnen Thatjachen die Urfachen ausfindig zu machen, nad) wel: 
hen die verjchiedenen Einnahmsarten fi bejtimmen laffen, 
und die Wirfungsweife diefer Urjachen genau feitzuftcllen.. 
Sofort werden wir im Stande fein, alle Tragen bezüglich bes 


10% 


Glendes zu löfen und auf die Quellen desfelben zurüdzugehen, 
indem wir die Mirfungen ber freien Selbjtbejtimmung bes 
Menſchen mit den Folgen jener allgemeinen Gejete, nach wel: 
chen die Vertheilung der Güter fich richtet, zufammenhalten. 
Bir können jchließlich die Heilmittel dafür fuchen, ohne über 
die Gränzen des Möglichen, welche uns durch bie das Ein- 
fommen der verjchiedenen Producentenklaffen bejtimmenden 
Geſetze gezogen find, hinauszugehen. 

Faſſen wir vor Allem nur jene Klaſſen in's Yuge, welche 
an der Production unmittelbar jich betheiligen, jo vertheilen 
ih die Producte unter alle jene, welche zu ihrer Beilchaffung 
jzujammengewirft haben, Die Production nun gefchieht durch 
das neinandergreifen der Arbeit, der Naturfräfte und bes 
Kapitals. Daraus ergeben jih drei Klaſſen verjchiedenen 
Einkommens, deren jede ihre bejonderen Geſetze hat: die 
Rente oder der Theil, welcher dem Cigenthümer der Natur: 
träfte zufommt; der Kohn, oder der dem Arbeiter zufallende 
Theil, und der Zins, oder der Theil des Kapitalbefigers. 
Im zweiten Buche diefes Werfes haben wir gejagt, daß alle 
dieſe Productionselemente in den Händen und unter der Xei- 
tung des linternehmers vereinigt find. Auch durd, den 
Zwiſchenhändler kann die Vertheilung bes Prodnctionsertrages 
geihehen. Dieje Vertheilung der Güter wird nach der Ueber: 
einfunft, welche zwijchen dem Unternehmer und dem Eigen 
thümer der Productivfräfte getroffen worden ift, vollzogen. 
Der Unternehmer rechnet in jeine Productionskoften jene Sum— 
men ein, weldye er jedem aus ihnen bezahlt, und damit fein 
Unternehmen lohnend ſei, muß er den Betrag diefer Summen 
im Verkaufspreis jeines Productes wieder finden; noch mehr, 
es muß fich für ihn außer dem Erfat all feiner VBorausgaben 
noch eine bejtimmte Summe als Lohn für die Mühe, welche 
er bei Organijation des Unternehmens und bei Leitung ber 
einzelnen Elemente vesjelben gehabt hat, ſowie als Erjaß für 
die Gefahren abwerfen, denen er babei möglicherweie ausge: 
ist war. Diefe Summe bildet den Gewinn (Profit) des 
Unternehmers (Unternehmergewinn). 
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Aber, Lönnte man fagen, wie will man einen ficheren 
und wahrhaft praftifchen Zuſammenhang zwilchen diefen fo 
einfachen Geſetzen der Gütervertheilung und jener Bertheilung 
herjtellen, wie fie alltäglich in der Wirklichkeit gefchieht? Iſt 
es nicht offenfundig, daß dieſelbe in biefer fo einfachen und 
leichtfaßlichen Geftalt nur durch eine willlürlihe Annahme 
gewonnen wird, während ſich die Wirklichkeit ganz anders ver- 
hält und verichiedenartige Verwiclungen vorkommen, bie ſich 
unter ein folch allgemeines Geſetz nicht beugen laſſen? 

Denn erftens trifft es fich fehr oft, daß mehrere Pro- 
ductionselemente ſich in einer und derjelben Hand vereinigt 
finden, fo daß man eine Theilung der Einfünfte nicht vorzu- 
nehmen braucht. Sodann vertheilt fi) das gejellichaftliche 
Gütervermögen unter eine Menge zufammenmirfender Kräfte, 
zwijchen denen man feinen nothwendigen Zuſammenhang er- 
blickt, jo daß daraus ein allgemeines Gejek für die Vertheilung 
ber Güter fich ableiten ließe. Endlich trifft es ſich gar nie, 
daß ein Product von einem einzigen Unternehmer angefangen 
und vollendet wird und folglih am Ende des Unternehmens 
der ganze Werth desſelben blos zwiſchen Eigenthümer, Ar: 
beiter und Kapitaliften, die zur Gewinnung zufanmengewirft 
haben, zu vertheilen wäre. Der Werth von einem Stück 
Kattun z. B. begreift nicht allein den Betrag in fich, welcher 
dem Eigenthümer ber Merkftatt, wo es gewoben wurde, bezahlt 
werten mußte, nicht allein den Lohn des Webers und ben 
Zins des Kapitalinhabers, der die unumgänglid, nothwendigen 
Vorſchüſſe geleiftet hat: um diefes Gewebe zur Vollendung zu 
bringen, beburfte e8 der Materialien und Rohſtoffe; man 
brauchte Garn und Brennftoff, um die Mafchine zu ſpeiſen, 
welche die Mebftühle in Bewegung jest. Der Werth diefer 
Materialien muß doch wohl zu den eben genannten Elementen 
hinzufommen und im Berlaufspreije des Kattuns enthalten 
fein. Diefer Preis kann alfo durch jene vermeintliche Ser- 
legung nicht mehr blos auf jene verfchiedenen Ertragsjummen 
zurüdgeführt werden, weldye denen zufommen, die zur Her— 
jtelung des Kattuns zuſammengewirkt haben; es hat jich ein 


109 


fremdes Element dazwiſchen gedrängt, das die Genauigkeit 
unferer Rechnung vereitelt und berjelben Feine andere Geltung 
mehr läͤßt, als die einer abjtracten Formel, welcher in ber 
Wirklichkeit nichts entipridt. 

Diefe Schwierigkeiten find nur jcheindbar. Wer uns bei 
ber Auseinanderjegung, welche wir nun vornehmen wollen, 
gewifienhaft folgen will, der wirb zur Ueberzeugung kommen, 
daß, wenn man die ganze Gejellichaft als eine große Probu- 
centenajjociation betrachtet, jede der drei Klaffen, welche die 
Quellen des Einkommens innehaben, recht wohl als Theil- 
nehmer an dem Probuct der focialen Arbeit angejehen werben 
kann; daß es hiefür wirklich allgemeine Geſetze gibt, nad 
welhen jich der jeder dieſer Klafjen zufommende Antheil be- 
fimmt; daß dieſe Gefege einer Unterfuhung fähig find und 
daß ihr Einfluß auf die materielle Ordnung ein beftimmter 
und vollkommen greifbarer ſei. 

Die Production eines bejtimmten Gegenftandes vertheilt 
fh unter eine gewifje Anzahl umformender Gruppen, durch 
deren Hände er nacheinander geht. Nehmen wir z. B. ein 
Stüd Leinwand. Hier jtoßen wir zuerjt auf eine Gruppe von 
Landwirthen, in der ſich ein Pächter als Unternehmer, ein 
Eigenthümer, welcher den Boden für den Flachsbau hergibt, 
ein Kapitalift, der die Vorjchüffe leiftet, und Arbeiter finden, 
welchen das Gejchäft des Bebuuens obliegt. Der Preis bes 
Flachſes muß die Summe der Einnahme aller diefer verjchie- 
denen Producenten in ſich jchließen. Nach dem Lanbwirth 
fommt der Spinner. Diejer füngt damit an, den Preis des 
Flachſes, welchen er in Garn umzuwandeln gebenft, dadurch 
zu zahlen, daß er bem Flachsbauer alles das erjeßt, was biejer 
auf verjchiedene Anjprüche feiner Mitprodbucenten ausbezahlt 
bat. Iſt diejes gejchehen, dann wendet auch er ſich an jene 
drei Prodbuctionselemente und zahlt jedem den feiner Thätig- 
keit entjprechenden Antheil aus, Nun verkauft er feine Waare, 
und der Preis berjelben muß die Summe ber Erträgnifje ent- 
balten, welche er ausgezahlt hat, und außerdem die Summe 
aller jener Erträgnifje, welche vom Lanbwirth bezahlt wurden, 
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und den Preis des vom Spinnen verbrauchten Rohjtoffes 
ausmachen. Der Unternehmer, welcher das Garn in ein Ges 
webe ummandelt, jchlägt den nämlichen Weg ein, jo daß bie 
Leinwand, wenn fie aus feinen Händen fommt, die Summe 
al jener Reiftungen im fich fchließt, womit die drei Probucen: 
tengruppen, bie nacheinander zu ihrer Herjtellung zufammen: 
gewirkt haben, bejolvet worden find. Verfolgt man jo alle 
Unmandlungen, welche diefe Leinwand zu durchlaufen hat, bis 
zum Ende, das heißt Dis zum Augenblid, wo fie in Form 
eines Kleidungsftüdes in die Hände desjenigen kommt, der es 
unmittelbar zu feinem Gebrauche verwendet, jo wird man 
immer auf die nämlihen Thatjachen ftoßen und finden, daß 
der Werth diefes Kleidungsftüdes bis ins Einzelne zerlegt — 
in der Summe ber Renten, Arbeitslöhbne und Zinfen 
jener drei Klaffen beiteht, in deren Händen ji die brei 
Hauptelemente der Production befinden. 

Nach dem Vorausgehenden ift Flar, daß die Summe aller 
Werthe, welche die Gefellfchaft erzeugt, fich in Rente, Arbeits: 
lohn und Zins auflöft. So große Verwicklungen audy bie 
Production im Ganzen bietet, fo ungleich auch die Zeitdauer 
jein mag, während ‘welcher die einzelnen Probuctivfräfte in 
ihren verjchiedenen Thätigkeiten wirkſam find, alles lauft auf 
jene erfte Thatfache hinaus; es bedarf nur eines einfachen 
arithmetiſchen Beifpiels, um alle Berwidlungen in ber Pro 
duction darauf zurüczuführen. Um uns alfo von dem 
Geſetze Rechenfchaft zu geben, nach welchem fich die Vertheilung 
bes Reichthums richtet, dürfen wir einfady beobachten, was in 
jenen Producentengruppen vorgeht, welche, wie die Familie in 
der Gejellfchaft, jo ihrerfeits in der materiellen Ordnung das 
einfachfte und erſte Element bilden. Haben wir diejes Geſetz 
beftimmt, dann müfjen wir an die Erlaüterung eines anderen 
Punktes gehen; wir müffen zeigen, daß diefes Geſetz auf gleich: 
mäßige und beftändige Weife bei allen verjdhiedenen Gruppen 
thätig ift. Damit find wir dann am Ziele unferer Unterjud;- 
ung angelangt, wir werden nämlich ein allgemeines Gefe für bie 
Bertbeilung des Reichthums in der Geſellſchaft gewonnen haben. 
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In jever Producenterigruppe gefchieht die Vertheilung bes 
Fütervermögens nach dem Werthe der Dienftleiftungen, mit 
when die Befiger der verjchiedenen Productivfräfte zum ges 
neinfamen Werk beigetragen haben, und biefer Werth jelber 
beſümmt fih nach dem Geſetze von Nachfrage und Angebot. 
Niber beſehen gejchieht die Vertheilung nad, den Grundfägen, 
nah welchen fich die PVertheilung des Gewinnes einer Aſſo⸗ 
aafion unter alle ihre Mitglieder richtet; jeder erhält den Anz 
til, welcher zum Werthe feines Eingebrachten im Verhält- 
aiſe ſteht, und das Eingebrachte wird höher oder niederer ge- 
ihäßt, je nachdem deffen Gewinnung mit mehr oder weniger 
Shmierigfeiten verbunden ift, fei es num wegen feiner natür- 
üben Seltenheit ober wegen der Mühe, bie feine Aneignung 
ietdert. Wenn wenig Boden vorhanden ift, wenn die Kapi⸗ 
lien im Verhältniß zur Arbeit, die ihrer Mitwirkung bedarf, 
ih nur in geringer Menge vorfinden, dann werden Rente 
ud Kapitalszins hoch ftehen, während bie Arbeit, bie fich im 
leberfluß darbietet, verhältnigmäßig niedrig bezahlt wird. 
Li ift die allgemeine Regel. Um fie jedoch richtig anzu= 
"mer, muß man in ben einzelnen Fällen die verfchiebenen 
“ren, nach welchen fie zur Anwendung kommt, von einander 
interiheiden. So hat dieſe Regel für jebe Eintommensart 
öre befondere Wirkung, die wir genau beachten müffen; im 
runde aber ift e8 doch immer eine und diefelbe Regel. 

Zu bemerken ift noch, daß die Dazwiſchenkunft bes Unter: 
zramers an dem natürlichen Gange der Dinge, wie wir ihn 
Cm geſchildert Haben, nichts ändert. Der Unternehmer vertritt 
ie Stelle einer Mittelsperfon zwifchen den verjchiedenen Klaj- 
im, welche bei der Production zufammenwirken, bie eigentliche 
Lege dieſer Klafjen aber wird in Nichts geändert. Die An⸗ 
rüge, welche fie unmittelbar unter ſich geltend machen wür- 
in, wenn fie einfach unter dem Geſetze der Affociation ftün- 
ten, werben bier durch das Dazmilchentreten des Unternehmers 
kreinigt. Diefer berechnet den beilaüfigen Werth, welchen ber 
Sfelg des Unternehmens abwerfen kann, und indem er jenen 
Venh der Opfer, welche das Unternehmen fordert, annäher= 
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ungsweiſe bemißt, bejtimmt er die Gränzen, innerhalb mel: 
cher er fich halten muß, um den Lohn zu erhalten, auf wel: 
hen er felbjt Anfpruch bat. Sieht er fich hierin durch die 
Macht der Umftände gezwungen, ein Productionselement, wwel- 
chem die Verhältniffe eine größere Wichtigkeit verjchaffen, mit 
einem größeren Antheile zu bevenfen; dann muß er den andern 
einen um fo viel geringeren zuweifen. Nach dem Geſetze von 
Angebot und Nachfrage ſchätzt er bie Leiſtung jedes Elemen- 
tes jo ab, wie die Inhaber desjelben fie jelber geſchätzt hät— 
ten, wenn fie direct mit einander verhandelt hätten. Es ändert 
fi aljo in den Bedingungen des Marktes eben jo wenig 
etwas, als bei einem Kauf etwas geändert wird, wenn Kaüfer 
und Verkaüfer, jtatt unmittelbar miteinander ihre Ueberein- 
Zunft zu treffen, durch einen dritten als Mittelsperjon diejes 
thun.’) 

Es obwaltet demnach bei jeder Producentengruppe ein 
beftimmtes Verhältnig, nach welchem ſich die Höhe der Ein- 
nahme für jeden, ver bei dem Geſchäfte thätig ift, bemißt. 
Wir behaupten ferner, daß die Urjachen, welche diefe Höhe 
beitimmen, auch auf alle Brobucentengruppen einwirken, welche 
fih in die fociale Thätigkeit theilen, und daß ihr Streben 
dahin geht, bei allen für die nämlihe Einkommensklaffe auch 
die nämliche Höhe feitzuftelen. In der That gehen ba, wo 
freie Concurrenz berrichend ift, Arbeitskraft, Kapital und 
Boden ganz naturgemäß darauf aus, fi jo gut als möglich 
zu verwerthen. Wenn bei gewiſſen Producentengruppen 
Rente, Arbeitslohn und Kapitalszins beitändig höher oder 
niedriger ftehen würden, als bei andern, jo würden auch Die 
Productionselemente diefen Gruppen zuftrömen oder fh von 
ihnen abwenden. Aus dieſer Bewegung würbe fofort folgen, 





1) Wir balten es für gut, daran zu erinnern, daß es fi bier um die Ver- 
theilung des Reichthums unter der Herrſchaft ber Freiheit und. freien 
Concurrenz handelt. Da mo felavifche Arbeit herrſchend ift, geichieht 
bie Verteilung unter ganz anderen Verbältniffen, indem bort der Arbeiter 
gewöhnlich das Eigenthum bes Unternehmers it, welcher als der Serr 
den Lohn desfelben nach feinem Gutdunlen beftummt. Ä 
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da das Einkommen im Allgemeinen genommen durch das 
Zu: ober Abnehmen des Angebotes bei den Gruppen, mo es 
eine ausnehmende Höhe erreicht hat, finken, bei denen aber 
fteigen würde, wo es ausnahmsweiſe gejunfen war. Es fin: 
det fonach durch die Thatfache der freien Eoncurrenz unter 
den verjchiedenen VBerwendungsarten der Thätigfeit ein Stre- 
ben nach Gleichheit in der Höhe des Einkommens ftatt. So⸗ 
mit gibt e8 auch für die Geſellſchaft bezüglich ber Vertheilung 
der Probuctionsfrüchte einen allgemeinen Zuſtand, woraus 
berporgeht, daß man Rente, Arbeitslohn und Kapitalszins in 
ihrer Gefammtheit genommen auf eine fichere Weife beftim- 
men und ſowohl bezüglich der ganzen Gejellichaft, als bezüg- 
ih einer bejonderen Producentengruppe die gegenjeitige Stell: 
ung ber drei Productiongelemente binfichtlic ihres Ertrages 
unter allgemeine Gejege bringen kann. Die gejammte fociale 
Production kann man als ein einziges großes Unternehmen 
anſehen, aus deffen Erträgniffen Naturfraft, Arbeit und Kapi- 
tal jenen Theil für fih in Anſpruch nehmen, welcher dem 
Verthe ihrer Leiftungen bei Inftandfegung des gemeinfamen 
Verkes entſpricht. Wenn es ſich aljo um bie Vertheilung 
ve Reichthums in ber Gejellihaft handelt, jo können wir recht 
wohl die Geſetze, nach welchen fich der Ertrag der Rente, bes 
Arbeitslohnes und der Zinſen regelt, in allgemeine Ausdrücke 
fafien, ohne den Vorwurf fürchten zu müffen, als ob wir uns 
mm auf Hypotheſen ftüßten, denen in der Wirklichkeit nichts 
atipricht. 

Doch darf ein weientlicher Punkt nicht unbeachtet gelafs 
jr werden, daß nämlich die Gefege, von denen wir reben, 
nicht mehr ausbrüden wollen, als ein gewiſſes Beftreben, das 
tırh ein anderes entgegenwirfendes Streben mehr oder weni⸗ 
ser gefchwächt, mehr oder weniger bejchränft und modificirt 
zerven kann. Dieſes legtere vermag zwar bie Wirkung bes 
erfteren nicht ganz aufzuheben; gleichwohl aber tritt es mit 
einem jo ftetigen und fo allgemeinen Nachdruck auf, daß wir 
nethwendig darauf Rüdjicht nehmen müfjen, wenn wir uns 
nicht in Abftractionen verlieren wollen, die im wirklichen Gange 

Berin, Aber ben Reichthum. II. BP. 
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bes Lebens Teine Anwendung finden. So find die Probuctiv- 
Mräfte nicht immer volllommen frei, eine folche Stellung ein- 
zunehmen, in der fie am vortheilhafteften jich verwerthen laf- 
fen. Abgejehen von aller gejeglichen Beſchränkung find es 
bald Gründe perfönlicher Neigung, Yamilienüberlieferung, 
nationale Vorliebe, mit einem Worte, alles was Sitten und 
Gebraüche mit fich bringen, ein anderes Mal find es rein 
materielle Gründe, Mangel an binreichenden Vorſchußgeldern, 
die Schwierigkeit, manchmal die Unmöglichkeit, ein Kapital 
flüffig zu machen, das feit Langem auf einem gewifjen Ge— 
ichäfte haftet, oder auf Grund und Boden unauflündbar ruht: 
alle diefe Umftände, fowie andere ähnliche hindern diefes all- 
gemeine Streben, mit ganzem Erfolg bei der Beitimmung bes 
verfchiebenartigen Einkommens aufzutreten; ja in gewiffen 
Fällen bewirken fie fogar, daß e8 manchmal höher, manchmal 
tiefer im Anſatz zu ftehen kommt, als es ftünde, wenn bie 
PBroductionskräfte bei berrichender freier Concurrenz blos den 
Einflüffen des Interefjes unterworfen wären. 


Auch noch andere Urjachen gibt es, welde das Einkom⸗ 
men nicht bei allen Probuctionsarten auf einen gleichmäßigen 
Anfab bringen laffen. Mande Productionszmeige bieten 
entweder in der geijtigen oder in der materiellen Ordnung 
Bortheile, welche die Produktionskräfte anziehen und damit 
ven Ertrag herabbrüden, während andere mit Unannehmlich- 
keiten verbunden find, wodurch die Betriebskräfte abgeftojfen 
werben, jo daß alfo wegen des geringen Angebots der Ertrag 
ein um jo größerer ift. Hier gewinnt die Ausnahme einen 
Charakter der Ständigfeit und Gleichförmigfeit, welchen fie 
dann nicht hat, wenn fie aus rein perjönlicher Vorliebe und aus 
ganz individuellen Umftänden hervorgeht. Auf diefe Weiſe ſtehen 
bei manchen Productionsgruppen bejtimmte Einnahmen ftändig 
höher als dies bei andern der Fall ift. Dieje Ungleichheit kann je= 
doch die Urfachen, welche in einer bejtimmten Gefelfchaft und in 
einer bejtimmten Zeit die Größe ber verjchiedenen Einnahmen auf 
eine gewiſſe Höhe fejtjtellen, Teineswegs hindern, in allen Fällen 
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itre Zhätigfeit fühlen zu lafien. So mag zum Beifpiel ver 
ichn des Bergmannnes ftändig höher ftehen, ald der des Mau⸗ 
ve. Aber jobald zu gewiffen Zeiten in einer Gejellichaft 
eue Arbeitsſtockung eintritt, in Folge deren die Arbeitskräfte 
m Ucherflufje vorhanden jind, dann macht ſich alsbald ein 
Einfen des Arbeitslohnes bemerkbar, das alle Gewerbe trifft, 
„er alle jene verhältnigmäßigen Ungleichheiten, die unter ihnen 
“der Berjchiebenheit ber obwaltenden Berhältniffe bezüglich 
‘3 Arbeitslohnes bejtehen, unberührt läßt. Der höchſte Ar- 
ütslehn wird zwar einen an und für fich größeren, aber im 
Sehältniß zu den niedrigeren Löhnen dennoch gleihen Rüd: 
‚mg erleiden; und jo haben bie allgemeinen Thatfachen ber 
Iealen Ordnung, wie nicht minder die jedem Gewerke eigen- 
Sumlihen ihre Wirfung. 


Dieſe Gefege der Vertheilung des Reichthums, deren 
*unbagen wir bisher feftgefeßt haben, während wir zugleich 
m Gang unferer Unterfuhung rechtfertigten, werden auch 
aan nicht weſentlich geändert, wenn es fich trifft, daß zwei 
er ſelbſt alle drei Productivfräfte fich in einer und derfelben 
hand vereinigt finden. Es kann in einem jolchen Falle wohl 
äne leichte Abweichung eintreten, das allgemeine Gefeg kann 
tun Augenblict in den Hintergrund treten, aber dieſe Ab- 
"hung wird nie jo beträchtlich werden, daß fie die Wirkung 
“es Geſetzes rückfichtlich des Ganzen ftört oder hemmt. In 
Tat, wenn ein Zeitpunft cinträte, in welchem bie in 
tiner Hand vereinigten Productivfräfte eine geringere Ab- 
sine abwürfen, als der normale Sa es fordert, läge e8 ba 
übt im Intereſſe des Eigenthümers diefer Probuctivfräfte, fie 
‚ateunt für fich zu verwerthen, um das Normaleintommen 
% keziehen, und folglich fie der Herrſchaft des allgemeinen 
röehes zu unterftellen? Freilich kann e8 Gründe geben, die 
ven Figenthümer von feinem Intereſſe abſehen und jogar 
ter ungünftigen Verhältniſſen perfönlih ihre Productions 
inel ausbeuten lafjen. Dies gejchieht haüfig beim Kleinwirth, 
dr für seine auf den Boden verwendete Arbeit nicht fo viel 
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Einkommen aus bemjelben gewinnt, als ihm die Grundrente 
jeines Feldes und fein Arbeitslohn tragen würden, wenn er 
feinen Boden verpachten und als Zaglöhner arbeiten würde. 
Demungeachtet gefchieht e8 nicht felten, daß em folder Klein= 
begüterter den mäßigen Ertrag, welchen er als EigentHümer 
unabhängig und jelbitftändig von feinem Grundjtüde gewinnt, 
dem reichlicheren Ertrag vorzieht, den er aus feiner Arbeit 
und feinem Grundjtücde gewinnen würde, wenn er es an einem 
Andern verpachtete. Es Läft ſich nicht beftreiten, in dieſem 
alle erleidet der Gang des allgemeinen Gejeges, nach weldyem 
jih Arbeitslohn und Grundrente bejtimmen, eine Yenderung, 
aber nicht in dem Grade, daß man deßhalb das Gejeh Lügen 
itrafen könnte. Wäre der Ausfall jehr beträdtlih, dann 
würde der Vortheil, der fich ihm bei gefonderter Verwerthung 
feiner Productivfräfte böte, gar haüfig alle anderen Bedenken 
überwiegen, jo daß die Regel wieder volle Giltigkeit gewänne. 


Bisher haben wir die allgemeinen Regeln für Bertheilung 
des Reichthums aufgeftellt, als ob es in der Geſellſchaft nur 
ſolche Leute gäbe, die fih mit Schaffung des Reichthumes be— 
faffen; aber die Gejellfchaft jchließt außer den Güterproducen: 
ten eine beträchtliche Zahl von Leuten in fi, die fi den 
Arbeiten in der geijtigen und fittlihen Ordnung weihen oder 
beren Beichäftigung darin befteht, den andern Menjchen rein 
perfönliche Dienfte zu leiten; man Tann fie nicht als Güter- 
producenten betrachten, ohne der Sprache und bem Gefühle 
Gewalt anzuthbun. Unter diefe Klafje gehören die Priefter, 
das Militär, die OrtSobrigfeit, die öffentlichen Beamten, die 
Profefjoren, die Udvocaten, bie Aerzte, bie Künftler, und an 
untergeorbneter Stelle alle Gejchäfte, welche bie perfönliche 
Sorge zum Gegenftand haben, jo daß derjenige, zu deſſen 
Gunſten fie da find, über feine Zeit frei verfügen oder fich 
einige Erholung gönnen kann. 

Arbeiten biefer Art fürbern zwar nicht unmittelbar Reich: 


thümer zu Tage; aber indirect und auf einem gewiſſen Ummege 
haben auch jene, die fich ihnen unterziehen, an den Gütern 
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Intkeil, welche durch die Arbeit der Gejellichaft gefchaffen 
xrden. Und dieſen Antheil müſſen fie erhalten; denn fie 
Kamen chne ihm eben fo wenig leben, wie diejenigen, welche 
kn Reichthum herbeifchaffen; und diefer Antheil ift der ges 
mhte Lohn für bie Dienfte, welche fie im focialen Leben lei⸗ 
Rn, weil die Geſellſchaft ohne diefe Dienfte eben fo wenig 
ten Konnte, als fie leben könnte ohne die Dienfte jener, 
velche ih auf die Production der materiellen Güter verlegen. 
Ser man aber die Sache näher betrachtet, dann wird man 
kuen, daß das Einkommen der Erfteren an dem Einkommen 
teier Letzteren, die, im eigentlichen Sinne zu reden, die alleini- 
ca Ürheber des Reichthums find, abgezogen wird. Die Er- 
ren tragen mittelbar zur Production bei, indem fie der 
Eeilihaft Ordnung und Sicherheit und zugleich die zur Ar: 
“it nöthigen fittlichen, wiſſenſchaftlichen und künſtleriſchen 
meiferungen gewähren. Aber ihre Thätigfeit befaßt ſich nicht 
mittelbar damit, nügliche und für dieBedürfniffe des Menfchen 
»mendbare Gegenjtände zu fchaffen; dieſe Gegenſtände müffen 
ünem von denen zufommen, bie ſolche produciren, und müffen 
‚ Kum als Entgelt für die Dienfte abgelaffen werben, welche 
"in einer höheren Ordnung fei e8 jedem Einzelnen perfön- 
8 eder der ganzen Gefellfchaft leiften. Dies hat man bie 
\etentheilung genannt zum Unterfchied von der Haupt: 
teilung, welche zwiſchen allen Producenten des Güterver: 
ns ftattfindet. 


Bei der Nebenvertheilung fpielen die Abgaben eine fehr 
Te Rolle. Mittels der Abgaben erhebt bie Gefellfchaft vie 
Stimmen, mit denen fie die Dienfte belohnt, welche der Ges 
kanıkeit von allen den Arbeiten ver fittlichen und geijtigen 
Annung ſich widmenden Menſchen geleiſtet werden. Und 
Ri der größte Theil dieſer Arbeiten im öffentlichen Intereſſe 
Seht, darum wird auch die Nebentheilung hauptjächlid 
Ei Vermittelung des Staates vorgenommen. 


Seftügt auf diefe allgemeinen Grundſätze fönnen wir nun 
"ontfachen einzeln behandeln, nach welchen die Größe bes 
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verichiedenen Einfommens bejtimmt wird. Wir werden nad 
einander die Rente der in das Eigenthum übergegangenen Wa: 
turkräfte, den Arbeitslohn und Kapitalszins fennen lernen und 
fo kurz und einfach, als es bei einem von Natur aus jo ver: 
widelten und fchwierigen Gegenftande möglich ift, zu zeigen 
juden, wie die Thatjachen, von welchen die materielle Orb- 
nung ber Geſellſchaften abhängt, mit einander in Verbindung 
treten, um bie Höhe diejes verjchiedenen Einkommens feitzu- 


ſetzen. 
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DI. Kapitel. 


Die Grundrente, 


— 2 — 82 


Es gibt Productivkräfte, deren Verwendung weſentlich 
vom Grundbeſitz bedingt iſt. Abgeſehen von jeglicher Pro— 
duction bietet Grund und Boden für die Lebenszwecke außer: 
dem gewiſſe Vortheile, die Jedermann gerne zu zahlen bereit 
ift. Aus dem Product diefer Kräfte und aus den mit dem 
Grundbeſitz verbundenen Vortheilen entwidelt jih das Ein: 
fommen des Grundeigenthümers, das man Rente nennt. Die 
Rente ift gleich der Differenz zwiſchen dem Werth der aus 
dem unbeweglichen Gute gewonnenen Producte oder Nutungs: 
gegenftände und zwijchen dem Werthe der auf dasfelbe ver: 
wendeten Opfer. Beutet der Eigenthümer felbjt jeinen Bo: 
ben aus oder bezieht er ſelbſt deſſen Vortheile, dann tritt bie 
Rente nicht in der Geltalt eines gejonderten Einkommens auf. 
Tritt er aber die Nutzung desfelben an einen Andern ab, dann 
bezieht er einen Pachtſchilling oder einen Miethzins, der faft 
immer mit der Rente zujammenfällt, jo daß man fie in ber 
Geſchäftsſprache gemeiniglich mit einander vermwechjeln Fann, 
nur darf man bei Verpachtung von Gchaüden gewiffe Pılnkte 
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nit überfehen, die im eigentlichen Sinne des Wortes nicht 
ur Rente gehören und auf die Miethe diefer unbeweglichen 
Güter einen Einfluß üben. 


Die Immobilien, welche eine Rente abmwerfen, können 
verihiebenartig fein; fie jind entweder 1. Beſitzthum, das durch 
die Landwirthichaft ausgebeutet wird; oder 2. Befißthum, zur 
Gewinnung der freiwilligen Naturgaben (Pflanzen, Thiere, 
Rineralien); oder 3. Befigthum, zum Zwecke der Manufactur 
und des Handels; A. Beſitzthum, das zu Wohnungen benükt 
wird, Um von diefer an und für fi Schon jo verwidelten 
grage alle weiteren Unzuftändigfeiten abzufchneiden, muß man 
bei jeder dieſer Beſitzthumsarten die Thatjachen, aus denen 
die Rente entfteht, und nach denen jich ihr Anſatz richtet, einer 
beſondern Unterſuchung unterwerfen. 
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L Wir fprechen zuerft von der Rente, welche aus dem 
durh die Landwirthſchaft ausgebeuteten Beſitzthum gewonnen 
wird. Diefe Rente kann zugleich einen Reinertrag (Netto: 
ertrag)t) und das Einkommen aus ben auf Bobenverbeflerung _ 
verwendeten und mit dem Boden unzertrennlich verbundenen 
Kapitalien in fich begreifen. Das Betriebsfapital ift ein we- 
ſentliches Erforberniß, um aus dem Boden jene Producte zu 
gewinnen, ohne die er Feine Rente abwerfen würde. Da aber 
dieſes Kapital mit dem Boden nicht untrennbar verbunden ift, 
und nach Umſtänden auf einen beliebigen andern Betrieb über: 
tragen werben kann, jo behauptet es feine Eigenfchaft ale Ka- 
pital und fein Ertrag wird nad) dem Geſetze bejtimmt, welches 
den Zins regelt. Was das Kapital betrifft, das auf Melio- 
ration des Bodens verwendet worden, jo fann es nicht davon 
getrennt werben, e8 ift der Boden jelbjt, und jein Ertrag rich 
tet jich nach dem Ertrag bes Bodens, das heißt nach dem Ges 
kh der Rente. Die Rente hat bejondere Merkmale, die fie 
von andern Erträgnijfen unterjcheiden und mit der Natur ber 
Tbatfachen feldjt zufammenhängen, aus denen fie entfpringt 


) Man jehe über Reinertrag des I. Kapitels des III. Buches. 


N 


— — — — — 


und die ihr Schwanken beſtimmen. Dieſe Thatſachen müſſen 
wir nun näher betrachten. 

Wir halten es für unnüß, zu den Uranfängen ver Civi— 
Iifation und zu den eriten Arbeiten des Menjchen in der Bo⸗— 
bencultur zurüdzugehen, wie dies nicht jelten gejchieht. Wir 
nehmen die Gejellichaften zu der Zeit, als fie fchon im Bes 
fige gewiſſer Kapitalien find, die fie auf Urbarung und Ver— 
befferung der Grunbftüde verwenden, und jeben voraus, daß 
die Grundftüde in der Epoche, die wir zum Ausgangspunkt 
nehmen, fih im Verhältniß zur Bevölkerung in großer Yülle 
vorfinden, jo daß fie zu Jedermanns Verfügung ftehen. Nach 
Verlauf einer gewiljen Zeit und durch Hilfe einer gewifjen 
Summe von Opfern hat Jemand ein Grundftüd urbar ge— 
macht, das ihn hinreichenden Ertrag abwirft, um feine Arbeit 
zu lohnen, und den Zins des Kapital8 zu decken, das er dar— 
auf verwendet Bat. In der Nähe feines Beſitzthumes gibt es 
noch andere Grundftüde, die fih mit eben jo viel Vortheil, 
als das feinige, bewirthichaften laſſen. Bei folcher Sachlage 
würde der Eigenthümer vergebens verjuchen, ſich für jein Ge— 
traide einen die Herftellungstoften überfteigenden Preis bezah- 
len zu laſſen, um jo außer jeinem Urbeitslohn und feinem 
Kapitalszins noch eine Grundrente einzunehmen. Statt ihm 
biefen Preis zu zahlen, würden bie Getraibconfumenten bie 
benachbarten Grundſtücke lieber ſelbſt urbar maden. Wollte 
ber nämliche Eigenthümer fein Grundftüc verkaufen, fo würde 
er dafür nur einen jolchen Preis erzielen, ber dem Werthe 
bes darauf verwendeten Kapitals gleichfommt; wollte er mehr 
fordern, dann würde derjenige, welcher das Grundſtück wünjcht, 
ftatt dasfelbe zu Faufen, fein Kapital auf die Herftellung eines 
ähnlichen Grundftüdes verwenden; es könnte auch der Fall 
eintreten, daß ber Gigenthümer beim Verkauf feines Grund: 
ſtuͤckes ſogar einen niedrigeren Preis dafür erhielte, als das 
darauf verwendete Kapital fich belaüft; und biefer Fall tritt 
ein, wenn fich bei größerer Vervolllommnung des Beurbar: 
ungsverfahrens um geringeren Koftenaufwand ein gleid) pro« 
buctives Grundſtück herjtellen Tieße. 


Ueber furz oder lang wächst nach dem natürlichen Lauf 
ver Dinge die Bevölkerung. In Folge dieſes Wachsthumes 
werden nach und nach alle verfügbaren Grundftüde cultivirt, 
und bald tritt ein Zeitpunkt ein, in welchem bie Unterhalt: 
mittel, wie fie auf den von ber Bevölkerung behaupteten Wohn 
igen gewonnen werden, zum Unterhalt verjelben nicht mehr 
ausreichen. Die mit der Population fich fteigernde Nachfrage 
nah Lebensmitteln fteigert auch ihren Preis, wenn e8 anders 
nicht möglich iſt, gleichmäßig mit der auffteigenden Volfsbe- 
wegnug auch immer die Menge ber Lebensmittel zu jteigern, 
ehne daß ihre Herftellungskojten erhöht werden. Die That: 
ſachen beweiſen, daß ſich diefes Reſultat unmöglich erzielen 
lit, wenn das ulturverfahren und die Befchaffenheit bes 
dodeng immer die nämlichen bleiben. In der That, würde 
man das Getraide fortwährend in ein und derjelben Weile 
preduciren, ohne den Boden zu verbejlern und das Kultur: 
rerfahren zu vervolllommnen, dann würde die Probuctenmenge 
in Bergleich zu den Betriebsfoften jevesmal ftufenweife abneh- 
men, fo oft man eine neue Kapitalsfumme auf die jührliche 
Ausbente verwendet.) Sind nun aber, abgejehen von jeder 
Bodenverbeflerung und jeber Bervolllommnung im Kulturver- 
fahren alle Grundſtücke der Verzehrenden urbar gemacht, dann 
it eine Erhöhung des Betriebscapitals das einzige Mittel, 
zu dem man noch jeine Zuflucht nehmen kann. Bei dieſer 
Borausjeßung Fönnte folgender Fall eintreten: wenn 20 Tr. 
Betriebsfapital einen Hectoliter Getraid geben, dann gibt eine 
zweite Verwendung von 20 Fr. nur drei Viertel Heftoliter, 
eine dritte einen halben, eine vierte vielleicht nur mehr einen 
Viertels Heftoliter. Daraus folgt, daß, während zuerjt die 
Froduction eines Heftoliter Getraides 20 Tr. koſtete, bei einer 
vierjachen Verſtärkung des Betriebsfapitales zwei und ein 
Balder Hektoliter 80 Fr. koſten werben, das heißt, ber Hekto⸗ 
fiter auf 32 Fr. zu Stehen fommt. 
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N) Ban fche über diefen Punkt die Beweiſe, welche mir im I. Kapitel bes 
W. Buches beigebradjt haben. 
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Mebrigens wird biefe Vorausjegung niemals zur Wirk: 
fichfeit werden, weil man, jobald das Getraide fteigt, zu wer: 
Ihiedenen Mitteln greifen kann, um den Preis herabzudrücken; 
man wirb entweber Getraide aus Ländern beziehen, wo deſſen 
Production weniger Eoftet, oder Bodenverbeflerungen vorneh— 
men und ein vervollkommnetes Kulturverfahren einjchlagen. 
Um Getraide aus Orten zu beziehen, wo die Nadyfrage eine 
geringere und die Production eine leichtere ift, und wo es 
folglich weniger koſtet, muß man bie Transportlojten beftrei- 
ten, die zum Getraibpreije gejchlagen werben. Webrigens wird 
auch in jenen Gegenden, wo die Bevölkerung im Verhältniß 
zum Boden geringer ift, die aüßerfte Gränze der Production, 
wie fie bei dem eingehaltenen Kulturverfahren möglich ift, in 
Folge fortgefegter Entwillung ber Population bald erreicht 
fein. Das erjte Mittel ift alfo nur eine Hülfe für den Augen: 
blick, und überhebt nicht der Verbindlichkeit, zu den andern 
angedeuteten Mitteln feine Zuflucht zu nehmen; man muß die 
- Iandwirthfichaftliche Arbeit fruchtbarer machen dadurch, daß 
man ben Boden verbeflert und das Kulturverfahren verooll- 
Tommnet. Für den Tall, daß man zu feinem von dieſen letzt— 
genannten Mitteln feine Zuflucht nähme, fünnte die Rente 
in dem Grabe wachſen, als die Preiserhöhung des Getraides, 
das bei einer allmälig unfruchtbaren Production eine unauf- 
hörlich fteigende Nachfrage erleidet, beträchtlich wird. Es ift 
aber zu bemerken, daß das in Folge diefer Urſache eintretende 
Steigen der Rente nur ein momentanes wäre, weil man im- 
mer jchleunigft zur Bodenverbefferung und zur, Bervolllomm- 
nung des Kulturverfahrens feine Zuflucht nehmen wird. 


In Folge diefer Berbefferung und Bervolllommnung wird 
das Ausgebot des Getraides Tebhafter, und je allgemeinere 
Aufnahme fie finden, deſto mehr macht fih auch ein Sinfen 
im Getraibpreije fühlbar. Bliebe nun Angeſichts dieſes Sin- 
kens die Population diejfelbe, dann Fünnte wohl aud in ver 
Nente ein Sinfen eintreten; aber gewöhnlich ift das nicht Der 
Fall, weil, während der Getraidpreis in Folge unaufhörlicher 
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Fortſchritte in der Landwirthſchaft Neigung zum Fallen hat, 
die Population durch ihr beftändiges Wachsthum denſelben 
in bie Höhe drüdt. Da die lanbwirthichaftlichen Vervoll⸗ 
kommnungen ihrer Natur nah nur allmälig eintreten, kann 
die Population immerhin voranfcreiten, und jo den Getraid- 
preiß jtetS in einer gewiſſen Höhe halten. Dieſe beiden Strö- 
mungen wirken während des ganzen Entwidlungsganges ber 
Seellichaften einander entgegen und gejtatten mit Ausnahme 
iehr jeltener Fälle durch ihre wechſelſeitige Thätigkeit nicht, 
daß der Mittelpreis des Getraides beträchtliche Aenderungen 
erleive. Jedoch Tann es fich ereignen, daß zu gewiſſen Zeiten 
die eine ober die andere biefer beiden Strebungen ben Bor: 
tang gewinnt, und dann fommt das Getraide über oder unter 
jeinen normalen Preis zu fteben. 


Während bei diefer Sachlage der Getraidepreis fo ziem: 
fih ein fejter bleibt, ift das Einfommen bes Eigenthümers im 
teten Wachjen begriffen. Es wächſt anfänglich um das Ein- 
tommen des auf Bodenverbefferung verwendeten Kapitales, 
wenn anders dieſe Kapitalsverwendung mit Einficht und zu 
dem Zwecke geſchah, den Boden probuctiver zu machen. Es 
wächſt außerdem in Folge der im Kulturverfahren vorgenom⸗ 
menen Berpolllommnungen. Sp gewinnt man burdy Einfüh: 
rung des Pfluges an Stelle des Grabjcheites mit geringeren 
Koften eine und die nämliche, oder mit gleichen Koften eine 
größere Menge Getraides. Das fo gewonnene Getraibe ver: 
fauft man um ben nämlichen ‘Preis, wie vor Einführung bes 
vervolllommneten Berfahrens, und fo lange, als bie aufſtei⸗ 
gende Bewegung ber Bevölkerung das gleiche Verhältnig zwi⸗ 
ihen Angebot und Nachfrage in den Lebensmitteln aufrecht 
erhalt. Um aber diejes vervolllommnete Verfahren anwenden 
zu können, braucht man ein Grundſtück. Die Grundftüde 
eriftiren aber nicht in unbegränzter Qualität; ift einmal bie 
Eivilifation auf einem gewiffen Punkte angelangt, dann find 
fe alle ausgebeutet und angeeignet. Andererſeits vermehren 
jich die Kapitalien, bie verwendet werben, das heit mit einem 
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Ueberſchuß oder mit Zins produciren wollen, bei dem Fort⸗ 
ſchritt der Civiliſation mehr und mehr und machen ſich bei 
Ausbeutung der Grundſtücke wie bei allen andern Betriebs: 
arten Concurrenz. Da die Grundftüde jih nur in befchränf: 
ter Menge vorfinden, jo jtehen die Grundeigenthümer bei den 
Verhandlungen, die fich zwilchen ihnen und den Unternehmern, 
beren Kapitalien in der Lanbwirtfchaft verwenbet werben 
wollen, ftattfinden, jtetS im VBortheil. Sie benüten ihre Lage, 
und verlangen all das, mas die Ausbeute des Bodens über 
bem normalen Unternehmergewinne, wie ji) diefer eben bei 
verjchiedenen andern Kapitalsverwendungen geftaltet, noch ab: 
zuwerfen vermag. Ber Eigenthümer zieht alfo aus dem Zu: 
wachs des reinen Einkommens, das fi) aus einem verbefjer- 
ten Bewirthichaftungsverfahren ergibt, wenigftens theilweifen 
Gewinn. Das Kapital, welches der Eigenthümer auf ein 
Grundſtück verwendet hat und wodurch er es fruchtbar machte, 
ift in Folge des befferen Gebrauchs, den man vom Grunbjtüde 
zu machen wußte, fruchtbarer geworden, da er ber ausſchließ— 
liche Inhaber dieſes Kapitals ift und da man ihm nicht anders 
außer innerhalb der Gränze der Qualität von Grund und 
Boden Concurrenz machen kann, jo benügt er feine Lage und 
ftedt den Mehrbetrag, das reine Einkommen feiner Kornbe- 
reitungsmafchine, ſelbſt in die Taſche, anftatt ihn dem Con⸗ 
fumenten, der fi ihn durch Herabjeßung bes Preifes zu Nu: 
Gen machen würde, oder dem Pächter zu überlaffen, der damit 
jeinen Gewinn nur vergrößert. 


Es gejchieht hier alfo nur, was jedesmal gejchicht, wenn : 
der Erfinder eines vervolllommneten Sewerbsbetriebes der ein⸗ 
zige Inhaber feines Verfahrens bleibt, fei e8 auf dem Wege des * 


Geheimniffes, ſei e8 auf dem Wege eines gejeglichen Privile- 
giums. Nur obmwaltet bezüglich des Grunbeigenthümers ber 


Unterſchied, daß fein Bejig an Feine Gränzen gebunden iſt, 
und feine vortheilhaften Folgen fih nur mit der Zeit ent⸗ 


wideln. 
Es dürfte bier am Plate fein, zu bemerken, daß bei der 
Borausfegung, die wir eben machten, die Zunahme im Ein 


! 
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fommen bes Eigenthümers mit der Zunahme in ber Menge 
der Lebensmittel zufammenfällt, welche die Landwirthſchaft ber 
Gejelichaft zur Verfügung ftellt, ohne daß der Preis diejer 
Lebensmittel ein höherer wird, jo daß die Gejelljchaft den 
Bortbeil hat, ihre Population zu vermehren, ohne daß das 
Leben für ihre Glieder befchwerlicher wird. Ja es kann fogar 
zeſchehen, aber feltener, daß diefe Zunahme der Rente mit 
aner Preisabminderung der Lebensmittel zujammenfält. In 
beiden Fällen nimmt die vom Eigenthümer aus einem bes - 
finmten Grundftüde gewonnene Rente der Mafje nach zu, 
während fie fich Hinfichtlich des verhältnigmäßigen Antheils 
des Figenthümers an dem Product verringert. Der Eigen- 
ttümer erhebt zum Voraus bei jedem auf feinem Grundſtücke 
zroducirten Hektoliter Getraide einen kleineren Antheil; der 
Antheil am Preife eines jeden Pfundes Brod, welcher ber 
Rente entpriht, ift unbedeutend; da aber die Anzahl der auf 
anem gegebenen Grundſtück producirten Hektoliter beträchtlicher 
#, al8 von der Einführung der Verbefferung, fo gewinnt bas 
kinkommen des Eigenthümers je nach der Größe des Grund⸗ 
des einen Zuwachs. Man fieht alfo, daß hier zwifchen 
m Grunbeigenthümer und den andern Klaſſen der Gejell: 
st nicht völlig entgegengejegte Intereffen im Spiele find, 
ze man dies manchmal behauptet bat. Sonder Zweifel fann 
3zeſchehen, daß durch die Erhöhuug des Getraidpreifes und 
' 6 Berringerung der probuctiven Kraft der landwirthſchaft⸗ 
Wen Arbeit die Rente zum Nachtheil der Verzehrenden zu- 
k vant; aber dies ift fehr felten der Fall. Wie wir gejehen 
a, fteigt fie faft immer, ohne das Brod, von welchem das 
Hfebt, mit einer ſchwereren Laſt zu belegen, manchmal jteigt 
*itgar, während dieſe Laſt erleichtert wird. 







Gin Umstand darf nicht außer Acht gelafjen werben, 
u man den Urjprung ber Rente und das Gejeh ihres 
Aethums ſucht. Haüfig nämlich werfen die auf Boben- 
Tetation verwendeten Kapitalien einen ſolchen Ertrag ab, 
Eine beftimmte Anzahl von Jahren hinreicht, fie zu tilgen. 
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Iſt nun diefe Tilgung gejchehen, fo bewahrt der hinreichend 
mit Ausbeutungsfapital verjehene Boden für immer den 
Fruchtbarfeitszumachs, welcher ihm durch die Verbejferung zu 
Theil geworden if. Der Eigenthümer kann dann fofort eine 
Nentenzunahme beziehen, ohne daß ihn dies etwas gefoftet 
hätte, weil er außer feinem guten Vortheile überdies das Ka- 
pital getilgt bat, das zur Vornahme der Berbefjerungen diente, 
von welchen fich jene Rente berjchreibt. Diefe Thatfache zeigt 
fich ehr Haüfig zur Zeit der Pachternenerung, indem ber Ei- 
genthümer für die Verbefjerungen, welche der Pächter machte 
und die cr während ber Dauer feines Pachtes abzuzahlen das 
Mittel fand, eine Höhere Rente bezieht. 


Hinfichtlich der zur Landwirthichaft beſtimmten Ländereien 
fann die Rente ihren Urfprung und den Grund ihrer eintre- 
tenden Veränderungen noch jn verjchiedenen Umſtänden haben, 
und zwar 


41. in der befonderen Güte gewiſſer Srundftüde, die fehr 
gefuchte Producte von ausnehmender Qualität liefern. Wenn 
reiche Conjumenten geneigt find, für diefe Producte beträcht- 
lihe Opfer zu dringen, und wenn das Angebot diefer Pro- 
ducte ein jehr jpärliches ift, dann iſt Klar, daß ihr Preis be- 
beutend fteigt, ohne daß bie Betriebskoſten bes Grundſtückes 
die gewöhnlichen Auslagen merklich überfchreiten. Daraus 
geht hervor, daß zwiſchen dem Verkaufspreis der Producte und 
ihren Herſtellungskoſten ein mehr oder weniger bebeutender 
Unterjchied bejteht, der für den Eigenthümer des Grundſtückes 
eine mehr oder weniger hohe Rente bildet. Namentlich er- 
reichen bei gewifjen Zurusproducten, wie bei Weinen von ganz 
berühmten Gewächſen, dieſe Thatjachen ihre ausgeprägtefte 
Wirkung. Ihr Einfluß macht ſich in allen Kulturzweigen 
fühlbar, jelbjt in den gemöhnlichiten und verbreitetiten. Es 
gibt in der That Grundjtüde, die für Kultur geeigneter find, 
als andere und die bei gleicher Mühe ein viel befjeres Pro— 
duct geben. Offenbar ijt bei diefen Grundjtüden der Unter: 
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ſchied zwiſchen den Betriebskoſten und dem Verkaufspreis der 
Producte ein größerer und darum die Rente eine höhere. 


2. Auch die Lage des Grundſtückes übt auf die Höhe der 
Rente einen Einfluß. Jedermann weiß, daß ein in der Nähe 
eines großen Volksmittelpunktes gelegenes Grundſtück eine 
hoͤhere Rente abwirft, als wenn es in einer volksarmen Ge⸗ 
gend gelegen iſt. Es hat dies zum Theil ſeinen Grund darin, 
daß die Producte dieſer Grundſtücke geringere Transportkoſten 
verurſachen, um auf den ganz nahen Markt gebracht zu wer: 
ten, als die Producte entfernterer Grundjtüde, und daß nichts 
beito weniger beide gleichen Preis haben. Die größere Höhe 
des Rentenbetrages in diefem Falle bat aber auch in dem 
Umftande ihren Grund, daß man in Folge der bejonderen 
Rortheile, welche die Lage diefen Grundjtüden bietet, auf ihre 
Verbeſſerung namhaftere Kapitalien verwendet. Webrigens iſt 
die Bemerkung nicht unnütz, daß durd Einführung von zweck⸗ 
mäßigeren Transportmitteln ein Grundſtück bezüglich bes 
Abjages merklich befjer werden fann. So nimmt die Grund 
rente in Gegenden, in benen fid, große Verkehrswege auf: 
ihließen, regelmäßig einen bebeutenden und raſchen Auf- 
ſchwung. 


Endlich konnen auch Geſetze, die dem Eigenthume Pri⸗ 
vilegien verleihen, oder ihm Laſten auferlegen, auf die Rente 
einfließen. Sn England iſt fie in Folge der Korngeſetze 
(com-laws) beträchtlich geftiegen, in dem nämlichen Lande 
unter der Laſt der Armenfteuer aber auch gejunfen, ja mandh= 
mal gänzlich verſchwunden. 


I. Sn die Klaſſe des durch Urproduction ausgebeuteten 
Beſitzthums gehören die Bergwerke, Steinbrüche, Salzgruben, 
die Wälder in ihrem urfprünglichen von der menfchlichen Ars 
beit noch unberührten Zuftände. Die Rente diejes Beſitzthums 
bat ihren Grund in der größeren oder geringeren Seltenheit 
der Producte, welche fie bieten. Es ift Thatjache, daß es bet 
diejen verſchiedenen Ausbeutungsarten eine Differenz zwiſchen 


128 


— u 


dem Verkaufspreis und den Herjtellungskoften geben kann und 
oft auch wirklich gibt, eine Differenz, die daher fommt, daß 
die Bergwerke, Steinbrüche und anderes hieher gehörige Belik- 
thum in gewiffen Ländern nur in bejchränfter Menge vor: 
fommen und kaum nothdürftig den Anforderungen ber Con: 
fumtion genügen. Die Eigenthümer diefer Immobilien’ gelan- 
gen bei umfichtiger Leitung des Ausbeutungsgefchäftes nicht 
felten in die Lage, die Vortheile, welche ihnen das natürliche 
Monopol, deſſen Inhaber fie find, bietet, auf fehr Hohen Preis 
zu erhalten. Jedoch begegnet hier die auffteigende Bewegung 
der Nente einer Schranke: dadurch nämlich, daß die Arbeit 
alle in dem Boden eines Landes verborgenen Reichthümer 
auffucht und ausbeutet, geht fie vermittel8 ber Concurrenz 
barauf aus, die Nente ſchon ausgebeuteter Immobilien ent- 
weber herabzubrüden oder wenigjtens auf ein bejcheidenes 
Maaß zurüdzuführen. 


IN. Hinfichtlich des Befitthums, das der Manufaktur und 
dem Handel zur Ausbeute dient, ift das erfte Element der 
Rente verhältnigmäßiger Mangel an Grund und Boden. In 
einer bereit8 einigermaffen vorangefchrittenen Gejellichaft kann 
der Boden faft immer mit Nuten zur Kultur verwendet wer: 
ven. Die Theile des Bodens, welche dazu nicht geeignet find, 
und das wird im Verhältnig zum Ganzen immer nur in ge 
ringem Maaße der all fein, Laffen fich in der Negel zu ans 
derem Gebrauche verwenden, ben bie Bebürfniffe des focialen 
Lebens in gleicher Weife nothwendig machen. Grund und 
Boden ift aljo jelten und fol ihn der Eigenthümer ber Sn: 
duftrie oder dem Handel überlafjen, jo wird er eine Entfchä- 
digung fordern, beren Größe fi bauptjächlich nach der Rente 
richtet, welche ein an die Landwirthſchaft überlaffenes Grund: 
ftüd abwirft. Welche Rente bezahlt man nicht zum Beifpiel, 
wenn man ein Hüttenwerf für Eifenprobuction errichten will, 
für eine Bodenfläche, die in der Nähe größerer Communica- 
tionswege und zugleich in ber Nähe von Plaͤtzen Liegt, welche 
Steinfohlen und Eifen liefern? Das Gleiche ift bei Immo⸗ 
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Bilien der Fall, die eine folche Rage haben, daß der Hanbels- 
mann mit leichter Mühe zum Confumenten gelangen Tann. 
gindet fich bei einem Beſitzthum nur eine natürliche Kraft, 
welhe die Anwendung künftlicher und Fojtipieliger Triebwerke 
eripart, wie zum Beifpiel ein MWaflerfall, dann wächjt bie 
Rente diejes Beſitzthums im Verhältniß zur Erjparniß, welche 
dadurch bezüglich der Probuctionskoften möglich wird. 


IV. Die nämlihen Betrachtungen laſſen fich auch fo ziem: 
ih auf die Immobilien anwenden, weldye zur Wohnung bie 
nm. Hier kann gleichfalls die Rente beträchtlich in die Höhe 
getrieben werden, und zwar in Folge der Vortheile, welche eine 
günftige Lage vom Gefichtspunkte focialer Beziehungen oder 
vom Sefichtspunkte der Gejundheit oder ber einfachen Annehm- 
fihfeit des Lebens aus betrachtet bietet, 


Handelt e8 ſich um ein Gebaüde, jo darf man nicht ver- 
geiien, daß hier nicht blos big Principien der Rente, ſondern 
auch die Principien, welche den Zinsanſatz beſtimmen, ftatt- 
haben können. Dieſe Principien üben größeren oder gerin- 
geren Einfluß, je nachdem das auf die Bauführung verwendete 
Kapital durch die Natur diefer Bauten für eine längere ober 
fürzere Zeitdauer in Anfpruch genommen wird. 


Betrachtet man die Urſachen, welche in allen biejen ver- 
isiedenen Fällen bei der Beitimmung ber Rentenſätze mit- 
wirken, in ihrem Zuſammenhange, jo ftößt man auf zwei vor- 
berrichende Thatſachen: auf die relative Seltenheit des Bodens 
änerfeits und anderſeits auf ben Mugen, welchen er bietet, ei 
8 durch die Naturfräfte, welche mit ihm in Verbindung ftehen, 
ki e8 durch die Vortheile verfchiedener Art, welche er bringen 
toın. Bei diefer Unterſuchung wird man die Weberzeugung 
gewonnen haben, daß wir bei Beſtimmung der Urfachen, welche 
auf die Größe der Renten in den verjchtedenen Umftänden, 
unter denen man fie empfängt, Einfluß haben, nur bie all- 
gemeinen Regeln über die Beltimmung des Taufchwerthes auf 
diefe befonderen Fälle angewendet haben, indem wir zu ben 

Serin, über ten Neichthum. II. Db. 9 
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Elementen zurückgingen, welche ihr Weſen ausmachen, zur 
Nutzbarkeit und Seltenheit. Durch die vereinigte Wirkſamkeit 
dieſer Urſachen concentrirt ſich das reine Einkommen in den 
Händen der Grundeigenthümer unter der Form einer Rente. 
Wir denken, daß dies die einzigen allgemeinen PBrincipien jeien, 
welche man bier anziehen darf, und daß das, was man Theo 
rie ber Rente nennt, nicht8 anderes fein Tann, als die Summe 
aller ihrer Anwendungen in den verjchiedenen Lagen, in benen 
man vom Boden mit allen feinen Vortheilen Gebrauch macht. 


Was die Frage über die Gejegmäßigfeit der Rente und 
bes natürlichen Monopols, das ihre Duelle ift, — was ferner 
die Trage über die Vortheile und Nachtheile anbelangt, welche 
daraus für die Gefellfchaft entipringen können, jo fällt das 
mit ber Frage über das Eigenthumsredht in eine zuſammen. 
Wir behalten uns vor, fie zu beantworten, wenn wir die all- 
gemeine Harmonie ber hriftlichen Gejellichaft mittels des Eigen- 
thums und ber Liebe näher ausginanderjeken. 


II. Kapitel. 
Verhältniß des Arbeitslohnes zum Kapitalszins. 

Wenn wir bei Auseinanderfeßung der Erjcheinungen in 
der NReichthumsvertheilung bie Geſetze, nach welchen die Kohn: 
und Zinshöhe geregelt wird, und die Beziehungen aufitellen, 
in welchen dieſe beiben Ertragsarten zu einander ftehen, und 
dies abgejehen von der Nente, — jo fteht dem nichts im Wege. 
Denn die Rente beruht auf einer Summe von Urſachen, welche 
in feiner nothwendigen Beziehung zu den Thatjachen jtchen, 
auf denen der Anja des Lohnes und des Zinſes beruht. 
Könnte die Rente nur durch einen Auffchlag der Nahrungs: 
koſten jteigen, dann wäre ber Anja der beiden andern Ein: 
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kommensarten von den beim Anſatz der Rente eintretenden 
Veraͤnderungen in Mitleidenſchaft gezogen. Wir haben aber 
geiehen, daß dem nicht jo ift, und daß ber Rentenſatz meiften- 
theils fteigt, ohne daß deßwegen auch der Preis ber Tebens- 
mittel gewachſen wäre. Wir können aljo die Rente als eine 
Vorausnahme auf der ſocialen Gefammtproduction, welche die 
Vertheilungsmaſſe bildet, betrachten. Es bleiben dann noch 
wei Theilhaber, die Arbeiter und die Kapitaliften, deren In⸗ 
treffen durch die Natur ber Dinge verbunden find und gewif: 
iermafien Hand in Hand gehen. Diefe beiden Theilbaber 
fimpfen nach Abzug des den Eigenthümer treffenden Antheils 
mit einander über die Vertheilungsbedingungen der Maſſe, die 
ihnen anbeimfällt, und nad, Umftänden hat der Eine oder der 
Andere den Bortheil im Kampfe. 


Somit bejteht zwijchen dem Lohnſatz und dem Kapitals: 
zins ein beftimmtes Verhältniß, und es kann auch nicht anders 
ein, weil dasjenige, was nicht dem Einen zufällt, an ven An- 
dern übergeht und weil Fein Theil eine Einbuße erleidet, ohne 
daß dies dem andern zu Gute kommt. Das Verhältniß ge: 
italtet fih zu Gunſten desjenigen der beiden Productionsele- 
mente, das, weil im Vergleich zum andern weniger ausgeboten, 
hierin das Mittel befibt, feine Kaufsbedingungen zu bictiren. 
Vie Arbeit vermag nichts ohne die Vorſchüſſe und Thätigkeits- 
mittel, welche ihr das Kapital bietet, und ambdererjeits bliebe 
das Kapital unfruchtbar, wenn es nicht durch die Arbeit in 
Birffamfeit gejebt würde. Daraus geht hervor, daß das Ka⸗ 
dital die Arbeit nöthig hat, während dagegen die Arbeit fich 
dem Kapital anträgt nnd umgefehrt. Bietet fich die Arbeit 
tem Kapital im Weberfluß an, jo macht lebteres das Gejeb. 
der Theil der Arbeit finft, jener des Kapitals ſteigt. Das 
Umgefehrte ift der Fall, wenn das Kapital ſich in großer 
Menge anträgt und die Arbeit in Verhältniß zum Kapital in 
geringerer Fülle vorhanden ift. 


Genügen nun biefe Vorbemerkungen zur Beitimmung der 
Lohn und Zinshöhe? Bezüglich des Zinjes Finnen wir aller 
9* 
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dings bejahenb antworten; denn er beruht mwejentlich und ein= 
zig auf dem angegebenen Verhältniſſe und ift nichts Auderes, 
als das PVerhältniß des Antheils, welcher bei ver Production 
den Kapital zufommt, zur Summe der Vorfchüffe, die es dazu 
geleiftet hat. Beträgt das vorgejfchoffene Kapital hundert tau: 
jend Fr. und der den Kapitaliften als Entgeld für feine Vor: 
ſchüſſe aus dem Productionsertrag treffende Theil fei fünf tau- 
jend Fr., fo ift der Zins fünf Procent; er wäre nur vier 
Procent, wenn dieſer Theil viertaufend Fr. betrüge. Bei allen 
Speculationen binfichtlich der Zinfenhöhe bat man nur diejes 
Verhältniß im Auge, und es wird diefelbe durch die gegen: 
jeitige Stellung ber Arbeit und des Kapitals zu einander unter 
fteter Berüdjichtigung des Angebotes und der Nachfrage be: 
ftimmt. Anders verhält es fi) mit dem Arbeitslohn. Wäh- 
rend der Zinsfuß nur ein einfaches Werthverhältniß ift, fchlicht 
der Lohn ein Verhältnig des der Arbeit beigelegten Werthes 
zu den Bebürfniffen des Arbeiters in fih. Niemand wird ſich 
beikommen laffen, den Lohn darum für hoch zu halten, weil 
ber verhältnigmäßige Theil des Arbeiters am Product ein be 
trächtlicher ift. Iſt die Productivfraft ber Arbeit gering, fo 
ift vermöge einer nothwendigen Folge die Maffe der Theilungs: 
producte ziemlich unbedeutend; und umſonſt würde der Arbei- 
ter einen verhältnigmäßig großen Theil von diefer Maſſe er: 
Halten, — die Summe der für feine Bebürfniffe erforderlichen 
Gegenftände, aus denen fein Lohn befteht, ift in Wirklichkeit 
bedeutend gering. Bei einem im DVerhältnig zum Arbeitser: 
trag beträchtlichen Antheil kann der Arbeiter am Nothwendi— 
gen Mangel leiden. Man muß aljo zwijchen dem verhältniß: 
mäßigen und dem wahren Lohne unterjcheiden. Um die Ur: 
fachen, welche auf die Höhe des erjteren Einfluß üben, zu be: 
greifen, genügt e8, das Verhältniß des Kapitals zur Arbeit 
zu betradyten; will man jich aber von den Thatjachen Rechen: 
Schaft geben, welche den wahren Lohnſatz bejtimmen, fo muß man 
noch außerdem die Productivfraft der Arbeit in Betracht zichen. 

Wenn nun auch zwijchen Lohnſatz und Zinshöhe innige 
Beziehungen nicht in Abrede geftellt werben, jo ift gleichwohl 
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erſichtlich, daß beide eigenen Gefeten folgen, die für fih allein 
fetratet werden wollen. In den beiden folgenden Kupiteln 
werden wir nach einander die Urjachen, welche ein Steigen 
ever Fallen des Lohnes bewirken, und die Urfachen, welche 
auf den Kapitalszins einfließen, einer genauen Prüfung un- 
terwerfen. 


IV. Kapitel. 
Dom Arbeitslohne. 

Der Lohn ift die Summe der bem Arbeiter als Entgelt 
für feine Arbeit zukommenden nugbaren Gegenftände. Diefe 
Summe wird in ber Negel geſchätzt und in Geld gezahlt. 
Bern alle Arbeiter, jtatt unter der Leitung unb im Solde 
eines Unternehmers zu arbeiten, unter fi in Genofjenfchaft 
fünden, dann würde nad Abzug der Laſten, nämlich der 
Rente und des Zinfes, dem Arbeiter fein Kohn unter einer 
andern Form zufommen, unter ber Form einer Theilung des 
Unternehmungsertrages. Im Grunde aber würde dieſer Theil 
des Arbeiters nad) den nämlichen Urfachen beſtimmt; ben Grund 
dwon haben wir im erjten Kapitel dieſes Buches angegeben. 
Reiter unten werden wir zeigen, welchen Einfluß die Arbei- 
traifeciation auf den Stand des Arbeitslohnes haben könnte: 
her betrachten wir ben Arbeitslohn in feiner gewöhnlichen 
Form, in fo fern er in einer gewiffen Summe befteht, welche 
tem Unternehmer an den Arbeiter für eine beftimmte Arbeits- 
leiſtung ausbezahlt wird. Der Lohn ift um fo höher, je gröf- 
jer der verhältnigmäßige Theil fich geftaltet, welchen der Ar: 
deiter aus der Vertheilungsmaffe erhält, und je beträchtlicyer 
dieſe Maffe in Folge der Probuctivität der Arbeit ift. 

Die erfte diefer Bedingungen beruht auf dem Verhältniß 
der Bevölkerung zum Kapital. Wenn die Bevölkerung im 
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Verhältniß zum Kapital zahlreich iſt, jo bieten ſich Arbeits: 
Fräfte in Fülle an, während die Nachfrage gering ift und bie 
Arbeit an Werth verloren hat. Damit die Arbeit hohen Werth 
babe und ihr aus dem Erträgniß der Production ein bebeu- 
tender Theil zufalle, muß im Gegentheil das Kapital im Ber: 
hältniß zur Bevölferung im Meberfluß vorhanden fein. Der 
auf die Arbeit treffende Theil wird um fo höher, je größer im 
Verhältniß zur Bevölkerung das Kapital if. Da aber bie 
Bevölkerung naturgemäß wächst, fo muß, damit das Verhält: 
niß für die Arbeit unatisgejeßt günftig bleibe, auch die Kapi— 
talsmaffe fich zugleich mit der Anzahl der Arme vermehren. 
Haüfen fih die Kapitalien mit reißender Gejchwindigfeit, jo 
daß fie in ihrer Ermeiterungsbewegung das Wachsthum der 
Bevölkerung überflügeln, jo fteht ber verhältnigmäßige Arbeits: 
lohn beitändig hoch. Dann fieht man, wie Cobden treffend 
fih ausdrückt, zwei Meifter nady einem Arbeiter laufen; wäh: 
rend im entgegengejegten alle, wenn näntlich zwei Arbeiter 
nah einem Meifter laufen, bie Arbeit ſinkt. Im erften Falle 
find die Meifter reichlich mit Kapital verjehen und haben harte 
Mühe, Arbeiter zu finden, um es verwerthen zu können; im 
zweiten alle dagegen verfügen fie nur über ein im Berhält- 
niß zur Zahl der verwendbaren Arbeiter geringes Kapital, 
befinden fich in der unangenehmen Verlegenheit, unter denjeni- 
gen, welche fich ihnen anbieten, Auswahl zu treffen, und vie 
Arbeiter find gezwungen, ſich mit einem geringeren Antheil 
zu begnügen. Man bat dies durch eine wifjenfchaftliche For— 
mel ausgedrüdt und gejagt: der verhältnigmäßige An- 
theil des AUrbeiters am Ertrag der Production fteht 
im geraden Verhältniffe zum Kapitale, das nadı 
Arbeit fragt, und im umgekehrten Verbältniffe zur 
Arbeit, welche ſich dem Kapital anbietet. 


Damit der wirkliche Arbeitslohn hoch ftehe, muß ferner 
die Maſſe des Theilungsproductes der Art fein, dag der An: 
heil, welcher daraus dem Arbeiter als Entgelt für feine ein: 
beftimmte Zeit zum Beifpiel ein Jahr lang geleiftete Arbeit 
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zufließt, eine ansreichenbe Menge nutzbarer Gegenftände vor- 
fielle, um feines Lebensunterhalts während diefes Jahres hin- 
linglih ficher zu fein. Zu diefem Zwecke muß bie Arbeit 
der Geſellſchaft im Ganzen genommen eine ausreichende Pro: 
ductiofraft beſitzen. In der That, durch den Einfluß ber Ge 
fepe, auf welchen der Verkehr beruht, find alle Probucenten 
ju gegenfeitiger Haftbarkeit verbunden. Der Preis ber Pro- 
ducte, das heifst ihr refpectiver Werth, wird durch das Gefek 
von Angebot und Nachfrage beſtändig auf das Niveau ihrer 
detriebskoſten zurüdigedrängt. Wenn die Production gewiffer 
Eonfumgegenftände ſchwierig ift, wenn man, um fie möglich 
zu machen, ernfte Hinderniffe überwinden, viel Mühe aufwen- 
den, mit einem Worte, große Opfer bringen muß, jo erhöht 
ih der Preis diefer Gegenftände im Verhältniſſe zu dieſen 
Opfern. Jeder der fie verbraucht, empfindet durch diefe Er- 
böhung ihres Preifes die Folgen der Schwierigkeit, denen man 
bi ihrer Production begegnet. Es fei zum Beifpiel zur Pro⸗ 
tuction bes Getraides, das zum Lebensunterhalt eines Men: 
Ihen während eines Tages erforderlich ift, eine Mühewaltung 
notöwendig, welche vier Yünftheilen der Arbeit eines Tages 
gleihfommt, fo wird Niemand biefes Getraidequantum erhal- 
ten, außer er trete vier Fünftheile der Arbeit eines Tages in 
irgend welchem Producte ab. Bergebens regt der Baummoll- 
inner feine Hände bei einer Arbeit, die an und für fich eine 
ſpärliche Ausgiebigfeit befigt. Da er fich zu Zeiten, in benen 
die Landwirthichaft wenig fruchtbar ift, die Lebensmittel ver- 
Ihaffen muß, fo wird er gezwungen fein, eine beträchtliche 
Menge diefes Products, das feine Arbeit in fo großer Menge 
an einem Tage erringt, zu opfern, um Nahrungsmittel für 
einen Tag zlı erhalten. Die Frage alfo, ob das materielle 
Leben für ihm leicht oder befchwerlich fei, hängt von der Frage 
ad, wie weit e8 die Macht der Arbeit in der Production aller 
Begenftände gebracht hat, welche zur Eonfumtion dienen. 


Unter allen Dingen, welche das menjchliche Leben erheifcht, 
uchmen die Nahrungsmittel den größten Pla ein. Wenn 


136 


durch außerorbentliches Wachsthum der Benölferung oder durch 
falfche Leitung der Productivfräfte die landwirthſchaftliche Ar- 
beit an Macht verlöre, fo würde ſich die Wirfung dieſes Fal⸗ 
lens der Landwirthſchaft ſogleich in allen Berhältniffen ber 
ganzen Arbeiterflaffe fühlbar machen. Der Lohn würde ge— 
nau in dem Maaße finfen, als die Macht der landwirthſchaft⸗ 
lichen Arbeit in's Stoden geriethe. Das Uebel wäre geringer, 
wenn bie Macht der Arbeit fich blos bezüglich der Induſtrien 
verringerte, die für den Nahrungsipielraum der großen Maffe 
nur Nebenobjecte bieten. Aber feine Wirkungen wären nicht 
weniger fchmerzlih, und würden fchließlid nimmer auf eine 
Lohnabminderung binauslaufen. 


Die Arbeitsmacht ift nicht blos von entfcheidendem und 
directem Einfluße, wenn es fi) um die wirklichen Löhne han 
belt, fondern fie macht ſich auch, zwar nur mittelbar, aber 
ganz zuverläffig fühlbar, wenn es fich um die verhältnigntäßi- 
gen Xöhne handelt. In der That, der verhältnipmäßige Lohn 
kann nur höher ftehen, wenn bie Kapitalien jchleunig wach: 
jen; die Anhaüfung von Kapitalien ift aber an zwei Bebing- 
ungen gefnüpft, an Sparjamkeit und an Productivfraft der 
Arbeit, welche der Sparjamkeit die verfügbaren Reichthümer 
bietet, um fie auf die Prodirtion zu verwenden. Man fieht 
aljo, daß die Frage über Probuctivfraft der Arbeit bei der 
Lohnfrage in jedem Betracht von entjcheidendem Einfluffe iſt 
und fie allfeitig beherrſcht. In einer Gefellichaft, in welcher 
die Arbeit in ihren hauptfächlichjten Anmendungen wahrhaft 
mächtig tft, nehmen die Löhne regelmäßig eine genügende 


Höhe ein. 


Diefe Urfachen haben in irgend einer beftimmten Epoche 
für jedes Land einen gewiffen allgemeinen Stand ber Dinge 
binfichtlich der Löhne zur Folge, bie entweder beftändig hoch 
oder nieber ftehen, je nachdem günftige oder ungünftige Streb- 
ungen in ber Maffe vorherrichend find. Der Lohnſatz, wie 
er fich bei dieſem allgemeinen Stand der Dinge ergibt, bildet 
gewiffermaflen den Mittelpuntt, nad) welchem die Löhne bei 
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den Schwankungen, die ihnen örtliche und zeitweilige Umftände 
mittheilen mögen, beftändig hinneigen. Hoher Lohnſatz ift die 
erſte Bedingung des Wohlftandes bei den fo zahlreichen Klaf- 
jen, die von ihrer Arbeit leben. Geftaltet er fich zu einer 
andauernden Thatfache, jo Tann er auf dem Gebiete der ma⸗ 
teriellen Ordnung als das Zeichen einer focialen Lage betrach- 
tet werden, in der fich alle Kräfte des Gejfammtlebens im 
Gleihgewichte und in ihrer zweckmäßigſten Spannfraft befin- 
den. Die vorübergehenden Lohnſchwankungen in dem durch 
den allgemeinen Zuſtand der Gejellichaft gezogenen Kreiſe ent- 
ſpringen hauptfächlich aus dem Verhältniffe des Kapitals zu 
den verfügbaren Arbeitskräften. Bei diefer Sadylage treten 
mitunter ſehr plögliche Wandlungen in der Nachfrage nad 
Arbeit ein und haben für bie Lage der Arbeiter Folgen, . die, 
wenn auch nur vorübergehend, nichts deſto weniger oft jehr 
ſchmerzvoll zu ertragen find. In Folge von Ereigniffen im 
politiſchen oder gewerblichen Leben der Völker Tann fid) das 
Berhältnig des nach Arbeit fragenden Kapitals zur Zahl der 
verwenbbaren Arme jehr fchnell verändern. Der Krieg hat oft 
bei feinem Anfange eine Lohnhöhe im Gefolge, weil er zwar 
der Arbeit die Arme entzicht, zu gleicher Zeit aber beträcht- 
lihe Kapitalien auf Herbeifhaffung von Ausrüftungsmaterial 
verwendet. Nach Berlauf einer gewiffen Zeit aber führt er 
dur die nothwendig aus ihm hervorgehende Zerftörung ber 
Kapitalien eine ganz entgegengejette Lage herbei. Ebenfo hat 
die Einziehung eines beträchtlichen Theiles des umlaufenden 
Kapitals eines Landes zum Zwecke großer öffentlicher Arbei- 
ten, nachdem dadurch die Löhne auf kurze Zeit geftiegen waren, 
jur Folge, daß biefelben fofort wieder fallen, bis das Wachs⸗ 
thum der Productivfraft, welches aus ben hergeftellten Arbei- 
ten fi ergibt, dem circulirenden Kapital geftattet, feine früheren 
Berhältniffe wieder zu gewinnen. Die Einführung der Ma- 
ſchinen erzeugt wenigftens für den erjten Augenblick gleiche 
Birtungen. Die Mafchinen erfegen die Arne. An die Stelle 
des umlaufenden Kapitals, welches fonft die Arbeiter nährte, 
tritt ein fires Kapital, das, um fruchtbar zu wirken, nur eine 
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geringe Zahl von Arbeitern erfordert. Die Nachfrage nad) 
Arbeit vermindert jich aljo in gleihem Grave und folglid 
muß der Lohn bei den Gewerben, in benen die neuen Ma: 
fhinen in Anwendung fommen, finfen. Da aber in Yolge 
ver Preisreduction der Conſum ſich beträchtlich mehrte, fo fin: 
det nach Verlauf einer gewiflen Zeit in ben Gewerben, bei 
denen Majchinen arbeiten, die Arbeit eine gleiche, manchmal 
nod) größere Verwendung, als fie vor der Einführung ber 
Majchinen fand, Gleichwohl ift es wahr, daß die Arbeiter 
diejer Gewerbe eine Periode des Sinkens der Löhne durchzu: 
machen haben, deren Folgen fehr drüdend manchmal fehr 
ſchmerzlich find; und ebenfo ift es wahr, daß die Schwierig: 
feiten, auf welche die Arbeiter in der Regel bei Aenderung 
ihres Handwerks ftoffen, manchmal für mehrere Generationen 
Leiden im Gefolge haben, die von derlei Uebergangsarten um: 
zertrennlid find. 

Nevolutionen und politiihe Wirren hemmen mit einem 
Schlage ven Conſum und lafjen einen oft beträchtlichen Theil 
des umlaufenden Kapitals, das der Arbeit Nahrung bietet, 
unter der Form vollendeter Thatjachen auf dem Spiele. Ebenfo 
geihieht es in der Regel zu Zeiten politifcher Unruhen, daß 
die Löhne im geraden Verhältniffe zur Tiefe der Erjchütterung, 
welcher die Geſellſchaft ausgefegt ift, herunterſinken. Schlechte 
Sahresärndte, thörichte Speculationen, gewagte Unternehmunt: 
gen, weldye auf Productionen, nad) denen der Zuſtand der 
Geſellſchaft Fein Verlangen hatte, einen Theil ihres Kapitals 
einzebren, haben ebenfo ungünftige Wirkungen zur Folge. 
Jedermann in unferen Tagen weiß, wie weit durch Hanbels: 
und Induſtriekriſen in Ländern mit Großindujtrie der Lohn 
herabgebrüdt werden kann. In al diejen Fällen wird bad 
Kapital aus irgend einem Grunde zerftört, oder zeitweife vom 
Umlauf zurüdgezogen. Die Arbeit iſt dann im VBerhältniffe 
zum verfügbaren Kapital in Weberfülle vorhanden und fomit 
genöthigt, fid) mit einem um fo geringeren Lohn zu begnügen, 
je geringer die Maffe der für den Arbeiter beftimmten Lebens: 
mittel aus Mangel an Kapital geworben ift. 


— — — — — 


Bei Allem dem, was bisher geſagt wurde, haben wir 
vorausgeſetzt, daß bie Arbeit bei all ihren Verwendungen gleich- 
mäßig belohnt werde. Diefe Borausfeßung wurde nur ge- 
macht, um den Verwicklungen zu entgehen, welche die Frage 
verdunfelt hätten. In der Wirklichkeit find die Köhne bei den 
verichiedenen Gewerben verſchieden. Man begreift in der 
That, daß man je nach ber Gefahr, die ein Arbeitszweig für 
das Leben ober die Gefundheit der Arbeiter mit fich bringt, 
je nach ber größeren oder geringeren Anftrengung oder Wider: 
Iihfeit ihrer Arbeiten, je nach der Begünftigung der Arbeit 
ven Seite der öffentlichen Meinung einen um fo beträcht: 
ligeren Lohn aufbieten müjle, um Arme heranzuziehen. Die 
entgegengejegten Urfachen, wie Leichtigkeit und Annehmlichkeit 
bei gewiflen Gewerben, haben eine entgegengefeste Wirkung 
und verringern den Lohn.) Ebenſo fteigt bei Gewerben, 
welche eine bejondere Gefchicklichkeit erfordern, der Kohn in 
um Maaße, als beſonders geſchickte Arbeiter jchwer zu haben 
ind, Wegen all diefer Urfachen ijt das Arbeitsangebot, weil 
bejondere Bedingungen vorausfegend, ein befchränftes und eben 
deshalb der Kohn auch ein höherer. Es bildet ſich unter 
allen Gewerben gewifjermaffen eine Rohnleiter, welche mit denen 
beginnt, die feltene Gefchicklichfeit forderte, und widerwärtigen 
Gefahren ausjegen, und darum am höchften belohnt werben, 
bis zu denen herab, die nur eine gewöhnliche menfchliche Be⸗ 
iühigung erheiichen, Keiner bejondern Gefahr ausfegen und 
darum nur den geringjten Lohn erhalten. 


') Beachtung verdient eine Beſchränkung, welche Roſcher mit folgenden 
Worten ausjpridt : 

„Es gibt eine öffentliche Meinnng, weiche die verfchiedenen Arbeitsflaffen 
und deren angemefiene Belohnung abftuft, nur langjam veränderlich ift, 
and das Berhältniß von Ausgebot und Nachfrage ebenfo wohl beftimmt, 
wie von dieſem beftimmt wird. Die Ausgleihung zwilchen Arbeitsan- 
nehmlichkeit und Lohnhöhe findet nur unter jolchen Arbeitern ftatt, welche 
jocial auf gleicher Stufe ftehen. Sonft aber werben oft gerade bie wiber- 
lichſten Arbeiten vorn denen verrichtet, welche gezwungen find, mit jedem 
Lohne vorlieb zu nehmen. 

Grundlagen ber Nationaldölonomie, $. 170. 
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Berichiedenheit des Lohnes findet aber nicht blos zwilchen 
den einzelnen Gewerben jtatt; auch unter den verjchiedenen 
Arbeitern eines und des nämlichen Gewerbes tritt fie auf. 
Hier beftimmt bie Betrachtung des Arbeitswerthes den Unter: 
Ihied. In der That, nur das Ergebniß der Arbeit wird mit 
bem Lohn gezahlt; haben diefe Ergebnifje in Anbetracht ihrer 
Vollkommenheit einen ausnehmenden Werth, fo wird auch ber 
Lohn, das heißt der Werth hiefür, eine ausnehmende Höhe 
erreichen. Dieſe Verjchiedenheiten treten beſonders ſcharf bei 
Gewerben hervor, bei denen die Arbeit des Arbeiters jich all: 
mälig der Arbeit des Künftlers nähert. In einem andern 
Falle wirkt nicht die Beichaffenheit ver Arbeit, ſondern deren 
Menge auf die größere Lohnhöhe beftimmend ein. Manche 
Arbeiter entwideln bei der Arbeit mehr Rührigkeit als andere 
und liefern in einer bejtimmten Zeit, wenn auch nicht beifere, 
jo doch zahlreichere Producte. Unjtreitig erhalten auch biele, 
wenn man nur den Zeitaufwand in's Auge faßt, einen gröj- 
feren Lohn; zieht man aber nur den Werth der erzielten Re⸗ 
jultate in Betracht, fo überjchreitet er das gewöhnliche Maaß 
nicht. Auf diefen Thatfachen beruht der Bortheil der Stüd- 
arbeit, das heißt der Arbeit, bei der man nicht nach der ver: 
‚wenbeten Zeit, fendern nach ben errungenen Refultaten be: 
zahlt. Diefe Belohnungsart der Arbeit hat oft zur Felge, daß 
der Taglohn fteigt, indem der Arbeiter vom perjönlidyen Vor: 
theil getrieben größere Thätigfeit entwidelt. 


Ebenjo können aus bejonderen Urfadyen die Köhne für 
eine ganze Menſchenklaſſe niedrig ftehen. So ift der Lohn 
der Weiber haüfig geringer, als der Lohn der Männer. Dies 
bat feinen Grund in der natürlichen Schwäche des Weibes, 
wodurd fie für eine große Zahl von Gewerben untauglich 
wird; außerdem tragen bie öffentliche Gewohnheit, die Regeln 
bes Anftandes, bie meiftentheils Regeln des Schicklichen und 
Sittlihen find, das ihrige bei, um fie von mehr als einem 
Gewerbszmweige fern zu halten; viele Weiber find überdies aus 
Mangel regelmäßiger Lehrzeit nicht mit den befonderen Fertig: 
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keiten vertraut, welche die gewerbliche Erziehung dem Manne 
gibt. Rechnet man dazu noch die Concurrenz, welche bie 
Arbeiterinnen, die in der Familie oder in Wohlthätigkeitsan- 
Halten eine Stüge und gewiſſe Erijtenzmittel finden, ven fich 
jefbft überlaffenen Arbeiterinnen machen, jo hat man bie Ur⸗ 
jade diefer fo bedauerlichen Niebrigfeit des Arbeitslohnes der 
Weiber. 


Seien übrigens die Lohnunterſchiede der einzelnen Ge- 
werde und Menſchen, die fich einem Gewerbe widmen, welches 
fie wollen, jo ändern fie doch nichts an der Wirkſamkeit der 
allgemeinen Urfachen, welche‘ den Lohnſatz für die Geſellſchaft 
im Ganzen genommen beftimmen. In Folge diejer Urſachen 
feigen oder fallen die Loͤhne, ohne daß die Unterjchiebe, welche 
aus den befonderen Verhältniſſen ber Arbeit für bie Gewerbe 
oder Individuen entftehen, darunter leiden. Der Lohn fteigt 
oder fällt, je nachdem die Lage des Einzelnen bejchaffen ift. 
Im Falle einer allgemeinen Entwerthung der Arbeit werben 
alle Arbeiterflaifen ven Stoß empfinden, aber nicht alle werben 
gleichmäßig leiden. Was bie höheren Stufen der Arbeit be 
trifft, auf denen ber Arbeitslohn beträchtlich ift. fo erſtreckt 
fih bei ihnen die Beſchränkung der Löhne höchſtens auf den 
Ueberfluß; auf der mittleren Stufe, wo der Lohn zum Leben 
ausreicht, ohne indeß mehr als das Nothwendige zu bieten, 
verfebt eine Einkommensminderung ben Arbeiter aus dem 
Etande,der Wohlhabenheit in den Stand der Entbehrung; 
was die unterfte Stufe anbelangt, wo die Arbeit kaum das 
freng Nothwendige einträgt, fo hat eine Lohnabminderung 
das Elend im Gefolge. Die Wirkung eines Sinkens ber 
Löhne ift alfo vom Standpunkte der Arbeiter aus betrachtet 
ſehr verfchieden und richtet ſich nad) ber größeren oder gerin- 
geren Kraft ber Arbeit; aber der Einfluß bes die Löhne regu— 
litenden Geſetzes ift in allen Fällen ein gleichmäßiger. 


Man hat haüfig die Frage behandelt, ob die Löhne nad) 
dem Breife der für die Arbeiter nothwendigen Lebensmittel 
beftimmt werden? Es gibt kein anderes Geſetz des Lohnes, 
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als bas Geſetz des Angebotes und der Nachfrage, deſſen Wir- 
ungen wir fo eben dargelegt haben. Wenn in Folge bes 
hohen Preifes ber zum Leben nothiwendigen Dinge das Ar- 
beitsangebot flau ift, fo fteigen bie Löhne bis zur Preishöhe 
ber Lebensmittel. Mit der Zeit wird dies nicht ausbleiben, 
da bie Bopulation mit den Kebensmitteln in der Regel gleihen 
Schritt geht. Gleichwohl ift e8 unmöglich, diefer Bewegung 
irgend einen regelmäßigen Gang, noch der Abwerthung der 
Löhne irgend eine unüberfteigbare Schranke anzuweijen. Nie— 
mand vermag zu jagen, wie weit ber Menſch durd die Herr- 
ſchaft, die er über feine Bebürfniffe ausübt, dasjenige zu be— 
ichränfen vermag, was das Nothwendige des Lebens bildet. 
Hat ſich nicht der Irländer viele Jahre hindurch auf eine Lage 
eingefchränkt, die unter alle Berechnung hinabſinkt? Gleichwohl 
wird jich mit der Zeit das Gleichgewicht wieber herjtellen müj- 
fen; aber oft geſchieht das nur nach einer fortgefegten Lohn— 
abminderung, die von graufamen Entbehrungen und einer 
ſchreckenerregenden Sterblichkeit begleitet if. Manchmal wird 
das Gleichgewicht auch durch Auswanderung hergeftellt, wie 
dies feit zehn Jahren bei Irland ber Fall if. Man Tann 
aljo jagen, daß mit der Zeit ber allgemeine und dauernde 
Lohnſatz ſich nad dem Preiſe der Lebensmittel richtet. Aber 
diejes Gefeß findet Feine Anwendung, wenn es fi um vor— 
übergehende Schwankungen handelt, denen die Löhne ausge- 
jegt find. Hier tritt haüfig die entgegengefeßte Wirkung ein: 
. die Löhne fallen, während der Preis ber Lebensmittel fteigt; 
e8 trifft fich jogar, daß die Urfachen, welche den Preis der 
Nahrungskoften in die Höhe treiben, durch einen Gegenftoß 
den Lohnſatz hinabdrücken. Dies ijt der Fall bei Nahrungs: 
trifen. Ebenjo fieht man haüfig, ſogar in Ländern, die regel- 
mäßig in Wohlftand leben, daß die Arbeiterflaffen in kurzer 
Zeit aus dem Wohljtand in Bedrängniß und manchmal jogar 
in Roth gerathen, fo daß die Lohnſchwankungen zu den wirk— 
ſamſten Urfachen des Elends zählen, deſſen Wirkungen wie 


im folgenden Bude einer näheren Prüfung unterzichen 
werben. 
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Man hat in der Verbindung der Arbeiter unter ſich und 
mit den Meiſtern ein Mittel geſucht, die Löhne zu erhöhen. 
Der Zwed wurde bei gewiffen Verbindungen erreicht, bei den 
meiften verfehlt. Erreicht wurde er jedesmal, jo oft die Ver⸗ 
Sindungen aus einer geringen Zahl von Arbeitern fich bilde⸗ 
ten und aus den Beſten ber Arbeiterbevölferung beitanben, 
weil bei dieſen Arbeitern ein binlänglich guter Sinn ſich vor- 
ind, um die Nothwenbigfeit einer im Schooße ber Gleichheit, 
tiefer Beherricherin der Affociation, ſtark organifirten Hiers 
erhie zu begreifen. Wenn eine Afjociation zwiſchen Meiftern 
ind Arbeitern gebildet war, beburite es viel Tact und Wohl- 
zellen von Seite der Meifter und viel Weisheit von Seite 
der Arbeiter. Wo die wejentlichen Unterlagen der Production 
geahtet wurden, hat das Eigeninterefle den Eifer der Arbeiter 
rege gehalten und ihre Arbeit fruchtbarer gemacht, fo daß bei 
achreren Affociationen nad Hinwegrechnung der Abzüge, 
welche die Abzahlung der vom Staate vorgefchoffenen Gelber 
cder Bildung eines Kapitales zum Zwecke hatten, die Löhne 
noch höher zu ftehen Famen, als bei anderen Induſtriezweigen. 
Die Lohnerhöhung hat hier ihren Grund in der ausnahme- 
weiien Entwicflung der Arbeitsmacht, und als wir im zweiten 
Suche, von der Affociation handelten, haben wir gefehen, daß 
Se Arbeiteraffociation nur unter ganz befonderen Bedingun- 
sen die Arbeit fruchtbarer mache.') 

Es erübrigt nod) eine legte Bemerkung; die Gewohnheit 
lann nemlich auf den Lohnanſatz ebenfalls ändernd einfließen 
ind oft ftellt fie benfelben höher, als dies durch die allgemei- , 
rm und befonderen Urfachen, die wir foeben näher bezeichnet 

' Deber den günftigen Einfluß der Affociationen auf bie Löhne und über 
die Bedingungen dieſes Einflußes fehe man befonbers das Buch Lemer- 
cier's: Etudes sur les Associations ouvrieres. Aubiganne 
macht den nemlichen Schluß wie Lemercier. Dan fee: Populations 
onvrieres de la France, 5. region, IV, 3°; ferne Etudes 
sor lAngleterre von Leon Faucher, und Quvriers des deux 


mondes, monog. IX. Anmerlung; Ouvriers europeens monog. 
VL, Anm. C. 
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Haben, ber Fall iſt. Oft kann das Wohlwollen der Schutz⸗ 
herren, manchmal ſelbſt eine vorgefaßte Idee oder Eitelkeit die 
nämliche Wirkung haben.') 

In Zeiten, in denen die chriſtliche Liebe ihren erhabenen 
Einfluß auf die Sitten übte, hatte die wohlwollende Geſinnung 
der Reichen gegen die Armen oft zur Folge, daß die Löhne 
auf einer gewiſſen Höhe ſich hielten. Die Furcht, bei über: 
mäßiger Verringerung des Arbeitslohnes in einen jener Miß— 
braüche zu fallen, welche die Moral der katholiſchen Kirche 
unter die himmelfchreienden Sünden zählt, bewirkte regelmäßig, 
daß die Wage zu Gunften des Arbeiters fich neigte und mei- 
ftentheils jener Ausbeute des Arbeiter8 dur den Egoismus 
ber Meifter zu Gunſten der freien Concurrenz zuvorfam, wo: 
von wir oft Zeugen find; namentlich fteuerte fie haüfig, we: 
nigftens in einem gewiffen Muaße, einer zeitweifen Lohnver⸗ 
minderung, bie gewöhnlich für die Arbeiterflaffen jo unbeilvolle 
Folgen mit ſich führt.?) 


— — — — — — 


V. Kapitel. 
Vom Rapitalseinkommen. 





An erſter Stelle haben wir uns mit dem Kapitalszins zu 
befchäftigen. Der Zins ift die Form, unter weldyer der Er: 
trag des umlaufenden Kapitals gewonnen wird; aus bem 
umlaufenden Kapital nun ent|pringen die ftehenden Kapitalien; 


9 Man fehe Mil: Principes d’Economie polit. Bud III, Kap. 
XVI, 8.7. — Roſcher, Grundl. d. Nationaldl, 8. 170. — Ferner 
bie Bemerkungen Leplay’s in Ouvriers des deux mondes, 
Bd. II. ©. 48, 

2) Man fehe über biefen Punft bie ganz gerechten Bemerkungen Douniers 
in feinem Bude: de Faction du clerge. ®b. II, &. 25. 
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der Zins ift aljo das Grundelement zur Beſtimmung des Er: 
Irags aud) diejer Kapitalien. Haben wir dies Geſetz erkannt, 
dann haben wir auch feinem Wejen nad) das Geſetz aufgeftellt, 
auf welhem das Einkommen des Kapitals in all den Formen 
kerubt, unter denen es bei der Production zur Verwendung 
tommt. Es erübrigt dann nur noch, die Umftände in Betracht 
zu ziehen, die, ohne die Natur der Einfommensarten zu Ändern, 
Ki den Urfachen, aus welchen fie herfonmen, zu gewifjen 
Inwidlungen Veranlafjung geben. 


Der Zins beruht einzig auf der Nachfrage und dem An- 
aebot der Kapitalien. Sind die Kapitalien im VBerhältniß zur 
Arbeit, von der fie gejucht werden, felten, dann ſteht ver Zins 
eh; find umgekehrt die Kapitalien im Verhältnig zur Arbeit 
im Ueberfluß vorhanden, dann fällt der Zins und fällt um 
jo mehr, je veichlicher der Ueberfluß an Kapitalien if. Wir 
hgten oben, der Zinsfuß ift nur Ausdruck eines einfachen 
Serhältniffes; das Gefeß nun, das wir fo eben ausgefprochen 
haben, ift das einzige, durch welches diefes Verhältniß gere- 
gelt wird, 


Hinfichtlich der Kapitalzinjen gibt es im gleicher Weiſe, 
wie bei den Löhnen, allgemeine und beftänbige Urfachen, bie 
in jevem Lande einen gewiffen Stand der Dinge mit fi) 
führen, woraus der Normalfap des Zinfes entfpringt. So 
it der Zins in den vereinigten Staaten gewöhnlich höher, als 
m stankreich, und in Frankreich höher, als in England. Aber 
außer diefen allgemeinen gibt es auch beſondere Urfachen, die 


Rur zeitweife wirken und zur Folge haben, daß der Zins über - 


ter unter dem Normaljag zu ftehen kommt. Die befondern 
Urſachen, die in diefer Weife dem Zinfenfate eine Wenderung 
zeben, find im Allgemeinen die nämlichen, wie beim Lohnſatz; 
durh einen Widerſpruch, der aber nur ſcheinbar ift, ereignet 
8 ih fogar, daß dieſelben Urjachen, welche ein Steigen der 
tühne bewirken, auch den Zins erhöhen. Wenn man zum 
veiſpiel auf Kriegsrüftungen bedeutende Summen verwendet, 
It höht die von Seite der Negierung ausgehende außeror: 
Perin, über den Reichtum. 11. Bd. 10 
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dentliche Nachfrage nah Kapitalien den Zinſenſatz jogar in 


- dem Augenblide, in welchem die Kapitaliflen vorfichtiger zu 


Werke gehen, und zu gleicher Zeit fteigen auch in Folge außer: 
ordentlicher Nachfrage nad) Arbeitskräften die Löhne. Dies 
ift jedoch nur ein Ausnahmsfall und Folge befonderer von der 
Staatsregierung gebrachter Opfer, um die von den Umftänden 
gebotenen Arbeiten unmittelbar zu ermöglichen; find einmal 
diefe Zuftände befeitigt, dann Ienfen die Dinge wieder in ihre 
regelmäßigen Bahnen ein, und während der Zins in Folge bet 
durch den Krieg eingezehrten Kapitalien in der Höhe verbleibt, 
finfen die Löhne in Folge der in der Kapitalsmajje eingetre: 
tenen Minderung. 


Uebrigens wäre e8 dem allgemeinen Princip nad ein 
Irrthum, wenn man unter die Urfachen, welche auf den Zinsfuß 
einfließen, auch Ueberfluß oder Mangel an Geld rechnen wollte. 
Das Geld ift dazu dienlich, die Gegenftände, weldye das Ka: 
pital bilden, zu übertragen und zu jchägen, ift aber nicht ein 
und dasfelbe mit dem Kapital. Ein Zuwachs in der Geld: 
menge bat nicht auch eine Mehrung in der Kapitalsmaſſe zur 
Folge; bei einem folchen Zuwachſe verliert das Geld blos an 
Werth und alle Dinge fteigen im Preife. Bietet man beträct- 
lichere Geldfummen als Darlehen aus, fo brauchen ander 
jeitS die Unternehmer für ein und dasfelbe Productionsgefchäft 
größere Summen, weil der Preis aller Dinge, die jie bei der 
Production verwenden, verhältnigmäßig geftiegen if. Daraus 
geht hervor, daß Angebot und Nachfrage bezüglich der Kapi— 
talien immer im gleichen Verhältniſſe zu einander ftehen und 
daß folglich der Zins feine Aenderung erleidet. Die Gejchäfte, 
welche das Kapital zum Gegenftanb haben, werden um hohe 
Preife abgefchloffen, die Mafje der in Gelder eingenommenen 
Zinjen ift gewachſen, aber das Verhältniß des Einfommens 
auf Seite des Kapitaliften zum Ertrag feines Kapitals bleibt 
basjelbe. Im erften Augenblicke jedoch, wenn der Zuwachs in 
der Geldmaſſe noch feinen Einfluß auf die Werthminderung 
des Geldes ausüben Tonnte, mag es fich treffen, daß ber Zins 
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fült; aber diefes Fallen ift nur vorübergehend; bald nehmen 
he Dinge ihren natürlichen Lauf wieder ein, und ber Zins 
feigt zu feinem regelmäßigen Sabe empor. 


Beim verzinslichen Darlehen erjcheint das Kapital in der 
Geſtalt von Gegenftänden, welche der Unternehmer verzehrt, 
ur) durch andere Gegenftände von gleicher Natur und gleichem 
Berthe, oder öfter unter der Form eines Geldwerthes erſetzt. 


Zehr oft aber tritt das Kapital unter einer andern Form auf; 


65 beiteht im beftimmten Gegenftänden, bie demjenigen, ber fie 
tarleidt, wieder umverjehrt zurücgeftellt werden müffen; fie 
ten das ftehende Kapital. Statt einen Zins abzumerfen, 
mist das Kapital in diefem Falle eine Miethe. Die Miethe 
streift verfchiedene Elemente in ſich; das wichtigfte ift der 
Ins des umlaufenden Kapitals, das bei Bildung bes ftehen- 
ter Kapitals zur Verwendung kommt. Das ftehende Kapital 
»er verſchlimmert fich durch den Gebrauch; es erfordert außer: 
ta eine mehr oder weniger Foftjpielige Unthaltung; derjenige 
ig, der e8 vermiethet, muß außer den Zinfen der Summe, 
Stiher das vermiethete Object entjpricht, durch die Miethe 
seh die Unterhaltungskoften und eine beftimmte Summe für 
"2 Berthsverminderung des Objects beziehen; diefe Summe 
artnet man nach der muthmaßlichen Dauer dieſes Objectes. 
Falle der Producent ſtehende Kapitalien, die ihm gehören, 
temendet, berechnet er diefe Summen in feinen Productions: 
<tm und erhebt fie nach und nad mit dem Preis feiner 
uce, Diefe Summen kommen beim eigentliden Ein- 
nen des Kapitals nicht in Rechnung, weil fie nur dazu 
men, ein fich nach und nad) durch das Probuctionsgefchäft 
caehrendes Kapital zu erfegen. Diefer Erfag muß mit dem 
Stthanjag von Rohftoffen, welche durch das Productionsge⸗ 
din verarbeitet werben, auf gleicher Stufe ſtehen. Cs bleibt 
kenah als Kapitalseinfommen der Zins von jenen Sum- 
Em, bie auf Bildung des ſtehenden Kapitals verwendet wur- 
2, und folglich ift in den allgemeinen Gefegen, nach welchen 
‘3 Einfommen des Kapitaliften fich regelt, durch) Verwendung 
10* 
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diefer Kapitalien in feiner Weiſe eine Nenderung eingetreten. 
Jedoch muß bemerkt werden, daß gerade bewegen, weil das 
Kapital der Art angelegt ift, daß es nicht nah Gutdünken 
anders wohin verwendet werben kann, die Miethe firer Kapi— 
talien in gewiffen Fällen eine Verringerung erleiden Tann, 
bie manchmal eine ziemlich lange Zeit und um fo länger 
dauert, je länger die in überflüffiger Menge vorhandenen 
Kapitalien dauern, bevor fie durch den Gebrauch zerftört mer: 
ven. Die gegentheilige Wirkung wird dann eintreten, wenn 
bie Nachfrage nach diefen Gegenjtänden wächst und eine be 
ftinnmte Seit erfordert wird, um ihre Zahl zu vermehren. 


So oft es fih um umlaufendes oder fländiges Kapital 
handelt, und für den Darleher Gefahren zu befiehen find, ver: 
mehrt fich der Kapitals und der Miethzind um eine gewiſſe 
Summe, durch welche der Kapitalift für die Gefahr des Ber: 
luſts ſchadlos gehalten wird, der er fich durch Ausleihen oder 
Bermiethen feines Kapitals ausjekt. | 


Aus Vorſtehendem ift erfichtlich, daß das Einkommen des 
Kapitaliften ſowohl beim umlaufenden als beim ftändigen 
Kapital, falls e8 nad) dem natürlichen Gang der Thatjachen, 
burch weldhe die Werthe beſtimmt werden, verwendet worden, 
nichts anders iſt als der Entgelt für eine Dienftleiftung, 
welche. mittels einer gewiffen Entaüßerung von demjenigen ge= 
übt wird, der dieſen Dienft erweiſſt. In diefenı Sinne hat 
die Fath. Kirche verzinsliche Darlehen immer und in allen 
Fällen, in denen fie nicht das Merkmal des Wuchers an fich 
tragen, für erlaubt erflärt. Es iſt zwar nicht zu laügnen, 
daß die Fatholifche Kirche zugleich durch den Unterricht ihrer 
Lehrer dem Darlehen (mutuum) feinen wefentlihen Charaf: 
ter wahrte, welcher in der unentgeltlichen Hingabe befteht; 
aber hiebei Tieß fie fich durch außerordentlich günftige Rüd: 
fihten für die große Menge und durch die ihr niemals man: 
gelnde Erfenntniß der wahren Interefjer der Gefellichaft Iei- 
ten. Die Mipbraüche beim verzinslichen Darlehen haben zu 
allen Zeiten das rechte Maaß überjchritten; der Wucher war 
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fietd eines der wirffamften und gehäfjigften Mittel zur Aus- 
beutung der Schwachen durch die Mächtigen. Durch die An- 
erdnung der Kirche, welche das verzinsliche Darlehen auf 
valle beſchränkt, in denen die Erlaubtheit eines dem Kapitalis 
fen zu zahlenden Lohnes nicht bejtritten werden Tann, ift ber 
Ruder in jeine möglichjt engen Schranken eingefchloffen; noch 
mehr, die Kapitalien wenden ſich mit Vorliebe den ficherften 
und der großen Volksmaſſe nüglichjten - Unternehmungen, 
namentlich den Tanbwirthjchaftlichen Unternehmungen zu. 

Indem die Kirche das Princip ber Umentgeltlichfeit bes 
Darlehen (mutuum) vertheidigt, ftüßt fie ſich hauptſächlich 
auf die Pflicht der Chriften, fich gegenfeitig Hilfe zu leiften. 
€3 gibt in der That Fälle, in denen das Gebot der Liebe ein 
anverzinsliche8 Darlehen verlangt. Die Liebe ift ebenfo gut 
an Geſetz des jocialen Lebens, als die Gerechtigkeit, und bie 
htholifche Lehre hat diefes Princip gegen die Lehre bes Na- 
henalismus, welcher das ganze Geſetz der focialen Beziehun- 
gen in die Gerechtigleit fett, ftetS aufrecht erhalten. Das ift 
anferer Meinung nach der wahre Sinn der Firchlichen Ent: 
ieibungen bezüglich des Mutuums. Aber neben dem Kiebes- 
turlehen gibt es auch ein Darlehen, zu welchem das Intereſſe 
bewegt und das nach Umftänden nicht verboten werden Tann. 
Zarum heißt die Kirche neben dem Mutuum, einem fowohl 
nach dem römiſchen als nad) dem canonifchen Rechte wefentlich 
underzinslichen DBertrag, auch das verzinsliche Darlehen um⸗ 
uiender Kapitalien unter folchen Bedingungen gut, die es 
immerhin möglich machen, gegebenen Falls fein Kapital allen 
Ernftes auf Arbeitsunternehnungen zu verwenden.’) 


; Ran fehe Anmerkung A am Ende diefes Bandes: Ueber bie Lehre ber 
Theologen bezüglich des verzinslichen Darlehens. 
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VI Kapitel. 
Gewinn des Unternehmers. 


IIENININ 


Der Gewinn des Unternehmers hat verjchiedene Beſtand— 
theile; e8 Tann in ihm ein Kohn, ein reines Einfommen, 
und eine Berfiherungs: Brämie bezüglich ber Gefahren 
des Unternehmens enthalten fein. Verwendet der Unternehmer 
feine eigenen Kapitalien, dann berechnet er ihren Zins in 
feinem Gewinn mit ein, in ber Wirklichkeit aber bleibt der 
Zins ein verjchiedenes Einkommen; er wird, felbjt wenn ihn 
der Unternehmer in der Eigenfchaft als Kapitalijt einnimmt, 
burch ein Geſetz bejtimmt, das von demjenigen verſchieden ift, 
wodurd der Lohn beftimnt wird. Das eigentliche Einfom: 
men des Unternehmers ift feinem Wefen nad ein Kohn, nur 
beruht er auf bejondern Bedingungen, die ihm einen verjchie- 
denen Charakter geben, ohne jedoch feine Natur zu ändern. 
Der Unternehmer zahlt fich ſelbſt den Lohn für feine Arbeit, 
ber in dem Werthüberſchuſſe jeiner Producte über all den ver: 
ſchiedenen Ausgaben befteht, die er bei ihrer Herftelung zu 
machen hatte. 


Der Lohn des Unternehmers ift alfo immer durch bie 
Ereigniffe bedingt, niemals zuverläflig und unzweifelhaft ge: 
wiß, wie der bes Arbeiters, welcher auf Grund eines ausbe- 
dungenen Tohnes arbeitet. Bei gewiffen Unternehmungen, die 
fi) wegen der Natur ihrer Probucte eines fihern Marktes 
erfreuen und wegen ihrer günftigen Verhältniffe vor den Fol: 
gen einer verderblichen Concurrenz verwahrt bleiben, find die 
Gefahren von geringem Belang und der Unternehmergewinn 
erfährt in diefem Falle keinen Zuwachs. Dagegen erreicht er 
bei Gejchäften, welche dem gefahrvollen Wechſel des Glüds 
unterworfen find, eine jehr bedeutende Höhe. Bei dem gegen: 
wärtigen Stand der Geſellſchaft drohen vielen Gefchäften jehr 
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viele und ſchwere Gefahren, woraus fich die großen Unglücks⸗ 
fälle erklären, die von Se zu Zeit im Bereiche der Induſtrie 


auftreten. 


Der Unternehmungsgewinn Tann burdh bie verjchiedenent 
Umfjtände, die nad) Maaßgabe von Vortheil oder Nachtheil 
bei den einzelnen Handwerken den Lohn verändern, verjchie- 
denartig ſich gejtalten. Belitt der Unternehmer hervorragende 
Gigenfchaften, eine bejondere Gewandtheit, einen fittlichen 
Charakter, der ihm das Vertrauen Aller zuzieht, dann find 
biefe perfönlichen Vorzüge für ihn von bejonderem Vortheil 
und erhöhen feinen Gewinn weit über denjenigen, welchen 
ſolche Induſtriezweige vegelmäßig abwerfen. 


Abgefehen von dieſen bejonderen Urfachen, die bei ben 
verihiedenen Unternehmungen auf die Größe des Gewinnes 
einwirken, fett fich hier wie beim Arbeitslohne und aus ähn⸗ 
lihen Gründen eine gewifje Höhe fet, welche in einer zu einer 
beſtimmten Zeit beftehenden Gejellichaft das gewöhnliche und 
allgemeine Maaß des Unternehmereinfommens bildet. 


Der Gewinn fann auch ein reines Einfommen in fidh 
begreifen, wenn der Unternehmer durdy die Macht der Dinge 
der durch ein geſetzliches Privilegium ausschließlicher Inhaber 
irgend eines Verfahrens oder eines induftriellen Vortheils ift, 
der es ihm möglich macht, mit geringeren Koften Güter zu 
produciren, die er um den nämlichen Preis verfauft, als dies 
jenigen Toften, deren Herftellung einen größeren Koſtenaufwand 
erfordert haben. Oft ſcheidet fich diefes reine Einfommen vom 
Gewinn aus, wenn nämlich der Unternehmer nur ein Ver- 
fahren ausbeutet, das nicht er felbft erfunden, deffen Aus: 
übung ihm aber der Urheber gegen eine beftimmte Belohnung 
gettattet; und diefe Belohnung gilt als das reine Einkommen 
aus diefem Berfahren. 


Nicht ſelten geichieht es, daß fih in der Perſon bes 
Unternehmers zugleih Eigenthümer, Kapitalift unr 
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Arbeiter vereinigen. Dies ift zum Beifpiel beim Kleinwirth 
ber Tall, der fein Feld bearbeitet und mit feinem eigenen 
Kapital ausbeutet. In einem folchen Falle ftellt, wie wir 
bies im erften Kapitel diejes Buches angedeutet haben, bas 
Geſammteinkommen des Unternehmers, obgleich feine biejer 
verfchiedenen Einfommensarten in ansgefchiedener Form auf: 
tritt, die Summe dar, zu der dieſe Einfommensarten ange: 
wachen wären, wenn alle Elemente der Production in ver: 
fchiedenen Händen geblieben wären. Uber haüfig ereignet e8 
fih, daß Fleine Unternehmer durch das erlaubte Verlangen 
nad Unabhängigkeit und durch die Vortheile, welche eine per: 
fönliche Ausbeute ihren Familien gewährt, fich beitinnmen la]: 
fen, mit geringerem Gewinn zufrieden zu fein; denn oft ge 
nießen diefe Kleinunternehmer bei geringerem Einkommen 
mehr wahre Wohlfahrt und eine in jeder Beziehung beffere 
Lage, als jene Arbeiter, die ſich nicht gleicher Unabhängigkeit 
erfreuen. 


VD. Kapitel. 


Nebenvertheilnng des Gütervermögens, — die Stenern. 





Als wir im dritten Buche diejes Werkes vom Verkehr 
hanbelten,. jagten wir, der Werth der an die Gejellfchaft ger 
leifteten Dienjte werde mit Hilfe der Münze nad) einem ges 
meinjfamen Maaße bemeflen, fo daß ever aus dem gemein: 
Ihaftliden Schafe der durch die jociale Arbeit gewonnenen 
Werthe einen feinen Dienften entfprechenden Theil erhält. 
Auf diefem Princip beruht die von uns fogenannte ſecun⸗ 
bäre oder Nebenvertheilung des Reichthums. Alle, die durch 
ihre Arbeit der Geſellſchaft auf dem geiftigen Gebiete nützlich 


153 


wurden, empfangen aus der Maſſe ver Neichthümer, welche 
von den der materiellen Arbeit fich widmenden Klaſſen pro= 
hueirt werben, einen Lohn, der mit dem wahren oder erfün- 
felten, wohl oder übel verftandenen Werthe, welchen die Ge= 
lihaft dergleichen Nuͤtzlichkeitsgegenſtaäͤnden beilegt, im Ber: 
Nitniß ftcht. Auf diefe Weife werden die Gebühren der An⸗ 
wille und Apotheker, der Lohn der Gelehrten und Künftler 
beitimmt. . 

ZweifelSohne wäre der Irrthum berjenigen groß, welche 
fie Einkünfte der den Arbeiten der geiftigen Ordnung fich 
mömenden Klaſſen ausjchließlich nach dem Geſetze des Wer- 
is beftimmen wollten. Wir greifen hier in eine Ordnung 
kt Dinge über, die nicht allein auf der Triebfever des In⸗ 
krjes berubt, und in der weit gewiffere und erhabenere An— 
hiebe zum Handeln einen beträchtlichen, oft entjcheidenden 
Einfluß üben. Werden bie Soldaten und Beamten im Ber: 
haͤtniß zur Wichtigkeit ihrer Dienfte, die fie der Gejellfchaft 
kiften, und der Opfer, die fie fi) zum Beſten derfelben auf: 
etlegen, beſoldet? Die Ehre, das zur That aneifernde und 
erhabene Gefühl der Pflicht, das Beduͤrfniß, ſich in großer 
Angelegenheit zu opfern, läßt fie eine materielle Rage wählen, 
ke mit dem Range, welchen fie in der Ordnung der höheren 
siellfchaftlichen Intereſſen einnehmen, durchaus in keinem 
Lerhältniſſe ſteht. Und alle jene, welche vie Liebe beſeelt, die 
friefter, welche das arme Volk unferes Landes belehren, trö- 
"en, ftärken; die Miffionäre, die den Glauben bis an bie 
züßerſten Enden der Erde verbreiten, und dadurch unter un— 
Röfihen Befchwerden zum Fortſchritt der Civilifation unge: 
nan Wichtiges beitragen; die religiöfen Orden, die auf allen 
Shifen des geiftigen Gebietes unter Großen und Reichen, wie 
mtr Kleinen und Armen die Schäbe der Wiffenfchaft und 
&ie unausfprechlichen Geſchenke der Liebe verbreiten; alle diefe 
koldaten der geiftigen Miliz, die, um fich deſto leichter im 
Mes ſchicken zu können, aller aügeren Freude und aller reis 
seit entjagen, und zu freiwilligen Sclaven bei den läjtigften 
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und wiberwärtigften Verrichtungen werden: — wie ift e8 mit 
ihrem Lohne bejtelt? Oft erbetteln fie fih nur von ber 
Mildthätigfeit einen Lebensunterhalt, den die Entfagung wie 
ber auf das aüßerft Nothwendige einjchränkt. 


Hüten wir uns, in dergleichen Fällen einzig die Geſetze, 
nach welchen fich die Werthe beftimmen, in Anwendung zu 
bringen. Wir ftehen hier auf jengm Punkte, wo hie materielle 
Welt an die geiftige gränzt; je nachdem wir von der einen zur 
andern auffteigen, in dem Maaße verliert fid) das Gejet bes 
Eigennußes vor dem Geſetze des Opfers. Selbſt auf bem er: 
habenften Stufen der Selbftverlaügnung bewahrt die materielle 
Ordnung im gegenwärtigen Leben immer eine gewifje Herr: 
Ihaft und gewiffe Nechte; aber dieſe Nechte find jo eng abge- 
gränzt, daß fie faum noch einen Plat unter den Thatjadyen 
behaupten, deren Einfluß die fociale Wiffenjchaft zu beachten 
hat. Hat die Hingabe ihre Quelle in mehr menfchlichen Be- 
weggründen, dann fünnen die Triebfedern des Intereſſes und 
der materiellen Ordnung mehr Macht haben, ohne daß gleich: 
wohl ihre Wirkſamkeit die einzige und entjcheidende if. Mag 
man nun bie Thatfachen der Production des Reichthums in 
das Auge faſſen oder die Gefete feiner Vertheilung zergliedern, 
jeden Falls kann man zwijchen den Arbeiten der materiellen 
und jener der geiftigen Ordnung nur eine einfache Analogie 
annehmen. Wollte man fie aus irgend einem Vorwande ver: 
miſchen, jo wäre das an ſich ein großer Irrthum und würde 
zu. den ärgerlichſten Mißgriffen führen. 


Die Secundäreinfünfte fließen großentheils aus der Steuer. 
Aus den Staatseinnahmen werden bie meiften Dienfte bezahlt, 
bie in ber fittlichen und geiftigen Ordnung der Gefellfchaft 
geleijtet werden. ine gebrängte Behandlung der Steuer und 
eine kurzgefaßte Unterfuchung ber allgemeinften Principien, die 
bei ihrer Auflage in Anwendung kommen müffen, finden alſo 
hier ihren natürlichen Plag. Wir haben keineswegs bie Ab- 
ſicht, uns auf das Gebiet der Finanzwijfenfchaft Hinüber zu 
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wagen, jondern wollen blos fagen, was von der Steuer noth= 
wendig gejagt werden muß, um unſere gegenwärtige flüchtige 
Sfizze über die Regeln, nad welchen die Vertheilung ber 
Reichthümer in der Gefellfchaft vor fich geht, zu vollenden. 


Der aus dem Gütervermögen, wie jolches durch bie jo= 
ciale Arbeit gejchaffen wurde, als Steuer zu erhebende Antheil 
wird nicht, wie das Privateinfommen, durch die naturgemäße 
Bewegung des Werthes unter der Herrichaft der freien Eon- 
currenz bejtimmt, fjondern von der Obrigkeit feſtgeſetzt; bie 
Staatsgewalt bezeichnet den Beitrag, der aus dem Privatein- 
kemmen erhoben werden fol, um das Einfommen des Staates 
zu bilden. Beſitzt die obrigkeitliche Gewalt Teine aufriehtige 
Liebe zur Gerechtigkeit, feine wahre Achtung vor den Rechten 
kr Schwachen und, wir ſetzen ohne Bedenken hinzu, fein auf- 
ruhiges Gefühl von Liebe gegen die Klaffen, auf welche die 
Laft des menſchlichen Elendes am jchwerften drückt, fo ift nicht 
abzujehen, bis zu weldyem Grade dig Vertheilung des focialen 
Reichthums durch Webertreibung der Steuern erjchüttert wer- 
den Kann. In einer Gefellichaft, in ber die Staatsgewalt 
dieien Gefühlen der Gerechtigkeit und Liebe fremd bliebe, und 
die öffentliche Tyreiheit dem Volke nicht die Mittel beließe,. fie 
wieder zurückzurufen, wäre durch die Steuer den Großen bas 
tuchtbarfte Werkzeug an die Hand gegeben, die Kleinen aus- 
zubeuten, bie fruchtbarfte Quelle des Elendes für die Maſſen 
öffnet, und die wirkſamſte Veranlafjung zum Verfall und 
Untergang der Geſellſchaft geboten. 


Wir wollen mit wenigen Worten bie Grunbfähe ber 
dilligfeit berühren, welche in jedem Steuerfyften vorherrichen 
müſſen. 

Die Steuer hat ihren Seinsgrund in ber Nothwendig-⸗ 
fit, mittels der Opfer Aller für die Interefien Aller. das 
heißt für die Bebürfniffe der Gejelfchaft, zu forgen. Die 
Staatsgewalt, welche die Steuern erhebt, muß ſich alſo ange⸗ 
legen fein Laffen, fie auf die engen Gränzen des zum gemein- 
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famen Leben unumgänglich Nothwendigen und für die Gejell- 
ſchaft weſentlich Vortheilhaften einzufchränften. Die Glieder 
einer Gefellichaft haben das Recht zu verlangen, daß ihre öf- 
fentlichen Intereſſen nach den nemlichen Grundſätzen ber Klug: 
heit und Sparjamkeit gehandhabt werben, welche für einen 
klugen Samilienvater die Richtſchnur in feiner Privatverwalt: 
ung bilden. Wenn die Steuer die Bedürfniffe der Geſellſchaft 
überfchreitet, ift fie der allgemeinen Wohlfahrt eben jo gefähr- 
ih, al3 der Yurus der Mohlfahrt der Familien. Wenn ber 
Staat hundert Millionen Steuern erhebt, im alle er mit 
achtzig Millionen allen öffentlichen Verpflichtungen genügen 
könnte, dann wird die Geſellſchaft um zwanzig Millionen 
ärmer. DBergebens würde man behaupten, daß diefe zwanzig 
Millionen für die Gefellfchaft nicht verloren jeien, weil fie 
wieder unter der Form von bezahlten Löhnen oder von erwor- 
benen Producten in bie Gefellfchaft zurüdfließen. In der 
Wirklichkeit wird der Gefellfchaft nichts zurüderftattet, weil 
die Ausgaben des Staates nicht als ein Geſchenk. ſondern als 
Taufch fih erweilen. Wenn der Staat Dienfte belohnt ober 
Producte Fauft, To belohnt er in beiden Fällen einen Mühe— 
aufwand; er belohnt einen Müheaufwand mit dem Product 
einer Mühe. Die Steuer repräfentirt einen Theil jener von 
den Gliedern ber Gejellfchaft Tibernommenen Mühe, bie ihr 
nicht mehr zurücerftattet wird, weil fie ihr nur gegen eine 
andere Mühe abgelafien wird. Wenn alfo viefe Opfer, welche 
der Staat von den Steuerpflichtigen verlangt, nicht nothwendig 
find, die Sicherheit zu verbürgen und den Fortſchritt der Ge— 
felichaft zu fördern, dann find fie Opfer ohne Entſchädigung, 
das heißt Ärgerliche und tabelnswerihe Verfchwendungen, und 
das um fo mehr, wenn fie, wie e8 oft großentheils gejchieht, 

von denjenigen erhoben werden, benen es am Nothwendigen 
gericht. Wie im Privatleben, jo muß man auch hier eine 
gewiffe Mitte einhalten zwilchen Verſchwendung und übermäf- 
figer Sparfamteit. In gewiffen Fällen ift der Staat berufen, 
die Initiative zu Fortſchritten in der Geſellſchaft zu ergreifen, 
und er muß es verftehen, die geiftige und materielle Größe des 
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Volkes, das er beherrfcht, dadurch zu fürbern, daß er bie 
Opfer mit den Einnahmsquellen in Gleichgewicht bringt. 


Adam Smith hat die hauptjählichiten Anforderungen 
in Eaden ber Steuer auf eine geringe Zahl von Grundſätzen 
zurüdgeführt, die alles in fich begreifen, was zum Wefen biejes 
Gegenftandes gehört. Dieſe Grundfäbe find folgende: 


1. Die Unterthanen eines Staates müffen wo möglid im 
Berhältniffe des Vermögens eines jeden Einzelnen, das heißt 
im Berhältniffe ihrer Einkünfte zur Stüße der Negierung bei- 
feuern. Aus der Beobachtung oder Nichtbeonbachtung biefes 
Grundjages entjteht die jogenannte Gleichheit oder Ungleich- 
beit in der Vertheilung der Steuer. 


Diefer Grundfa Spricht das Princip ber Sleihmäßig- 
fett der Steuer aus, das in den freien Staaten allgenıein be= 
elgt wird. Es fcheint uns nicht auf den Unterfchieb des In= 
terefje der Armen und Reichen an den öffentlichen Angelegen- 
keiten, fondern auf einen einfachen Billigfeitsgrumd ſich zu 
fügen. In einer focialen Ordnung, wie fie nach den Prin- 
aipien des Chriſtenthums aufzufaffen ift, zieht der Arme an 
Schuß, Beiftand und Sorgfalt jeder Art wenigftens eben fo 
viele Bortheile, al8 der Reiche. Aber der gejunde Sinn weiſ't 
darauf Bin, dag man hinfichtlich der Opfer, die von allen ges 
bracht werden müſſen, weil fie zum Vortheil Aller gereichen, 
seen im Verhältniß zu feinem Vermögen beanjprucdhen muß, 
außerdem beſtände feine wahre Gleichheit. 


2. Der Steuerfuß oder das Verhältnig der Steuer, nad) 
welchem jedes Individuum zu zahlen verpflichtet iſt, muß be- 
fimmt und nicht willfürlih fein. Zahlzeit, Zahlweife und 
Zahlquantum ſoll Mar und beftimmt fein ſowohl für den 
Steuerpflichtigen als für die Augen jeder anderen Perfon. 
Tie genaue Beftimmung deffen, was Jedermann zu zahlen hat, 
it in Sachen der Steuer von folcher Wichtigkeit, daß, wie man 
ſih durch die Erfahrung aller Nationen überzeugen fann, ein 
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fehr beträchtfiches Maaß von Ungleichheit kaum ein fo großes 
Uebel ift, als ein ganz geringes Maaß von Ungewißbeit. 


3. Jede Steuer muß in einer Zeit und in einer Weiſe 
erhoben werben, bie vorausfichtlic für den Steuerpflichtigen 
am beauemften find. Eine Steuer auf die Grundrente oder 
Hauswirthe, die zur nemlichen Zeit zahlbar ift, in welcher 
biefe Renten und Miethzinfe regelmäßig eingenommen werden, 
wird zu der Zeit erhoben, in welcher ber Steuerpflichtige fie 
vorausfichtlih am bequemften erhalten kann. Sede Steuer 
auf verzehrbare Gegenftände, die unter die Rurusartifel gehö— 
ren, wird jchließlic vom Conſumenten nad) einer für ihn ganz 
bequemen Zahlweife berichtigt. Er zahlt die Steuer nad) und 
nah. in dem Maaße, als er Gegenftände der Conſumtion 
faufen muß. Da er ungehindert faufen oder nicht kaufen 
Tann, je nachdem er e8 für gut Hält, jo Hat er e8 auf 
biefe Weiſe Tediglih nur fich jelbft zuzufchreiben, wenn er 
manchmal von einer ſolchen Steuer einiger Mafjen beläjtigt 
wird.”) 

4. Jede Steuer muß in der Weife erhoben werben, daß 
den Händen des Volkes außer jenen Eummen, die in ben 
Staatsicha fließen, möglichſt wenig Geld entzogen werde, und 
baß diefe Summen möglichſt kurze Zeit außer den Händen des 
Volkes weilen, bevor fie in den Staatsſchatz fließen. In 
Tolge diefes Grundſatzes verwirft Adam Smith die Steuern, 
zu deren Erhebung eine große Zahl Beamter aufgeboten wer— 
ven muß, jo baß deren Kohn ben größten Theil befjen ver- 
Ihlingt, was bie. Steuerpflichtigen zahlen; ferner Steuern, 
welche die Induſtrie bes Volkes hemmen, und ihm gewilje 
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1) Abam Smith fpricht hir nur von Confumfteuern auf Luxusartikeln. 
Seine Bemerkung wäre ungerecht, wenn es fi) um Confinnfteuern auf 
Gegenftänden handelte, bie zum Dafein der großen Menge unentbehrlich 
find. Wir geben zu, daß man oft unumgänglich nothwendig zu berglei- 
hen Steuern greifen muß, aber man muß fie fo wenig als möglich ver- 
mehren und fie aüßerft mäßig anfegen, außerbem würbe man das PBrincip 
ber verhältnigmäßigen Gleichheit verliehen. 
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Handels- oder Arbeitszweige, die Vielen Beichäftigung und 
Lebensunterhalt bieten würden, unzugänglich machen; ebenjo 
Steuern, bie gar leicht Anlaß zum Betrug geben, die für den 
ich ihnen entziehenden Steuerpflichtigen vernichtende Strafen 
. zur Folge Haben, die das Volk gehäffigen Unterjuchungen, 
Plackereien und Unterdrückungen ausfeben; denn wenn bie 
Tladereien an ji auch feine Geldausgaben verurfadhen, dann 
fommen fie doch nach der Bemerfung Adam Smith einer 
Geldauslage gleich, um deren Preis Jeder gerne bereit ift, ſich 
von ihnen Loszufaufen. 

Was jind diefe Grundfäge anders, als eine Anwendung 
der Regeln der chriftlichen Gerechtigkeit auf die Verhältniſſe 
ver Regierung zu ben Regierten in der Ordnung ber materiel- 
ten Intereſſen? In unjerer focialen Orbnung, wie fid die— 
ſelbe unter dem Einfluffe des chriftlichen Geiftes bildete, wur: 
den Freiheit und Eigenthum immer aufrichtig und tief geach: 
tet und aus der Meberzeugung von ihren Rechten entjpringt 
tie Mäßigung und Billigkeit der Etaatsgewalt in Sachen ber 
ẽffentlichen Abgaben. Weberall, wo diejes Gefühl gejchmwächt 
wurde, ſowohl in Staaten mit deinofratifcher als mit Fünig- 
ücher Dejpotie, zerfleiihen und verichlingen Wilffür und 
Raubjucht des Fische den Staat. Die traurigfte Erfahrung 
machte hierin das römifche Reich in den lebten Jahrhunderten 
jeines Beſtandes. Ungeachtet wiederholter Anftrengungen ber 
zam Ehrijtenthbum befehrten Kaiſer blieb dieſe Geſellſchaft in 
ihren Einrichtungen heidniſch, und konnte ſich großentheils jo- 
gar in ber Hauptjache niemals den blutigen Krallen einer 
zügel- und ſchamloſen Fiscalwirthichaft entwinden. Nach dem 
Zeugnifje Salviand war fie eine Raüberei, deren Maaßloſig⸗ 
feit den letzten Reft des Lebens in der römijchen Welt vollends 
eritichte. Und als mitten im Schooße der dhriltlichen Civili⸗ 
jztion die Idee der Faiferlichen Allmacht neuerdings zum Vor⸗ 
ſchein kam und fich der Geſellſchaften, aus denen fie in ihrem 
letzten Ueberreſte, dem jogenannten alten Regime, durch das 
Chriftenthum im legten Jahrhundert der franzöfiichen Mo— 
narchie vollends vertrieben wurde, wieder zu bemächtigen ver- 
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ſuchte, da wurden auch die Steuern viel willfürliher und 
brüdenber als jemals. Und tritt in unfern Tagen nicht jenes 
Bündniß des antichriftlichen Geiftes mit der Willfür dev Fis— 
calwirtbichaft in Lehre und That offen zu Tag? Man weiß, 
daß die Steuercombinationen das große Mittel find, woburd) 
die ſocialiſtiſchen Secten an Stelle der freien, geredhten und 
Tiebevollen Vertheilung des Neichthums, wie wir fie nach un⸗ 
fern chriftlichen Gewohnheiten uns denken, eine erdichtete Ver: 
theilung treten zu laffen, durch welche man die Gleichheit im 
Wohlergehen zu fichern vorgibt, aber nichts anderes zu Stande 
bringt, als die Gleichheit im Elend. 


TIME TIL LT ET L LT .T 


Zechalrn Bud). 


Wohlſtand und Elend. 


I 


Verla, über den Reichthum. IL Bb. 1 


I. Kapitel. 


Ungleichheit in der Sefchaffenheit ud den Merkmalen 
des Elends. 





Die ungleiche Beichaffenheit des Elends ift eine eben fo 
al: Thatfache, als die menjchlichen Geſellſchaften; aller Orten, 
es mit der Freiheit, od ohne biejelbe, findet man fie. Selbſt 
u Gelellichaften, in denen die Kleinen gegen den Drucd ber 
Fregen bejtens geſchützt find, ift fie. eine unvermeidliche Folge 
der verjhiedenen Anlagen und Gemüthsarten. Die Weber: 
lezenheit in Tugenden, Kenntniffen und phyſiſchen Kräften, 
nmanchmal fogar ein günftiger Zufammenfluß glüdlicher Um⸗ 
fände haben in allen Ständen der Gejellfchaft zur Folge, daß 
Yo gewifje Individuen oder gewiſſe iyamilien über andere 
Jadividuen oder familien emporjchwingen, und zu Unterjchie: 
m in Reichthum, geiftiger Bildung und Einfluß Veranlaſ⸗ 
my geben, welche fogar "unter der Herrichaft vollſtändigſter 
‚itgerlicher und politifcher Gleichheit zu manchmal fehr fchrof: 
tr Rangverfchiedenheit führen. So lange Freiheit und Eigen- 
Anm der Alles einebnenden Zwingherrſchaft des Tocialiftifchen 
Cemmunismus nicht den Platz raümen, finden ſich in den 
“eielljchaften immer reiche, wohlhabende und arme Klaſſen. 
Kan darf fogar annehmen, daß die Armen darin immer ſehr 
sablreih vertreten find. Um allen Menfchen, wir wollen nicht 
gen Reichthum, fondern einfach nur Wohljtand zu fichern, 
mie man die Befchaffenheit der phyſiſchen Welt und bie 
Scihaffenheit der menjchlihen Natur zugleich ändern. Und 
in ber That, haben nicht alle Syſteme, welche feit breitaufend 
Jahren ein Hirngefpinnft von allgemeiner Wohlfahrt im 
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fociafen Leben zu verwirklichen juchten, damit begonnen ode 
geendet? 


Alle Traümereien der ſogenannten Menſchenbeglücker 
mögen ſie nun was immer für einen Namen tragen, richten 
nichts dagegen aus. Das mühevolle Leben bleibt immer der 
Menſchheit Loos und die Armuth eine der menſchlichen Geſell⸗ 
Schaft auferlegte Prüfung. Für diefe Thatfache zeugt eine Er: 
fahrung von jechstaufend Jahren, und wir haben weiter oben 
die Gründe dafür angtgeben. Iſt aber die Menfchbeit zur 
Armuth verurtheilt, jo ift fie nicht auch verurtheilt zum Elend. 
Leteres trägt das Gepräge geijtiger und materieller Verkom— 
menheit an der Stirne, was bei ber Armuth nicht nothwendig 
ver Fall ift. Die Armuth befteht in einem Zuftande ber Be: 
brängniß, in welchem bie Hilfsmittel für die Bebürfnijfe ftreng 
genommen ausreichen, aber unter der Bedingung, daß leßtere 
durch einen beſtändigen Act fittliher Thatkraft in den engften 
Schranken ſich halten. Man fordere alle diejenigen, melde 
das, Leben der Arbeiterflaffen in der Nähe genau beobachtet 
haben, zum Zeugniß auf, und es wird fich herausftellen, bag 
diefes die Lage der meiften Familien ift, aus denen dieſe Ar: 
beiterflaffen bejtehen. Reybaut drückt fih in einer der neueſten 
und genaneften Unterfuchungen, bie in diefem Punkte anye- 
ftellt wurden, über die Lage der Seibenarbeiter in folgender 
MWeife aus: „Weber einen Bunt ftimmen die Berechnungen in 
„wenig tröftlicher Weife überein. Nachdem ich, um ja in feinen 
„Irrthum zu gerathen, die Anjäge") und Ausdrücke genau 
„unterfucht, nachdem ich fie unparteiifch und ohne ihren Fol— 
„gerungen Zwang anzuthun, verglichen hatte, fand ih, und 
„die Sachverftändigen fanden e8 mit mir, dag Einnahmen und 
„Ausgaben fich faft immer das Gleichgewicht halten und wenig 
„Ausfiht auf Erfparung übrig laſſen. Und diefes Refultat 
„it nicht blos in einem oder zwei Productionskreiſen bemerk: 
„bar, jondern in allen. In Deutjchland wie in der Schieiz 


1) Reybaut fpricht Hier von einem Budget ber Seidenarbeiter. 
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‚und Franfreich fteht der Lohn des Seidenarbeiters mit ben 
‚tingendften Lebensbedürfniſſen genau im Gleichgewicht.“ ") 


Man durchgehe die gelehrten und müheſamen Unterfuch- 
ungen Billerme’s über den geiftigen und körperlichen Zuſtand 
der in den Baummollen-, Wollen und Seidenmanufacturen 
einzeftellten Arbeiter und man wird ſich überzeugen, daß Alles 
zu dem nämlichen Schluße hinbrängt. Die nämliche That: 
ſate wird mit eben jo großer Klarheit und Weberzeugungs: 
at beſtätigt von Ducpetiaur in feinen berühmten Werfe 
ker die Haushaltungsbudgets der Arbeiterflaffen in Belgien.?) 





"Journal des Econ. Bd. XVII. S. 19. 


) In kinem Werke theilt Ducpétiaur die Nrbeiterflaffen in brei Kategorien. 
Zu erſte begreift im fich die NRothleidenden, welche die Hülfe öffentlicher 
Kibthätigkeit bebürfen, um die beiden Ziele zu erreichen; die zweite die 
wenig wohlhabenben, aber auf die öffentliche Hilfe keinen Anſpruch ma- 
chenden Arbeiter; die dritte die wohlhabenden und gänzlich unabhängigen 
Abeiterfamilien. Die beiden erften Kategorien begreifen die größte Zahl 
der Familien in ſich. Ihre Lage ift die Armuth, oder wenigſtens eine 
kr große Bedrängniß. Blos die dritte Kategorie, die an Zahl die ge- 
geringfte ift, beſitzt einigen Wohlftand. Bei den beiden erften Kategorien 
keit Ach ein ſehr beträchtliches Deficit heraus, wenn man die wirklichen 
Einnahmen berechnet und fie gegen bie Ausgaben, welche das Nothwen- 
hate eines Arbeiterunterhalts bilden, abgleicht. 

Emm die Provinzialcommiſſion für ſtatiſtiſche Zwecke den Tebensbebarf 
idet Budget) einer Arbeiterfamilie in der Gemeinde Caprijcke im öftlichen 
Flandern, die zur zeiten Kategorie zählt, feftgeftellt hat, ſchließt fie mit 
hlgenden Worten: „Nachdem wir dieſer Arbeit alle nım mögliche Sorg- 
„alt gewidmet haben, können wir uns nicht enthalten, auf die traurigen 
„Arultate hinzuweiſen, welche fie bietet. Ein Arbeiter und fein Weib find 
„side im erforderlichen Maaße ftart, fleißig, verftändig, artig, und ma⸗ 
„Sen nicht zu viel Anfprüche, (denn alle diefe Dinge find unerläßlich), 
„um den feltenen Bortheil einer beftänbigen Beichäftigung gu verdienen; 
„Me haben eine Tochter von ſechszehn Jahren, bie eben fo viel wie ihre 
eButter verdient; fie haben eine andere Tochter von zwölf Fahren, welche 
u Drittel von bem Gewinne ihrer Schwefter einbringt; fie haben nur 
eiwei unmündige Kinder, gönnen fich nichts Ueberflüffiges, haben keine 
„Ktaufheit, fein Ungemach, denen fie ihre Large Nahrung ausſetzt, find 
‚fi von Ausgaben, die jede Geburt und jeder Todesfall zur Folge hat: 
„mb gleichwohl fchließt fich das Budget diefer Armen, das nur nad) dem 
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Die Armuth legt dem Menfchen bejtändige und oft febı 
harte Entbehrungen auf, raubt ihm aber weder die Freiheit 
noch die Würde. Gie Tann fi fehr wohl mit einer großen 
moralijchen Thatkraft verbinden und man trifft, Dank viefer 
Thattraft, oft arme Bevölkerungen, wie fie durch die Noth er: 
finderifch geworden fih unerwartete Erwerbsquellen öffnen. 
Die Armuth fohließt nicht einmal von den wahren Freuden 
bes Lebens aus, die ihre Duelle nicht fo faſt in den materiel- 
len Bortheilen als vielmehr in den Gütern der Seele haben. 
Das Elend dagegen bringt Erniebrigung über ben fittlichen 
und phyfiihen Menjchen zugleih. Auf materiellem Gebiete 
find nicht allein Bebrängniß und Entbehrung, fondern Hülf: 
Iofigfeit mit den Verluft der Kräfte, Krankheiten, phyſiſche 
Entartung, Abnahme des Lebens; auf geiftigem Gebiete da— 
gegen Entmuthigung, Sichfelbftaufgeben, Theilnahmsloſigkeit 
gegen Dinge, welche die Seele zu erheben geeignet find, und 
nur zu haüfig Entartung und Berwilderung bie unvermeibd: 
liche Folge. Das Elend ift eine Krankheit des focialen Kör— 
pers und zwar eine der gefährlichiten, von ber er befallen 
werben kann. Es ijt die naturnothwendige und lebte Folge 
jeber jchweren und bleibenden Verlegung der Geſetze, auf 
welche Gott die Ordnung des menschlichen Lebens gegründet 
bat. Jede Gefellichaft, in der fie Wurzeln fchlägt, und nad 








| 
„Mittelpreife der Lebensmittel berechnet ift, mit einem Deficit, das ber 
„für Kleidung und Wohnung zu verausgebenden Summe gleichkommt. 
„Und doch wird diefe Lage noch von neunzehn Zwanzigtheilen unſerer 
„Bevölterung mit neidiſchem Auge angejehen.” (©. 52.) 

Unterfuchungen, welche über die Arbeiterfamilien in Brabant, im Hear 
negau und in Lüttich angeftellt wurden, ergeben zweifelSohne weniger be 
trübende, jedoch durchaus feine befriedigenden Rejultate. Immer finde 
mon, daß die Armuth das Loos der großen Menge ft. Dieſer Schluß 
ergibt fich Hinfichtlih der Iandwirthichaftlichen Benölferung mit großer 
Klarheit aus den Beobachtungen bes Grafen Arrivabene und des Selye- 
Longchamp. Bei der gemwerbtreibenden Bevölkerung ift ber Lohn in den 
beiden begünftigteren Provinzen, nemlich in Lüttich und Hennegan, Höher, 
aber im Ganzen genommen bildet demungeachtet große Bedrängniß nicht 
weniger bie allgemeine Lage. 
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und nach ihre Berheerungen ausbreitet, ift vom Tode bebroht. 
Mag der Glanz, den fie in ihren höheren Klaſſen um fi 
wirft, noch jo blendend jein, das Elend ihrer niederen Klafjen 
gräbt ihr einen Abgrund, der fie früher oder jpäter verjchlingt, 
wenn ihr nicht noch jo viel moralifche Kraft übrig bleibt, um 
über die Quellen des Uebels, über bie Lafter, zu jiegen. 

Durch das Elend ift das römische Reich zu Grunde ge 
gangen, das durch jeine bevorrechtigten Klaffen ſich zum mäch⸗ 
tigſten und glänzendften Reich der Welt erſchwang. Wenn 
man betrachtet, was aus den großen chriftlichen Nationen ge: 
werden ift, welche den Geift des Ehriftenthums im fich erlös 
ihen ließen; wenn man an ber Seite eines übermüthigen 
Lurus, welchen die vornehmeren Klaſſen zur Schau trugen, 
das gräßliche Elend ſich anjchaut, welches am Mark ber nie 
deren Klaſſen zehrt: jo kann man, wofern dieſe Gefellichaften 
nicht durch eine heldenmäßige Anftrengung zum Ehriftenthume 
zuruͤckkehren, dreift vorherfagen, daß fie zwar auf verfchiedenen, 
aber darum nicht weniger unbeilvollen Wegen dem Verderben 
entgegemeilen, in dem die alte Welt ihr trauriges Grab ge- 
finden. 

Bon ſolch ſchmerzlichen Folgen ift die Armuth nicht beglei- 
tt. Sie verurjacht ven Völkern Leiden, aber Feine Leiden bis 
zur Erfhöpfung oder bis zum Untergang. Sie läßt ihnen 
die Fähigkeit zu den Tugenden, welche das fociale Leben er- 
ferdert; fie läßt ihnen die nothwendige Kraft, die Umftände 
zu nügen, bie es ihnen gejtatten, fich zu einer befjeren ma⸗ 
teriellen Lage zu erjchwingen; in jedem Falle benimmt fie 
isnen die Anlage zu großen Dingen nicht nur nicht, fondern 
if oft jogar die Quelle zu Selbftverlaügnung und Thatkraft, 
wodurch fie zu Stande kommen müffen. 

Mag jedoch eine Geſellſchaft noch jo ſtark und noch fo 
gut geordnet fein, fo ift es doch nicht leicht möglich, daß fie 
unbedingt frei von allem Elend fei. Die Schwachheit unferer 
Ratur ift jo groß, daß die Ausfchweifungen Einzelner, welche 
das Elend heraufbeſchwören, in ber Welt einen unglüdlicher 
Reife nur zu großen Plab einnehmen. So lange fi aber 
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das Elend nur auf Einzelne befchräntt, fo lange es nicht nor- 
maler Zuftand eines beträchtlichen Theiles der Geſellſchaft 
wird, bleibt e8 ohne Zweifel immer ein Uebel, tft aber feine 
Gefahr für die Geſellſchaft. Nimmt aber das Elend einen 
Charakter an, wie wir dies in den großen inbujftriellen Gejell- 
fchaften unferer Lage jehen, reift e8 ganze Klaſſen mit ſich 
fort, und gewinnen feine Verheerungen ber Art an Dauer 
und Umfang, dag Niemand fagen kann, ob und wo fie jtille 
jtehen: dann wirb das Elend für die Gejellichaft zur tödtlichen 
Krankheit, deren umnbeilvolle Folgen wir alsbald näher be= 
zeichnen werden; dann erhält e8 einen eigenen Namen, einen 
Namen, den die Fatholifchen Jahrhunderte nicht fannten, und 
der aus dem Schreden fich herleitet, von welchem. das prote⸗ 
ftantifhe England beim Anblid ber focialen Folgen feiner 
religidjen Ohnmacht fi) getroffen fühlte, — das Elend heit 
dann PBauperismus. 


Das Elend entipringt aus der geiftigen Ordnung, und 
ob es gleich unvermeidliche Wirkungen in der materiellen 
Drdnung aüßert und durch diefe Wirkungen von feinem Bor: 
handenſein das erjte Zeugniß gibt, jo wurzeln doch feine Ur: 
fachen und Merkmale eben jo gut, ja mehr noch, in dem gei- 
ftigen als in dem materiellen Gebiete. Das Elend ift eine 
Krankheit der Seele, und dadurch theilt e8 alle Unumfchräntt- 
heit und Fortdauer mit dem fittlichen Leben des Menjchen, 
und zugleich alle Zufälligfeit und Veränderlichkeit mit feinen 
Beitrebungen. Man darf bier vor Allem die Einflüffe nicht 
außer Anſatz laſſen, welche bis in den Grund der Seele hin— 
abreihen und dem Leben in feiner tiefjten Wejenheit und Er: 
habenheit verfchiebenartige: Vorliebe und Neigung mittheilen. 
Ferner müffen auch die jo zahlreihen und mannigfaltigen 
aüßerlichen und zufälligen Thatjachen des menjchlichen Dafeins 
in Anfchlag fommen, welche durch die Gewohnheit einen be- 
trädytlichen Einfluß auf die Yreuden und Leiden bes Lebens 
ausüben, in jo ferne ihre Quelle in biefen aüßeren und zu= 
fälligen Dingen liegen Kann. 
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Vieleicht may es Mehreren befremdend vorkommen, daß 
wir bei Behandlung des Elends vom Standpunkte des jocialen 
Reichthums aus bis in die, innerjten Tiefen des fittlichen Le— 
dens eindringen und bie erhabenften ragen über die menſch⸗ 
liche Beftimmung in Anregung bringen. Aber man beachte 
bie Einheit, welche im menfchlichen Leben herrſcht, man be= 
denke, daß in Kraft diefer Einheit die Reichthümer ſammt der 
ganzen materiellen Ordnung nur für bie geiftige Ordnung 
terhanden find, daß fie nur in diefer höheren Ordnung ihren 
Seinsgrund und ihr Enbdziel haben und haben können; man 
bemeſſe aufrichtig die Tragweite diefer Wahrheiten, und man 
wird nicht mehr ftaunen, daß wir bei der Frage über bie 
Rohlfahrt der großen Menge beitändig und unaufhaltjam zu 
den wejentlichen und erjten Principien des geijtigen Lebens 
jurüdgreifen. 

Iſt es nicht für jeden aufmerffamen Beobachter jonnen- 
Har, daß die materiellen Entbehrungen auf die Einzelnen wie 
anf ganze Sejellfchaften ganz verjchiedene Wirkungen haben, 
je nachdem die Menjchen in der Vorliebe und Freude zur geis 
ffigen Welt Kräfte finden, die fie über diefe Entbehrungen 
emporheben, oder je nachdem fie ſich der Sinnlichkeit Hingebend 
im die materiellen Befriebigungen ihren ganzen Stolz und ihre 
ganze Thätigfeit jegen. Das größte Elend des Menfchen, aus 
dem alle andern entjpringen, befteht immer in der Trennung 
son dem Weſen, bas für ihn die Quelle alles Lebens, aller 
Kraft und Freude if. Das Elend der Zeiten, in welchen 
Gott vergeflen wird, überfteigt immer weitaus das Elend in 
Zeiten des Glaubens und der Hingabe an geiftige Dinge. 
Hievon gibt das Mittelalter lautes Zeugniß. Das Leben war 
rauh und bie Arbeit eine unumterbrochene; aber getragen und 
getröftet vom Glauben befanden fich die dermaligen Menfchen 
wohl weniger im Elend, als unfere Arbeiterflafjen, bie bei ge= 
tingeren materiellen Entbehrungen auch ein geringeres Maaß 
jener Kraft und jener inneren Befriedigung haben, welche der 
Menſch aus der beftändigen Gemeinfchaft mit der höheren 


Belt ſchöpft. 
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Wir befigen hierüber das Zeugniß zweier ausgezeichneter 
Schriftſteller, deren Urtbeil hoch anzufchlagen ift, wenn es 
gilt, den ſocialen Werth des Mittelalters zu ſchätzen. „Die 
„Mebel, über welche fich die Welt mit Necht beflagte, jagt 
„Montalembert, waren lauter phyſiſche, Tauter materielle Uebel. 
„Leben, EigenthHum und materielle Freiheit waren blosgejtellt, 
„geihädigt, unterdrückt mehr als dieſes heutzutage in gewiffen 
„Ländern ber Fall ift, wir wollen e8 gerne zugeben; aber 
„Seele, Herz und Gewiffen waren gefund, rein, unangetaftet, 
„frei von jener fchredllichen inneren Krankheit, welde in un— 
„ern Tagen an ihnen nagt. ... Unglüd, Armuth, Unter: 
„drückung, die heutzutage eben fo wenig ausgerottet find, als 
„damals, thürmten fich vor dem Menfchen nicht als ein jchau- 
„verhaftes Verhängniß auf, deffen unfchuldiges Opfer er war. 
„Er litt unter ihnen, aber er begriff fie; er Tonnte von ihnen 
„zerichmettert, aber nicht in Verzweiflung gebracht werden ; 
„denn es blieb ihm der Himmel, und man hatte ihm auch 
„nicht die Wege verfperrt, die aus dem Gefängniß feines Lei- 
„des in das Vaterland feiner Seele führten.”'!) 

Wenn Carnd die Zeiten der focialen Geburt und des 
Kampfes fchildert, welche dem Jahrhundert des heiligen Ludwig 
vorausgingen, jagt er im nämlichen Sinne: „Damals war 
‚das materielle Leben ein ſchwieriges und jchlecht gefichertes 
„Leben; es genügte das Austreten eines Fluſſes, um eine ganze 
„Provinz von aller Verbindung abzujchneiden, ein Streit 
„zweier Burgherren, um fie zu verwülten. Hungersnotb war 
„baüfig, noch haüfiger der Krieg.‘ An die Gräben einer 
„Burg fi anlehnend oder in der Nähe eines Kloſterthürmchens 
„lagernd wären biefe unglüclichen Völfer dem Mangel und 
„ber Knechtſchaft unterlegen, wenn nicht der menfchliche Geift 
„von höherem Lichte erleuchtet diefen troftlofen Horizont er— 
„weitert und durch Aufblid zum Glanz des Himmels diefes 
„zeben der Armuth und Leiden verflärt hätte.“ ?) 

1) Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, — Einleitung. 


2) Etudes sur les fondateurs de Punité nationale, saint 
Louis, $. X. 
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Man hat mehr N einmal die befonberen Züge hervor⸗ 
gehoben, wodurch fich die armen Klafjen Tatholifcher Länder 
jo jehr von den armen Klaffen Englands unterfcheiden. Man 
hat den häßlichen, unanjtändigen, wahrhaft abjtofjenden An- 
blid der engliichen Bettler mit der verhältnigmäßig anftänbi= 
gen Haltung und dem fajt heiteren Auftreten der Bettler 
Sstaliens, Spaniens und des mittleren Frankreichs verglichen.”) 
Der Grund dieſes Unterjchiedes ift ganz einfach. Die Einen 
baden mit dem Glauben und den Uebungen des katholiſchen 
Cultus die Liebe zu höheren Dingen bewahrt, die Anderen, 
duch den Proteitantismus ſchutz- und troſtlos den irdifchen 
Genüſſen überlaffen, dulden ungeachtet‘ befjerer Hilfsquellen 
mehr Leiden und verfinfen in eine viel traurigere Erniebrig- 
ung. Die erften find meiftentheil® nur arm, die andern find 
elend und zwar gründlich elend. Mar nehme biefen ergebe- 
nen, würdigen und oft munteren Armen ber Fatholischen Län 
der ihren Glauben mit feiner voltsthümlichen Pracht und 
feinen tröftenden Geheimniffen, man made fie zu Proteftanten, 
und man wird jehen, was aus ihrer Heiterkeit und ihrem 
freundlichen Ausjehen werden mag. 

Das Elend ift auch eine relative Thatjache, infoferne das 
Gefühl der Entbehrung je nad dem Stand ber Sitten und 
ven Gewohnheiten der Gejellichaft ſtark verjchieden iſt. Ent⸗ 
behrungen, welche nach unferm Dafürhalten, die wir an alle 
Künfteleien einer vorgeichrittenen Cultur gewöhnt find, den 
hoͤchſten Grad erreicht haben, gelten bei Völkern, deren Eit- 
ten den urſprünglichen Charakter beibehalten haben und bei 
denen der Reichtum nur geringe Fortſchritte gemacht hat, als 
eine Kleinigkeit. In Gejellichaften, bei denen die Armuth 
allgemein ift, verbärtet die Gewohnheit der Entbehrung die 
Seele gegen das Leiden und weit entfernt, fie zu ſchwächen, 
erhöht jie ihre Thatkrafl. Man ſetze dagegen die Hülflofigfeit 
ald Gegenftüc neben den Reichthum: und der Anblick ber 


1) Diefe Bemertung machte Montegut in einem Artikel der Revue des 
deux Mondes, Jahrgang 1854, 3b. VII, &. 487. 
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& 
Genüffe, von denen man fidh durch unüberfteigbare Hinder- 
niffe ausgefchloffen fühlt, wird die Begierlichkeit aufftacheln, 
ſelbſt eine rein erfünftelte Noth wird manchmal zur unerträg= 
lichen Qual werben, Nun aber bejteht einer ver eigenthümlichften 
Züge des Pauperismus und eine feiner ergiebigften Quellen 
barin, daß in Gefellichaften, welche dem Induſtrieſyſtem ver— 
fallen find, die Arbeiterflaffen, während fie jelbft am Nöthigften 
Mangel leiden, vor ihren Augen einen Lurus ſich breit ma= 
hen fehen, der ihres Elendes jpottet. 


ID. Kapitel, 
Das Elend if in gegenwärtiger Zeit eine Thatſache. 





Troß aller Beitrebungen unjerer Zeit nad Erringung 
der allgemeinen Wohlfahrt nimmt das Elend in unferen Ge⸗ 
jelfchaften einen ausgedehnten Plab ein. Sein Reich erwei— 
tert fich zufehends, je mehr die Principien und Sitten des In— 
duſtrieſyſtems an Einfluß gewinnen. Se mehr bie chriftlichen 
Meberzeugungen und Gewohnheiten vor dem Einbringen biefes 
Heidenthums der Neuzeit zurüdweidyen, defto mehr Boden ge- 
winnt das Elend. Frankreich fühlt feine Stöße, aber nicht 
in dem Grabe wie England, weil in ihm, Dank feiner glück⸗ 
lihen Naturanlage und namentlih Dank dem Einfluße des 
katholiſchen Geiftes, der Induftrialismus nicht in dem Maaße 
die Oberhand gewonnen hat, wie in England. Bei den Eng- 
ländern hat der Inbuftrialismus den Höhepunft feiner Herr- 
IHaft erreicht, und das Elend, jein unzertrennlidyer Gefährte, 
richtet unter dem reichjten Wolfe der Neuzeit Verheerungen 
an, mit denen in ber Gefchichte der chriftlichen Nationen nichts 
verglichen werden fanıı. . 

Daß feit einem Jahrhundert in der materiellen Lage ber 
franzöfichen Bevölkerung ein merklicher Fortfchritt eingetreten 
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it, fann Niemand beftreiten. Die fittlihe Faülniß, welche 
aus ber Unterdrüdung des chriftlichen Lebens in der Geſell⸗ 
Ihaft vor dem vierzehnten und fünfzehnten Jahrhundert folgte, 
ver Kampf gegen England, die religiöfen Zwiſtigkeiten bes 
jchszehnten Sahrhunderts, die unaufhörlichen Kriege Qub- 
wigs XIV. und die Gentralifation in der Verwaltung, wie Sie 
von diefen Fürften und feinem Nachfolger gehandhabt worden, 
haben dem materiellen Fortſchritte Frankreichs Einhalt geboten 
und feine Bevölkerung in eine mitunter ſehr unbeilvolle Lage 
verſetzt. Erjt gegen Ende des lebten Jahrhunderts begann 
diefe peinliche Rage fich zu beſſern. Seit dem Jahre 1815 
trat Frankreich in eine Epoche des Friedens, der Freiheit und 
Arbeit ein, Ärntete davon ſchöne Früchte und feine Einnahms— 
quelfen wachjen in beträchtlihem Umfange.!) 


Sit aber deswegen auch jchon das Elend vom Boden 
Frankreichs verſchwunden oder wenigſtens jein Gebiet fo ein- 
aeengt, daß nichts weiter mehr vorhanden ift, als jener Tribut, 
dien ihm in Folge der phyſiſchen und geiltigen Schwäche bes 
Renihen alle Gejellichaften abzutragen haben? Dies glauben 
zu wollen, wäre ein gefährlicher Srrthfum. Denn vor Allem 
gehört die angeführte Befferung zur materiellen Ordnung; in 
der geiftigen Ordnung fjcheint viel mehr Abnahme als Fort⸗ 
jgritt ftattgefunden zu haben. Es iſt ferner wohl zu beach: 
ten, daß dieſes Beſſerwerden fich nicht gleichmäßig auf alle 
heile der Bevölkerung erjtrectt, die bei den Unternehmungen 
kr Großinduſtrie befchäftigten Arbeiter hatten daran durchaus 
kinen Antheil; auf ihnen blieb wie in England fo auch in 
stanfreih das Elend mit feinen traurigften Folgen laſten. 
Endlich bezieht fich die Vervollfommnung der Arbeit, die eine 


) Diefer Punkt ift von den Gefchichtichreibern, die fich in der neueren Zeit 
vielfach mit ber Lage ber Arbeiterklaſſen beſchäftigt haben, in Mares Licht 
ghellt worden. Dan jehe Bedhard, de 'état du Pauperisme en 
France, Rap. 1; — ferner Modefte, du Pauperisme enFrance, 
&. 35 eic.; endlich Audiganne, les Populations ouvritres de 
la France, Bud; VIII, Kap. 6. 
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gewiſſe Verringerung im Preife der Probucte herbeigeführt 
bat, nur auf Nebengegenftände in der Eonfumtion des Arbeis 
ters; die Nahrungsmittel, welche immer bie Hauptfache in den 
Ausgaben der unteren Klaffen bilden, behielten immer, wenn 
nicht höhere, doch wenigftens gleich hohe Preiſe bei, wie vor 
fünfzig Jahren.”) 

Mit einem Worte: die Lage ber Arbtiterklajfen Frank—⸗ 
reichs gelangte im großen Ganzen zu feiner Wohlfahrt. Sie 
blieb für eine große Zahl voll der Leiden und für den größ- 
ten Theil unficher, fo daß eine Nahrungs- oder Juduſtriekriſe 


ı) Paſſy beftimmt den zehnjährigen Durhicnittspreis bes Getraides jeit dem 
Aufang des Fahrhunderts wie folgt: 
1801—1810 19 Franes 87 Centimes 
1811—1820 24 „ 18 „ 
1821—1830 18 „ 6 „ 
18831—140 19 „ MM „ 
1341-1850 18 „ 14 ,„ 

(Journal des Economistes, 1. Serie, Band XXXIV, ©. 340.) 

Bringt man den Einfluß bes Krieges und der Invaſion von 1840 
auf die beiben erften Perioden in Anſchlag, dann wird man fich über: 
zeugen, daß der Preis der Lebensmittel während der erften Hälfte diejes 
Jahrhunderts nicht die geringfte Abminderung erfahren hat. 

Unter bie Urfachen des Ungemachs bei der Arbeiterbevölferung rechnet 
Blanqui „das unaufhörliche Sinken der Löhne gegenüber einer langſamen 
„aber regelmäßigen Bertheuerung der Unterhaltsmittel.“ 

(Des Classes ouvrieres en France, ©. 223.) 

Audiganne ſpricht fih bezüglich der letzten zehnjährigen Periode 1851 
bis 1860, welche fih an die Berechnungen Paſſy's anichließt, im näm- 
lihen Sinne aus. „Eine wichtige Thatfache barf nicht aus dem Ange 
„gelafien werden, jagt er: von 1850 bis 1860 traten in der ſtaatswirth⸗ 
„ſchaftlichen Ordnung bezüglich der Preiſe der gewöhnlichen Conjumtions- 
„artikel enorme Veränderungen ein, indem diefe unter dem Einfluße ver- 
„Ichiebener Urſachen zu fehr großem Umfang anwuchſen. In den Lebens» 
„mitteln jeder Art trat eine auffallende Bertheuerung ein. Nur bie 
„Kleibungsartifel wurden von der Preisfteigerung nicht berührt, auch muß 
„man die Fußbekleidung in Leber ausnehmen. Dazu fommt, daß faft 
„allenthalben in ben Städten, namentlid in Paris, die Miethzinje be 
„trächtlih Höher wurden.“ (Les Populations ouvrieres de 

la France, 3b. II, ©. 379.) 
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oder eine politifche Erfehütterung hinreicht, um fie in einen 
Zuftand des Elends zu verjeßen, aus dem fie fich lange Zeit 
siht mehr emporzumwinden vermögen. 

Der unfichere und regelmäßig elende Inftand der Indu⸗ 
rardeiter ergibt fich klar aus allen Unterfuchungen, welche 
die gewiegteften Männer über die Lage unferer Arbeiter ange- 
ſelt haben. Vor zwanzig Jahren verglich Villerms mit allem 
nöglihen Eifer die Höhe der Löhne mit dem Preiſe der dem 
Irheiter nöthigen Gegenftände in den Baumwollen⸗, Wollen- 
in Seivenfabrifen zu Lille, Roubair, Saint-Quentin, Rouen, 
Kims, Tarare, Sedan, Amiens, Lyon und Nimes. Der 
Shluß diefer Unterfuhung, deren Stoff an Ort und Stelle 
zit gewiffenhaftefter Sorgfalt gefammelt wurde, war, daß ber 
tn regelmäßig unter den ftrengften Bebürfniffen ftehe. Ein 
Imftand darf nicht außer Acht gelaffen werden, daß nämlich 
ve Beobachtungen Villerme’s gemacht wurden, bevor noch durch 
in Gejeg der unfeligen Verwendung der Kinder in Fabriken 
Shtanten gefeßt wurde, und daß alfo im Lohne der Familien 
kr Lohn der Weiber und Kinder miteinbegriffen war, fo daß 

J xt Arbeiter ſelbſt dann, wenn er ſich entſchließt, fein Weib 
md feine Kinder Arbeiten preiszugeben, ‚welche ihnen alle 
Kraft und Würde rauben, nicht einmal um den Preis biefes 
Smerzlihen Opfers fi) das Nothwenbigfte verfchaffen kann.) 
| Einige Jahre ſpäter jagt Michel Chevalier im Sabre 
| bib von dem Lehrftuhl des franzöfifchen Collegiums herab: 
| Lie Frage, auf welche Weife einem Theile der Arbeiter eine 
Wen mangelnde erträgliche Eriftenz verjchafft werden könne, 
"ängt fih ans in unfern Tagen mit nicht geringerer Noth- 
digkeit, als zu den Zeiten des Malthus, und in weit 
„perem Umfange auf, weil das Manufacturfuftem, das bis 
-mald nur auf den Umkreis der Groß: Bretagne bejchränft 


— — — 





»7Tablean de Tetat physique et moral des ouvriers. 
billerme gehört zu den Echriftftellern, die mit größtem Nachdruck bie 
Fülfe des Gefeses gegen den Mißbrauch aufriefen, welchen die Inbuftrie 
von den Kräften ber Kinder macht. 
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„war, dem man aber unter den gegenwärtigen Umftänden 
„großentheils die Vermehrung der armfeligften Klaſſen zur 
„Laſt legen muß, ſich über die meijten Staaten Europa's aus: 
„dehnte; e8 ift jogar fhon über das Meer gedrungen und hat 
„in den Vereinigten Staaten mit einer Schnelligfeit Eingang 
„gefunden, welche der ganzen Xebensweife ver anglosamerifanis 
„ſchen Rage eigen iſt ... Die Civilifation iſt gezwungen, 
„das traurige Geftändnig zu machen, daß es in unfern freien 
„Staaten, die fich jo jehr ihres Yortjchrittes rühmen, eine 
„Klaſſe von Menfchen gibt, deren Lage an Verkommenheit 
„gränzt, und daß dieſe Klaffe Alles übertreffen zu müſſen 
„Scheint, was man bei den meijten vergangenen Gejellichaften 
„geiehen hat.” ?) 

Zehn Jahre fpäter erhielt Blanqui von der Academie ber 
moralifhen Wiflenfchaften den nämlichen Auftrag, wie Bil: 
Ierme, an Ort und Stelle die Lage der Yabrifbevölferung zu 
ftudiren; er gelangte zu eben jo ernften Schlüffen. In feinem 
Berichte ſchildert er das Elend im nördlichen Departement, 
wie folgt, und was er von dieſem Departement fagt, gilt von 
allen großen Manufacturmittelpuncten.?) „Bevoͤlkert von einer 
„Million Einwohner bietet das nördliche Departement bas 
„ergreifendfte Schaufpiel des Elends in unferer jocialen Lage 
„dar, wie es fich jeit einem halben Jahrhundert allmälig unter 
„dem Einfluffe der Yabrikverhältniffe und feiner Folge, des 
„Wechjels im Gewerbsbetriebe, gejtaltet hat. Nichts vermochte 
„dieſes Departement von den unheilvollen Schlägen jenes 
„Ausſatzes zu retten, der unter dem Namen Pauperismus 
„alle Länder untergräbt, in denen die Arbeit in großen Werk: 
„ſtätten organifirt ift: weber der Reichthum feines Bodens 


ı) Discours douverture du cours de Pannée 1546 — 47. — 
7. Abtheilung für Staatsöconomie. Bd. J., S. 137. 


2) Man ſehe die Antwort auf bie vierte ber von der Acabemie gefiellten 
Fragen. DesClasses ouvrieres enFrance pendant Pannée 
1848 in den Petits Trait&e de l"Academie des sciences 
morales, ©. 222. 
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„und die Vervollkommnung feiner Eultur, noch die Mannig- 
„faltigkeit feiner Induſtrie, noch der bewunderungswürbige 
Auffchwung, der in allen Betriebsarten ftattfand. Nirgends 
‚ft die Iandwirthichaftliche Induſtrie weiter vergejchritten, 
„färler mit der Manufacturinduſtrie vermifcht, inniger mit 
‚ven großen Speculationen des Verkehrs verbunden, als hier. 
„Es genügt an die Zucerraffinerien, Deljchläge, Stärfmehl: 
„bereitung, Production und Bearbeitung des Flachſes, Gewin—⸗ 
‚nung der Steintchle und Fabrication des Eifens zu erinnern, 
„um die Rolle, welche ver Boden auf diefer weiten und mehr 
„als gewiſſe Königreiche eintragenden Productionsjtätte fpielt, 
„nah ihrem wahren Werthe abzuſchätzen. 


„Das nördliche Departement ift gleichwohl jenes Depar- 
‚tenent Frankreichs, wo das größte Elend neben dem glän- 
„endſten Reichthum herrfcht, und in welchem das Geſchick in 
‚einer verzweiflungsvollen Weiſe die jchwierigften Fragen un 
„jerer Zeit zufammengehaüft hat; hier kann man fein fchein- 
„bar auch noch jo günftiges Gewerbe treffen, das nicht an einem 
„„eheimen Webel Litte und fidy nicht gegen die Unficherheit fei- 
„ner Exiſtenz zu wehren hätte Die Baummwolleninduftrie 
„ampft hier wie in Rouen und an der untern Seine gegen 
„ng Eindringen des Großbetriebs und bie patriarchalifche 
„Arbeit der hauslichen Spinnerei unterliegt vor ber Unzu— 
länglichkeit des Lohnes. Die Flachsſpinnereien haben fich 
‚ur dadurch in großem Maaßſtabe aufrecht erhalten, daß 
‚nerme Kapitalien in Fabriken angelegt wurden, bie unter 
‚ter Gefahr des Verderbens zum ununterbrochenen Arbeiten 
„erurtheilt find und bie ſich auch durch unausgeſetztes Arbei— 
„ten zweifelsohne ruiniren. .. Ich fragte mit möglichſter 
„Sorgfalt die angeſehenſten Haüpter aller wichtigen Fabriken 
dieſes Departement und die gewiſſenhafteſten Arbeiter; die 
‚Finen wie die Andern ſtimmen über das wirkliche Vorhanden⸗ 
‚tin des Webels überein, und ihre Ausſagen gehen nur aus: 
einander, wenn es ſich darum handelt, die wahren Irfachen 
‚anzugeben und namentlich ein Heilmittel dafür zu finden... 

Perin, über den Reichtum. II. Bd. 12 
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„Das reichſte Land Frankreichs, jenes Land, wo Land: 
„wirthſchaft und Induſtrie den größten Fortſchritt machten, 
„iſt auch dasjenige, wo das Elend am größten ift, wo man 
„auf dem Lande einen Dürftigen auf fünf und in gewifjen 
„Staͤdten einen jolchenauf drei Berjonen rechnet! Bergebens haüft 

„das inbuftrielle Genie Handwerk auf Handwerk, Vervollfemm: 
„nung aufBervolllommnung, Schulen auf Schulen ; vergebens 
„hat der Staat feine Hilfsquellen verjchwendet, um biefes 
„Ihöne Land mit Kanälen und Eijenbahnen auszuftatten ; 
„vergebens hat ihm bie Natur bie erften Steinfohlenlager des 
„ganzen Gebietes und ben fruchtbarſten Boden, faſt eben jo 
„volkreiche Städte zum Conſumiren als Werkjtätten zum Pro: 
„duciren gegeben: al dieje prächtige Entfaltung der menjch- 
„lichen -Sntelligenz und Arbeit führten ſchließlich“ darauf hin— 
‚aus, die Zahl der Armen zu vermehren und jenes namenlofe 
„Slend zu jchaffen, das in den Kellern der Straffe Etaques 
‚and im Hofe des Sauvage feinen Sit hat.)‘ 

Ziehen wir auch das jüngſte über das Elend in Frank— 
reich erfchienene Werk zu Rathe; es ift mit größtem Fleiße 
verfaßt und gehört zu denen, in welchem der Autor zwar das 
Nebel als vorhanden zugibt, aber den Tebendigften Glauben 
an eine demnächſtige Befjerung in der Lage der armen Klaſſen 
ausfpricht: wir meinen das Bud, Modeſte's über ben Pau: 
perismus in Frankreich. Wenn der Verfaffer den Pau— 
perismus fchildert, unterfcheidet er ihn von der Armuth. Hat 
er jo das Elend ftreng beftimmt und abgegränzt, dann gibt 
er ihm folgenden Umfang: 

„Das Elend nimmt in unferer Geſellſchaft noch einen 
„ſehr beträchtlichen Raum ein; es begreift, wenn man 15 
„Hectare des Gebietes oder 5 bis 6 Hectare bebautes Land 
. „auf ein Individuum rechnet, nahezu ein Zehntel unferer 
„Sejammtbevölferung. Braucht e8 noch gejagt zu werden, 
„daß namentlich bie vom Lohn lebenden Klaffen, die ſoge— 


1) Des Classes onvriöres en France pendantl’annde 1848, 
&. 81. und 117. 
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„nannten Arbeiterklafien in der Landwirthfchaft und Induſtrie, 
„vor Allen das jchmerzliche Vorrecht genießen, dem Elende 
„zu diefem Reiche zu verhelfen? Wollen wir nunmehr, ftatt 
„jeinen Flächenraum zu bemefjen, in Etwas jeinen Inhalt, 
„unterfuhen? Wir finden, daß von den 6,750,000 Haüfern, 
„die wir im Sabre 1835 zählten, mehr als 1,300,000 nur 
„drei Thüren, mehr als 1,800,000 nur zwei, 350,000 nur 
„eine einzige Thüre hatten. Ungeachtet der gemachten Fort⸗ 
„ichtitte kann man fich einen Begriff davon machen, wie e8 
„bentigen Tages noch ausjehen mag. Beſäßen wir Nachweise, 
„deren Abgang wir fchon oft beklagt haben, jo würben wir 
„ohne Zweifel zur Erkenntniß fommen, daß der Wohnungs« 
„fHächenraum, auf welchem die vom Pauperismus befallenen 
„Klaffen zufammengeballt leben, für die Familie nicht den 
„fünften Theil der von ben wohlhabenden Klaffen bewohnten 
„Flächen, nicht den zehnten, vielleicht nicht den zwanzigften 
„zheil jenes Raumes erreicht, auf welchem fich die vom Glück 
„egünftigien Klaffen nach ben Anforderungen der Behaglidh- 
„fit und Geſundheit ein Obdach bauten. 


„Was die Nahrung betrifft, fo finden wir, daß Frank: 
„reich in einem gewöhnlichen Jahre, die Ausfant ungeredhnet, 
„0 bis SO Millionen Hectolitre® Korn baut. Soll es aber 
„ausreichen, jo weiß man, daß ber jährliche Confumtionsbebarf 
‚au Korn fi für den Kopf auf 3 Hectolitres erhöhen muß. 
„Es gibt aljo hier einen Ausfall von wenigſtens einem Dritt- 
„teil Korn. Der wievielfte Theil fällt nun von diefem Ab- 
„gang auf die im Elend ſchmachtenden Klafjen? Dies tft 
‚licht zu erratben: die Neichen und Wohlhabenden erhalten 
„uerſt und unverfürzt ihren Antheil. Nach ihnen tritt eine un— 
„gleiche Theilung ein, in welder der Ausfall immer größer 
„wird und ſich in einem mehr und mehr unzulänglichen Maaße 
„mit Gerfte, Buchwaizen, Mais, Hülfenfrüchten, Kartoffeln 
„ergänzt. Der nicht ergänzte Theil des Ausfalls muß mit 
„sen Leben bezahlt werben, es nimmt um jo mehr ab und 
„erſchöpft ſich. Fraget die Aerzte der Armen, fie können euch 

12* 
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„jagen, daß in den unterjten Schichten der Bevölkerung bie 
„Zahl der an Erſchöpfung Sterbenden ungeheuer tft. 

„Mit dem Fleiſche hat e8 noch eine ganz eigene Bewandt- 
„niß. Frankreich gehört zu jenen Ländern, in benen man 
„am wenigjten Fleiſch verzehrt. Auf jeben erwachſenen Ein- 
„wohner kommen jährlih nur 21 Kilogramm. Bei ben rei- 
„Sen und wohlhabenden Klaffen nun, die ungefähr 6 Mil- 
„lionen Köpfe zählen, kommt e8 gewiß auf nicht weniger als 
„60 Kilogramm für den Kopf zu ftehen; es bleiben alfo für 
„die andern Klaffen, die 30 Millionen Individuen zählen, 
„jahrlih für den Kopf nur noch 11 Kilogramme, darnach 
„mag man urtheilen, wie groß der Antheil der unterften 
‚ „Klafjen ist, im alle ſich bier in ihrer Mitte jene ungleiche 
„Theilung wiederholt, von der wir joeben bezüglich des Kornes 
„geiprochen haben. Es gibt in Frankreich eine Anzahl von 
„namilien, in denen man nur einmal in der Woche, einmal 
„im Monat, einmal im Jahre Fleiſch ißt; es gibt folche, die 
„gar nie Tleifch effen. Das nämliche gilt vom Genuſſe des 
„Weines; drei Fünftheile unferer Bevölkerung kennen ihn gar 
„nicht. 

„Gehen wir nun über zum Lohne? Er gehört ebenfalls 
„zu jenen Punkten, die einen gründlichen Einblick in die Tiefe 
„des Pauperismus gewähren. Von welchem Lohne iſt die 
„Rede? Ach, es braucht nicht erſt geſagt zu werden; vom 
„niederſten, unzulänglichſten. Will man Beweiſe hiefür in 
„Zahlen, fo betrachte man ihn, abgeſehen davon, wie er früher 
„war, an und für fi), und er hat etwas Schmerzerregendes. 
„Der Lohn eines Tandwirthichaftlihen Taglöhners beträgt 
„durchfchnittlich 1 Fr. 50 Gent. für den Arbeitstag. Die Ge- 
„ſammtſumme der Arbeitstage kommt im Sabre nicht über 
„200 zu ftehen, das macht im Ganzen 300 Fr. als Einkom— 
„men eines Sahres, 5 Fr. 776. für die Woche, 32 C. für 
„den Tag. Bringt man noch den Arbeitsertrag der Frau und 
„der arbeitsfähigen Kinder in Rechnung, fo belaüft fich die 
„Summe in einer Familie täglich auf 1 Fr. 508. bis 2 Fr., 
„und für jedes Glied in jeder Famile ungefähr auf 35 Cent. 
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„In der Manufacturinduftrie ftehen die Löhne höher, find 
„aber auch die Anftrengungen größer. Bei einer Arbeitszeit 
„von tüglih 12 bis 16 Stunden für Erwachſene, von 6 bis 
„12 Stunden für Kinder fommen bier ebenfalls durchſchnitt⸗ 
„ih nur 2 Fr. auf den Mann, 1 Fr. auf das Weib, 35 €. 
„auf bie Kinder, Nechnet man 300 Arbeitstage im Jahre, 
„)d beträgt das jährlich 600, 300, 105 Fr.; wöchentlich 11 Fr. 
ME, 5 Fr. 75 €, 2 Fr.; für den wirflichen Arbeitstag 
‚lyt. 65 C., 85 C., 28 C., und Alles in einander geredh- 
‚tet, Mann, Weib, Kinder, für Kamilie und Tag 3 Fr. 10 €. 
‚uud für jedes Glied in jeder Familie 73 Centimes. Und 
„noch find das die durchjchnittlichen Zahlen, die bei ge 
„viſſen ungünftigen Snduftriezweigen, wie bei ben MWebern, 
„ettumpfwirkern, um ein Viertel, um ein Drittel finten, bei 
‚sen unterften Arbeitern und namentlid, bei Weibern in allen 
„Handwerken finfen. Die Stickerinnen, mit welchen wir fpra- 
‚Gen, nehmen in einer Arbeitszeit von täglich 16 bis 18 
„enden nur 75 C. bis 1 Fr. ein, die Spigenllöpplerinnen, 
‚Spinnerinnen nur 50 C., 30 €. ein. Fürwahr, ungeachtet 
‚tt eingetretenen Lohnerhöhung find diefe Zahlen noch recht 
‚Robl Beweife für den Pauperismus. 

„Neben diefes armfelige Einkommen fegen wir num bie 
‚aetäwendigen, gebieterifchen, ohne fchwere Verfündigung gegen 
„08 Leben nicht zu unterlafjenden Ausgaben. Neben einen 
„sohn, der immer der einzige bleibt und doch fo Vielem abhel- 
‚en joll, neben einen ftets ſchwachen, ohnmächtigen, unficheren 
‚zehn, feßen wir die vielfachen unerläßlichen Bedürfniſſe, 
„len wir die Preife der Lebenserforderniſſe. Man muß fich 
ne Wohnung miethen: je beſchränkter, unbequemer, unges 
‚under, töbtlicher die Wohnung ift, defto mehr Foftet fie ver- 
Kinigmäßig, und die Progrefjion geht ins Ungeheuere. 
‚<ben vor langer Zeit hat man das beobachtet. Man weiß, 
‚Die die conftitnirende Verfammlung bei ihrer fo großen Um⸗ 
st und Klugheit einen ſehr vafch auffteigenden Maaßſtab 
‚a3 Grundlage für die Mobiliarftener anlegte. Werden die 
„Hütten von Lille nicht bis zu wöchentlich 2 Fr. vermiethet? 
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„So ift es überall. Stückverkauf verthenert die Preife aller 
„zebensmittel um das Dreifache. Der Lohn genügt bier 
„micht, und wie follte er ausreichen? Wir haben bei ber In— 
„duftrie durchſchnittlich 3 Fr. Taglohn für die Familie. Nun 
„koſtet ein Kilogramm fchlechtes Fleiſch 90 Eentimes, ein Kir 
„logramm Brod in gewöhnlicher Zeit 25— 30 Eentimes, bei 
„einer Theuerung 45—50 Eentimes, und man bebarf, nein, 
‚ich irre mich, man bebürfte bei der Anjtrengung der Arbeit 
„durchſchnittlich für die Perſon täglich 6—800 Grammes, das 
„beißt täglih um eine Summe von 2 Fr. bis 2 Tr. 50 ©. 
„Bas fol ih vom Holze jagen, wovon der Ster’) 12 Fr. 
„koſtet, von Kleidung und Licht? Was noch mehr vom 
„Weine, wovon ber Litre 60 C., vom Zuder, wovon das 
„Kilogranım 80 C. Toftet; vom Thee, Kaffee, ven ftärfenven, 
„gefunden, aber unzugänglichen Lebensmitteln jagen, an deren 
„Gebrauch man nicht einmal denfen darf? So gelangt der: 
„Unglüdlihe zu einem Budget, das eben fo unmöglich it, 
„wie dasjenige zum Beifpiel, das ein Abgeorbneter der Aca—⸗ 
„demie der moralifchen und politifchen Wiffenjchaften im Jahre 
„1848 zu Lille jelbft anlegte.?) | 


„Kun lafje man in ein foldyes Leben eine Krankheit 
„kommen, welche ben Lohn von 30, 10, nur von 2 oder 3 
Tagen einjtellt, ein Feſt, ein Kind mehr, die Leiden eines 
„ſtrengeren Winters, die bejtändige Bangigkeit vor einer 


1) 7 Ster bat 29 Cubikfuß. 

2) Blanqui, des Classes ouvrieres en France, ftellt da& Budget 
eines Bolzenmachers zu Lille in folgender Weile: Einnahmen des Fami⸗ 
lienhauptes 2 Fr. täglich; der Frau 19-15 Cent. täglih. Die 4 Kin⸗ 
der find in der Schule oder in einer Bewahranftalt. Ausgabe wöchent: 
fih 24 Kilos ſchwarzes Brod, 22'/, Ceut. = 5 Fr. 40 Eent.; Fleiſch⸗ 
überrefte, dreimal wöchentlich, 75 Cent.; Butter für das Familienhaupt, 
50 Cent.; Früchte und Zuderjat für Weib und Kinder, 80 C.; Kartoffel 
und Bohnen, 1 Fr.; Mid, 35 €. ; Miethzins für die Hütte 1 Fr. 
50 €; Kohlen, 1 Sr. 85 C.; Seife und Licht, 1 Fr. 10€. — Gr 
ſammtſumme der wöchentlichen Ausgabe, 12 Fr. 75 €. Zu ben Ein 
nahmen geſellten fich einige Unterflütungen in Brod und Kleidung. 


183 


„Iheuerung der Lebensmittel, die Rückſchläge einer politiichen 
‚„Ummälzung! Doch fehet ab von al dieſen zufälligen Din: 
‚gen, und über welche arme Familie bricht nichts Schmerz- 
„liches herein, — laſſet nur das Alter kommen. Laſſet bie 
„Augen jchwach werben und erlöfchen, die Kräfte abnehmen, 
„se Hände zittern, da alles diefes zur Arbeit ungeſchickt macht 
‚amd fie verfchlechtert und den Unglüdlichen fomit von ber 
„pehen Stufe, welche er fich durch feine Geſchicklichkeit in ber 
„Arbeit errungen hat, zu ber gemeinen Arbeit erniebrigt und 
„auf halben Lohn ſetzt, — wohlan, was muß bas für eine 
‚tauriges, immerdar armfeliges Leben fein, wenn ber Arbeiter 
‚ufehen muß, wie feine Organe immer fchwächer werben und 
„aͤglich mehr entjchwinden; wenn er immer mehr Entbehruns 
„gen ausftehen muß, während er glaubt, fie bereits alle kennen 
‚gelernt zu haben, und dies Alles zu einer Zeit, in der er 
„in Folge feiner Schwäche mit größerer Sorgfalt gepflegt und 
„aler Auftrengung und aller Leiden überhoben jein folltel 
‚Und doch ift dies das gewöhnlidye Loos aller dem Elende 
„verfallenen Unglüclichen, wofern nicht gerade die Entbehr- 
„ungen, Ermüdungen, oft auch tödtliche Ereignifje bei ber 
„Arbeit ihrem Leben, bevor diejes Aüßerſte eintritt, ein Enbe 
‚machen, ober ein Spital ihnen gegen das Ende des Lebens 
‚auf Augenblide nur feine traurige und bemüthigende, ob= 
gleich wohlthuende Gaſtlichkeit Bietet.” ?) 

Modeſte glaubt, das Uebel des Pauperismus ſei im Ab⸗ 
nehmen begriffen. Wie gerne möchten wir dies mit ihm glau— 
tn; aber wenn wir ſehen, wie die Urfachen, aus benen ber- 
klte entſteht, namentlich die Urfachen der geiftigen Ordnung 
immer im Wachſen begriffen find und im Bolfe immer tiefere 
Vurzeln ſchlagen, da können wir uns ber ernftlichften Befürch— 
fingen nicht erwehren. Modeſte, glauben wir, wirb von einem 
toppelten Gefühle beherrfcht: von einem Iebendigen Verlangen, 
ns Leos der leidenden Klaffen gebejfert zu fehen und von 
emem unbegränzten Vertrauen in die Macht des rein ratio: 
nn 

)Etal actuel du paup&risme, 1. Theil, ©. 89— 9. 
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Sp ift das Elend in Tranfreich befchaffen; allerdings 
blos auf Manufacturgegenden beſchränkt tritt es in dieſen 
Gegenden unter den: häßlichften Zügen auf. Ohne Zweifel ijt e8 
ein fehr großes Uebel in gegenwärtiger Zeit. Aber es ift 
wohl noch viel fchwerer, wenn man fi fragt, ob durch die 
ununterbrochene Ueberhandnahme der moralifchen Urſachen, 
aus denen e8 hervorgeht, nicht Schließlich auch die bisher ge 
fund gebliebenen Bevölferungen davon ergriffen werden. Die 
Induſtrie hat ihre materiellen Leiden, die mit der Natur ihrer 
Arbeiten ſelbſt zufammenhängen; fie hat ihre entjittlichenden 
Urfachen, die von ihrer Natur unzertrennlidy jind; aber dieje 
Urjachen haben nichts Verhängnißvolles an fi, noch find fie 
unüberwindlih. Hätte das Elend, wie e8 aus ber Induſtrie 
hervorgeht, die Kraft, Tiefe und Ausdehnung, welche Jeder⸗ 
mann an ihr mit Entfegen gewahrt, wenn die auf den Glau— 
ben ſich fügenden Sitten im Geifte der Entfagung eine Wi: 
beritandsfraft fänden, die mit den gefährlichen Verlodungen 
des induftriellen Lebens im Verhältniſſe fteht? Man nehme 
dem Arbeiter ven Stolz und die rohe Begierlichkeit der Sinne, 
die ihn zu Qurusausgaben, zur Trunkenheit, zur Unoronung 
jeglicher Art fortreißen; man gebe ihm Anhänglichfeit an die 
Familie, den Geift der Arbeit, der Vorficht, der Sparjamteit, 
welchen die chriftliche Moral einflößt; man gebe zu gleicher 
Zeit den Reichen, den Herrn, welche den Arbeiter anftellen, 
jenen Geift der Mäßigung und Liebe, welchen das Chrifter- 
thum predigt; man halte durch diefe moraliiche Reform der 
Großen die ſchädlichen Beifpiele, fündhaften Herausforderun- 
gen und fchmählichen Ausbeutungen von den Kleinen ferne; 
mit einem Worte man verjcheuche alle jene ſchlechten Leiden- 
ſchaften, alle jene unordentlichen Begierlichfeiten, al jenes 
unerjättliche Verlangen, welche das Wefen des Induſtrialismus 
ausmachen, aus dem focialen Keben: und dann kann die Arbeit 
wohl noch hart und das Leben bes Arbeiters noch jehr arm 
fein, aber das Elend ift verſchwunden oder auf jene Verhält- 
niffe zurüdgeführt, in welchen man jür die Gefelfchaft nichts 
mehr zu fürchten braucht, als die Ungunft des Himmels oder 
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die Zufäle im phyſiſchen Leben des Menſchen. Nimmt man 
dagegen an, daß der Geijt des inbuftriellen Heidenthums, der 
ben größten Theil unjerer Städte unterwühlt hat, auch auf 
das Land hinaus bringe, wird er nicht unter verjchiedenen 
Geftalten die nämlichen Uebel zu Tage bringen? Und kann 
man nicht in vielen Fällen die Spuren dieſes Umfichgreifens 
und feine furchtbaren Wirkungen ſchon verfolgen ? 

Was aus einer Gejelljchaft werben kann, in welcher der 
Geift des Induſtrialismus alle Klaffen durchfreſſen hat, davon 
kann uns Frankreich Feine volllomnene Anjchauung bieten. 
Tank der Thätigfeit des. fatholifchen Priefterthiims, Dank ben 
mausgejegten Anjtrengungen ber Liebe, Danf auch jenem 
Schatz von chriſtlichen Sitten, welchen Frankreich fogar in 
Mitte feiner ſchwerſten Verirrungen jtets bewahrt hat, machte 
der Suduftrialismus hier nur einen oberflächlichen Eindruck. 
Vas wird aus Frankreich werben, wenn e8 ben Verlockungen, 
dor denen es heutzutage an Kraft zu verlieren ſcheint, Gehör 
Ihentt und feine Sitten von dieſem jeinen Weberlieferungen 
und jeinem Genie fo entgegengefegten Geiſte durchdringen 
lt? Um bievon Kenntniß zu erlangen, muß man auf das 
Elend in jener Gefelljchaft ein Auge werfen, in welcher ber 
Induſtrialismus unter allen am tiefjten Wurzel gefaßt und 
don welcher aus er ſich über das übrige Europa verbreitet 
bat, wir meinen in England. 

England hat durch den Charakter feiner Bewohner, durch 
die Ratur feines Bodens, durch die geographijche Lage und 
vildung feines Gebietes von der Vorjehung alle Gaben em⸗ 
pfangen, welche ein Volk zu großer Wohlfahrt auf materiellem 
Gebiete befähigen. Sein politifches Genie hat fid) eine Staats: 
verfafjung gefchaffen, welche für die Ausdehnung der Arbeit 
m allen Betriebszweigen aüßerſt günftig if. Woher kommt 
cs alfo, daß diefe Nation, die unter allen am wenigjten bazı 
angethan zu fein fcheint, die Prüfungen des Elends an jich 
zu erfahren, denjelben mehr als jede andere unterworfen ift. 
sür ung, die wir bie Thatfachen, weiche auf die Veſtimmung 
ter Völker entjcheidend einwirken, höher fuchen, als in ber 
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Sp ift das Elend in Frankreich befchaffen; allerdings 
blos auf Manufacturgegenden beſchränkt tritt es in biefen 
Gegenden unter den: häßlichften Zügen auf. Ohne Zweifel ift es 
ein fehr großes Uebel in gegenwärtiger Zeit. Aber es ijt 
wohl noch viel ſchwerer, wenn man jich fragt, ob burd die 
ununterbrochene Ueberhandnahme der moralifchen Urſachen, 
aus denen es hervorgeht, nicht jchließlich auch die bisher ge: 
fund gebliebenen Bevölkerungen davon ergriffen werden, Die 
Induſtrie hat ihre materiellen Leiden, die mit der Natur ihrer 
Arbeiten jelbft zufammenhängen; fie hat ihre entjittlichenden 
Urfachen, die von ihrer Natur unzertrennlid, find; aber dieje 
Urſachen haben nichts Verhängnißvolles an fih, noch find fie 
unüberwindlih. Hätte das Elend, wie es aus der Induſtrie 
hervorgeht, die Kraft, Tiefe und Ausdehnung, weldye ever: 
mann an ihr mit Entjegen gewahrt, wenn die auf den Glau— 
ben ſich flügenden Sitten im Geiſte der Entjagung eine Wi— 
derſtandskraft fänden, die mit den gefährlichen Verlodungen 
des induftriellen Lebens im VBerhältniffe fteht? Man nehme 
dem Arbeiter den Stolz und die rohe Begierlichkeit der Sinne, 
die ihn zu Lurusausgaben, zur Trunkenheit, zur Unorönung 
jeglicher Art fortreißen; man gebe ihm Anhänglichkeit an die 
Familie, der Geift der Arbeit, der Vorſicht, der Sparjamteit, 
welchen die chriftliche Moral einflößt; man gebe zu gleicher 
Zeit den Reichen, den Herrn, welche den Arbeiter anjtellen, 
jenen Geift der Mäßigung und Liebe, welden das Ehriften- 
thum predigt; man halte durch dieſe moralifche Reform der 
Großen die ſchädlichen DBeifpiele, fündhaften Herausforderunz= 
gen und jchmählichen Ausbeutungen von ben Kleinen ferne; 
mit einem Worte man verjheudye alle jene jchlechten Leiden— 
ſchaften, alle jene unordentlichen Begierlichkeiten, al jenes 
unerjättliche Verlangen, weldye das Wejen des Induſtrialismus 
ausmachen, aus dem focialen Reben: und dann kann die Arbeit 
wohl noch hart und das Leben des Arbeiters noch jehr arm 
jein, aber das Elend ift verfchwunden oder auf jene VBerhätt- 
niffe zurücgeführt, in welchen man für die Geſellſchaft nichts 
mehr zu fürchten braucht, als die Ungunft des Himmels oder 
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die Zufälle im phyſiſchen Leben des Menſchen. Nimmt man 
dagegen an, daß der Geiſt des inbuftriellen Heidenthums, ber 
ven größten Theil unjerer Städte unterwühlt hat, auch auf 
das Rand - hinaus bringe, wirb er nicht unter verſchiedenen 
Gefalten die nämlichen Uebel zu Tage bringen? Und kann 
man nicht in vielen Fällen die Spuren biefes Umfichgreifens 
und feine furchtbaren Wirkungen jchon verfolgen ? 

Mas aus einer Geſellſchaft werben kann, in welcher ber 
Geiſt des Induſtrialismus alle Klaffen burchfreffen bat, davon 
taın uns Frankreich Feine vollkommene Anfchauung bieten. 
Dank der Thätigkeit des Fatholifchen Prieſterthüums, Dank den 
mausgeſetzten Anſtrengungen der Liebe, Dank auch jenem 
Schatz don chriſtlichen Sitten, welchen Frankreich fogar in 
Ritte feiner jchwerften Verirrungen ftetS bewahrt hat, machte 
ter Induftrialismus hier nur einen oberflächlichen Eindrud. 
Vas wird aus Frankreich werden, wenn e8 den Verlockungen, 
tor denen es Heutzutage an Kraft zu verlieren jcheint, Gehör 
ihenft und feine Sitten von biefem feinen Weberlieferungen 
und feinem Genie fo entgegengejegten Geifte durchdringen 
lift? Um hievon Kenntniß zu erlangen, muß man auf das 
Elend in jener Geſellſchaft ein Auge werfen, in welcher ber 
Induſtrialismus unter allen am tiefften Wurzel gefaßt und 
von welcher aus er fich über das übrige Europa verbreitet 
bat, wir meinen in England. 

England hat durch den Charakter feiner Bewohner, durd) 
Ne Natur feines Bodens, burch die geographifche Lage und 
Bildung feines Gebietes von der Vorſehung alle Gaben em- 
bangen, welche ein Volk zu großer Wohlfahrt auf materiellem 
Gebiete befähigen. Sein politifches Genie hat fi) eine Staats: 
verfaffung gejchaffen, welche für die Ausdehnung der Arbeit 
in allen Betriebszweigen aüßerft günftig if. Woher kommt 
5 alſo, daß biefe Nation, die unter allen am mwenigjten dazu 
angethan zu fein fcheint, die Prüfungen des Elends an ſich 
zu erfahren, denfelben mehr als jede andere unterworfen ift. 
gür uns, die wir die Thatfachen, weiche auf die Beſtimmung 
der Bölfer entſcheidend einwirken, höher fuchen, als in ber 
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Sp ift das Elend in Frankreich beſchaffen; allerdings 
blos auf Manufacturgegenden befchränft tritt es in biejen 
Gegenden unter den: häßlichften Zügen auf. Ohne Zweifel ift es 
ein fehr großes Uebel in gegenwärtiger Zeit. Aber es iſt 
wohl nody viel fchwerer, wenn man fi fragt, ob durch bie 
ununterbrochene Ueberhandnahme der moralifchen Urſachen, 
aus denen es hervorgeht, nicht ſchließlich auch die bisher ge 
jund gebliebenen DBevölferungen davon ergriffen werden, Die 
Induſtrie hat ihre materiellen Leiden, die mit der Natur ihrer 
Arbeiten jelbit zufammenhängen; fie hat ihre entjittlichenden 
Urfachen, die von ihrer Natur unzertrennlidy find; aber dieje 
Urfachen haben nichts Verhängnifvolles an fi, noch find fie 
unüberwindlich. Hätte das Elend, wie es aus ber Induſtrie 
hervorgeht, die Kraft, Tiefe und Ausdehnung, welche Jeder— 
mann an ihr mit Entjegen gewahrt, wenn die auf den Glaus 
ben ſich flügenden Sitten im Geifte der Entfagung eine Wi: 
derſtandskraft fänden, die mit den gefährlichen Verlockungen 
des induftriellen Lebens im Berhältniffe fteht? Man nehme 
dem Arbeiter den Stolz und bie rohe Begierlichfeit der Sinne, 
bie ihn zu Rurusausgaben, zur Trunfenheit, zur Unordnung 
jeglicher Art fortreißen; man gebe ihm Anhänglicdhfeit an bie 
Familie, ven Geift der Arbeit, der VBorjicht, der Sparſamkeit, 
welchen die chriftliche Moral einflößt; man gebe zu gleicher 
Zeit den Reichen, den Herrn, welche den Arbeiter anftellen, 
jenen Geift ver Mäßigung und Liebe, melden das Chriſten— 
thum predigt; man halte durch diefe moralifhe Reform der 
Großen die jchädlichen Beijpiele, jündhaften Herausforderunz= 
gen und fchmählichen Ausbeutungen von ben Kleinen ferne; 
mit einem Worte man verſcheuche alle jene fchlechten Leiden— 
ſchaften, alle jene unordentlichen Begierlichkeiten, all jenes 
unerjättliche Verlangen, weldye das Weſen des Inpujtrialismus 
ausmachen, aus dem focialen Leben: und dann fann die Arbeit 
wohl nod, hart und das Leben des Arbeiters noch ſehr arm 
fein, aber das Elend ift verfchwinden oder auf jene Verhält- 
niffe zurüdgeführt, in welchen man jür die Geſellſchaft nichts 
mehr zu fürchten braucht, als die Ungunft des Himmels oder 
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Nie Zufälle im phufifchen Leben des Menſchen. Nimmt man 
dagegen an, daß der Geijt bes inbuftriellen Heidenthums, der 
ven größten Theil unferer Städte unterwühlt hat, auch auf 
das Land - hinaus dringe, wirb er nicht unter verfchiedenen 
Geftalten die nämlichen Uebel zu Tage bringen? Und kann 
man nit in vielen Fällen die Spuren biefes Umſichgreifens 
und feine furchtbaren Wirkungen jchon verfolgen ? 

Mas aus einer Gejelfchaft werden kann, in welcher der 
Ceiit des Induſtrialismus alle Klaffen durchfreifen bat, davon 
kan uns Frankreich Feine vollkommene Anjchauung bieten. 
Tank der Thätigkeit des. Fatholifchen Prieftertfiims, Dank den 
imausgejegten Anjtrengungen der Liebe, Dank auch jenem 
Schatz von chriftlichen Sitten, welchen Frankreich fogar in 
Nitte feiner fchwerften Verirrungen ſtets bewahrt hat, machte 
er Induftrialismus hier nur einen oberflächlichen Eindrud. 
Vas wird aus Frankreich werden, wenn e8 den Verlockungen, 
tor denen es heutzutage an Kraft zu verlieren jcheint, Gehör 
isenft und feine Sitten von biefem feinen Ueberlieferungen 
und jeinem Genie fo entgegengefegten Geijte burchbringen 
it? Um bievon Kenntniß zu erlangen, muß man auf bas 
Elend in jener Gefellichaft ein Auge werfen, in welcher ber 
Induſtrialismus unter allen am tiefften Wurzel gefaßt und 
ton welcher aus er fich über das übrige Europa verbreitet 
st, wir meinen in England. 

England Hat durch den Charakter feiner Bewohner, durd) 
fe Natur feines Bodens, durch die geographifche Lage und 
Dildung feines Gebietes von der Vorſehung alle Gaben em⸗ 
dlangen, welche ein Volk zu großer Wohlfahrt auf materiellem 
Gebiete befähigen. Sein politifches Genie hat ſich eine Staats: 
vetfaſſung gefchaffen, welche für die Ausdehnung der Arbeit 
m allen Betriebszweigen aüßerft günftig if. Woher kommt 
8 alſo, daß diefe Nation, die unter allen am wenigften dazu 
angethan zu fein Jcheint, die Prüfungen des Elends an ich 
zu erfahren, denfelben mehr als jede andere unterworfen ift. 
Für uns, die wir die Thatfachen, weiche auf die Beſtimmung 
er Völker entfcheivend einwirken, höher fuchen, als in ber 
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Sp ift das Elend in Frankreich befchaffen; allerdings 
blos auf Manufacturgegenden beſchränkt tritt es in biejen 
Gegenden unter den häflichjten Zügen auf. Ohne Zweifel ift es 
ein fehr großes Uebel in gegenwärtiger Zeit. Aber es tft 
wohl nod) viel fchwerer, wenn man fich fragt, ob durch die 
ununterbrochene Ueberhandnahme der moralifchen Urſachen, 
aus denen es hervorgeht, nicht jchlieglich auch die bisher ge: 
fund gebliebenen Bevölferungen davon ergriffen werben. Die 
Induſtrie hat ihre materiellen Leiden, die mit ber Natur ihrer 
Arbeiten felbit zuſammenhängen; fie hat ihre entjittlichenden 
Urfachen, die von ihrer Natur unzertrennlid, find; aber dieje 
Urfachen haben nichts VBerhängnißvolles an fich, noch find jie 
unüberwindlich. Hätte das Elend, wie es aus der Induſtrie 
hervorgeht, die Kraft, Tiefe und Ausdehnung, weldye Jeder— 
mann an ihr mit Entjegen gewahrt, wenn die auf den Glau— 
ben ſich ftügenden Sitten im Geifte der Entfagung eine Wi— 
berftandsfraft fänden, die mit den gefährlichen Verlodungen 
des induftriellen Lebens im Verhältniſſe ſteht? Man nehme 
dem Arbeiter den Stolz und die rohe Begierlichkeit der Sinne, 
die ihn zu Qurusausgaben, zur Trunfenheit, zur Unordnung 
jeglicher Art fortreißen; ınan gebe ihm Anhänglichfeit an die 
Familie, den Geift der Arbeit, der VBorficht, der Sparjamteit, 
welchen die chriftliche Moral einflüßt; man gebe zu gleicher 
Zeit den Reichen, den Herrn, welche den Arbeiter anftellen, 
jenen Geift ver Mäßigung und Xiebe, welchen das Chriftert- 
thum predigt, man halte durch biefe moralifche Reform ver 
Großen die [hädlichen Beifpiele, fündhaften Herausforderun- 
gen und fchmählichen Ausbeutungen von ben Kleinen ferne; 
mit einem Worte man verjcheudye alle jene jchlechten Leider: 
ihaften, alle jene unordentlichen Begierlichkeiten, all jenes 
unerfättliche Verlangen, weldye das Weſen des Inpujtrialismus 
ausmachen, aus dem focialen Leben: und dann fann die Arbeit 
wohl noch hart und das Leben des Arbeiters noch fehr arm 
fein, aber das Elend iſt verjchwunden oder auf jene VBerhält- 
niffe zurüdgeführt, in welchen man jür die Geſellſchaft nichts 
mehr zu fürchten braucht, al8 die Ungunft des Himmels oder 
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tie Zufälle im phyſiſchen Leben bes Menſchen. Nimmt mar 
dagegen an, daß der Geift des inbuftriellen Heidenthums, ber 
ven größten Theil unjerer Städte unterwühlt hat, auch auf 
das Land hinaus bringe, wird er nicht unter verjchiedenen 
Eeſtalten die nämlichen Uebel zu Tage bringen? Und kann 
man nicht in vielen Fällen die Spuren biejes Umfichgreifens 
und feine furchtbaren Wirkungen jchon verfolgen? 

Mas aus einer Geſellſchaft werden kann, in welcher ber 
Ceitt des Induſtrialismus alle Klaſſen burchfrefien hat, davon 
kun uns Frankreich Feine volllommene Anſchauung bieten. 
Tank der Thätigkeit des Tatholiichen Prieftertfiims, Dank den 
mausgejeßten Anftrengungen der Liebe, Dank aud) jenem 
bag don chriſtlichen Sitten, welchen Frankreich fogar in 
Kite feiner jchwerften Verirrungen ſtets bewahrt hat, machte 
kr Inbuftrialismus hier nur einen oberflächlichen Eindruck. 
Vas wird aus Frankreich werden, wenn e8 ben Berlodungen, 
vor denen es heutzutage an Kraft zu verlieren jcheint, Gehör 
ihentt und feine Sitten von diefem feinen Weberlieferungen 
und feinem Genie jo entgegengefegten Geijte durchdringen 
üt? Um bievon Kenntniß zu erlangen, muß man auf das 
Elend in jener Gefellichaft ein Auge werfen, in welcher ber 
Induſtrialismus unter allen am tiefften Wurzel gefaßt und 
ten welcher aus er fich über das übrige Europa verbreitet 
bat, wir meinen in England. 

England hat durch den Charakter feiner Bewohner, durch 
tie Natur feines Bodens, durch die geographifche Lage und 
Lildung feines Gebietes von der Vorſehung alle Gaben em: 
Hangen, welche ein Volk zu großer Wohlfahrt auf materiellem 
Gebiete befähigen. Sein politijches Genie hat ſich eine Staats- 
verfaſſung gejchaffen, welche für die Ausdehnung der Arbeit 
in allen Betriebszweigen aüßerſt günftig if. Woher kommt 
8 alfo, daß diefe Nation, die unter allen am wenigjten bazıı 
angetdan zu fein fcheint, die Prüfungen des Elends an fich 
su erfahren, denſelben mehr als jede andere unterworfen ijt. 
sär uns, die wir die Thatfachen, welche auf die Beſtimmung 
ter Volker entfcheidend einwirken, höher fuchen, als in ber 
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Sp ift das Elend in Frankreich beſchaffen; allerdings 
blos auf Manufacturgegenden beſchränkt tritt es in biejen 
Gegenden unter den: häßlichften Zügen auf. Ohne Zweifel ift es 
ein fehr großes Uebel in gegenwärtiger Zeit. Aber es iſt 
wohl noch viel fchwerer, wenn man fi) fragt, ob durch die 
ununterbrochene Ueberhandnahme der moralilcdyen Urſachen, 
aus denen es hervorgeht, nicht ſchließlich auch die bisher ge— 
fund gebliebenen Bevölkerungen davon ergriffen werden, Die 
Induſtrie hat ihre materiellen Leiden, die mit der Natur ihrer 
Arbeiten ſelbſt zuſammenhängen; fie hat ihre entjittlichenden 
Urſachen, die von ihrer Natur ungertrennlid, find; aber diefe 
Urſachen haben nichts VBerbängnißvolles an fi, noch find jie 
unüberwindlich. Hätte das Elend, wie es aus ber Induſtrie 
hervorgeht, die Kraft, Tiefe und Nuspehnung, weldye Jeder: 
mann an ihr mit Entjeßen gewahrt, wenn die auf den Glau— 
ben ſich flügenden Sitten im Geifte der Entjagung eine Wi— 
derſtandskraft fänden, die mit ben gefährlichen VBerlodungen 
des induftriellen Lebens im Berhältniffe ſteht? Man nehme 
dem Arbeiter den Stolz und die rohe Begierlichkeit der Sinne, 
bie ihn zu Rurusausgaben, zur Trunfenheit, zur Unordnung 
jeglicher Art fortreißen; man gebe ihm Anhänglichfeit an bie 
Familie, ven Geift der Arbeit, der Vorficht, der Sparjamteit, 
welchen die chriftlidhe Moral einflößt; man gebe zu gleicher 
Zeit den Reichen, den Herrn, welche den Arbeiter anjtellen, 
jenen Geift der Mäßigung und Liebe, welden das Ehrijten- 
thum predigt; man halte durch diefe moraliſche Reform ver 
Großen die ſchädlichen Beifpiele, jündhaften Herausforderun: 
gen und Ichmählichen Ausbeutungen von den Kleiner ferne; 
mit einem Worte man verjcheucye alle jene jchlechten Leiden: 
ſchaften, alle jene unordentlichen Begierlichkeiten, al jenes 
unerjättliche Verlangen, weldye das Wejen des Induſtrialismus 
ausmachen, aus dem jocialen Leben: und dann kann die Arbeit 
wohl noch hart und das Leben bes Arbeiters noch jehr arm 
fein, aber das Elend ijt verfchwunden oder auf jene Verhält- 
niffe zurüdgeführt, in welchen man ſür die Geſellſchaft nichts 
mehr zu fürchten braucht, als die Ungunft des Himmels oder 
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ie Zufälle im phyſiſchen Leben des Menjchen. Nimmt man 
dagegen an, daß der Geiſt des inbuftriellen Heidenthums, der 
ven größten Theil unjerer Städte unterwühlt hat, auch auf 
das Land hinaus bringe, wird er nicht unter verjchiedenen 
Getalten die nämlichen Uebel zu Tage bringen? Und kann 
man niht in vielen Fällen die Spuren dieſes Umfichgreifens 
und feine furchtbaren Wirkungen fchon verfolgen ? 

Mas aus einer Geſellſchaft werben Tann, in welcher der 
Ceift des Induſtrialismus alle Klafjen durchfreſſen hat, davon 
kun uns Frankreich Feine volllommene Anſchauung bieten. 
Dank der Thätigkeit des Tatholifchen Prieſterthums, Dank den 
mausgefegten Anjtrengungen ber Liebe, Dank auch jenem 
bag von chriſtlichen Sitten, welchen Frankreich fogar in 
Nitte feiner ſchwerſten Verirrungen ſtets bewahrt hat, machte 
der Induftrialismus bier nur einen oberflächlichen Eindruck. 
Vas wird aus Frankreich werben, wenn es ben Verlocdungen, 
tor denen es heutzutage an Kraft zu verlieren jcheint, Gehör 
ihenft und feine Sitten von dieſem feinen Weberlieferungen 
und feinem Genie jo entgegengefegten Geifte durchdringen 
Gt? Um hievon Kenntniß zu erlangen, muß man auf das 
Elend in jener Gefellichaft ein Auge werfen, in welder ber 
Induſtrialismus unter allen am tiefften Wurzel gefaßt und 
von welcher aus er fich über das übrige Europa verbreitet 
bat, wir meinen in Englanb. 

England hat durch den Charakter feiner Bewohner, durd) 
tie Natur feines Bodens, durd, die geographifche Lage und 
dildung feines Gebietes von der Vorſehung alle Gaben em⸗ 
bangen, welche ein Volt zu großer Wohlfahrt auf matericllem 
Gebiete befähigen. Sein politifches Genie hat ſich eine Staats- 
vetjaſſung gefchaffen, welche für die Ausdehnung der Arbeit 
in allen Betriebszweigen aüßerft günftig if. Woher kommt 
8 alje, daß diefe Nation, die unter allen am wenigjten dazu 
angethan zu fein Jcheint, die Prüfungen des Elends an ich 
zu erfahren, denfelben mehr als jede andere unterworfen ift. 
Für uns, die wir die Thatfachen, weiche auf die Beſtimmung 
ter Völker entfcheivend einwirken, höher ſuchen, als in ber 
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rein materiellen Ordnung, ift der Grund dieſes Widerfpruches 
leicht zu finden. England bewahrte zwar im aüßeren Leben 
die chriftlichen Gewohnheiten, bie es unter dem Einfluffe der 
Tatholifchen Kirche gewonnen hatte, Tieß e8 aber gefchehen, daß 
der chriftliche Geift in ihm erfchüttert wurde. Ein unbezwing- 
barer Hochmuth, eine unerjättliche Gier nad) den materiellen 
GSenüffen, ein brennender Durft nach Gewinn find in feinen 
Sitten an bie Stelle weifer Mäßigung, und ruhiger, frucht: 
barer Thätigleit, welche das Chriſtenlhum einflößt, getreten. 
Das proteftantifche England hat das Jod) der dhriftlihen Ent— 
fagung abgejchüttelt und trägt das hundertmal drückendere 
Joch der Habſucht. Daher ftammen feine Uebel, daher jones 
Durcheinander des bewunderungswürbdigjten Reichthums und 
des bewunderungswürdigſten Elends, jene ungeheuerliche 
Mifhung, wie man fie nur zu ben Zeiten ber großen Ver⸗ 
derbniß des Heidenthums jehen konnte, deren Wieberfehr aber 
unmöglich ſchien, ſeitdem die fatholifche Kirche der Welt mit 
der Gerechtigkeit auch die Xiebe gegeben Hatte. 

Am Ende des fiebenzehnten Jahrhunderts bezeichnete Der 
berühmte Locke in einem Berichte der Handelskammer, deren 
Mitglied er war, den Pauperismus als eine ſtets drücken dere 
Laft für das Königreich und bemerkte, „daß das Uebel weder 
„aus der Seltenheit der Lebensmittel, no aus Mangel an 
„Belhäftigung für den Armen herrühre, da der Segen Gottes 
„über dieſe Zeiten einen nicht minder großen Ueberfluß als 
„über die früheren ausbreitete.” Er jchloß mit der Bemerfung, dag 
bie Urfache des zunehmenden Pauperismus „in der Erſchlaffung 
„der Zucht und in ber Verderbniß der Sitten“ Liege.) Nicholls, 
ein englifeher Staatsrechtslehrer unjerer Zeit, macht bezüglich 
des Ausganges des achtzehnten Jahrhunderts eine ähnliche 
Bemerkung: „Wir jehen, jagt er, daß ſich Handel, Reichthum 
„und Nahrungsquellen des Landes in diefer Epoche noch fchnel- 
„ler vermehren als die Bevölkerung, und daß in der Wiffen- 
„Schaft, Literatur und den nüglichen Künſten merflihe Fort- 


2) Bei Bashley, Pauperism and poor laws, ©. 235. 
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„‚Hritte gemacht wurden. Und dennod hält die Lage der großen 
„Maſſe nicht gleichen Gang mit diefen Fortfchritten, weil die 
‚auffteigende Bewegung der Lebensmittelpreife bejtändig die 
„„ohnhöhe überfteigt. Der Ausfall wird größtentheils durch 
„die Armentare gedeckt, die fehr vafch zunimmt und für bie 
„Steuerpflichtigen eine unerträgliche Laft, für die Arbeiter: 
„Laflen eine Duelle der Entfittlihung wird.) Man kann 
mit den englifchen Schriftftellern der damaligen Seit, die den 
jrinlen Zuftand ihres Landes am gründlichiten erfaßt haben, 
haen: „das Elend wächſt mit der Größe Englands.‘ ?) 

Bas von England vor einem Jahrhundert als wahr 
galt, das gilt heutzutage noch mehr. Die materielle Thatfache 
3 Elendes im vereinigten Königreiche ift unbeitreitbar und 
tie moralischen Urſachen, ans denen dasfelbe hervorgeht, hand⸗ 
sräffiher, als jemals. Bevor wir an bie einzelnen Beweiſe 
geben, führen wir zwei entſcheidende Zeugniffe an. Das erfte 
it ven Mac Culloch, einem ber berühmteften Staatswirth- 
ſhaftslehrer Englands. Er hat fein ganzes Leben auf bie 
Unterfuhung des focialen Zuſtandes feines Vaterlandes ver- 
wendet und darf ficher nicht für einen Mann angejehen wer: 
ten, der darauf ausgeht, das Gemälde zu düſter zu machen. 
An den Ausdrücken, deren er fich bedient, um bie Thatſache 
des Uebels darzuthun, iſt erfichtlich, welche Beſorgniſſe ihn 
inyiigen. „Es beſteht, ſagt er, kaum ein Zweifel darüber, 
„daß die Rage des der Arbeit anheimgegebenen Theiles unferer 
„Bevölkerung feit fünf und zwanzig Jahren fich verichlimmert 
‚habe. Jeden Falls ift e8 nur zu gewiß, daß dieſe Lage ſich 
„m Verhältniß zu den errungenen Bortheilen der höheren 
‚Klaffen nicht gehoben habe. Weil aber die armen Arbeiter 
‚Lie Mehrzahl der Bevölkerung bilden, jo iſt eben deshalb 
‚ihre Rage nicht fo Jaft wegen ihrer eigenen Wohlfahrt, fon- 





History ofthe english poor law, by sir George Nicholls, 
Iate poor law commissioner and secretary of the poor law board. 
».1,6&. 140. 

?) Pashley, Poor law etc. ©. 188. 
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„dern auch wegen ber Wohlfahrt aller anderen Klaffen ein 
„Segenftand von höchfter Wichtigkeit. Das Elend und bie 
„Srniedrigung einer jehr zahlreichen Klaſſe (of any very large 
„class), namentlich wenn fie mit einem mächtigen Reichthume 
‚und einem alle Schranken überjchreitenden Lurus eines 
„Theiles ver höheren Stände in jchroffem Widerſpruch ſtehen, 
‚bilden einen jehr wenig beneibenswerthen Stand der Dinge, 
„woraus Unzufriedenheit, Aufruhr und Verwirrungen jeber 
„Art nothwendig hervorgehen müffen.‘‘ ') 


Das andere Zeugniß ift der Edimburger Revue ent: 
nommen: „Wahrheit ift es, daß das Uebel, unter dem die 
„Arbeiterklaffen jeufzen, feinem Wejen nad ein moralifches 
„Mebel ift und daß man nur auf bem Gebiete ber moralifchen 
„Urſachen das Heilmittel finden könne. Man verbopple mor- 
„gen den Arbeitslohn, laſſe aber alles Andere im alten Zu- 
„Stande, fo wird damit das Uebel nicht geringer, vielleicht gar 
„ſchwerer. Wir wollen damit nicht jagen, daß es nicht eine 
„gute Zahl von Arbeitern gebe, die bei dem gegenwärtigen 
„Lohne keine anftändige Eriftenz zu erringen im Stande 
‚wären; aber wir behaupten, daß die vorzüglichite Quelle des 
„Slends der Arbeiterklaſſen in ihrer Entfittlihung liege, und 
„daß, fo lange dieſer Grund bejteht, alle Anftrengungen, mö— 
„gen fie nun in Erhöhung des Lohnes oder in Verminderung 
„der Lebensmittelpreife beftehen, in Folge ihrer Lafter und 
‚Ihrer Fahrläffigkeit vergeblich find.” ?) 


Bevor wir an die befondern Thatfachen gehen, müſſen 
wir einem Einmwurfe vorbeugen. Weiſen nicht die meisten 
Staatswirthichaftslehrer durch ftatiftiiche Zahlen nad, daß die 
Köhne der englifchen Arbeiter höher ftehen, als jene des Con- 
tinents, und namentlich höher als die Löhne der franzöfijchen 


1) A treatise on the principles oftaxation,. London, 1845 
S. 3%. . 

2) Edimburgh Review, Church and state education, Juli 1850, 
©. 100. 
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Arbeiter? Wenn dem fo wäre, dann Fönnte vor Allem, da 
das Elend eine wejentlich relative Sache ift, und mehr von 
ven Gewohnheiten und namentlich von ber Sittlichleit ber 
Ieoölferung, als von der Ausdehnung ihrer materiellen Duel- 
Im abhängt, die Frage durch Zahlen nicht entſchieden werben. 
Velchem Glauben darf man außerdem Zahlen beimeffen? 
Bas find diefe Ziffer anders, als jene mittleren Verhältniß- 
zahlen, die den Statiftikern jo theuer find, aber dennoch fo 
wenig zu einem Schluffe berechtigen, ja jogar geeignet find, 
unaufmerffame und unerfahrne Geifter zu taüfhen? Kann 
time binlänglich hohe Durchſchnittszahl nicht jenem Zuftand 
der Dinge entfprechen, in dem eine Meine Zahl beſonders ges 
wandter Arbeiter ausnehmenb hohe Löhne einnimmt, während 
fie große Maffe nur kümmerlich befoldet iſt? Ferner, wenn 
ie Löhne in Perioden großer induftrieller Thätigkeit Hoch 
eben, wie tief ſinken fie in Zeiten der Abnahme oder eines 
roͤligen Stillftandes der Arbeit herab? Müßte man nicht, 
um der Wahrheit nahe zu kommen, die Durchfchnittszahl zwi: 
!den den verfchiedenen Perioden nehmen? Das einzige Ver⸗ 
hhren, welches im dergleichen Dingen zu ficheren Schlüffen 
führt, ift das Stubium bes Arbeiterlebens in feiner Mirklic- 
kit vom moralifchen und materiellen Gefichtspunfte aus. 
Dieſes Verfahren beobachteten in ben letzteren Zeiten bie ge- 
wandteſten und angejehenften Männer, ‚namentlich Villermé 
und Leplay, und die aus biefem Verfahren gewonnenen Reful- 
ni ſind die einzigen, denen man einiges Vertrauen fchenten 
ann.) 


— — — 


') Lemire, ein ſehr ſcharffinniger Forſcher, der die engliſchen Zuſtände in 
anmittelbarer Nähe beobachtete, ſchlägt dieſen Weg ein. (Coup d’oeil 
surlAngleterre, 8. 75) Wir kennen fein Bud, das eine wah- 
tere und vollfänbigere Idee von dem Elende in England gibt. Es ber 
Banptet nichte, das nicht durch die unverwerflichften englifchen Documente 
und Zengniffe befräftigt wird. Wenn wir es nicht öfter anführen, fo 
Weihicht dies darum, weil wir unſere Behauptungen namentlich durch 
Geßönduiffe der Engländer ſelbſt erhärten wollen. x 
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Nachdem dieſe Schwierigkeit befeitigt ift, gehen wir an bie 
Sache. Zum Unterfhied vom Feltland ftreitet in England 
das Elend der Landwirthſchaft und des flachen Landes mit dem 
Elend der Städte und Manufacturinduftrien um den Vorrang. 
Megen ber befonderen Züge, bie ihnen eigen find, ift es jeben- 
falls von Wichtigkeit, beide gefondert zu unterfuhen. Wir 
beginnen mit der Manufacturinduftrie, welche meiftentheils 
in den Städten ihren Sitz hat. 


Vorerſt ift bier eine allgemeine Bemerkung zu machen, 
welche aus allen Zeugniffen über den Zuftand der Manufac- 
turflaffen fich ergibt: daß nämlich alle Städte, in deren In⸗ 
duftrie betrieben wird, einen und bemfelben Uebel und der nam: 
lichen Hilflofigleit, dem nämlichen Verderbniß preisgegeben 
find, mag ihre Bevölkerung fein, welche fie wil. Was wir 
darum von einigen jagen, kann füglich auf alle angewendet 
werden.) Das auffallendfte Zeichen und ficherfte Merkmal 
bes Elends ift der jchlechte Zuftand der Arbeitermehnungen in 
England, Die Wohnungen der Manufacturflaffen in den 
Städten tragen alle Merkmale der gräßlichiten Hilflofigkeit 
und zugleich der vollftändigften Mißachtung aller menfchlichen 
Würde an ih. Wir fagen nichts von jenen Miethhaüfern 
(lodging-houses), in denen eine große Zahl Arbeiter in ben 
Stäbten die Nacht zubringt. Sie wurden ſchon oft gefchildert, 
and dem Edel, welchen das Gemälde biefer Orte moralifcher 
und materieller Seuche erregt, Tommt nichts gleih.?) Wir 
ſprechen nur von Wrbeitern, die eine beftimmte Wohnung 
haben. „In allen großen Städten, jagt Kay, und namentlidy 
„in Städten, wo Manufacturinduftrie betrieben wird, gibt es 
„unter den Haüfern der Kleinhändler und Handwerker eine 
„große Zahl von Kellern, die von mafjenhaften Armen be— 


1) Diefe Bemerkung ift von Leon Faucher gemacht worden, der fid} hiebei 
auf enticheibende Zahlen ſtützt. Man jehe: Etudes sur l'Angleterre. 
Bd. I, S. 384. 
. 2) Man fehbe Ray, The social condition and education of the 
people in England and Europe, ®d. I, ©. 430. 
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„wohnt werden. Jede diejer Kellermohnungen bat höchſtens 
„zwei und fehr haüfig, ja in vielen Städten gewöhnlich nur 
„en einziges Gemach.“ Nun folgt eine dem Berichte ber 
ſtäͤdtiſchen Sanitätscommſſſion entnommene Bejchreibung des 
materiellen Zuftandes diefer Keller, worin diefe Kellerwohn⸗ 
ungen als niedrig, eng, feucht, faft ganz ohne Luft und Licht 
geihildert werden. Aber Lie materielle Beichaffenheit kommt 
bier nicht in Betracht gegenüber einem jchredlichen Durchein⸗ 
ander, in dem die Bewohner dieſer ſchmutzigen Löcher leben. 
„Es ift etwas fehr Gewöhnliches, daß zwei, drei, manchmal 
„au vier Familien mit einander in bdiefen nur aus einem 
„Gemach beftehenden Kellern ohne Unterfchied und Trennung 
‚nah Familie und Gefchlecht leben und fchlafen. Es gibt 
„wenig Keller, in denen man nicht zwei Familien findet, die 
„der wie das liebe Vieh beieinander leben. Als Bett haben 
„ie manchmal eine Matraze, aber zum öfteften nur Stroh, 
„md in einer Ede des Kellers af ven feuchten und Falten 
„Steinen herumgeftreut ift. Und bier liegen Vater, Mutter 
„zöhne, Töchter in der eckelhafteſten Unanftändigfeit zufam= 
„mengedrängt, jchlechter, als die Pferde in einem Stalle. Oft 
„it es fich, dag ein Mann mit einer Tran, manchmal mit 
‚wei grauen oder mit Mädchen zufammen ſchläft. Manch⸗ 
‚mal findet man Brüder und Schweftern von achtzehn, neun= 
‚sehn und zwanzig Jahren in einem und demſelben Bette; 
„wieder ein anderes Mal theilen Mann und Fran ihr Bett 
‚mit ihren Kindern. .. Sch erfuhr von Jemand, der biefe 
‚Höhlen in London befucht hatte, daß er drei oder vier Män- 
„Mr und Frauen in einem Bette miteinander fchlafend traf, 
„daß diefe Unglüclichen nicht die geringfte Verlegenheit oder 
Veſchämung darüber zeigten, in einer ſolchen Lage betroffen 
‚gu werden, daß fie im Gegentheile die Vorftellungen, welche 
‚nen der Befucher machte, nur mit Lachen und Grinjen 
„binnahmen. ... Um ſich von der Zahl der Familien, die in 
‚mehreren unferer Städte in Kellern wohnen, einen Begriff 
„u machen, führe ich an, daß im Jahre 1844 in Liverpool 
‚D Procent, in Manchefter 12°, Procent, in Salfort 8 Pro: 
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„cent der Arbeiter folhe Wohnungen hatten, wie ich fie eben 
„beſchrieb.“!) 

Nicht allein in den Kellern begegnet man dieſen Scenen 
der Hilfloſigkeit und Entſittlichung, ſondern auch allenthalben 
in den von den Arbeiterklaſſen bewohnten Quartieren. „Die 
„Wohnungen der Armen in den abgelegenen Straſſen und 
„Schlupfwinkeln unſerer Städte find eben jo erbarmungswür⸗ 
„dig als niedrig. Die im Jahre 1849 zur Zeit der Cholera 
„und in jüngſter Zeit von einer ſtädtiſchen Commiſſion, von 
„einigen Eorrejpondenten des Morning Chronikle und von 
„Einzelnen vorgenommenen Unterfuchungen haben uns eine 
„Sachlage enthüllt, welche einem barbarischen Volle zur Un: 
„ehre gereichte.... Sogar in den nörbliden Manufacturftäd- 
„ten, wo die Haüfer der Arbeiterflaffe im Allgemeinen bejjer 
„nd, als die erbärmlihen Wohnungen der Armen in den 
„großen Städten des füdlichen Englands, ſogar Hier find dieſe 
„Wohnungen großen Thäils armfelig ſchlecht. ine große 
„Zahl hat oft nur für die ganze Familie ein Zimmer zu 
‚Ihlafen, wo Vater, Deutter, Brüder und Schweitern mit 
„einander und oft im nämlichen Bette fchlafen. . . In San: 
„cashire haben mid, Beamte, Fabrikherrn und Arbeiter gleich⸗ 
„mäßig verfichert, daß die moraliſchen Folgen diejes Zuftandes 
‚Ihaudererregend find. In unfern großen Provinzialftädten 
„ist e8 wie in London etwas ſehr Gemwöhnliches, zwei, drei 
„und fogar vier Familien im nemlichen Zimmer fchlafend zu 
„treffen, ohne daß etwas die Betten trennte. *) 


1) Man ſehe Kay, The social condition elc, Bb. I, S. 447 —451. 
2) Ray, ibid. S. 453. — Kay verbreitet fi weitlaüfig über biefen Gegen- 
ftand und führt zur Bekräftigung feiner Sätze zahlreiche Thatſachen an. 
— Man fehe im nämlidhen Sinne einen Artikel in Quaterly Review, 
the charities and the poor of London ©. 194, ©. 412. — 
Pashley entwirft uns anf Grund officiellee Documente ein ganz ähnliches 
Gemälde von den Wohnungen der armen Kaffe, wie Kay. Man ſehe 
Pauperism etc., S. 46 bie 52. — Eugen Renbu, der London im 
Auftrage des Departements bes öffentlichen Unterrichts befucht bat, und 
der nichts jagt, „was er nicht mit eigenen Augen gefehen und durch 


201 


Man kann fi von den Eitten einer Bevölkerung, bie 
ſolche entjegliche Höhlen bewohnt, einen Begriff maden. „Das 
„Nebel wächst zujehends, jagt Kay, und die Dinge werben im⸗ 
‚mer Schlechter. Die Anhalfung und Mifchung der Gefchlech- 
„ter in den Echlafgemächern nehmen über Hand umb fördern 
„von Jahr zu Jahr größere Vebel zu Tage. Der Ehebrud 
„iſt noch das geringjte unter der Maſſe von Verbrechen, bie 
„aus dieſer Gewohnheit entjtehen. Beamte, Geiftliche, Aerzte 
„und Dfficiere bes vereinigten Königreichs haben beſtaͤtigt, 
„daß Blutfchande und andere eben fo enorme Verbrechen unter 
„er armen Klaſſe mehr und ınehr etwas Gewöhnliches 
„werden.“ ”) 

Böllerei ift unter den Arbeiterklaffen Englands ein falte 
allgemeines Lafter und fteht faft immer mit einer noch ſünd⸗ 
hafteren Ausfchweifung im Bunde. „Die Gewohnheit ver 
„Voöllerei hat die Mafje unferer Arbeiter ergriffen und erreicht 
„ane in unſerm Lande früher ungelannte Ausdehnung. Die 
„freie Zeit des Sonntags und vieler Wochentage werben in 
„ven Bergnügungshaüjern (pleasure-houses) vergeudet. Hier 
„werden die focialiftifchen Leidenschaften mit allen politifchen 
„Theerien, die ein unwifjendes Volk verführen fünnen, unter: 
„halten und erwedt. Hier halten die politiichen Cloubs ihre 
„Zujammenfünfte; hier tragen die Rädelsführer des Volkes 
„re Reben vor, hier wird die öffentliche Sittlichfeit unters 
„graben. Allgemein geſprochen haben die Arbeiter Feine ans 
„dere Erholung, Teine andere Unterhaltung, als die Schente 
„und meijtentheils find fie Schon zu verborben, um nach einer 
„andern jich zu fehnen. In einer großen Zahl Schenten 
„und Zechſtuben der Manufacturbiftricte unterhält man 





„gene Wahrnehmungen als Thatfache befunden bat,” berichtet die näm- 
fichen Dinge. Man ſehe: De Tinstruction primaire aALondres, 
&. 6-10. — Lemire hat fie gleichfalls fo beichrieben S. 27 bis 31, 
deegleichen Leon Fancher an verfchiedenen Stellen feiner Eludes sur 
TAngleterre. Das find unmideriprechliche Thatſachen. 

Social condition, etc., I, S. 474. 
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„Öffentliche Dirnen in der ausbrüdlichen Abficht, die Arbeiter 
„anzulocken.“ ') 

Der erfte Beamte der Graffchaft Lanark beantwortete die 
ihm von einem Comite des Hauſes der Gemeinen vorgelegten 
Tragen dahin, daß „unter den 253,000 Einwohnern, welche 
„damals die Stadt Glascow zählte, mehr den 80,000 fi be= 
„fanden, die in jeder Beziehung eben jo große Heiden find, 
„als die Hottentoten in Afrifa. Sie hörten fagen, daß es 
„einen Gott gebe, aber die Religion hatte niemals einen prac⸗ 
„tiſchen Einfluß auf ihren Geift. Sie waren niemals in einer 
„Kirche noch an einem Orte, wo man von Religion oder 
„Sitte ſprach. Ich halte dafür, daß 10,000 Menjchen biefer 
„Stabt fih am Samftag Abends beraufchen, am Sonntag be- 
„raucht bleiben, am Montag hinbrüten, und am Dienftag zur 
„Arbeit geben... Die gezwungene Beobachtung des Sonn: 
„tags war nach meinem Ermeſſen in den Manufacturftädten 
„Schottlands mehr ſchädlich als nüglich, weil dem Volke jedes 
„Mittel der Beichäftigung fehlt und es darum an biefem Tage 
„Die ſchlechteſten Orte beſucht.“?) 

Die Proſtitution nahm in England dermaſſen überhand, 
daß ſie alles übertrifft, was in dieſem Verbrechen andere Länder 
aufweiſen. Ein im Jahre 1857 zu London von einem eng⸗ 


1) Ray, Social condition, ®b. 1, S. 232. Sehr genaue Unterfuch- 
ungen Porter haben ergeben, „baß die Steuer, weldye fidh die Arbeiter- 
„klaſſen im vereinigten Königreiche durd) Genuß von Sin (Wachholder⸗ 
„branntwein), Whisky und Rhum fich jelbft auflegen, jährlich 28,810,208 
„L., dur Genuß von Bieren aller Art mit Ausnahme des im In⸗ 
nern ber Familien verehrten, 25,383,165 L., für Rauch⸗ und Schnupf- 
„tabad 7,218,242 2, beträgt, tiefe drei Hauptartifel aber eine Summe 
„von 58,411,615 8. ausmachen, die ber jährlichen Gefammteinnahme bes 
„dereinigten Königreichs gleihlömmt.” Man jehe Pahsley, Pauperism, 
&. 104. — Zur größeren Beftätigung aller dieſer Thatfachen jehe man 
Zemire, Rap. III, und Rendu ©. 8 bis 12, 

2) Fixst report from the select commiltee on combinalions of work- 
men etc. ordered by the house of commans to be printed, 14 june 
1838, Q. 2404—2568. — Mounier citirt dieſes Gutachten in feiner 
Action du Clerge Il, ©. 82, 
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liſchen Arzte veröffentlichtes Buch bietet durch feinen bloßen 
zitel Shen: die Proftitution, unfer größtes fociales 
Üchel (The greatest ofour social evils prostitution) 
ven Beweis für die Befürdhtungen, von denen alle erniten 
Beifter in diefer Beziehung durchdrungen find. Der Autor 
bat zur Unterlage jeiner Arbeit einen Anhang des Buches von 
Porent:Duchatelet genommen, worin biefer von der Proftitution 
in England handelt. Er bemüht fich, die überwältigenden 
Thatſachen, welche der franzöfifche Autor aufftellt, abzujchwä- 
Gen, ift aber fchließlich gezwungen, fie in ihrer vollen Wucht 
zuzugeben. Der englifche Autor gibt die Zahl der öffentlichen 
Dirmen in London auf 80,000 an; jo enorm diefe Zahl auch 
ſein mag, fie ift doch nicht übertrieben. Der Autor ftügt ſich 
hiebei auf die ficherften Zeugniffe Ein Polizeiinfpector hat 
Kendu gegenüber behauptet, daß London nicht weniger als 
110,000 diefer unglüdlichen Geſchoͤpfe zähle.) 

Ein anderes Symptom, das auf die Tiefe des fittlichen 
Elendes unter dem englifchen Volke ein Licht wirft, ift das 
entſetzlche Umfichgreifen des Kindermorbes. Nach Pashley 
„„eht mit allem Recht zu befürchten, ob in Folge der Entart- 
‚ung und bes Elendes der ärmften Klafjen der Kindermorb 
‚nicht ein wahrhaft allgemeines Uebel werde. Der Autor 
führt Fälle an, in denen nach feiner perfönlichen Beobachtung 
tieles Verbrechen aus dem Verlangen des Vaters entjprang, 
bie Prämie ausbezahlt zu erhalten, welche von den Gefell- 
haften als Beitrag zu ben Leichenkoften beftimmt wurde 
(Burial Clubs). „Es ift heutzutage eine ausgemachte Sache, 
„ſagt er, daß an einem und demfelben Orte bei den Armen, 
„die Mitglieber von ſolchen Gefellichaften find, die Sterbliche 
„ceit der Kinder entſchieden größer ift, als die durchfchnittliche 
„Sterblichkeit bei den anderen Kindern.‘ %) 





) The greatect of our social wils S. 25 seq. — Rendu in 
kiner Instruction primaire en Angleterre S. 12 in der 


)Pauperism ©. 138. Kay ergeht ſich in gleichen Anlagen und er- 
hättet fie mit einer Reihe jchaubererregender Thatfachen. Man jehe Social 
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Eine im Univers am 15. Oktober 1859 veröffentlichte 
Correjpondenz aus London bietet über dieſe Nohheiten folgende 
Einzelnheitn. „Kindermord im Großen, dies ift ber 
Titel, unter welchem die Veröffentlihungen und Beſprechungen 
gejchehen, welche diefer Tage im Rathe des Kirchjpield Mary: 
le-Bone zu London ftattfanden. Die Aufmerkſamkeit dieſes 
Kirchenrathes wurde durch einen Bericht MWafleys, Leichenbe- 
ſchauers für Middleſſex, auf dieſen Gegenjtand gelenft. Er 
beitätigt, daß bei ber Unvollfommenheit des Geſetzes und ber 
ven Familien in den Kirchipielen gelafjenen Freiheit Hun⸗ 


derte von Kindern, die für todtgeboren erflärt, in Wahrheit 


aber gemordet wurden, die Kirchhöfe der Hauptftabt erfüllen. 
Doctor Bachhoffner erklärt, daß es ſich hier um eine öffent: 


liche Frage von höchfter Wichtigkeit handle, und daß ber Leis 
henbejhauer, wenn er von Hunderten jpricht, noch weit hinter 


der Wirklichkeit zurückbleibt. So werben bie ehelichen Kinder 
von ihren eigenen Eltern, wenn fie verheirathet und arm find, 
dem Tode geweiht. Aber e3 gibt auch eine andere Weife von 


gefeglihem Mord, um fich der unehlichen Kinder zu ent 
ledigen. Sie werben burc ihre Mutter zu Jogenannten Kin⸗ 
derwärterinnen (dry-nurses) in die Koft gegeben mit ver fejten 
Gewißheit, daß fie bald todt fein werden; denn die Wärterin- 


nen wiſſen recht gut, warum bieje Kinder ihnen überlafjen 
wurbdett. 


„Ein Stüd Papier, das von weiß Gott wen unterfchries 
„den ift und bie Beitätigung enthält, daß das Kind todtge-⸗ 


® 


condition, etc., &. 433 bis 447. Dieje Beweiſe find hauptfächlich dem 
Berichte Chadwids über ben Gejundheitszuftanb der Armen ent. 


nommen. Chadwid ift in derlei Fragen eine der größten Auctoritäten 


Englands. — Man fehe auch die von Lemire aufgeführten, aus officiellen 
Documenten ober engliihen Journalen gezogenen Thatfachen in Coup 


d’oeil sur PFAngleterre, Kap. IV. Lemire beweif’t gleichmäßig 


durch engfifche Zeugniffe, daß die Leichenfeierlichkeiten in der Regel in 


Saufgelage ausarten, fo daß bei der verwilderten Bevölferung England 


„die ernfihafteften Ceremonien Teinen andern Gedanken als ben an tbie- | 


„riſche Senüffe erwecken.“ (&. 50.) 
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„boren fei, genügt, um feine Beerdigung für den bejcheidenen 
„Preis einer halben Krone (3 Fr.) zu rechtfertigen. Mag 
„dieie Summe noch jo beſcheiden fein, fo wird fie gleichwohl 
„von einer großen Zahl Familien erjpart. Sie jchidlen den 
„Leichnam ohne irgend welche Koften in das Work-Houſe, 
‚md das Worl-Houfe läßt feinerfeits, um die Koften zu ver- 
„meiden, den kleinen Leichnam neben einen großen 
„in den nämlichen Sarg legen und macht damit ein boppeltes 
„amd ſehr nützliches Geſchäft.“ 

Zwiſchen dem Vater, der fein Kind töbtel, um bie Koſten 
kiner Erziehung nicht tragen zu müffen, oder um durch bie 
tihenkoften eine Beute zu machen, und dem Vater, ber e8 
zit eine Waare dem nächſten Beiten überläßt, einzig deswegen, 
um der Pflicht der Ernährung des Kindes überhoben zu fein, 
it der Unterfchied nicht groß. Wenn die erftere dieſer Frevel- 
taten der phufifchen Natur mehr Schauder einflößt, fo em⸗ 
Fört die zweite mehr das fittliche Gefühl. Diefer Kindermord 
kgterer Art, den wir ohne Entjegen nicht anfehen könnten, 


vitd in London auf öffentlicher Straffe verübt. Leon Faucher 


imd ihn mit allen feinen Umftänden in einem englifchen 
decument geſchildert. „Zwiſchen Spitalfield und Bethnal- 
‚Green wird auf einem Wege, der wegen ber zahlreichen Be- 
‚uber zu einer Strafe geworden ift, alle Montag und 
Dienſtag zwiſchen ſechs und fieben Uhr Morgens ein Kinder: 
‚martt abgehalten. Auf einem offenen Plage werden Kinder 
beiderlei Gefchlechts von fieben und mehr Jahren zur DVer- 
‚methung auf eine Woche, einen Monat an Jedermann aus- 
‚geboten, der ihrer Dienfte bedarf” . . . „Ich ergriff die Ge- 
„tgenheit, jagt Hickſon in feinem Yichtvollen Bericht über die 
„Lage der Weber in England, diefen Kindermarkt zu befuchen, 
‚am die Thatjachen,- von denen ich fprechen hörte, mehr im 
Detail zu unterfuchen. Ich fand ungefähr fiebenzig Kinder 
‚Nilammen, meiftens in Begleitung ihrer Eltern. Kaum ans 
cgelemmen, ſah ich mich von Zubringlichen umrungen. — 
‚Zellen Sie einen Knaben, mein Herr? — Ein Mäpchen, 
em Herr, zum Dienft des Haufes? ꝛc. Unter den Eltern 
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„Schienen mir mehrere nicht in Elend zu ſchmachten. Die 
„Mutter eines diefer Kinder, das, bereits 15 Jahre alt, noch 
„Leine Schule befucht hatte, war die Frau eines Landkrämers, 
„der fich einer gewiffen Wohlhabenheit erfreute. Ein anderes 
„Kind in gleichem Zuftande gehörte einer Sammetweberfamilie, 
„Die viel Arbeit hatte und guten Kohn einnahm.“) 

Nach der Schmach und dem Elend der Sclaverei im ri 
miſchen Reiche hat die Welt nichts Wehnliches erlebt. Mean 
muß zu den fchlimmften Tagen des Heidenthums zurüdgehen, 
um eine ähnliche Verkehrung des fittlichen Gefühles wieder 
zu finden. Da wundert man ich nicht mehr, wenn bie eng⸗ 
liſchen Schriftfteller , die fich daran gewagt haben, dieſen Ab: 
grund von Entwürbigung und Laſter zu erforfchen, in Unwille 
und Schmerz ausbrehen, und wenn ihre Klagen um fo bit- 
terer find, je tiefer ihre Anhänglichkeit an die Größe und bie 
Wohlfahrt ihres edlen Landes if. Von folden Gefühlen be 
herrſcht faßt Kay das Elend der Induſtriebevölkerung Eng: 
lands in folgende Worte zufammen: „Ich fpreche mit Weber: 
„legung, wenn ich fage, daß ich fein fo unedles, und wenn es 
„mir erlaubt ift, mich eines fo ftarfen Ausdruckes zu bedienen, 
„fein jo graüliches Schaufpiel mehr Tenne, als die abgelegenen 
„Straffen und Vorſtädte unferer englifchen und irländifchen 
„Städte mit ihrer fcheußlichen Bevölkerung; als diefe Schaaren 
„balbnadter, ſchmutziger, roher Kinder, bie im Unflath der 
Bäche jpielen ; als diefe zahlreichen Brantweinpaläfte voll 
„von Leuten, deren Geftalt und Hände laut davon Zeugnif 
„geben, daß ihr Tleifch fo zu fagen ganz von ſtarken Geträn: 
„ten, dem einzigen Troft, der diefen armen Gejchöpfen bleibt 
„durchfeuchtet ift; als dieſe unglüdlihen Mädchen, die alleı 
„Religion und erften Erziehung baar zum fchmählichften uni 
- „erbärmlichften aller Gewerbe gezwungen -find. Gehe, liebe 
„Leſer, nach London, Manchefter, Liverpool, Prefton, Norwid 
„Nottingham, York, Chefter, oder in andere jener große 
„Manufactur⸗ uud Hanbelsftädte, die jo glänzende Fortfchritt 


1) Etudes sur l’Angleterre, Bd. 1, ©. 15. 


| 


L 
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‚mden, und ſieh, ob meine Schilderungen übertrieben find. 
‚SinSpaziergang von einer Stunde in der einen oder andern 
‚Std wird dich zur Genüge von ihrer betrübenden Wahr: 
‚itiberzeugen. Niemals haben fehwerere Uebel alle Eivili- 
‚lien und Religion mehr in Frage geftellt, als diefe großen 
induſtiellen Städte, wie fie ſich feit einem Jahrhunderte ges 
‚let haben. Willft du die Eivilifation, die Religion ſammt 
eittfichfeit und dem Glück der Völker retten, dann müf- 
‚ade Städte umgejtaltet werden.‘ !) 

die Umgeftaltung des flachen Landes tft nicht weniger 
Yined nothmwendig, denn auch hier macht fih das Elend in 
kı beunruhigendſten Zügen breit. „Ich muß mit Traurig: 
‚Ktund einer gewiffen Schande, aber mit vollfter Ueberzeug- 
‚A zugeben, jagt Kay, daß unfere landwirthfchaftlichen 
‚Allen unwiffender, unfittlicher, unfähiger, fich aus fich felbft 
Ale zu fhaffen, und vom Pauperismus mehr verwüftet find, 
AKdie eines andern Landes in Europa, wenn man bie 
‚Äre, Rußland, das nördliche Italien und einige Theile 


‚8 öflerreichifchen Kaiſerreiches ausnimmt.““) Die That- 
höen, welche diefe Behauptung beftätigen, find zahlreich: eine 


% London unter dem 16. Dezember 4859 an ben Univers 
witiete Gorrefpondenz fehildert diefes Elend auf dem Lande 
a ingland und weij’t zugleich auf eine feiner Haupturjachen 
“ „Die neue Ausbeutungsart des Bodens hat auf das 
And die Organifation, bie Lafter und das Elend verpflanzt, 
ihe aus der Induſtriearbeit in den Städten hervorgehen. 
dr Öroßpächter ift ein Rapitalift, der Laufende von Aeckern 
‚deutet, welche ehemals in fünfzig oder jechzig Pachtgüter 
trtheilt Yvaren, wo der Familiengeiſt und bie daraus ent- 
htingenden gefunden Gewohnheiten in voller Blüthe ſtanden. 
Stgenwärtig ift ber Arbeiter nur ein einfacher Taglöhner, 
‚to nicht einmal das Brod des morgigen Tages gefichert ift, 


‚ka nihts an den Boden oder an jein Eigenthum fefjelt. 


— — — 


Nsoeisleondition of the people, I, &, 373 und 374. 
Social condition etc.. I, ©. 359. 
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„Zur Zeit der Erndte miethet ein Speculant neuer Art bie 
„Arme dieſes heimathlojen Arbeiters, um fie vortheilhaft wie: 
„der an die Unternehmer der Großwirthſchaft zu verpachten. 
„Schzig, achtzig Familien werden fo um die Arbeit ihrer 
„Hände verjchachert, die nicht mehr ihnen gehören. Ihr auf 
„dieſe Weiſe durch Speculation verringerter Lohn reicht faum 
„Hin zum aüßerſt Nothiwendigen, oder wie ein hier gelaufiges 
„Sprichwort fagt: Is hardly enough to keep body and 
„soul together, er reicht faum bin, um Leib und Seele 
„zuſammenzuhalten.““) Der Zeugniffe, die ſich über ben er: 
bärmlidhiten Zuftand der unter dieſen Verhältniffen ſchmach— 
tenden Arbeiter ausjprechen, ijt eine Menge. Wir wollen bie 
gewichtigiten anführen, und man wird fehen, was die Manu— 
facturfandwirthfchaft, wie fie Leon Faucher nennt, aus diejer 
einjt jo wohlhabenden ländlichen Bevölferung des alten und 
heiteren England (the old merry England) gemadyt hat. 

Pashley verjichert, „daß alle Leiden und alle fittliche Ver— 
„ſunkenheit, die Gefährdung der Gejiindheit und die Abfürzung 
„ner Lebensdauer, denen der landwirthichaftliche Arbeiter mit 
„feiner Familie ausgefegt ift, in foferne diefe Uebel von Wr: 
„jachen herrühren, deren Wirkung man verhindern kann 
„größer find, als das Elend gleicher Art, das die öffentlich: 
„Sorgfalt zu Gunſten der Städtebevölferung fo ſehr wachge 
„rufen hat. “3 

Wie in den Städten, jo ift auch bier der Zuſtand bei 
Arbeitermohnungen eines der ficherften Zeichen des Elends 





1) Mac Culloch findet, daß in den Ianbwirthfchaftlihen Bezirken weni 
Fleisch genoflen wird. (Statistical account of the Brittis| 
empire, 3b. Il, ©. 515.) Die Zunahme in ber Fleiſchconſumtior 
bie er wahrnimmt, bezieht ſich aljo nur auf die Städte und auch bie 
hat fi nur in der Nahrung der Mittelflaffen ein Fortſchritt fühlbar g 
macht und ift mit allen Grund zu glauben, daß das untere Volk Diefi 
Nahrung fremd blieb. 

2) Man jehe das ganze fechszehnte Kapitel vom Werke Pashley's: Pau 
perism and poor laws, in weldyem alle dieje Thatſachen auig 
übrt und beiprochen find. 
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De Wohnungen der acderbautreibenden Klaffe bieten vom 
phyſiſheen und moraliſchen Gefichtspunfte aus betrachtet einen 
cbeuſo jämmerlichen Anblick dar, als die Wohnungen der Ma- 
afadurbevölferung. Die nämliche Beſchränktheit, die näm- 
ige hintanſetzung alles Schieflichen, die nämliche Vermiſchung 
clüberall. Zeugfchaft hiefür gibt uns Kay.!) Als eben fo 
tlgewichtiges, ja noch eingehenderes Zeugniß führen wir das 
des hanmon an in feiner von einer landwirthfchaftlichen Ge— 
ielſchaft gefrönten Arbeit, deren Gegenftand ift, bie fittliche 
und religiöje Lage der landwirthichaftlichen Arbeiter zu erfor: 

‘ten. Seine Behauptungen ftehen ganz und gar im Einklang 

zit denen Kay's und Pashley’s.*) | 

Das Aüßerliche diefer Bevölkerung enfpricht ganz dem Elende 
rer Rage und ift ein Beweis mehr für diefes Elend. Wer 
immer jie einer eingehenden Erörterung unterzogen hat, ſtellt 
it ung einmüthig als Leute dar, die durch ihre unordentliche 
Kleidung und ihr unfaüberliches Ausfehen alle Zeichen jener 
Eatbehrung und Selbftwegwerfung an ſich tragen, an benen 
aan das wahre Elend erfennt.?) 

Nimmt man bie aus der Armentare entjpringenden Laſten 
ds Griterium an, fo fieht man, daß der Pauperismus auf 
in Lande mit dem in den Städten gleihen Schritt geht. 
Fıshlen Tiefert Hiefür zahlreiche Beweife. Da uns der Raum 
In | 
"Sociel condition of the people, ®b. I, S. 472-577. 

’; Farm servantsandagriculturallabourers: their moral 
aad religions condition. Bythe rev. Egerton D. Ham- 
mond. — Being an essay to wich the prize was awar- 
ded by the sitting bourn agricultural association. 
!onden 1856. &. 55 und 56. 

Der Autor des Buches, das wir weiter oben auführten, The grea- 
test of our social evils, prostitution, bezeichnet als allge 
meine, namentlich auf dem Lande Herrichende Thatſache den Mangel 
aller Scham in den Samilien. Er fehreibt diefes Liebel auf Rechnung der 
Eewohnheit, gemeinfame Betten zu haben, eine Sitte, die auf bem Lande 
noch allgemeiner ift, als in ben Städten. — Dan leſe beſonders ©. 39 
und 40. . 

*. Man fehe bezüglich der einzelnen Thatjachen Kay I, S. 227. 

Firin, über den Reichthum. 11. Bo. 14 
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mangelt, jie einzeln aufzuführen, bejchränfen wir uns damit 
feine Schlüffe zu citiren. Man bat gejagt, daß bie große 
Manufacturen Englands Erfindungen find, die zum Zweck 
haben, zwei Arten von Producten zu fchaffen: Baummoll 
und Arme. WBashley behauptet, „daß die landwirthſchaftlich 
„Induſtrie Englands bezüglich diefer Production des Paupe: 
„rismus ohne ihres Gleichen in der Welt bafteht,” und wei 
durch Zahlen nach, daß die Landwirthichaft in England den 
Pauperismus in einem Maaße erzeuge, wie wir ihn bisher 
bei andern Bölfern nicht kannten.) Pashley fchließt feine 
Unterfuhungen mit folgenden Worten: „Mag der 'Bauperis: 
„mus eine Folge unjerer Armengefebe fein oder nicht, es 
‚bleibt ſchließlich Thatſache, daß er heute, wie vor der Unter: 
„ſuchung im Sahre 1833, auf den lanbwirthichaftlichen Ge: 
„genden viel brüdender laftet, als anderswo.” 

Pashley burchgeht nach und nad die ganze Reihenfolge 
ber Thatfachen, aus denen die ſittliche Verkommenheit ver Be: 
völferung erfichtlich ift, und findet allenthalben eine Sitten: 
Iofigleit,, die jener der Manufacturklaffen in Nichts nachgibt 
und mit dem ſittlichen Zuſtande der Landbevölkerung in d 
übrigen Ländern Europa’s im grelliten Widerfpruche jteht. Di 
Unwiſſenheit in den landwirthfchaftlichen Graffchaften ift gro 
fer, al8 der allgemeine Durchfchnitt der Unwiffenheit in En 
land, und befhränft fich nicht blos auf die unterften Klaffe 
fondern beherrſcht gleihmäßig auch bie mittleren. ?) 

Mas die Trunkenheit betrifft, fo ſteht das Land auf gle 
cher Höhe mit den Städten; die Verwilderung ift auf beid 
Seiten gleih groß.) Während im übrigen Europa d 
Land faſt gar feine unehlichen Geburten zählt, begegnet m 











1) Man fehe Paupertsm etc. ©, 60 bis 82. 

®) Pauperism, ©, 88 und 89; 93—96. 

) Pauperism, ©. 99—106. — Hammon liefert über dieſen Punkt | 
“triftige Einzelnheiten. Er behauptet, daß Sinnlichkeit und Tru 
fuht in den Sitten ber Landbewohner eine Hauptrolle fpielen. 
fee: Farm servants ©, 6. 
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ihrer in England in großer Menge, wenn auch in einem 
glihwohl geringeren Maaße, als in den Städten. Beſonders 
auffallend und bezeichnend ift die Thatſache, daß die Fälle gei- 
figer Störung in den Iandwirthfchaftlichen Bezirken viel zahl- 
rider find, als in den Manufacturdiftricten. In andern 
Yindern kommt das Gegentheil vor, und während Frankreich 
in jeinen Iandwirthichaftlichen Gegenden nur einen wahnfin- 
un Armen auf 3790 Einwohner zählt, trifft in England 
einer auf 740. ") 

Unter dem Eindbrude dieſer Thatfachen wägt Hammon die 
ilihe Lage des Landes, und behauptet, daß bie Klaffe ber 
Rechte auf den Pachthöfen und der Arbeiter in der Lanb- 
rinhſchaft im Ganzen genommen ein fehr trauriges Gemälde 
hieten, „Leider mußten wir die Erfahrung machen, daß es 
„Güglih alles defjen, was auf das wahre- und ernfte Ziel 
“X menjchlichen Dafeins Bezug hat, Feine jo empfindungs- 
‚left, träge, gegen bie Intereſſen des Lebens gleichgiltige, fo 
„gun; aller Kenntniffe in Sachen bes Glaubens und der Hoff: 
„nng auf ein zufünftiges Leben baare Klafje gibt... Wenn 
‚and diefe Klaſſe durch die Preffe als eine verjunfene, der 
Anwiſſenheit verfallene Maſſe gejchilvert wird, die alle Kraft 
‚3 Herzens und der Seele verloren hat, fo müffen wir uns 
ieſes Urtheil leider gefallen laſſen.“?) 

Die große Zahl der Verbrechen, die auf dem Lande in 
England begangen werden, ift eine noch entſcheidendere That⸗ 
je, als alle bisherigen, weil fie den materiellen Ausdruck 
ver Verdorbenheit eines Volkes bildet. Pashley weiſ't durch 
Ahlen der Eriminalftatiftit nach, daß im Gegenfaß zu dem, 
>23 man in allen andern Ländern bemerkt, die Zahl der in 
tm Ianbwirthfchaftlichen Graffchaften Englands begangenen 
Tursrehen das allgemeine Verhältnig der Verbrechen zur Ges 
| umtbevölferung bes Landes weit überfchreitet, fo daß in 





‚Pauperism, ©. 126 unb 127. 
Farm servants, ©. 5. Man ſehe im nämlichen Sinne Simmons 
Tke Working classes, Kap. I. , 
i14* 
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England die landwirthichaftlichen Klaffen dem Verbrechen ein 
höheres Eontingent jtellen, als die Manufacturflaffen.') Vor 
Pashley hat Kay die nemliche Thatfache mit folgenden Wor: 
ten hervorgehoben: „Eine bemerfenswerthe Thatfache, die ein 
„befonderes Licht auf die traurigen Folgen unferes Moraliy: 
„ſtems werfen, befteht darin, daß troß ber außerordentlich 
„zahlreichen Arbeiter in den Manufacturftäbten von Lancafbire, 
‚and teoß ber entehrenden Sitten, von denen unjere Städte 
„in Folge der Anhaüfung von entarteten Wefen, welche theild 
„aus den ländlichen Bezirken, theil8 aus Irland herbeigezogen 
„werben müffen, angejtedt find, dennoch das jährliche Ver: 
„hältniß der Verbrechen zur Bevölkerung ein viel-geringered 
„iſt in den Manufacturftädten von Lancafhire, als in ben 
„Tandwirthfchaftlichen Grafſchaften.““) Doctor Brovwnfon, ein 
berühmter amerifanifcher Publiciſt, berichtet die nemliche That: 
fache und fügt Hinzu: „Wir kennen keine andere Gegend der 
„evilifirten Welt, das proteftantische Schweden vielleicht aus: 
„genommen, von der man mit Wahrheit das Gleiche fager 
„kann. Wenn die lanbwirthichaftliche Bevölkerung eines Lan: 
„des in ber Verfehrtheit der Sitten die Stäbte übertrifft, banı 
„können wir uns bes Gedankens nicht entfchlagen, daß bielt 
„Nation den Kelch bis zum Rande mit ihrer Bosheit ange: 
„füllt hat und daß ein Wunder der göttlihen Macht unt 
„Gnade gleich jenem der Auferwedung des Lazarus dazu ge 
„hört, um fie aus dem Grabe zu ziehen, wo fie fi in Fail: 
„niß auflöf't, die an ihr bis auf das Mark der Knochen nagt.” ? 

Iſt es nicht wahr, daß, wenn die Macht und der Reid) 
thum Englands unfer Staunen erregeu, dies nicht wenige 
beim Elend der Fall ift? Iſt es nicht eine durch die uni: 
derſprechlichſten Zeugniſſe ausgemachte Sadye, daß Pashler 
alle Urſache Hatte zu behaupten, in England gehe das Elem 
mit dem Reichthum Hand in Hand, und daß diefer Gegenjat 


1) Pauperism, S. 32-85. 
») Social condition, Bd. I, ©. 383. 
9 Brownson’s Quaterly Review. April 1858, €. 167. 
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das Elend nur noch heftiger und für die Gejelfchaft gefähr- 
Iiher mache? Daher bei denkenden Männern der Schreden 
und die Gewiffensbiffe, von deren Größe folgende Worte zeu: 
gen: „Wir jehen überall prächtige Paläfte, mit benen nichts 
„in dee Welt verglichen werden Tann. Die Haüſer unferer 
„rächen verbreiten einen größeren Lurus als dies in irgend 
‚„inem anderen Lande der Fall if. Alle Klimate müffen 
„dam beifteuern, fie zu möbliren und zu ſchmücken. Woll- 
‚ice Teppiche, wallende und dichte Vorhänge, prangenbe 
„Sopha's, Flaumbetten, ungelöthete Gefäße, zahlreiche Bedien- 
„ten, glänzende Equipagen, alle jene fo theueren Gegenftänbe, 
„delche der Literatur, der Wiffenfchaft, der Kunſt dienjtbar 
‚md, und in ben Paläften Englands ſich aufgehaüft finden, 
„u nur Einzelnheiten aus jener Gefammtmaffe von Kunſt 
‚Imd Pracht, von der man nicht einmal traümte und der vom 
„ganzen Glanze ber alten Reiche nichts nahekam. Blicket aber 
„hinter diefes Schaugepränge von Luxus, und was fehet ihr? 
‚Ein von Armuth und Leiden niedergebeugtes Voll. Um 
‚alle dieje eitle Prahlerei zu nähren, haben wir die Maffen 
„eraubt, und Unheil von folcher Schwere heraufbefchworen, 


‚NE wir nunmehr verzweifeln, je ein Heilmittel dagegen zu 


„Anden. 7) 

Die Revue von Edinburg hebt mit Nachbrud das 
zemlihe Uebel hervor und führt hiebei die Worte des Doctor 
Canning an: „Die Rage ber untern Klaſſen in gegenmwärtiger 
„zit ift eine düftere Erlaüterung ber Inftitutionen und der 
‚Sisififation Englands. Die Menge ift in diefem Lande auf 
‚me Stufe der Unwiffenheit, der Noth und des Elends ber- 
‚agefunken, die jedes Herz rühren muß, das nicht aus Gtein 
„macht iſt. Es gibt in der civilifirten Welt faum ein trau⸗ 


izeres Schaufpiel, als es in Großbritannien der Gegenjaß 


it wiichen einem Reichthum und einem Luxus ohne Grän- 
‚3m und zwilchen dem Zuftand der Erjchöpfung, in dem Taus 
‚tie von armen Leuten zujfammengeballt in Kellern und 





Social condition of the people, I, &. 452—453. 





206 


„ſchienen mir mehrere nicht in Elend zu ſchmachten. Die 


d 


„Mutter eines biefer Kinder, das, bereits 15 Jahre alt, noch }- 


„keine Schule befucht hatte, war die Frau eines Landkrämers, 
„der ſich einer gewiffen Wohlhabenheit erfreute. Ein anderes 
„Kind in gleichem Zuftande gehörte einer Sammetweberfamilie, 
„die viel Arbeit hatte und guten Lohn einnahm.‘*) 

Nach der Schmach und dem Elend der Sclaverei im rö- 
mifchen Reiche hat die Welt nichts Aehnliches erlebt. Man 
muß zu ben fehlimmften Tagen des Heidenthums zurückgehen, 
um eine ähnliche Verfehrung des fittlichen Gefühles wieder 
zu finden. Da wundert man fi nicht mehr, wenn die eng: 
liſchen Schriftſteller, die fi daran gewagt haben, diefen Ab: 
grund von Entwürdigung und Lafter zu erforjchen, in Unwille 
und Schmerz ausbrechen, und wenn ihre Klagen um fo bit 
terer find, je tiefer ihre Anhänglichkeit an die Größe und die 
Wohlfahrt ihres edlen Landes if. Bon ſolchen Gefühlen be: 
herrſcht faßt Kay das Elend der Induſtriebevölkerung Eng: 
lands in folgende Worte zufammen: „Sch fpreche ınit Weber: 
„legung, wenn ich fage, daß ich fein jo unebles, und wenn es 
„mir erlaubt tft, mich eines fo ſtarken Ausdruckes zu bedienen, 
„fein jo graüfiches Schaufpiel mehr fenne, als bie abgelegenen 
„Straffen und Vorſtädte unferer englifchen und irländiſchen 
„Städte mit ihrer jcheußlichen Bevölkerung; als diefe Schaaren 
„Halbnacter, ſchmutziger, roher Kinder, die im Unflath der 
„Bäche jpielen ; als dieje zahlreihen Brantweinpaläfte voll 
„von Leuten, deren Geftalt und Hände Iaut davon Zeugniß 
„geben, daß ihr Fleiſch jo zu jagen ganz von Starken Geträn- 
„ten, dem einzigen Troft, der biefen armen Gejchöpfen bleibt, 
„durchfeuchtet ift; als dieſe unglüdlichen Mädchen, die aller 
„Religion und erften Erziehung baar zum jchmählichften und 
- „erbärmlichiten aller Gewerbe gezwungen find. Gehe, Tieber 
„Leſer, nach London, Mancheiter, Liverpool, Preſton, Norwid, 
„Rottingham, York, Chefter, oder in andere jener großen 
„Manufactur⸗ uud Handelsftäbte, die fo glänzende Fortſchritte 


1) Etudes sur l’Angleterre, 8b. I, ©. 15. 
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Naturhang bes Heidenthums an die Stelle der chriftlichen Ent- 
fagung trat. Diefe Stelle ift zu merfwürbig, als daß wir ſie 
bier nit ganz anführen follten. 

„Die übermäßige Arbeit, welche faſt alle Gewerbe bean: 
„pruchen, die peinlichen Kämpfe um die Eriftenz, jene Aufreg- 
„ung aller Fähigkeiten der Menfchen, die in diefem Lande und 
„in diefer Zeit fieberhafter Hite die Bahn bes Lebens laufen 
„müfen, find für Sobnfton das reine Gegentheil von ber 
„Idee bes Fortſchritts. Unzweifelhaft gibt es bezüglich dieſes 
„Punktes in unſerm Fortſchritte viel zu verbeſſern, es iſt ein 
„Uebelſtand; aber dieſes Uebel iſt keineswegs blos auf die un⸗ 
„teren Klaſſen beſchränkt. Wir alle in unſerer Geſellſchaft 
‚ind zu einer frühzeitigen und zugleich ſehr harten und lang: 
„dauernden Arbeit genöthigt. Unſer Leben verfließt leider in 
„einer beftändigen Haft. Unfer Leben ift faft in allen Stän- 
„en nur ein Reiben, Kämpfen und Ringen. So unermeß: 
„lich das Feld der probuctiven Arbeit fein mag, es ift nod 
„viel zu eng für die Zahl derer, die dort zujammengebrängt 
‚ind Das Uebel ift nicht auf den Feldbauer oder auf den 
„arbeiter eingefchräntt, vielleicht Taftet e8 auf ihnen nicht ein- 
„mal am bärteften. Der Mann des Geſetzes, der Stants- 
„mann, der Gelehrte, der Künftler, alle feufzen unter diefem 
„sche. Alle jene, die arbeiten, find erjchöpft von Plage und 
„Ermüdung. Einige haben mehr zu thun, als man thun 
„ann, ohne die Freude, die Annehmlichkeit und felbft das 
„böchfte Ziel des Lebens zu opfern. Andere koͤnnen faum ſo 
„viel Arbeit finden, un das zu erringen, was Leib und Seele 
„uſammenhält. Niemand fühlt fchmerzlicher als wir alles 
„daB, was es Bedauernswerthes in einem folchen Zuftande 
„der Dinge gibt, aber wir ftelen in Zweifel, ob das Uebel 
„wirklich im Zunehmen begriffen ift; wir wiffen, daß man 
„große Anftrengungen madt, um feine Stärke zu mindern, 
„saß in biefem Sinne ſchon bedeutende Fortfchritte gemacht 
„worden find, und daß, während man einerjeitS bas Webel 
„fühlt und Tennt, man anberjeits anfängt zu begreifen, wo 
„man das Heilmittel fuchen muß ... Aller fernere Fortjchritt 
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„in ber Heilung diejes um fich greifenden Uebels kann nur 
„durch Rückkehr zu einfachen Gewohnheiten, zu größerer Mäj- 
„ſigung und Weisheit in den Selüften, durch ein befferes Ver- 
„ſtändniß des Lebenszweckes, durch eine größere Heilighaltung 
„deſſen, was die wahre Wohlfahrt ausmacht, durch eine Fräf- 
„tigere Entfaltung der Willensmacht bei den Individuen, und 
„durch eine zunehmende Befreiung von der blinden Tyrannei 
‚des Herkommens bewerfftelligt werben. Damit unjere Arbeit 
‚weniger peinlich werde und weniger lange dauere, genügt es, 
„dag wir zu einem bemüthigeren Leben zurückkehren und uns 
„mit weniger Ausgaben begnügen. Alle müffen wir die Rube 
„durch Genügſamkeit erfaufen und das Glüd in einer bejchei- 
„deneren Lage juchen, die nicht jo hoch hinaufitrebt, als die 
„it, nach der unjere Ungebuld bis heute ſich fehnte. Das tjt 
„die einzige Münze, um deren Preis wir dieſe fojtbare “Perle 
„erlangen fünnen.‘‘ ') 

Heißt das nicht, man muß England bie chriftlihen Tu— 
genden wieder geben, welche im Stolz des Reichthums ihm ver- 
loren gegangen find, und feine Sitten im Geifte der Entjag- 
ung wieder ftählen? 

Diefer Stolz des Reichthums unterhält in England ein 
anderes Uebel, das nicht weniger tief und fruchtbar ift an 
. Elend: die Trennung des Reichen vom Armen, bie nach dem 
Ausdrude eines berühmten Staatsmannes zwei Nationen in 
einer einzigen zu fein jcheinen.?) Diefe Trennung, eine neue 
Thatſache in der Gefchichte der chriftlichen Gejellichaften, wird 
von den ehrwürbigften, nach Character und politifcher Stellung 
verjchiedenartigften Autoritäten beftätigt. Tory's und Wigh’s 
find hierin einig, leßtere jedenfalls jehr ungern und durch die 
Augenscheinlichleit der Thatjache gezwungen. Johnſton ſchildert 
das Uebel mit folgenden Worten: „Die Trennung zwijchen 
„Reichen und Armen, der Haß der einen Klafje gegen die 
„andere, die Wegwerfung, womit fie jich gegenfeitig begegnen, 


1, Edimburg Review, April 1851, &. 324 - 326. 
3) Sybil ou los Deux Nations, von b’Siraeli. 
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„fellen eine blutige und nahe Revolution in Ausfichtz befon- 
„dere Achtung aber verdient, daß, während der Lärm unauf- 
„hoͤrlich Monat für Monat, Woche für Woche, fogar Tag für 
„rag in den Ohren Aller ertönt, die Iefen, die Geſellſchaft 
„m Nichts ihr Verfahren ändert. Das Streben nad Iſolir⸗ 
„Ang der Klafjen, das aus den gewonnenen Zuftänden uud 
„Gewohnheiten entfpringt, ift zu ausgeſprochen, als daß e8 
„Much Verfuche, Novellen, Journale und Revuen geändert 
„erden Könnte. Dean hat Anftalten gegründet, um durch 
„Lectüre wiſſenſchaftliche und Titerarifche Kenntniffe zu ver 
‚reiten; man hat zur Unterhaltung ber untern Klaſſen Thier- 
‚gitten angelegt; man hat gejellfchaftliche Zirkel gegründet, 
‚No man jtatt bes Vergnügens und des Luxus auf wohlfeile 
„Seile Etwas findet, das den ariftocratifchen Zirkeln nähert. 
„Ale diefe Anftrengungen blieben fruchtlos. ... Was uns 
„tet thut, iſt eine aufrichtige und Herzliche Nachgiebigfeit 
„tnerjeits und eine gleichfalls herzliche, aber zugleich achtungs- 
‚tolle Ergebenheit anderfeitS, aber hierin haben wir Teine 
‚sertfäpritte gemacht.‘ ?) 
Wenn die Revue von Edinburg dem ftrengen aber ge- 
Mölen Urtheile Johnſtons die gewöhnlichen Anfchauungen 
6 Liberalismus entgegenfeßt, ift fie gleichwohl gezwungen, 
Ne Thatſache zuzugeben. Das Uebel befteht, aber es ift bem 
Rufen Schriftfteller nur vorübergehend; es kommt daher, 
Mil man von beiden Seiten bie Anforderungen für die neue 
briſtenz der Geſellſchaft noch nicht recht begriffen hat. Von 
Aın an können die Menſchen nur mehr auf fich felber rech— 
2m. Die ungeordnete Ausdehnung diejes an fich berechtigten 
"fühles verurfacht das Uebel. „Ein ſtarkes Unabhängigfeits- 
Mühl (self-dependance), ein feiter Entjchluß, feine ganze 
‚Schlfahrt und alle feine Fortfchritte fich ſelbſt und nur fich 
len zu verdanken, eine barfche und verächtliche Jurüchweif- 
„ung alles Beiftandes der Liebe und aller Leitung von Oben 
‚ „erbreiten ſich reißend ſchnell und nehmen oft Geftalten an, 
| DBngland as it is, 1851, ©. 48. 


216 


„in der Heilung diejes um fich greifenden Uebels kann nur 
„durch Rückkehr zu einfachen Gewohnheiten, zu größerer Mäf- 
„gung und Weisheit in den Gelüften, durch ein befjeres Ver⸗ 
„ſtaäͤndniß des Lebenszweckes, durch eine größere Heilighaltung 
„deifen, was die wahre Wohlfahrt ausmacht, durch eine Träf- 
„tigere Entfaltung der Willensmacht bei den Individuen, und 
„Durch eine zunehmende Befreiung von der blinden Tyrannei 
‚des Herkommens bewerfjtelligt werden. Damit unfere Arbeit 
„weniger peinlich werde und weniger lange dauere, genügt es, 
„daß wir zu einem bemüthigeren Leben zurüdfehren und uns 
„mit weniger Ausgaben begnügen. Alle müffen wir die Rube 
„durch Genügſamkeit erfaufen und das Glüd in einer beſchei— 
„deneren Lage juchen, die nicht jo hoch hinaufitrebt, als Die 
„iſt, nach der unſere Ungebuld bis heute ſich fehnte. Das ijt 
„die einzige Münze, um deren Preis wir bieje fojtbare ‘Perle 
„erlangen koͤnnen.“!) 

Heißt das nicht, man muß England die chriftlichen Tu— 
genden wieder geben, welche im Stolz des Reichthums ihm ver- 
loren gegangen find, und feine Sitten im Geijte der Entjag- 
ung wieder jtählen? 

Diefer Stolz des Reichthums unterhält in England ein 
anderes Uebel, das nicht weniger tief und fruchtbar ift an 
. Elend: die Trennung bes Reihen vom Armen, die nach dem 
Ausdrude eines berühmten Staatsmannes zwei Nationen in 
einer einzigen zu fein jcheinen.?) Dieje Trennung, eine neue 
Thatjache in der Gefchichte der chriftlichen Gefellfchaften, wird 
von den ehrwürdigften, nad) Character und politifcher Stellung 
verichiebenartigften Autoritäten beſtätigt. Tory's und Wigh's 
find hierin einig, leßtere jedenfalls jehr ungern und durch die 
Augenfcheinlichfeit der Thatfache gezwungen. Johnſton ſchildert 
das Uebel mit folgenden Worten: „Die Trennung zwiſchen 
„Reichen und Armen, ber Haß der einen Klaſſe gegen die 
„andere, die Wegmwerfung, womit jie ſich gegenjeitig begegnen, 


1, Edimburg Review, April 1851, &. 324 - 326. 
*) Sybil ou les Deux Nations, von b’Sfraeli. 
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„elle eine blutige und nahe Revolution in Ausficht; bejon- 
„dere Achtung aber verdient, daß, während der Lärm unauf: 
„srih Monat für Monat, Woche für Woche, jogar Tag für 
„ag in den Ohren Aller ertönt, die Iefen, die Geſellſchaft 
„m Nichts ihr Verfahren ändert. Das Streben nach Sfolir- 
„ung der Klaffen, das aus den gewonnenen Zuſtänden und 
„Gewohnheiten entfpringt, ift zu ausgefprechen, als daß es 
„urch Verſuche, Novellen, Sournale und Revuen geändert 
„werden Tönnte. Man bat Anſtalten gegründet, um durch 
„zetüre wiflenfchaftliche und literarifche Kenntniffe zu ver- 
„reiten; man hat zur Unterhaltung der untern Klaſſen Thier- 
‚garten angelegt; man bat gefellfchaftliche Zirkel gegründet, 
„vo man jtatt des Vergnügens und des Luxus auf wohlfeile 
„Seile Etwas findet, das den ariftocratifchen Zirkeln nähert. 
„Ale diefe Anftrengungen blieben fruchtlos.... Was ung 
„Roth thut, iſt eine aufrichtige und herzliche Nachgiebigkeit 
„inerſeits und eine gleichfalls herzliche, aber zugleich achtungs- 
‚tole Ergebenheit anderjeits, aber hierin haben wir feine 


„Fortſchritte gemacht.‘ ) 


Wenn die Revue von Edinburg dem ſtrengen aber ge⸗ 
tehten Urtheile Johnſtons die gewöhnlichen Anſchauungen 
des Liberalismus entgegenſetzt, iſt fie gleichwohl gezwungen, 
die Thatſache zuzugeben. Das Uebel beſteht, aber es iſt dem 
righ'ſchen Schriftſteller nur vorübergehend; es kommt daher, 
weil man von beiden Seiten die Anforderungen für die neue 
Griftenz der Geſellſchaft noch nicht recht begriffen hat. Bon 
am an können die Menſchen nur mehr auf fich jelber rech⸗ 
am. Die ungeordnete Ausdehnung bdiefes an jich berechtigten 
Sefühles verurfacht das Uebel. „Ein ftarkes Unabhängigfeits- 
„jfühl (self-dependance), ein fefter Entfchluß, jeine ganze 
‚Zohlfahrt und alle feine Fortjchritte fich ſelbſt und nur fi 
„Uein zu verdanken, eine barjche und verächtliche Zurüchweif: 
„ung alles Beiftandes der Liebe und aller Leitung von Oben 
‚terbreitene fich reißend ſchnell und nehmen oft Seftalten an, 
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„in ber Heilung diejes um fich greifenden Uebels kann nur 
„durch Rückkehr zu einfächen Gewohnheiten, zu größerer Mäf- 
„gung und Weisheit in den Selüften, durch ein befjeres Ber- 
„ſtaäͤndniß bes Lebenszweckes, durch eine größere Heilighaltung 
„deſſen, was die wahre Wohlfahrt ausmacht, durch eine Fräf- 
„tigere Entfaltung der Willensmacht bei den Individuen, und 
„durch eine zunehmende Befreiung von ber blinden Tyrannei 
‚des Herkommens bewerkitelligt werden. Damit unfere Arbeit 
„weniger peinlich werde und weniger lange bauere, genügt es, 
„daß wir zu einem bemüthigeren Leben zurückkehren und uns 
„mit weniger Ausgaben begnügen. Alle müffen wir die Rube 
„durch Genügſamkeit erfaufen und das Glüd in einer bejchei- 
„deneren Lage fuchen, die nicht jo hoch Hinaufftrebt, als die 
„iſt, nach der unſere Ungeduld bis heute fich fehnte. Das tt 
„die einzige Münze, um deren Preis wir dieſe Fojtbare ‘Perle 
„erlangen fönnen.‘‘ ') 

Heißt das nicht, man muß England die dhriftlihen Tu— 
genden wieder geben, welche im Stolz des Reichthums ihm ver 
loren gegangen find, und feine Sitten im Geifte der Entjag- 
ung wieder ftählen? 

Diejer Stolz des Reichthums unterhält in England ein 
anderes Uebel, das nicht weniger tief und fruchtbar tft an 
. Elend: die Trennung des Reihen vom Armen, bie nad) dem 
Ausdrude eines berühmten Staatsmannes zwei Nationen in 
einer einzigen zu fein jcheinen.?) Dieje Trennung, eine neue 
Thatfache in der Gefchichte der chriftlichen Geſellſchaften, wird 
von den ehrwürbdigften, nad) Character und politifcher Stellung 
verjchiedenartigjten Autoritäten bejtätigt. Tory's und Wigh’s 
find Hierin einig, legtere jedenfalls jehr ungern und durch die 
Augenfcheinlichkeit der Thatfache gezwungen. Johnſton ſchildert 
das Uebel mit folgenden Worten: „Die Trennung zwilchen 
„Reichen und Armen, der Haß der einen Klaſſe gegen bie 
„andere, die Wegwerfung, womit fie jich gegenjeitig begegnen, 


1, Edimburg Review, April 1851, &. 324 - 326, 
2) Sybil ou les Deux Nations, von d’Ifraeli. 
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„Nellen eine blutige und nahe Revolution in Ausficht; bejon- 
„dere Achtung aber verdient, daß, während der Lärm unauf- 
„seid Monat für Monat, Woche für Woche, jogar Tag für 
„2ag in den Ohren Aller ertönt, die Iefen, die Gefellfchaft 
„m Nichts ihr Verfahren ändert. Das Streben nach Iſolir⸗ 
„ung der Klaffen, das aus den gewonnenen Zuftänden und 
„Gewohnheiten entjpringt, ift zu ausgefprechen, als daß es 
„Buch Verfuche, Novellen, Sournale und Revuen geändert 
„werden könnte. Man bat Anftalten gegründet, um durch 
Lectüre wiſſenſchaftliche und Literarische Kenntniffe zu ver 
„breiten; man hat zur Unterhaltung der untern Klaſſen Thier: 
‚zirten angelegt; man hat gefellfchaftliche Zirkel gegrünbet, 
‚no man jtatt bes Vergnügens und bes Lurus auf wohlfeile 
Weiſe Etwas findet, das den ariftocratifchen Zirkeln nähert. 
„Ale diefe Anftvengungen blieben fruchtlos.... Was ung 
„Roth thut, iſt eine aufrichtige und herzliche Nachgiebigfeit 
„inerſeits und eine gleichfalls herzliche, aber zugleich achtungs- 
„volle Ergebenheit anderfeits, aber hierin haben wir feine 
„gertjchritte gemacht.‘ ') 

Wenn die Revue von Edinburg dem ftrengen aber ge 
thten Urtheile Sohnftons die gewöhnlichen Anfchauungen 
5 Liberalismus entgegenfeßt, ift fie gleichwohl gezwungen, 
sie Thatfache zuzugeben. Das Uebel befteht, aber es ift dem 
righ'ſchen Schriftfteller nur vorübergehend; es kommt daher, 
rail man von beiden Seiten die Anforderungen für bie neue 
Griftenz der Geſellſchaft noch nicht recht begriffen hat. Bon 
am an Tonnen die Menſchen nur mehr auf fich felber vech- 
am. Die ungeordnete Ausdehnung dieſes an fich berechtigten 
&fühles verurfacht das Uebel. „Ein ftarkes Unabhängigfeits- 
„jtühl(self-dependance), ein fefter Entfchluß, feine ganze 
‚Wohlfahrt und alle feine Fortſchritte ſich ſelbſt und nur fich 
„allein zu verdanken, eine barjche und verächtliche Zurückweiſ⸗ 
„ung alles Beiſtandes der Liebe und aller Leitung von Oben 
‚verbreiten fich reißend Ichnell und nehmen oft Seftalten an, 
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„in ber Heilung biejes um fich greifenden Uebels kann nur 
„durch Rückkehr zu einfachen Gewohnheiten, zu größerer Mäf- 
„gung und Weisheit in den Gelüften, durch ein befferes Ber- 
„ſtaͤndniß des Lebenszweckes, durch eine größere Heilighaltung 
„deſſen, was die wahre Wohlfahrt ausmacht, durch eine Fräf- 
„tigere Entfaltung der Willensmacht bei den Individuen, und 
„durch eine zunehmende Befreiung von ber blinden Tyrannei 
„des Herkommens bewerfftelligt werben. Damit unjere Arbeit 
„weniger peinlich werde und weniger lange dauere, genügt es, 
„dag wir zu einem bemüthigeren Leben zurückkehren und uns 
„mit weniger Ausgaben begnügen. Alle müflen wir bie Rube 
„durch Genügſamkeit erfaufen und das Glüd in einer bejchei- 
„deneren Lage fuchen, die nicht fo hoch hinaufitrebt, als bie 
„iſt, nach der unſere Ungebuld bis heute fich fehnte. Das ijt 
„die einzige Münze, um deren “Preis wir dieſe Eojtbare Perle 
„erlangen koͤnnen.“!) 

Heißt das nicht, man muß England die chriftlihen Tu— 
genden wieder geben, welche im Stolz des Reichthums ihm ver- 
loren gegangen find, und feine Sitten im Geijte der Entjag- 
ung wieder ftählen? 

Diefer Stolz des Reichthums unterhält in England ein 
anderes Uebel, das nicht weniger tief und frudtbar ift an 
. Elend: die Trennung des Reihen vom Armen, die nach dem 
Ausdrude eines berühmten Staatsmannes zwei Nationen in 
einer einzigen zu fein jcheinen.?) Diefe Trennung, eine neue 
Thatfache in der Gefchichte der chriftlichen Gefellfchaften, wird 
von den ehrwürbdigften, nad) Character und politifcher Stellung 
verſchiedenartigſten Autoritäten bejtätigt. Tory's und Wigh's 
find hierin einig, legtere jedenfalls jehr ungern und durch die 
Augenscheinlichkeit der Thatjache gezwungen. Johnſton fchildert 
bas Uebel mit folgenden Worten: „Die Trennung zwijchen 
„Reichen und Armen, der Haß ber einen Klaffe gegen bie 
„andere, die Wegmwerfung, womit fie fich gegenfeitig begegnen, 


1, Edimburg Review, April 1851, &. 324 - 326. 
2) Sybil ou les Deux Nations, von d’Ifracli. 
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„Selle eine blutige und nahe Revolution in Ausſicht; bejon- 


„dert Achtung aber verdient, daß, während ber Lärm unauf- 
„örlic Monat für Monat, Woche für Woche, fogar Tag für 
‚ag in den Ohren Aller ertönt, die lefen, die Gejellichaft 
„m Nichts ihr Verfahren ändert. Das Streben nach Iſolir⸗ 
‚ung der Klafjen, das aus den geivonnenen Zuftänden und 
„Ömohnheiten entſpringt, ift zu ausgefpredhen, als daß es 
„uch Berfuche, Novellen, Sournale und Revuen geändert 
„werden könnte. Man hat Anſtalten gegründet, um durch 
„Lectüre wiffenfchaftlihe und Titerarifche Kenntniffe zu ver: 
„reiten; man hat zur Unterhaltung der untern Klafjen Thier⸗ 
‚zarten angelegt; man hat gejellichaftliche Zirkel gegründet, 
‚no man ftatt des Vergnügens und des Lurus auf mwohlfeile 
„weile Etwas findet, das den ariftocratifhen Zirkeln nähert. 
„ale diefe Anftrengungen blieben fruchtlos.... Was uns 
„Roth thut, iſt eine aufrichtige und herzliche Nachgiebigkeit 
‚tinerjeits und eine gleichfalls herzliche, aber zugleich achtungs- 
„solle Ergebenheit anderjeits, aber hierin haben wir feine 


. „gertihritte gemacht.‘ ') 


Wenn die Revue von Edinburg dem jtrengen aber ge= 
thten Urtheile Sohnftons die gewöhnlichen Anfchauungen 
des Liberalismus entgegenfeßt, ift fie gleichwohl gezwungen, 
ie Thatfache zuzugeben. Das Uebel befteht, aber es ift dem 
righ ſchen Schriftfteller nur vorübergehend; es kommt daher, 
wel man von beiden Seiten die Anforderungen für die neue 
briſtenz der Gefellfchaft noch nicht recht begriffen hat. Bon 
an an können die Menſchen nur mehr auf fich felber redy- 
um. Die ungeordnete Ausdehnung diefes an fidy berechtigten 
Sefühles verurfacht das Uebel. „Ein ftarkes Unabhängigfeits- 
„Mühl (self-dependance), ein fefter Entſchluß, feine ganze 


Vohlfahrt und alle feine Fortfchritte fich felbft und nur fich 


‚lein zu verdanken, eine barjche und verächtliche Zurückweiſ⸗ 
„ung alles Beiftandes der Liebe und aller Xeitung von Oben 
„verbreiten fich reißend jchnell und nehmen oft Geftalten an, 
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„in ber Heilung biejes um ſich greifenden Uebels fann nur 
„durch Rückkehr zu einfachen Gewohnheiten, zu größerer Mäj- 
„ſigung und Weisheit in den Selüften, durch ein befferes Ver— 
„ſtaääͤndniß des Lebenszweckes, burch eine größere Heilighaltung 
„deſſen, was die wahre Wohlfahrt ausmacht, durch eine Fräf- 
„tigere Entfaltung der Willensmacht bei den Individuen, und 
„durch eine zunehmende Befreiung von ber blinden Tyrannei 
‚des Herkommens bewerkftelligt werden. Damit unſere Arbeit 
„weniger peinlich werde und weniger lange bauere, genügt es, 
„daß wir zu einem bemüthigeren Leben zurüdehren und uns 
„mit weniger Ausgaben begnügen. Alle müffen wir die Ruhe 
„durch Genügſamkeit erfaufen und das Glüd in einer bejchei- 
„deneren Lage fuchen, bie nicht fo hoch hinaufftrebt, als die 
„iſt, nach der unfere Ungeduld bis heute fich fehnte. Das ijt 
„Die einzige Münze, um deren Preis wir bieje Fojtbare Perle 
„erlangen können.“) 

Heißt das nicht, man muß England die chriftlihden Tu— 
genden wieder geben, welche im Stolz des Reichthums ihm ver- 
Ioren gegangen find, und feine Sitten im Geifte der Entjag- 
ung wieber ftählen? 

Dieſer Stolz des Reichthums unterhält in England ein 
anderes Uebel, das nicht weniger tief und fruchtbar ift an 
. Elend: die Trennung des Reichen vom Armen, die nach dem 
Ausdrude eines berühmten Staatsmannes zwei Nationen in 
einer einzigen zu fein fcheinen.?) Dieje Trennung, eine neue 
Thatſache in der Gejchichte der chriftlichen Gejellichaften, wird 
von den ehrwürdigjten, nad) Character und politifcher Stellung 
verichiedenartigften Autoritäten beftätigt. Tory's und Wigh’s 
find hierin einig, leßtere jedenfalls jehr ungern und durch die 
Augenscheinlichkeit der Thatfache gezwungen. Johnſton ſchildert 
bas Uebel mit folgenden Worten: „Die Trennung zwiſchen 
„Reichen und Armen, der Haß der einen Klaffe gegen bie 
„andere, die Wegmwerfung, womit fie jich gegenjeitig begegnen, 
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„len eine blutige und nahe Revolution in Ausficht; bejon- 
„nee Achtung aber verdient, daß, während der Lärm unauf- 
‚hi Monat für Monat, Woche für Woche, fogar Tag für 
„ag in den Ohren Aller ertönt, die Iefen, die Geſellſchaft 
„n Nichts ihr Verfahren ändert. Das Streben nach Iſolir⸗ 
‚ung der Klaſſen, das aus den geivonnenen Zuſtänden und 
„Lewohnheiten entipringt, ift zu ausgefprodhen, als daß es 
„Auch Verfuche, Novellen, Journale und Revuen geändert 
‚rerden Lönnte. Dean bat Anftalten gegründet, um durch 
„Lectüre wiſſenſchaftliche und Titerarifche Kenntniffe zu ver 
„teiten; man hat zur Unterhaltung der untern Klafjen Thier⸗ 
„garten angelegt; man hat gefellichaftliche Zirkel gegründet, 
„no man ftatt des Vergnügens und bes Lurus auf wohlfeile 
„Seile Etwas findet, das den ariftocratifchen Zirkeln nähert. 
„ale diefe Anftrengungen blieben fruchtlos ... . . Was uns 
‚Neth thut, iſt eine aufrichtige und herzliche Nachgiebigkeit 
„enerjeits und eine gleichfalls herzliche, aber zugleich achtungs- 
„tolle Ergebenheit anderfeits, aber hierin haben wir feine 
„Fortſchritte gemacht.“) 

Wenn die Revue von Edinburg dem ſtrengen aber ge- 
rechten Urtheile Sohnftons die gewöhnlichen Anfchauungen 
8 Eiberalismns entgegenfeßt, ift fie gleichwohl gezwungen, 
ve Thatfache zuzugeben. Das Uebel beiteht, aber es ift dem 
aigh'ſchen Schriftfteller nur vorübergehend; es kommt daher, 
käl man von beiden Seiten die Anforderungen für bie neue 
Kiftenz der Geſellſchaft noch nicht recht begriffen hat, Bon 
an an können die Menſchen nur mehr auf fich felber rech⸗ 
am. Die ungeordnete Ausdehnung diejes an fich berechtigten 
Serühles verurfacht das Uebel. „Ein ftarkes Unabhängigkeits- 
‚fühl (self-dependance), ein fefter Entſchluß, feine ganze 
„Schlfahrt und alle feine Fortſchritte fich felbft und nur fich 
„allein zu verdanken, eine barſche und verächtliche Zurückweiſ⸗ 
„ung alles Beiftandes der Liebe und aller Leitung von Oben 
ererbreiten fich reißend ſchnell und nehmen oft Seitalten an, 
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wirkte.) Aber gar haüfig beſchränkt ſich Alles auf noble Ge— 
ſtändniſſe und fromme Wünſche. Soll zum Werk gegriffen 
werden, dann wirft der Wille, der durch den langen Miß— 
brauch des Reichthums zum Edywächling geworden iſt, bie 
für ihn zu ſchwere Laſt der wahren chriftlihen Entjagung 
von ſich. | | 

Was mag diefe gründliche und ſchon fo alte Vergeffen: 
heit der wejentlichen Geſetze des jittlichen Lebens für eine 
Folge haben! Angeſichts der vergangenen Größe Englands 
und des gegenwärtigen Glanzes feiner Reichthümer und feiner 
politiichen Einrichtungen nehmen wir Anftand, das Wort aus: 
zufprechen, welches die Lage erheilcht. Ein englifcher Schrift: 
fteller macht bei Behandlung diefes Zuftandes voll Elend und 
Herabwürbigung der unteren Klafjen in England die Bemerf- 
ung, daß die Barbarei. der civilifirten Völker ohne Vergleich 
größer iſt, als die Barbarei der erjten Völfer.?) Dieje Be: 
merkung tft befonders wahr, wenn fie England gilt. Durch 
den Mißbrauch der Givilifation kehrt es zur Barbarei zurüd. 
Und in der That, welch anderen Namen Tünnte man ber Rage 
jener Bölfer geben, unter denen jich eine große Zahl Men: 
ſchen findet, die faum einen vagen Begriff von Gott haben, 
bie nur ſehr unvollfommen das Gute vom Böfen unterfcheiden 
fünnen, die nicht mehr die dem menfchlichen Leben gebührende 
Achtung begreifen, Fein Herz mehr haben zu ihren eigenen 
Kindern, aus Gier nach einem armfeligen Gewinn fie tödten, 
oder fie in die ſchmählichſte Unwiſſenheit und in bie entwürs 
digendſten Laſter verfinken laffen, in denen fogar der Tod feinen 
ernften Gedanfen zu eriweden vermag, bie das Gefühl ver 
Scham nicht mehr fennen, und fi nur mehr zu den rohen 
Genüfjen der Materie Hingezogen fühlen? Solche Menjchen 


2) Rendu hebt diefe rückkehrende Bewegung zu den Tatholifchen Inftitutionen 
hervor. Hindeutungen auf diefe Rückkehr kann man in verjchiedenen öf- 
fentlihen Anordnungen Englands treffen, beſonders auf einem jehr be- 
zeichnendem Blatte Kay’s, Social condition elc., I, ©. 420. 


1) Edinburgh Review, Nr. 183, San. 1850, ©. 215. 
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erhabenen und ebelmüthigen Seele Pashley’s folgenden Angſt⸗ 
ſchrei: „Die menfchliche Natur fonnte fih in unjerm Zeitalter 
„und in unferem Lande fo jelbftfüchtig und fo fehr alles 
„chriſtlichen Gefühles baar erweijen, als ob wir ung noch mit- 
„ten in den fittlichen Yinfterniffen bes Heidenthums befänden. 
„Ein engliicher Dichter, ber im neunzehnten Sahrhundert in 
„die Fußſtapfen Virgils und Dante’8 treten und die Menfchen 
„leiner Zeit und feines Landes unter die in ben Tartarus 
„verdammten Schatten verjegen wollte, könnte uns viele eng⸗ 
„liſche Srundbefiger zeigen, die an ben Qualen jener vielen 
„alten Römer Theil nehmen, 

Die auf Schägen ſtets ruh'n, entnommen dem Boden der Erde, 

Und mit den Ihrigen nie fie getheilt; unzählige find es. ') 

Cine vorzügliche Urſache der Verkommenheit ber untern 
Klaffen in England und bes darans hervorgehenden gränzen- 
loſen Elends, ift der Mangel aller ernjten Wirkſamkeit des 
anglicaniſchen Klerus und ber übrigen häretifchen Geiftlichen 
auf biefe Klaffen. Man kann ſich in unjern katholiſchen Län 
dern keinen Begriff von der Gleichgültigkeit und Unwiffenbeit 
machen, in denen ber fo reich begüterte Klerus bes protejtan- 
tigen Englands das Volk ſtecken läßt. Kay beklagt fidh in 
ſcharfen Ausprücden über die Unfähigkeit des anglicanijchen 
Klerus, die derjelbe im Dienfte der Liebe und im Unterricht 
der Armen an den Tag legt. „Wir haben, jagt er, Teinen 
„Klerus, der den Muth in fich fühlt, jeden Tag ohne Wider: 
„willen die niedrigſten Schlupfwinfel aufzufuchen, keinen Klerus, 
‚mit dem ber Arme ohne Befangenheit und Furcht verlehren 
„Lönnte, feinen Klerus, den er rüchaltslos feine Leiden au⸗ 


1850, S. 227—228. — Die Schlüffe Hammons lanten ganz im glei- 
den Sinne; man fehe Farms servants &, 92. — ferner ſehe man 
in der Revue d’Edimburg ben till On Church and State 
education, Juli 1850, ©. 97. 
9 Qui divitiis soli incubuere repertis 
Nec partem posuere suis, que maxima turba est. 
Virgil. lib, V 
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tieffte Stufe der Entblößung und Erniebrigung herabgeſunken 
find. Ein anderes Mal hat das Elend in Verbindung mit 
der geiftigen und materiellen Verfunfenheit, die jein hervor: 
ſtechendſter Zug ift, feine Quelle in den Bedingungen, unter 
welchen die Arbeit jtattfindet. Der Dunjtlreis der Werkitätte, 
das ſelaviſche Gefefleltfein an eine Art peinliher und einför- 
miger Arbeit, die Vermiſchung der Alter und des Gejchlechtes, 
die Anhaüfung des Arbeitervolfes in ber Nähe der Manufac- 
turen, alle diefe und noch viele andere Urfachen entnerven 
gleichmäßig den fittlihen und phyſiſchen Menſchen und ver- 
feßen den Arbeiter in die Lage jener armjeligen und entarte- 
ten Weſen, die unfere großen Manufacturftäbte. unglüdlicher 
Weiſe in jo großer Zahl zu jehen Gelegenheit haben. 
Betrachtet man dieſe verjchiedenen Urſachen de8 Elends 
mit einander, fo laſſen fie fi auf vier Hauptpunkte zurück 
führen; fie entjpringen entweder 1. aus dem allgemeinen Zu— 
ftand der Geſellſchaft; oder 2. aus den Bedingungen, unter 
welchen die Induſtrie betrieben wird; oder 3. aus der perjön- 
lichen Beſchaffenheit der Arbeiter; oder 4. aus den vom menfch- 
lichen Leben untrennbaren Zufällen. In diefer Reihenfolge 
werden wir fie unterfuhen. Soweit es die Gränzen unjerer 
Arbeit geftatten, wollen wir die Thatjachen einzeln auseinan- 
berjegen, welche dazu dienen, bie Natur des Mebels zu beftim- 
men, und in dem Maaße, als wir feine Eigenfchaften erfennen 
und feine Quellen entdecken, wird es unfere Aufgabe fein, die 
Heilmittel anzubeuten, durch weldye es befämpft werden fanı. 
Bei den Urjachen des Elends, wie bei den Mitteln, Die 
man ihm entgegenjegen kann, pielt das individuelle Element 
eine jehr große Rolle. Unſerer tiefjten Ueberzeugung nach 
würde die Sittlichkeit des Arbeiters oft hinreichen, das Elend 
wenigjtens in feiner jchmerzlichiten und demüthigſten Geftalt 
von fich zu verjcheuchen. Ein fleißiger und ordentliher Ar— 
beiter kann arm, aber jehr jelten wird er elenb fein. Selbft 
wenn das Elend feine Quelle in ben auüßeren Verhaͤltniſſen 
feinen Grund hat, welche durch die fociale Orbnung’und Die 
induftrielle Organifation herbeigeführt werben, felbft dann 
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tann er, wenn er feine ganze ſittliche Kraft bewahrt hat, gegen 
ten Zwang, welchen ihm fein Lebenslauf aufnöthigt, in einem 
ihr ftarten Maaße ankämpfen. Darf man beswegen Alles 
ver indivibuellen Thätigkeit überlaffen, fo daß die Emancipas 
tien der Arbeiter, die ein Princip, wir fagen lieber eine Er- 
rungenfchaft unferer ſocialen Ordnung tft, zur nothwendigen 
sılge hätte, den Mann des Valkes für fich allein und mit 
kinen alleinigen Kräften gegen die Schwierigkeiten, welche 
een aus dieſer Emancipation entjpringen, Tämpfen zu laffen? 
Unferer Anficht nach wäre das ein großer Irrthum. Es wäre 
eine gefährliche Uebertreibung eines an ſich guten Principg, 
das aber nicht unabhängig ift, jondern mit andern in innig- 
fer Beziehung fteht, und darum nach Umſtänden Milderungen 
erleiden muß. Dieſe Uebertreibung würde den SIndividualis- 
mus mit der Freiheit und ver wahren Unabhängigkeit der Ar⸗ 
beiterffaffen vermifchen. Aus Mangel an Licht und in Folge 
ihrer untergeordneten Stellung koͤnnen dieſe SKlaffen eines 
Schutzes und einer befonderen Pflegichaft bebürftig fein. Es 
it zu wünfchen, daß fie bei dem regelmäßigen und befcheidenen 
Gebrauch ihrer eigenen Kräfte vermittelft der Aſſociation einer- 
td und in ber ungezwungen angebotenen und ungezwungen 
angenommenen Hilfe der höheren Klafje andererjeits die Stüße 
Anden, die ihnen unentbehrlich if. Wenn ihnen aber in 
Folge der Mangelhaftigfeit oder Unzulänglichleit der Sitten 
dieſe Stüge fehlt, dann kann und muß 'ver Staat eingreifen, 
um die Ohnmacht der Freiheit zu ergänzen, aber immer nur 
unter der Bedingung, daß er feine Wirkſamkeit ber Art ein- 
Iränft, daß er der individuellen Freiheit und Anitiative nur 
das entzieht, was man ihr unmöglich laſſen könnte, ohne den 
ſhwerſten Mißbraüchen Thür und Thor zu Öffnen. 

Die Frage über vollftändige Cmancipation ber Arbeit und 
über freie Concurrenz tritt bier unter Verwidlungen und 
Schwierigkeiten auf, die uns damals nicht begegneten, als wir 
Ne blos vom Gefichtspunfte der Productivkraft der Arbeit be- 
trachtet haben. Sittlichfeit und Wohlfahrt der Arbeiterflaffen 
jmd hier gleihmäßig-im Spiele. Unfere Zeit hat keine ernftere 
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Aufgabe zu Idjen, als dieſe if. Mit jedem Schritte, den une 
ſere chriſtlichen Gefelihaften in der Freiheit vorwärts mach- 
ten, hatten fie ähnliche Schwierigkeiten zu beftegen und haben 
auch, Dank dem Tatholifchen Geifte, Dank der Macht der Ent- 
fagung, welche bie Fatholifche Kirche ben Völkern mittheilt, 
dieſe Schwierigkeiten überwältigt. Wir werben ſehen, daß 
biefer Geift, wenn er von den Gejellichaften allgemein ange- 
nommen würde, aud) in unjern Tagen noch diefer Aufgabe 
gewachfen wäre, für deren Löſung unfere ſich ſelbſt überlaſſene 
Schwachheit ohnmädtig bleibt. Aus dieſem Geifte ift bie 
Freiheit entjtanden, und wir werben fehen, daß, wenn bie 
Treibeit ihm treu bliebe, ſie in ihren eigenen Kräften das 
Heilmittel gegen bie Uebel finden könnte, welche der urplöß- 
lichen und manchmal jehr unüberlegten Ausdehnung, die ihr 
am Ende des vergangenen Jahrhunderts gegeben wurbe, auf 
dem Fuße folgten. Mag es fih um die unjerer Zeit eigen- 
thümlichen Urfachen des Elends, oder um diefe Schwierigkeiten 
und Schwächen handeln, deren das menjchliche Leben zu allen 
Zeiten und in allen Gefelljchaften unterworfen ift, in allen 
Fällen wird fich der Fatholifche Geift als ein folcher zeigen, 
der den Mafjen ein wohlbabendes, regelmäßiges und glückliches 
Leben fichert. Weberall, wo biejer Geift herrjcht, werden That- 
kraft und Regelmäßigfeit der individuellen Sitten, allgemeine 
und ununterbrochene Felthaltung an der Affociation, das 
Patronat der Großen und Mächtigen gegenüber den Kleinen 
und Schwachen das Gebiet des Elendes einjchränfen, jo 
weit dies bei der Schwachheit unjerer Natur moͤglich ift. 
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IV. Kapitel. 


don den Urfachen des Elends, welche ans dem allgemeinen 
Duflande der Gefellfchaft hervorgehen. 





Diefe Urſachen find eben fo verjchieden, als tief und aus: 
gebreitet. Sie beziehen ſich größtentheils auf Thatjachen, deren 
Character und Tragweite wir bereitS hervorgehoben haben, 
ala wir die Urſachen unterfuchten, welche fördernd ober läh- 
mend auf die Probuctivfraft der Arbeit einwirken. In ber 
That, das erſte Erfordernig zur Wohlfahrt der Völker beſteht 
darin, daß ihre Arbeit jo fruchtbar als möglich gemacht werde, 
um ihnen das Nothdürftige zu fihern. Alles alfo, wodurch 
die Macht der Arbeit gefördert wird, verringert um eben fo 
viel das Gebiet des Elendes, und Alles, wodurch biefe Macht 
beeinträchtigt wird, erweitert es. 

Es gibt Feine Thatjache in der fittlichen Orbnung, bie 
nicht ihren Rückſchlag in der materiellen Ordnung fände. Alle 
Ferthümer, alle Verkehrtheiten, alle Schwächen, welche das 
ſociale Leben erſchüttern, haben zur legten Folge das Elend. 
In der That, haben wir nicht gefehen, wie durch die Schwädh- 
ung des Willens, durch die Trägheit und DVerfinfterung des 
Geiftes, diefe traurigen Folgen aus der Mißachtung des Ge⸗ 
fees vom Opfer, die Arbeit an Kraft verlor, die Production 
abnahm, und Gefellihaften vom Elend überfluthet wurden, 
die ehemals zum höchften Glanze auf geiftigem und materiellem 
Gebiete fich emporihwangen? Haben wir nicht gefehen, wie 
aus diefer nämlichen Urfache Erjparung und Arbeit zugleich 
abnahmen, fo zwar, daß das Kapital am Ende eben fo felten 
war, als die Arbeit ermüdend ? 

An einer Geſellſchaft, in welcher Verweichlichung, Eitel- 
fit und Luxusfieber an die Stelle der ruhigen und gefunden 
Zhätigfeit eines unter der Herrfchaft des Geiftes der Entjag- 
ung ſtehenden Lebens getreten find, Tann die Arbeit noch auf 
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eine andere Weife leiden, durch das Mißverhältniß nämlich 
der Snduftrien. In der That, liegt nicht eine große Urſache 
ber Krankheit unferer Zeit in dem Mangel an Gleichgewicht 
zwifchen der Manufacturarbeit und der landwirthichaftlichen 
Arbeit? Die Afjoctation ift eine der Hauptfräfte, vielleicht 
bie erſte aller geiftigen Kräfte, durch welche die Menfchheit ver 
Erfüllung ihrer Beftimmung entgegengeht. Wer hat fich nicht 
in unjern Tagen davon überzeugt, was biefe Macht hinficht- 
lich der Ausbreitung bes Reichthums und der Hilfsquellen ber 
Maffen vermag, und wie fehr die Wohlfahrt der großen 
Menge in Trage geftellt wäre, wenn ihm der Individualismus 
ihre Kraft benähme? Das Nämliche gilt von der Leichtigkeit 
des Verfehrs und der Macht des Credits, die, wie wir gezeigt 
haben, gleihmäßig an das, was e8 Zartes und Tiefes in ben 
perjönlichen Verhältniffen der Gefellichaftsglieder gibt, und 
zugleid, an die allgemeinen Antriebe des focialen Lebens mit 
fehr engen Banden gebunden find. Man erjeße die Sicherheit 
der Beziehungen, den Geift ver Solidarität und gemeinfjchaft: 
lichen Thätigfeit, welche den Völkern aus der Entjagung er- 
wächſt, mit dem Geifte des Individualismus, wie er aus ber 
nothwendiger Weiſe egoijtifchen Vorliebe für die Genuſſe und 
Größe des Neichthums hervorgeht, und bald wird auf eine 
Wohlfahrt, die unerjhütterlid, fchien, ein unaufhaltſamer Ver- 
fall mit dem Elend der großen Maffe als lebte Folge herein- 
brechen. 

Mas die bürgerliche und politifche Freiheit in Verbindung 
mit der daraus hervorgehenden Achtung vor dem Eigenthume 
zur Größe und Wohlfahrt der Völker beiträgt, das erzählt 
uns die Geſchichte der Völfer mit lauten Worten. Die Scla- 
verei ift für den Menjchen die tieffte Stufe des Elends; fie 
verhängt über ihn alle Qualen ber phyſiſchen Entblößung und 
jittlihen Berfunfenheit, während fie zu gleicher Zeit feine 
Kraft erſtickt. Der Verluſt der politifchen Freiheit erzeugt 
weniger ſchreckliche Uebel, drückt aber gleihwohl mit einer 
manchmal ſehr jchmerzlichen Laſt auf das Loos der Arbeiter- 
klaſſen. Was bei der allgemeinen Sclaverei im römifchen 
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Reiche aus der Arbeit geworben, in welche Lage bie Arbeiter 
vrfeßt wurden, das haben wir im zweiten Buche dieſes Werkes 
geſagt.) So oft man es in den chriftlichen Geſellſchaften 
wriuchte, wieder, joweit es bei ben ihrem Weſen nach freien 
Eitten diefer Gefellfchaften möglih war, zu dem heibnijchen 
Enitem der abjoluten Macht zurüdzufehren, eben fo oft Jah 
man alsbald die Arbeit erftarren und die Wohlfahrt der Maffe 
nehmen. Die entralijation im Syftem der abfoluten Mo: 
narhie Ludwigs des VBierzehnten führte ſchnell diefer Folge 
entgegen.?) Mißbrauch in der Finanzwirtbichaft, Uebertreib⸗ 
una der den Arbeitern auferlegten Steuern find in Gejell- 
itaften, in denen ber Abfolutismus und bie Gentralijation 
herrſchen, an ber Tagesordnung. Diefe Mißbraüche waren 
tine Saupturfache der Erſchöpfung Frankreichs während ber 
eften Hälfte des letzten Jahrhunderts; fie „werden immer in 
iver Gefellichaft, in welcher die Freiheit nicht naturgemäß ge- 
währleiftet ift, eine vorzügliche Quelle des Elends fein. 


Eine abfolute Webervölkerung gilt, wenn fie in einem 
keftimmten Zeitpunkte ald allgemeine Thatſache im focialen 
Echen angenommen wird, bei vielen Staatsöconomen als bie 
baüfigfte Urfache des Elendes und namentlich als eine Haupt: 
urſache in unferer Zeit. Wir glauben, daß man bie Wirk: 
 Smfeit diefer Urfache namentlich in unferer Zeit oft übertrie- 

ven hat. Wenn heutzutage eine Uebervölferung vorhanden 

it, jo ift das nur zum Theil, auf gewiffen Buncten, in Folge 
ven Umftänden, bie gewifjen Arbeitszweigen eigen find, und 
nicht in unbedingter Weife wahr. Meiftentheils trägt ein 
ungeordneter Zuftand ber Arbeiter, und nicht Uebervölferung 
tie Schuld. Die Landwirthſchaft befchäftigt nicht alle Arme, 





'; 8apitel V, VII, X. 

’) Ale Schriftſteller, welche die Geſchichte diefer Zeiten vom focialen Stand- 
vunkte aus behandelten, reden hierüber nur eine Sprache. Man fche 
beſonders Tocqueville Ancien Regime et la Revolution 
[rangaise und Darefte be la Chavanne, Histoire des Classes 
agricoles,. 
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die bei ihr nußreiche Verwendung finden Fünnten; verjchiebene 
Urfachen, die wir im Vorausgehenden angebeutet haben, füh: 
ren die Arbeit ver Manufacturinduftrie zu, jo daß fich unſchwer 
ein Meberijchuß ergibt. Anderntheils ereignet es fich in Folge 
von Ummälzungen, die feit einem Sahrhundert im Verfahren 
der Manufacturarbeit jo haüfig eintraten, daß gewifle Klafien 
von Arbeitern eine ziemlich lange Zeit hindurch die Arbeit 
entbehren und auf Loͤhne beſchränkt find, die weit unter ihren 
Bedürfniſſen ftehen. Aber noch einmal, dieſer ‚Mangel an 
Verwendung der Arbeitskräfte ift nicht allgemein und nur 
vorübergehend und in Feiner Weiſe ein Zeichen einer allge: 
meinen Niederlage der Arbeit noch einer Llebervölferung. End— 
Lich bewirken in Folge der Mängel unferer focialen Zuftände 
die induftriellen Kriſen eine zeitweife Ueberfülle an Arbeit 
und haben von Zeit zu Zeit Lohnabminderungen zur Folge, 
deren Nachwehen ſich noch lange Zeit nad) der Krije fühlbar 
machen. Der Arbeiter, durch diefe Krifen in Armuth gerathen 
und gendthigt, zur Zeit der Beichäftigung durch eine jeine 
Kräfte überjchreitende Arbeit den Rückſtand aus ber Zeit ber 
Arbeitslofigfeit zu decken, ift beitändig dem Geſetze einer ver: 
längerten Arbeit unterworfen, weldye auf eine jtetige Meberfülle 
der Arbeit hinzudeuten fcheint. Außer der Nothwendigfeit, in 
der vortbeilhaften Benübung der Zeit der Beichäftigung einen 
Erfag für die verlorne Zeit während ber Krife zu finden, muß 
hier and) noch der Hang des Arbeiter8 nach materiellen Ge— 
nüffen in Anfchlag gebracht werben, ein Hang, der nad) den 
erlittenen Entbehrungen zur Zeit der Arbeitslofigkeit um jo 
gewaltiger auftritt und deſſen Herrſchaft jo groß tft, daß der 
Arbeiter, um ihn zu befriedigen, nicht vor der Ermüdung 
einer übertriebenen Arbeit, nicht vor den traurigen Folgen 
zurückſchreckt, welche diefe angeftrengte Arbeit für feine Geſund— 
beit unvermeidlich zur Folge bat. 

Diefe übermäßige Arbeitspauer ift ein Zeichen und ein 
der gewichtigften und allgemein giltigften Urfachen des Elende 
bei unjern Arbeiterflaffen. Sie ſchwächt nicht blos phyſiſch 
den Arbeiter, fondern zerftört in ihm auch die fittliche Kraft 
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dadurch, daß fie ihn von ſeiner Familie trennt, raubt fie ihm 
vie Süßigfeit und den heilfamen Einfluß des hausfichen 
Herdes, während fie ihn zugleich für die Erfüllung feiner 
Pfichten als Vater unfähig macht. So an bie Arbeit ges 
Imiedet ift der Arbeiter Fein freier Mann mehr; er ift ein 
Eclave und nährt bei all dem Geifte der Unabhängigkeit, wel⸗ 
den die Völker aus freien Inſtitutionen jchöpfen, alle Leiden- 
Itaften, alle Niedertracht und allen Aufruhr der Eclaverei. 
Ale Schriftjteller, welche fih mit dem Zuſtand unferer 
Arbeiterbevölferung befaßt haben, find auf dem wirklichen 
Serfandenfein und der Schwere des Uebels beftanden. Leon 
funher jhildert e8 in feinen Studien über England mit 
ven lebhafteſten Karben. „Die inbuftrielle Volksmaſſe Hat 
„was ganz Eigenthümliches an fich; ich meine jene gewiffer- 
‚naffen widernatürliche Verbindung zwifchen Elend und Ar: 
„it, zwilchen dem Mebermaaß von Lafter und dem Uebermaaß 
„en Beihäftigung. Im Allgemeinen ift die Bevölferung nur 
„m, wenn fie Mangel an Beichäftigung leidet, und bie 
‚Sittlihkeit der einzelnen Stämme hält mit ihrem Fleiße 
leichen Schritt. Die Sittenbücher find voll von Beweijen, 
‚um diefe Wahrheit in flares Licht zu ftellen. Ich weiß, daß 
‚at Arbeit das Gefeß für unſer Erdendaſein ift; gleichwohl 
„ar die Arbeit eben fo wenig übertrieben werden, als das 
„Sergnügen. Das Uebermaaß der Arbeit bei den Völkern des 
„Rordens führt ebenjo ficher geraden Meges zur Entartung 
„ut Seele und des Leibes, als das ſüße Nichtsthun bei 
„m Böllern des Südens. Um dieſe traurigen Ergebniffe 
arzutdun, könnte ich aus den Parlamentsunterjuchungen, 


lie theils von Seite der Verwaltungsbehörden erhoben, theils 


‚An Ort und Stelle vorgenommen wurden, zahlloje Beweife 
„führen, 

„zn einer über die Trunkſucht angeftellten gerichtlichen 
‚Ünterjuhung haben mehrere Aerzte die Erflärung abgegeben, 
«RB die Arbeiter durch eine alles Maaß überfchreitende Er: 
„Midung förmlich gezwungen find, zum Neizmittel ftarfer 
„Srantweine ihre Zuflucht zu nehmen. Andere behaupten, 


HE _ u, 


234 


„daß diefe Müdigkeit ein Verlangen nach finnlicdyen Bergnüg: 
„ungen erwecke. Da die Weiber die Arbeit der Männer 
„theilen, jo nehmen fie feinen Anftand, fich den nämlichen 
„Ausichweifungen preiszugeben. Es gibt zu Mancheſter Epin- 
„mereien, welche täglich fiebenzehn Stunden Beichäftigung for: 
„dern, und von dieſen fiebenzehn Stunden find fünfzehn und 
„eine halbe Stunde der wirklichen Arbeit gewidmet. Was bie 
„Kinder betrifft, jo bringen fie namentlich in Schottland nad) 
„einer Arbeitsmoche den ganzen Sonntag im Bette zu. Man 
„weiß nichts mehr von Pflicht und Erziehung in den Fami— 
„lien. Um fih nicht in den Stunden, während welcher bie 
„Mule⸗-Jenny alle Aufmerkfanteit beanfprucht, mit den Kin: 
„dern beichäftigen zu müfjen, geben bie Mütter denfelben ftatt 
„Milh ein Opiumpräparat; andere laffen ihre Saüglinge 
„unter der Aufficht ihrer jungen Brüder oder Schweftern und 
„ſo kommt es, daß man in Mandhefter unter vierhundert und 
„Sieben eines gewaltthätigen Todes Gejtorbenen hundert und 
„zehn Kinder zählte, die durch heißes Waſſer oder durch Teuer 
„den Tod fanden. Diejenigen, welche ben Unglüdsfällen ent 
„rinnen, genießen feinen Unterricht und feine Erziehung. Ju 
„den Kellern von Glasgow findet man Kinder, und es muß 
„deren auch in Manchefter geben, die in einem rein thierijchen 
„Zuftande Teben und nicht einmal einen Namen erhalten 
„haben. 

„Die übermäßige Arbeit (overworking) ift eine Krank— 
„beit, die von der Graffchaft Lancafter aus über England und 
„von England aus über Europa fich verbreitete. Mancheſter 
„ist hievon das Urbild; unglüclicher Weiſe erſtreckt fich diejes 
„traurige Syſtem auf das ganze Land und bildet einen Theil 
„Seiner Verfaſſung. Die Politit geht in bdiefem Stüde mit 
„der Induſtrie Hand in Hand. „Die aüßerfte Erregtheit, jagt 
„„Farr, die in allen Klaſſen der englifchen Gejellfchaft in ber 
„„Trunkenheit ihren Höhepunkt erreicht, ift nur das Ergebnik 
„„des engliſchen Syjtems, das Alles auf die Spitze treibt.”“?) 


1) Etudes sur l!’Angleterre, Bd. I, S. 371. 
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Diefe übermäßige Arbeitsdauer hat ihren Grund haupt⸗ 
üblih in der Heftigfeit der Begterden, in dem Fieber bes 


nufrialismus, das in England mehr als anderswo regiert. 


Rın darf fie namentlich nicht auf Rechnung einer etwaigen 
Iternölferung fchreiben; fie hat ihren Grund in allen jenen 
hiblihen Einflüffen, welche in Gejellichaften vorherrſchend 
nd, die dem Mercantilſyſtem huldigen. Faucher hat Recht, 
zen er jagt, daß es in dieſen Gefellfchaften ein allgemeines 
Il gebe, und als wir den Thatbeftand des englifchen Elends 
in feinen Hauptzügen darlegten, haben wir gejehen, mit wel⸗ 
Sen Farben die gewichtigften Schriftfteller diefes Landes un- 
km Augen dasfelbe vorführen. Diefes Uebel, das aus den 
eitten entfpringt, Lönnen nur die Sitten heilen, ober wenn 
act heilen, doch wenigftens mildern. Dean hat mandmal 
ruht, ihn die Macht der Geſetze entgegenzuhalten, aber bie 
Erfahrung beftätigte, was die gründlichften Forfcher vorherge- 
'hen haben, und lieferte den Beweis, daß das Eingreifen ber 
Anterität ba, wo fie nicht ganz ohne Wirkung bliebe, nur 
cbenſo große Verlegenheit herbeiführen würde, als das Uebel 
telöit ift, dem fie vorzubeugen fuchte. Man bat auch den Bor: 
itlag gemacht, zur wohlwollenden Mithilfe eines aus Bieder⸗ 


 hinnern beftehenden Rathes feine Zuflucht zu nehmen; man 


st namentlich die Errichtung von Syndicaten empfohlen, die 
aus den Arbeitern jelbft gebildet werden und. die Aufgabe ha⸗ 
ten fellten, im Namen ber Arbeiter unter andern Fragen, 
Selche ihre Wohlfahrt betreffen, auch über die Arbeitsbauer zu 
handeln!) Diefe Mittel find nicht zu verwerfen; aber noch 
emmal, wohin führen fie, wenn fie nicht in den Sitten ihren 
Stügpunkt finden? So lange man nicht an die Stelle des 
Geiſtes des Induftrialismus ben Geift des Chriftenthums, das 
‘tät, die freiwillige Annahme und beftändige Uebung der Ent» 
gung ſetzt, ſo lange werden aus benfelben Laftern immer die 
xamlichen Uebel hervorgehen. 





; Ban fee Dufau: Essai sur la science de la mistre so- 
eiale, S. 80. 
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Auch die Sitten, die allgemeinen Strebungen ber Gejell: 
Schaft, tragen Schuld an ben Uebeln, welche aus den Induſtrie⸗ 
und Handelsfrifen. und aus dem Webermaaß der Concurrenz 
hervorgehen. Schon als wir von ber Production handelten, 
haben wir gejagt, wie jehr die Nahrungsquellen eines Volkes 
durch die Unordnungen, welche das Leben der Gejellfchaft in 
diefem Hauptpunfte angreifen, gejchmälert werben können. 
Aber wir hätten nur einen ungenügenden Begriff von den jo 
fchweren Krankheiten unjeres fecialen Körpers und ihren jo 
fchredlihen Folgen, wenn wir uns damit zufrieden ftellten, 
fie nur vom Standpunkte der Productivfraft der Arbeit aus. 
zu unterſuchen. Durd die Zerrüttung, welche fie im Xeben 
der Arbeiterbevöfferung hervorbringen, find fie eine ber allge 
meinften und wirkſamſten Urjachen des Elends, Wir müſſen 
fie aljo in ihren Wirkungen auf die Sittlichleit und die Uns 
terlagen der materiellen Eriftenz der Arbeiter etwas näber be 
trachten. 


Die Krijen und die baraus hervorgehende Arbeitseinftelle 
ung find um fo heftiger und haüfiger, je mehr die Geſellſchaft 
den Gewohnheiten des Induſtrialismus Huldigt. Sie wüthen 
von Zeit zu Zeit auf dem Eontinent, und alle unfere indu⸗ 
ftriellen Länder wiffen, wie viele Leiden dadurch den Arbeiter: 
bevälferungen verurjacht werden. Um aber das Nebel in fei- 
ner ganzen Ausdehnung fennen zu lernen, muß man es auf 
dem claffiichen Boden des Inbuftrialismus, in England, ftu: 
diren. Thornton, ein gewandter englifcher Staatsöconom 
bietet uns in Zahlen ein Gemälde des erjchütternden Elends 
das bei der Krije gegen das Jahr 1840 über die Arbeiter ir 
England hereinbrach. „Tauſende von Arbeitern, jagt er 
‚waren in die abfolute Unmöglichkeit verfeßt, ih eine Be 
‚Ihäftigung zu verſchaffen. Man ſah fie mitten auf der 
„Straffen in gezwungenem Müfjigange baftehen, oder fand fi 
„in ihren finftern Wohnungen an einem ärmlichen Yeuer nie 
„dergekauert, mit auf die Bruft geſenktem Haupte, umgeben 
„von blafjen und abgemagerten Weſen, bie um Brod ſchrieen 
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„das ihnen ber Vater nicht zu fuchen mußte. Anbere, etwas 
„weniger unglücklich, erhielten Arbeit, aber in ganz unregel- 
„mäßiger Weife und mit ſehr verminderten Löhnen. Mit 
„Kühe Ionnte man von Zeit zu Zeit einen Arbeiter finden, 
„weher ber allgemeinen Noth gänzlicdy entgangen wäre und 
„ser nicht wenigſtens in einer Beeinträchtigung feiner gewohn⸗ 
‚ten Bohlfahrt ihren Druck gefühlt hätte. Unſere Ausdrücke 
„enthalten Leine redneriſche Mebertreibung und find aud nicht 
‚auf Gffectmacherei berechnet. Der Gegenftand ift zu ernit, 
‚al8 dag man mit ſolchen Kleinlichleiten ſich abgeben könnte. 
‚Bir leihen nur der einfachen Wahrheit bezüglich der Rage 
„at Manufacturarbeiter in England mäßigen Ausdruck, und 
‚anjere Behauptungen gründen fich, wie wir gleich fehen wer⸗ 
‚a, auf die in die kleinſten Einzelnheiten gehenden und 


„erſten Beweiſe. 


„Im Monat Januar 1842, als eben das Elend ſeine 
‚größte Heftigkeit erreichte, glaubten die Commiſſaͤre des Ar⸗ 
‚zenpflegichaftsrathes eine genaue Unterſuchung einer in biejen 
‚Titriden Tiegenden Stadt veranftalten zu follen. Man 
üblte Stockport, das fich vor allen in ber traurigften Rage 
and. Die Commiſſäre ſchickten zwei ihrer Beiftände dorthin 
‚at der Aufgabe, fid) von dem Umfang, der Natur und den 
Urjachen des Uebels zu unterrichten. 


„Sto@port ift einer ber erſten Mittelpunfte ber Baum⸗ 
‚Aenjabrication; fünf Fahre vorher, als die Delegirten ber 
‚Amencommiflion eintrafen, befand fich diefe Stadt in einem 
‚ırhaft blühenden Zuftande. Das wöchentliche Einfommen 
‚tät Arbeiterfamilie der unterſten Klafje war felten weniger 
A ein Pfund Sterling, manchmal überjtieg es fogar das 
‚see: und Dreifache diefer Summe. Seit jener Zeit bis 
a Jahre 1842 ſahen fich aber nicht weniger als zehn Tau⸗ 
U Arbeiter zur Unthätigfeit verdammt. Bon biefen kehr⸗ 
!a Yiele, welche von andern Theilen Englanvs herbeifamen, 
er im ihre Kirchſpiele zurück; andere verließen freiwillig 
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die bei ihr nußgreiche Verwendung finden Fünnten; verjhiedene 
Urjachen, die wir im Vorausgehenden angedeutet haben, füh— 
ren die Arbeit ver Manufacturinduftrie zu, jo daß fih unſchwer 
ein Ueberſchuß ergibt. Anderntheils ereignet es fich in Folge 
von Umwälzungen, die feit einem Jahrhundert im Verfahren 
der Manufacturarbeit fo haüfig eintraten, daß gewifje Klaſſen 
von Arbeitern eine ziemlich lange Zeit hindurch die Arbeit 
entbehren und auf Löhne beſchränkt find, die weit unter ihren 
Bedürfniffen ſtehen. Aber noch einmal, diefer Mangel an 
Verwendung der Arbeitsfräfte ift nicht allgemein und nur 
vorübergehend und in feiner Weiſe ein Zeichen einer allge- 
meinen Niederlage der Arbeit nod) einer Uebervölferung. End⸗ 
lich bewirken in Folge der Mängel unferer jocialen Zujtände 
bie induftriellen Krijen eine zeitweife Ueberfüle an Arbeit 
und haben von Zeit zu Zeit Tohnabminderungen zur Folge, 
beren Nachwehen ſich noch lange Zeit nach der Krije fühlbar 
machen. Der Arbeiter, durch diefe Krijen in Armuth gerathen 
und genöthigt, zur Zeit der Beichäftigung durch eine feine 
Kräfte überfchreitende Arbeit den Rückſtand aus ber Zeit der 
Arbeitslofigkeit zu decken, iſt beftändig dem Geſetze einer ver: 
längerten Arbeit unterworfen, welche auf eine ftetige Ueberfülle 
der Arbeit hinzudeuten fcheint. Außer der Nothwenbigfeit, in 
der vortheilhaften Benügung der Zeit der Beichäftigung einen 
Erjat für die verlorne Zeit während der Krife zu finden, muß 
hier auch noch der Hang bes Arbeiter nach materiellen Ge- 
nüffen in Anſchlag gebracht werden, ein Hang, ber nach ben 
erlittenen Entbebrungen zur Zeit der Arbeitslofigleit um fo 
gewaltiger auftritt und deſſen Herrichaft fo groß ift, daß der 
Arbeiter, um ihn zu befriedigen, nicht vor der Ermübung 
einer übertriebenen Arbeit, nicht vor den traurigen Folgen 
zurückſchreckt, welche diefe angejtrengte Arbeit für feine Geſund— 
heit unvermeidlich zur Folge bat. 

Dieje übermäßige Arbeitspauer ift ein Zeichen und eine 
der gewichtigjten und allgemein giltigften Urfachen des Elends 
bei unfern Arbeiterflaffen. Sie ſchwächt nicht blos phyſiſch 
den Arbeiter, fondern zerftört in ihm auch die fittliche Kraft; 
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„als 3000 gehören fortwährend unter diejenigen, welche Teine 
„Steuer zu bezahlen im Stande find.") 

„In vielen Kamilien hatten die Weiber, wie ber Vor⸗ 
„and des Armenbureau berichtet, ftatt alles Gewandes nur 
„mehr ein Hemd oder irgend ein zerlumptes Kleid; fie befaßen 
„weder einen wollenen Roc, noch ſonſt etwas, das fie vor der 
„Irengen Kälte des Winters ſchützen könnte. Der gänzliche 
„Kangel an Bettzeug war noch allgemeiner; ein wenig Stroh 
‚in einem Mintel des’ Zimmers oder bes Kellers hingeworfen 
‚mit einem einzigen Leintuch oder einem Fetzen Wollenjtoff 
„ad Dede, — das war das Bett einer großen Zahl jener 
‚armen Gefchöpfe. Oft Tagen jechs, fieben, ja ſogar acht burch 
‚einauder auf dem nämlichen Stroh, ohne Unterjchieb der Ge- 
‚hlehter mit einigen alten Säden ober einem alten Rappen 
‚bedect. Die Nahrung diefer armen Leute bejtand gewöhn- 
‚ih in ein wenig Habergrüge oder einigen Kartoffeln, ober 
‚manhmal in ein wenig Brod. „Die Familien, welche ge: 
„mwöhnlich Wiehl zu Kaufen pflegten, verficherte uns ein Vie— 
„„tualienhändler, kaufen jegt nur mehr Habergrüße; fie holen 
„täglich ein oder zwei Pfund Grübe und leben davon.” Ein 
„zrödler, der ebenfalls von den Commifjären vernommen 
‚Rurde, ſpricht fich alfo aus: „Man bietet mir gegenwärtig 
„Dinge von fo mittelmäßigem Werthe an, daß man früher 
„dergleichen in den Kauf zu bringen fich nicht tralmen ließ. 
Die armen Leute bringen mir Meffer, Gabeln, alte Eifen- 
„ſtücke, alles was ſie bei fich vorfinden und fagen mir, daß 
„ne ein wenig Geld brauchen, um einige Kartoffel zu Kaufen, 
»„©08 gerade nothwendig ift, um die nächite Woche zu errei- 
„sen. Niemals habe ich Kinder jo armfelig gefleidet geſe⸗ 
„ben; oft kommen Mütter mit ihren Kindern zu mir und 
„Sitten mich, ihnen einige Gegenftände abzufaufen, bamit fie 





) Das durch die Krifen hervorgerufene Elend ift der Art, daß die Privat- 
mibthätigleit eben jo ohnmächtig ift, als bie öffentfiche, demfelben abzu⸗ 
bafen. Dean ſehe über diefen Punkt die von Porter beigebrachten Zahlen, 
Progress of the nation. London 1847, &. 461. 
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„„doch ein Stücklein Brod oder einige Kartoffel ſich verſchaffen 
„„könnten.“ 

„In Stockport war die Noth beſonderer localer Umſtände 
„halber drückender, aber ſie trat in andern Manufacturſtädten 
„ohne merklichen Unterſchied gleich ſchrecklich auf. Sie wü— 
„thete beſonders in Lancashire und in den Gegenden von 
„Yorkshire, wo die Baumwollenmanufactur ihren Hauptmit— 
„telpunkt hat. Man behauptet, daß in Mancheſter 9,000 
„Familien auf einen Wochenlohn von einem Schilling herab: 
„ſanken; in Bolton verfielen unter 50 Fabriken, die noch vor 
„Kurzem 8,124 Arbeiter verwendeten, 30 Fabriken mit 5,061 
„Arbeitern in abjolute Arbeitslofigfeit, oder hatten höchſtens 
„einige ganz felterre Arbeitstage. Die Wochenlöhne der Pique- 
„weber janfen um die Hälfte deſſen, was fie im Jahre 1838 
„betrugen. Jene der Handweber fielen, obgleidy fie fchon jeit 
„langer Zeit jehr in Abnahme geriethen, von 6 Schilling auf 
„3 Schilling 7/23 D. An der Roth der Arbeiter und der Ver: 
„legenheit der Meifter nahmen deren Schüglinge, die Handels: 
„leute und Künftler, reichlihen Antheil. In Bolton ſank 
„der Wochenlohn von zwölf Handbwerfen um 3,651 Pfund. 
„Bon 150 Zimmerleuten, die früher wöchentlich 25 Edyilling 
„einnahmen, blieben nur 25 vollftändig und 15 blos zur Hälfte 
„beichäftigt; bie Zahl der Maurer ſank von 140 Mrbeitern 
„mit 34 Schilling Wocenlohn auf 50 Arbeiter mit blos 10 
„Schilling 6 D. Wochenlohn. Ebenſo ſchlimm war die Lage 
„der Webeinduftrie in Yorkshire und Wiltshire, der Seiben- 
„induſtrie in Spitalsfield und Macclesfield, der Spitenfabri: 
„cation In Nottinghamshire, der Töpfereien in Staffordshire, 
„der Stahlwaarenfabrication in der nemlidyen Grafſchaft, wie 
„in Warwicshire und Sheffield. In letzterer Etadt, wo im 
„Sabre 1836 kein einziger gefunder Dann ohne Beichäftigung 
„war, befanden fich im Jahre 1842 taufend Yamilien, die um 
„mwöchentlih einen Schilling für den Kopf auf Koften de 
„Handwerke, denen fie angehörten, unterhalten wurden, wäh: 
„rend mehrere Hunderte die Hilfe ihres Kirchfpiels zu bean 
„ſpruchen fich genöthigt ſahen. Im Leeds fielen 4,025 Yami 
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„lien, das heißt der fünfte Theil der Bevölkerung, der Armen⸗ 
„iaffe zur Lafl. Doc es ift unnüß, noch mehr Beifpiele an⸗ 
„führen; denn Niemand Tann bie fchredlichen Aufftände ver- 
„gejen Haben, welde bie Grafjchaften von Mittelengland im ° 
„Sommer des Jahres 1842 verheerten und von der verzwei⸗ 
„jelten Lage der Arbeiter hinlänglich Zeugniß geben. Faſt 
„serall und faft in allen Manufacturen waren bie Klagen 
„Kr Arbeiter über die Schwierigkeit, Arbeit zu befommen, und 
„über die gänzliche Unmöglichkeit, einen Kohn zu erhalten, ber 
„zu ihrer Eriftenz ausreichte, die nämlichen.” ?) 

Tiefe Krije von 1842 war wohl eine der furchtbarften, 
die jemal8 unter den arbeitenden Klafjen wüthete; nicht alle 
md fo unheilvoll; wenn fie aber auch bie Arbeiter nicht im: 
mer in jenen Zuftand von Noth verjegen, wie in England im 
Zahre 1842, jo beeinträchtigen fie doch in fehr ernfter Weife 
re Wohlfahrt und reißen fie meiftens zu einer Entfittlichung 
tert, deren Nachwehen fie ihr ganzes Leben empfinden. Was 
san ſowohl vom fittlichen als vom materiellen Stanbpunft 
aus dem Arbeiter am meiften ſichern follte, das find fefte 
Loͤhne; wenigſtens jollten die Schwankungen, denen fie unaus- 
Seblich ausgefegt find, in engen Schranken gehalten werben, 
Ser durch die Induſtrie- und Handelsfrifen, bie bejtändig 
zit Perioden großer Thätigkeit abwechjeln, ſinken die Löhne 
üglih eben fo ſchnell ind beträchtlich, als fie ein anderes 
Hal in die Höhe gehen. Daraus folgt, daß der Arbeiter ſich 
= Zeiten der Wohlfahrt Gewohnheiten der Behaglichkeit und 
des Luxus aneignet, welche das Gefühl der Leiden in Zeiten 
tr Arbeitslofigleit jnd der Lohnverminderung nur jleigern. 
Se ſoll überdies diefer unglückliche Arbeiter, der niemals ficher 
win kann, ob die Wohlfahrt, deren er fich heute erfreut, ihm 
gt in fehs Monaten genommen und mit einem tiefen Elend 
eiegt ift, im feinem Betragen jenen Geift des Gleichmuths, 
der Regelmäßigfeit, der Vorficht bewahren, welcher die erſte 
“rundlage ber Wohlfahrt für alle Klafjen üund namentlich für 
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„„doch ein Stücklein Brod oder einige Kartoffel ſich verſchaffen 
„„koͤnnten.“ | 
„Sn Stocdport war die Noth beſonderer Iocaler Umpftände 
„halber drückender, aber fie trat in andern Manufacturftädten 
„ohne merklichen Unterſchied gleich fchredlih auf. Sie wi: 
„thete befonders in Lancashire und in den Gegenden von 
„Yorkshire, wo die Baummollenmanufactur ihren Hauptmit: 
„telpuntt hat. Man behauptet, daß in Mandefter 9,000 
„Samilien auf einen Wochenlohn von einem Schilling herab: 
„ſanken; in Bolton verfielen unter 50 Fabriken, die noch vor 
„Kurzem 8,124 Arbeiter verwendeten, 30 Fabriken mit 5,061 
„Arbeitern in abfolute Arbeitslofigfeit, oder hatten höchſtens 
„einige ganz feltene Arbeitstage. Die Wochenlöhne der Piqué- 
„weber fanfen um die Hälfte deſſen, was fie im Jahre 1835 
„betrugen. Jene der Handweber fielen, obgleich fie ſchon feit 
„langer Zeit fehr in Abnahme geriethen, von 6 Schilling auf 
„3 Schilling 7a D. An der Noth der Arbeiter und der Ber: 
„tegenbeit der Meifter nahmen deren Schüblinge, die Handels— 
„leute und Künftler, reichlichen Antheil. In Bolton fant 
„der Wochenlohn von zwölf Handwerfen um 3,651 Pfund. 
„Bon 150 Zimmerleuten, die früher wöchentlid 25 Schilling 
„einnahnten, blieben nur 25 vollftändig und 15 blos zur Halfte 
„beihäftigt; die Zahl der Maurer fan? von 140 Arbeitern 
„mit 34 Schilling Wochenlohn auf 50 Arbeiter mit blos 10 
„Schilling 6 D. Wocenlohn. Ebenſo ſchlimm war die Lage 
„der Webeindujftrie in Yorkshire und Wiltshire, der Seiben: 
„induſtrie in Spitalsfield und Macclesfield, ver Spigenfabri: 
„cotion in Nottinghamshire, der Töpfereien in Staffordshire, 
„der Stahlwaarenfabrication in der nemlichen Grafichaft, wie 
„in Warwidshire und Cheffield. In legterer Etabt, wo im 
„Sabre 1836 Fein einziger gefunder Mann ohne Beihäftigung 
„war, befanden fich im Jahre 1842 taufend Jamilien, die um 
„wöchentlich einen Schilling für den Kopf auf Koften ver 
„Handwerke, denen fie angehörten, unterhalten wurden, wäh: 
„rend mehrere Hunderte die Hilfe ihres Kirchipiels zu bean- 
„Ipruchen ſich genöthigt fahen. In Leeds fielen 4,025 Fami— 
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„lien, das Heißt der fünfte Theil der Bevölkerung, der Armen⸗ 
„life zur Laſt. Doc es ift unnüg, noch mehr Beifpiele an⸗ 
„führen; denn Niemand kann die ſchrecklichen Aufftände ver- 
„seen haben, welche die Grafichaften von Mittelengland im 
„eommer des Jahres 1842 verheerten und von der verziweis 
‚ielten Lage der Arbeiter hinlänglich Zeugniß geben. Faſt 
„„eroll und faft in allen Manufacturen waren die Klagen 
„Kt Arbeiter über die Schwierigfeit, Arbeit zu befommen, und 
„ber die gänzliche Unmöglichkeit, einen Lohn zu erhalten, der 
„u ihrer Eriftenz ausreichte, die nänlichen.” 1) 
Diefe Krije von 1842 war wohl eine ber furdhtbarften, 

St jemal8 unter den arbeitenden Klaffen wüthete; nicht alle 
md jo unheilvoll; wenn fie aber auch die Arbeiter nicht im- 
nr in jenen Zuftand von Noth verfegen, wie in England im 
hohrt 1842, jo beeinträchtigen fie doch im fehr ernfter Weife 
ihte Wohlfahrt und reißen fie meiftens zu einer Entfittlichung 
fert, deren Nachwehen fie ihr ganzes Leben empfinden. Was 
nan ſowohl vom fittlichen als vom materiellen Stanbpunft 
us dem Arbeiter am meiften fichern follte, das find fefte 
ühne; wenigftens follten bie Schwankungen, benen fie unaus- 
lleiblich ausgeſetzt ſind, in engen Schranken gehalten werden. 
Nr duch die Induſtrie- und Handelskriſen, die beſtändig 
= Perioben großer Thätigkeit abwechſeln, finfen die Löhne 
verglich eben fo fchnell nd beträchtlich, als fie ein anderes 
Ral in die Höhe gehen. Daraus folgt, daß der Arbeiter fich 
" Zeiten der Wohlfahrt Gewohnheiten der Behaglichfeit und 
de Luxus aneignet, welche das Gefühl der Leiden in Zeiten 
vr Arbeitslofigkeit ymd der Lohnverminderung nur fteigern. 
Kit joll überdies diefer unglückliche Arbeiter, der niemals ficher 
kin Tann, ob die Wohlfahrt, deren er fich heute erfreut, ihm 
Eh in fechd Monaten genommen und mit einem tiefen Elend 
Elekt ift, in feinem Betragen jenen Geift des Gleichmuths, 
= Regelmäßigfeit, ber Vorficht bewahren, welcher die erfte 
Frandlage ber Wohlfahrt für alle Klaffen umd namentlich für 
— — 
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„die Stadt, und fuchten allenthalben noch Arbeit; ſie durd- 
„wanderten mandymal ganz Lancashire und Yorkshire. Die 
„Zurückgebliebenen kämpften hartnädig gegen bie Noth, bevor 
„fie die Hilfe ihres Kicchjpiels in Anfpruh nahmen. Anfangs 
„zehrten fie von den Erjparniffen befferer Tage. Sie ver: 
„kauften und verpfändeten ihr Mobiliar und fügteu zu dem 
„gewonnenen Erlös noch den Lohn Hinzu, den fie ausnahms- 
„weiſe fich zu verfchaffen mußten. „Sie kamen erft zu uns, 
unfagt der Borftand des Armenbureau zu Stodport, als ihre 
„„geringen Erfparnifje eingezehrt, ihr Hausgeräthe und fait 
„„alles, was fie an Kleidung und Bettzeug befaßen, verkauft 
„„oder verpfändet war. Sie hofften immer auf weniger un: 
„„heilvolle Zeiten; an biefer Hoffnung hielten fie feſt und 
„„klammerten ſich an, bis fie ihr Leben dahinfchwinden fahen, 
„„bis die Klagen ihrer von Noth erichöpften Weiber und das 
„„Schreien ihrer dem Hungertod nahen Kinder ihnen feine 
„andere Wahl mehr ließen, als entweder die öffentliche Hilfe 
„„in Anſpruch zu nehmen, ober ihre Familie vor Hunger 
„„ſterben zu laffen.” Biele von diefen Armen ftarben vor der 
„Zeit in Folge der Entbehrungen, die fie fich felbft freiwillig 
„auflegten. Zroß diefes edlen Starkmuths und obgleich ein 
„beträchtlicher Theil der Bevölkerung Stodports aus Fremden 
„beitand, die Feine Rechte auf die Unterftügung des Kirchſpiels 
„hatten, belief ich doch die Zahl der Perfonen jeden Standes, 
„die Anfprüche auf diefe Hilfe hatten und fie zu benügen ge 
„zwungen waren, im December 1841 auf faft fieben Taufent, 
„das heißt auf ein Zwölftel der Bevölferung der Union. 
„Diefer Maſſe von Elenden kann man nur fehr geringe Hilfe 
„gewähren, faum wöchentlich einen Schilling auf den Kopf. 
„Die Armenfteuer wählt verhältnigmäßig; aber durch bie 
„Roth der Steuerpflichtigen vermehrt fich die Zahl der Steuer: 
„ausftände der Art, daß bie Einnahmen beftändig unzureichend | 
„waren; fie beliefen fich nie höher, als auf zwei Dritttheile 
„der ausgeroorfenen Summe. In ber That waren bei 7,464 
„der Armenfteuer unterftellten Haüfer in der Gemeinde 
„Stodport zur Zeit des Berichts 1632 unbewohnt und mehr 
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„lien, das heißt der fünfte Theil der Bevölkerung, der Armen⸗ 
„aſſe zur Laſt. Doch es iſt unnütz, noch mehr Beiſpiele an⸗ 
„uführen; denn Niemand kann die ſchrecklichen Aufſtände ver- 
„zeſſen haben, welche die Grafſchaften von Mittelengland im 
„Sommer des Jahres 1842 verheerten und von ber verzwei⸗ 
„leiten Lage der Arbeiter hinlänglich Zeugniß geben. Faſt 
„aderall und faft in allen Manufacturen waren die Klagen 
„ser Ardeiter über die Schwierigkeit, Arbeit zu befommen, und 
„uber die gänzliche Unmöglichkeit, einen Lohn zu erhalten, der 
„u ihrer Eriftenz ausreichte, die nämlichen.“ !) 

Tiefe Krife von 1842 war wohl eine der furchtbarften, 
ke jemals unter den arbeitenden Klafien wüthete; nicht alle 
m jo unheilvoll; wenn fie aber auch die Arbeiter nicht im— 
ner in jenen Zuftand von Noth verjegen, wie in England im 
Jahre 1842, jo beeinträchtigen fie doch in fehr ernfter Weife 
he Wohlfahrt und reißen fie meiftens zu einer Entfittlichung 
ir, beren Nachwehen fie ihr ganzes Leben empfinden. Was 
an ſowohl vom fittlichen als vom materiellen Standpunft 
23 dem Arbeiter am meiften fichern follte, das ſind feite 
Lehne; wenigftens follten bie Schwanfungen, denen fie unaus- 
lich ausgefegt find, in engen Schranken gehalten werben. 
Ser durch die Induſtrie- und Handelsfrifen, bie beftändig 
2 Perioden großer Thätigfeit abwechjeln, finfen bie Löhne 
»ttlih eben fo fchnell ind beträchtlich, als fie ein anderes 
Ral in die Höhe gehen. Daraus folgt, daß der Arbeiter fich 
in Zeiten der Wohlfahrt Gewohnheiten der Behaglichkeit und 
de Luxus aneignet, welche da8 Gefühl der Leiden in Zeiten 
der Arbeitslofigfeit ynd der Lohnverminderung nur fleigern. 
St ſoll überdies diefer unglückliche Arbeiter, der niemals ficher 
Kalkan, ob die Wohlfahrt, deren er fich heute erfreut, ihm 
| ht in ſechs Monaten genommen und mit einem tiefen Elend 
tet ift, im feinem Betragen jenen Geift des Gleichmuths, 
eu Regelmäßigkeit, der Vorjicht bewahren, welcher die erjte 
“rundlage ber Wohlfahrt für alle Klafjen und namentlich für 
)Orerpopulation and its remedy, ©. 31. 

Feria, über den Reihthum. II. Bd. 16 , 
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„„doch ein Stüdlein Brod oder einige Kartoffel fich verſchaffen 
„„könnten.“ 

„Sn Stockport war die Noth beſonderer localer Umſtände 
„halber drückender, aber ſie trat in andern Manufacturſtädten 
„ohne merklichen Unterſchied gleich ſchrecklich auf. Sie wü— 
„thete beſonders in Lancashire und im den Gegenden von 
„Dorkshire, wo die Baumwollenmanufactur ihren Hauptmit— 
„telpuntt hat. Man behauptet, daß in Mancheſter 9,000 
„Samilien auf einen Wochenlohn von einem Schilling herab- 
„ſanken; in Bolton verfielen unter 50 Fabriken, die nody vor 
„Kurzem 8,124 Arbeiter verwendeten, 30 Fabriken mit 5,061 
„Arbeitern in abjolute Arbeitslojigfeit, oder hatten höchſtens 
„einige ganz ſeltene Arbeitstage. Die Mochenlöhne der Piques 
„weber ſanken um die Hälfte deſſen, was fie im Sahre 1833 
„betrugen. Jene der Handweber fielen, obgleidy fie Schon feit 
„langer Zeit jehr in Abnahme geriethen, von 6 Schilling auf 
„3 Schilling 72/3 D. An der Roth der Arbeiter und der Ber: 
„legenheit der Meifter nahmen beven Schüßlinge, die Handels: 
„leute und Künftler, veichlihen Antheil. In Bolton fant 
„der Wochenlohn von zwölf Handwerken um 3,651 Pfund. 
„Bon 150 Zimmerleuten, die früher wöchentlich 25 Schilling 
„einnahmen, blieben nur 25 volljtändig und 15 blos zur Hälfte 
„beichäftigt; die Zahl der Maurer ſank von 140 Arbeitern 
„mit 34 Schilling Wocenlohn auf 50 Arbeiter mit blos 10 
„Schilling 6 D. Wochenlohn. Ebenso fchlimm war die Lage 
„der Webeinduftrie in Yorkshire und Wiltshire, der Seiden: 
„induftrie in Spitalsfield und Meacclesfield, der Spitenfabri: 
„cation in Nottinghamshire, der Zöpfereien in Stafforbshire 
„der Stahlwaarenfabrication in der nemlichen Grafichaft, wi 
„in Warwidshire und Cheffield. In Iegterer Etadt, wo in 
„Jahre 1836 Fein einziger gefunder Dann ohne Beichaftigun; 
„war, befanden fih im Jahre 1842 taufend Familien, die um 
„wöchentlich einen Schilling für ben Kopf auf Koften de 
„Handwerke, denen fie angehörten, unterhalten wurden, wäh 
„rend mehrere Hunderte die Hilfe ihres Kirchipiels zu bean 
„Ipruchen fich genöthigt fahen. In Leeds fielen 4,025 Fam! 
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„in, das heißt der fünfte Theil der Bevölkerung, der Armen⸗ 
rofe zur Laſt. Doch es ift unnüß, noch mehr Beifpiele an⸗ 
„hen; denn Niemand kann die fchredlichen Aufftände ver- 
„sen haben, welde bie Grafjchaften von Mittelengland im 
‚sonmer des Jahres 1842 verheerten und von der verzwei⸗ 
‚ten Rage der Arbeiter Hinlänglich Zeugniß geben. Faft 
el und faſt in allen Manufacturen waren die Klagen 
‚märheiter über die Schwierigkeit, Arbeit zu befommen, und 
‚er die ganzliche Unmöglichkeit, einen Lohn zu erhalten, der 
„u ihrer Exiſtenz ausreichte, die nämlichen.“) 
dieſe Kriſe von 1842 war wohl eine der furchtbarſten, 
‘:jmals unter den arbeitenden Klaſſen wüthete; nicht alle 
mio unbeilvoll; wenn fie aber auch die Arbeiter nicht im- 
ar in jenen Zuſtand von Noth verjegen, wie in England im 
site 1842, jo beeinträchtigen fie doch in fehr ernfter Weife 
ie Bohlfahrt und reißen fie meiftens zu einer Entſittlichung 
It, teren Nachwehen fie ihr ganzes Leben empfinden. Was 
‚a jowohl vom fittlihen als vom materiellen Standpunkt 
2: tem Arbeiter am meiften fichern follte, das find feite 
' sine; wenigftens follten die Schwankungen, benen fie unaus- 
lich ausgefegt find, in engen Schranken gehalten werben. 
‚kr durch die Induſtrie- und Handelsfrifen, die beftändig 
Si Berioden großer Thätigkeit abwechſeln, finfen die Löhne 
Hölich eben fo ſchnell ünd beträchtlich, als fie ein anderes 
in die Höhe gehen. Daraus folgt, daß der Arbeiter fich 
N deiten der Wohlfahrt Gewohnheiten der Behaglichkeit und 
Ye  Surus aneignet, welche das Gefühl der Leiden in Zeiten 
" Arbeitölofigfeit ynd der Lohmverminderung nur fteigern. 
& ſell überdies diefer unglückliche Arbeiter, der niemals ficher 
in han, ob die Wohlfahrt, deren ex fich heute erfreut, ihm 
ügt in ſehs Monaten genommen und mit einem tiefen Elend 
tiept it, im feinem Betragen jenen Geift des Gleihmuths, 
= Regelmäßigfeit, der Vorficht bewahren, welcher bie erfte 
‚Srındfage ber Wohlfahrt für alle Klafjen und namentlich für 
| I0rerpopulation and its remedy, ©. 31. 
Ferim, über den Neichthum. II. Bb. 16 , 
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die untern Klafjen bildet. Da der Arbeiter auf Nichts rechnen 

Tann, fo findet er auch keinen Geſchmack am Sparen; hat er 

doch nichts Anderes zu gemwärtigen, als daß die in Zeiten ber 

Wohlfahrt gemachten Meinen Erfparnifje in Zeiten ber Arbeits: 

loſigkeit ſchnell erjchöpft fein werden; er wird theilnahmstos 

für die Zukunft und lebt nur von einem Tag zum andern, 

Anderfeits wird er auf diefem verhängnigvollen Wege von ber 

Leidenschaft nad) Wohlleben gequält, die allenthalben den Yort- 

ſchritt des Induſtrialismus begleitet, und die hohen Löhne in 

Zeiten der Thätigfeit dazu benützen, fich ſolchen Genüſſen 

hinzugeben, die mit feiner Lage in gar feinen Verhältnifie 

ftehen. Seine Sorglofigfeit und Verderbniß nehmen alfo im 

Verbältniffe zu feinen Einnahmsquellen zu, und wenn bie 

fchwierigen Zeiten kommen, dann hat er alle fittlihe Kraft 

verloren, deren er bedurfte, um fie mit Ruhe und Würde zu 

übertragen. Weit entfernt, aus biefen Prüfungen Nutzen zu 

ziehen, bienen fie vielmehr nur dazu, jeine Mnthlofigkeit zu 

fteigern ; fie feffeln ihn mehr und mehr einzig an bie Genüſſe 
des Augenblids, bie vor einem unfichern und elenden Leben 
ben Vorzug haben. Die Unordnung wird ihnen zur Gewohn— 
heit und da ber fittlihen Verfommenbeit ſtets die materielle 
Noth auf dem Fuße folgt, jo find fie ar und elend in Dätte 
des Weberflufjes. 

Mir fagten weiter oben, baß es nur ein Mittel gegen: 
diefe Krifen gebe. Ihre Quelle ift das Neichthumsfieber, das 
unerjättliche Verlangen nad Wohlleben, das fid, der Gefell- 
ſchaften bemächtigt, in denen man Gott vergeffen hat. Nur 
dadurch aljo, daß man durch Entjfagung wieder zu Gott zu= 
rückkehrt, kann man die Gejelichaft davor verwahren oder ihr 
wenigftens ihre unheilvollen Wirkungen erjparen. Ebenſo 
vermag man nur dadurch, daß man ben Arbeitern die Ge— 
wohnheiten des chriftlichen Lebens, die alle in der Hebung Der 
Entfagung kurz enthalten find, wieder zurüdgibt, bas heißt 
dadurch, daß man ihnen Rechtichaffenheit, Nüchternheit, Vor— 
ficht ind Herz pflanzt, die Krifen, welche heut zu Tage einen 
jo unbeilvollen Einfluß auf das ganze Leben des Arbeiters 
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ausüben, auf die Verhältniffe einer manchmal noch fehr pein- 
fihen, aber doch wenigſtens vorübergehenden Noth eingufchrän- 
fen. Sp in fich ſelbſt geichwächt durch die allgemeine Mäßig- 
ung der Geſellſchaft, in ihren Wirkungen gehemmt durch die 
Weisheit und Sittlichfeit der Arbeiterklaſſen würden ſie nicht 
mehr jenes unheilbare Uebel fein, deren Verheerungen wir fo 
eben geichilvert haben. Die Liebe Könnte fie wenigftens, wenn 
nicht heilen, jo body mildern. Man würde fid) nicht dazu 
verurtbeilt jehen, ihnen, wie heut zu Tage, nur fajt immer 
unfruhtbare Anjtrengungen entgegenzufegen, ja die Hartnädig- 
feit und Ausbreitung des Webels würde die Opfer der erfin— 
deriſcheſten und gefchäftigften Liebe förmlich herausfordern. 
Die Krijen, welche von Zeit zu Zeit bie induftriellen Ge- 
ilihaften verheeren, find meiftentheils die Wirkung einer zuͤ⸗ 
sellofen und unreblichen Concurrenz, welde ſich die Produ— 
centen auf Antrieb einer umerjättlichen Habfucht gegenfeitig 
nahen. Durch die Speculationen diefer jchledyten Eoncurrenz 
baden bie inbuftriellen Bevölkerungen den Weg aller Ordnung 
und alles Rechts verloren: diefe Concurrenz ift e8, welche die 
Arbeiter durch den Köder großer Löhne der landwirthſchaft⸗ 
ihen Induſtrie entlocdt und fie in dem Augenblick, wo fie 
bit ihren eigenen Ausjchweifungen erliegt, ohne Arbeit und 
Hilfsmittel läßt. Diefer jchlechten Concurrenz müfjen größten: 
theils jene haüfigen Lohnabminderungen zur Xaft gelegt wer: 
den, deren Folgen bie Arbeiterflafjen jo ſchmerzlich empfinden. 
Im der Wirfung diefer unordentlichen Concurrenz auf die 
Lehne zu fteuern, müßte vor Allem mit Hilfe des chriftlichen 
Principe jene gründliche Umgeftaltung der Sitten eintreten, 
:eren Nothwendigkeit wir vor einem Augenblick hervorgehoben 
baten. Durch dieſe Unngeftaltung müffen die Unternehmer der 
Induſtrie wiederum das Gefühl ihrer Pflicht gegen diejenigen 
zewinnen, deren Arme fie beichäftigen; fie müſſen begreifen, 
daß ihr wohlverſtandenes Intereife ebenfowohl als das In— 
tereije ihrer Arbeiter jene halsbrecheriſchen Unternehmungen, 
jene unüberlegte Ausdehnung der Production verdbamme, bie 
wur mit einer mehr oder weniger lange dauernden Arbeits- 
16 * 
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Iofigfeit enden können. Hier liegt die Quelle des Webeld und 
hier muß die Heilung beginnen. Man lafje fi in diefem 
Stüde nicht taujchen; jo lange man das Uebel nicht in feiner 
Duelle angreift, hat man nichts Ernjtliches gethan.. Die 
Maaßregeln, durch mweldye man zu verjchiedenen Malen das- 
felbe zu bekämpfen verjuchte, find nur Belänftigungsmittel: 
Sie können e8 in gewiffen Fällen ſchwächen, aber fie bleiben 
ohnmächtig, wenn es gilt, dasſelbe wegen feiner SHeftigfeit 
wirkſam zu bekämpfen. | 
Geſetzt, die Geſellſchaft fei durch den Einfluß des chrift- 
lichen Geiftes auf ihre natürlichen Wege eingelentt; gefebt, Die 
Haüpter der Induſtrie bejäßen bei aller Maßhaltung in ihren 
Unternehmungen das Gefühl ihrer Pflichten gegen ihre Unter: 
gebenen: dann werben die Schwankungen im Arbeitsangebot 
und in den Löhnen in fo engen Schranken fich bewegen, daß 
ein gutes Einverjtändnik zwilchen Herren und Arbeiter leßtere 
vor den traurigen Folgen diefer Schwankungen bewahren 
wird. Dean Tönnte bei diefer Sachlage viele Maaßregeln er— 
warten, die den Zweck haben, die Arbeiterflaffen über bie 
Thatjachen aufzuklären, die. ihre Löhne in die Höhe treiben, 
oder zum Sinken bringen, und Einrichtungen hoffen, deren 
Gegenjtand es ift, mit Hilfe ficherer und hinlänglich ausge: 
dehnter Unterjuchungen das wahrjcheinliche Mittel der Löhne 
zu bejtimmen und burd ein Opfer während der Zeit der Thä— 
tigkeit die Berlurfte in Perioden des Arbeitsnachlafjes zu er— 
jegen.) Zu diefen Einrichtungen könnte man noch nüklich 


1) Audiganne führt zu diefem Zwecke die von Friedrich Terme, einem Lyoner 
Scriftfteller, aufgeftellten Ideen an. „Wir wünfchen, fagt er, daß in 
„jedem wichtigen Mittelpunkt der franzöfiichen Induſtrie eine befländig 
„dauernde ftatiftiiche Kommiffion der Arbeitstarife miedergejett werde. “Die 
Mitglieder biefer Wahlcommiſſion würden aus den Betheiligten genom- 
„men, jo zwar, daß dabei alle Erforberniffe zu einer volllommenerz 
„Sleihheit unter den Arbeitern, Gewerbsmeiftern.und Babricanten ver 
„einige wären. Im dieſer Berfammlung präfidirte ein Kreisrath oder ein 
„uuentfegbarer Beamte aus der richterlichen Ordnung. Ihre Aufgabe 
„beitünde darin, ganz betailfirte Berichte über die Tarife zu erheben, und 


| 
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hinzufügen die fchon manchmal gemachten Verſuche zur Orga⸗ 
nifation von Beichäftigungs-Bureaur — bureaux de place- 
ment — oder in allgemeinerer Weife von Hilfscomite’s, welche 
legtere zum Zwecke haben, den Arbeitern, welchen die Arbeit 
mangelt, dadurch Hilfe zu leiften, daß man ihnen beifteht, 
ihnell eine vortheilhafte Verwendung ihrer Arbeitskräfte zu 
inden.') Wenn dergleichen Inſtitute auf das Princip eines 
egennübigen und wahrhaft liebereichen Patronats gegründet 
ren, fo könnten fie für die Lage des Arbeiters und für feine 
&iehungen zum Unternehmer des Gejchäfts die glücklichſten 
goigen haben. Außerdem Könnte auch die Affociation ber Ar: 
beiter umter ich, die Aufftellung eines Syndicats für die ver: 
ihiedenen Gewerbe noch ſehr nüßliche Refultate erzielen, wenn 
einmal der chriftliche Geift die Veranlaffung und den Hang 
u Empörungen, womit fie der Induftrialismus erfüllte, aus 
den Herzen der Arbeiter vertrieben bat. Mir werden uns 
weiter unten eingehender mit der Einrichtung dieſer Afjocia- 
tionen und ihres mächtigen Einfluffes auf die Wohlfahrt ber 
Arbeiterklaſſe beichäftigen. 

Alles muß man von ber Maafhaltung der Einen und 


ter Kiebe der Andern erwarten. Das Patronat allein, wenn 


8 auf der einen Seite edelmüthig geübt und auf ber andern 
Stite freimüthig angenommen wird, fann die Kapitalſchwie— 
raleiten unferer Zeit löfen. Nur durch das Zufammengehen 





„allmonatſich das ausführliche Ergebniß diefer Unterſuchungen befannt zu 
„geben. Ohne Zweifel könnte fie die Frage nicht endgültig löfen, aber 
„fe benähme ihr wenigftens jenen zweifelhaften Charakter, der fo vielen 
„Kogen Thür und Thor öffne. Der Eeinsgrund der Tarife würde Mar 
„nerden und allınälig würben Arbeitgeber und Arbeitnehmer zu einer 
‚ünbeitlien Anſchauung gelangen, die nur mehr dem unfreimwilligen 
„Hendelsunglüc die ſchmerzliche Rolle ließe, die Rechnungsverſtöße und 
«de Bangigkeit der induftriellen Maffen zu entfchuldigen.” Es ift das 
mr eine Idee, die der Verbefferung fähig ift ; hinlänglich bereift und in 
negedehnten Maaße eingeführt könnte fie nützliche Wirkung haben. — 

n (Les populations ouvrieres, ®b. Il, S. 390.) 

‚ Tufan führt ein BVeiipiel eines ſolchen Infituts an, das in Etraßburg 
ieh. Man jehe Essai sur la science de la misere, ©. 86. 


246 


der Großen und Kleinen in einem und bemfelben Geifte ver 
Gerechtigfeit, Weisheit und gegenfeitigen Wohlwollens Fönnen 
die Bortheile der Concurrenz bei Production der Reichthümer 
der Gefellichaften gewahrt bleiben, ohne daß es nothwenbig if, 
fie um den Preis der Wohlfahrt und jogar bes Lebens ber 
Arbeiter zu erfaufen. Geſchieht dies nicht, dann bietet bie 
Concurrenz nur Anarchie, Ausbeutung der Schwadhen burd 
die Starken, Verderben Aller durch die unerjättlide und fait 
immer unfruchtbare Habfucht einiger Weniger. Würden uns 
die fittlichen Kräfte fehlen, dann könnten wir nur mehr zur 
Einjhreitung der Staatsgewalt unfere Zuflucht nehmen, und 
- Sedermann weiß, baß in diefem Mittel jo viel Gefahr Tiege, 
als im Uebel ſelbſt. Wer aber Fönnte diefe Gefahr erfennen 
und möchte dennoch jagen, daß e8 bei biefer Lage der Dinge 
bejjer ift, für alle Fälle dieſes Eingreifen der Staatsgewalt 
zurückzuweiſen! Viele edle Geifter, viele der Freiheit aufrich 
tig ergebene Männer machen ſich heutzutage mit dem Geban- 
ten vertraut, daß ein gemäßigtes Eingreifen des Staates in 
gewifjen Fällen nothwendig ift. Viele behaupten zum Beijpiel, 
daß ein Gejeb, welches die Arbeitsitunden für bie Erwachſenen 
befchränfen würde, wie dies bereits in Anjehung der Kinder 
und in England in Anſehung ber Weiber gefchehen, jo man- 
chen Migbraüchen abhelfen würde, denen fie fich bei einer auf: 
geregten Concurrenz unterziehen müffen. Es bietet das Stoff 
zu ernitlichen Betrachtungen. Mag der Schluß Tauten, wie 
er will, jo viel ift gewiß, daß durch alles diejes eine unwiber: 
ſprechbare und in der Politif oft ſchon ausgeſprochene Wahr: 
heit beftättigt wird: jo oft bie fittliche Kraft eines Volkes ab- 
nimmt, ift e8 nothwendig, daß die Gewalthaber einen um jo 
ftärferen Druck auf das Leben dieſes Volkes üben. Die Frei: 
heit, nochmal fei e8 gejagt, wirb nur durch Tugend erfauft. 
Die Habſucht des Induftrialismus vermehrt unausbleiblich die 
abminiftrativen Feſſeln, mit denen unfer jociales Leben leider 
nur zu ſehr jchon belaftet it. Man laſſe diefe Habfucht ohne 
Zaum und Zügel über die Sitten herrſchen, und fie wird uns 
unvermeidlich zur Sclaverei führen. 
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Und gleichwohl, — es ift betrübend, dies zu fagen, aber 
nichts ift gewiſſer, — die Anzeichen einer fittlichen Beſſerung 
in der Geſellſchaft haben ſich in dieſen letzten Fahren nicht 
vermehrt, mweitentfernt, fondern vermindert. Namentlich hat 
jene Eintracht, jenes gegenfeitige Wohlwollen zwiſchen Kleinen 
und Großen, jener Geift der Liebe und der fchügenden Hilfe 
der Meijter gegenüber den Arbeitern durchaus keinen Fortjchritt 
gemacht. Man bezeichnet im Gegentheile von allen Seiten 
die Trennung, die Theilnahnslofigfeit, die immer weiter Taf 
iende Entfernung, in welcher die Einen in Betreff der Andern, 
die Meifter in Betreff der Arbeiter leben, als eine Haupturs 
jahe des Elendes, das unfere Gejellichaften verwüjtet. Die 
beidnische Ausbeutung der Schwachen durch die Starken broht 
heutzutage in Folge der überhandnehmenden Laſter des Heiden- 
thums, der Leidenjchaft nach Genüffen, und bes Stolzes der 
Reihen wieder zu erjtehen. Als wir in allgemeinen Zügen 
das Elend Englands ſchilderten, haben wir gejagt, bis zu 
welhem Grade dieſe Trennung und dieſe Feindſeligkeit ber 
Klafien gediehen fei. Wie in der Manufacturindujtrie, fo tft 
auh in der Lanbwirthichaft die felbftfüchtige Ausbeute der 
Arbeiter an der Tagesordnung. Ehrenvolle aber jeltene Aus: 
nahmen abgerechnet wird fie bei Eigenthümern, Pächtern und 
Induſtriellen mit gleicher Unbeugfamfeit geübt. Man fieht, 
tie Eigenthümer an einem und -demfelben Tage Hunderte von 
jamilien durch Zerftörung der Fleinen Hütten, die ihnen als 
Obdach dienten, aus ihrem Beſitzthum vertreiben, fo daß fie 
genöthigt find, ohne Zufluchtsftätte herumzuirren und von ba 
an allen verberblichen Gefahren bed Lebens fahrender Arbeis 
ter fih preiszugeben.') Daher jene Beforgung ber lanbwirth: 
ſchaftlichen Arbeit durch Banden, welche ein Lieferant -von 
Arbeitsfräften aufs Geradewohl aufgreift und der Pächter, je 
nachdem er ihrer bedarf, verwendet, ohne daß irgend ein dau⸗ 
erndes Verhältniß dieſe fahrende Schaar von Efenden an irgend 


) Das XIW Kapitel des Werkes von Pashley, Pauperism and poor 
laws, ift voll von folchen Thatſachen. 
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einen Herrn bindet (gang-system). Daher audy bei der 
Manufacturarbeit nicht allein die Kälte des Herrn gegen den 
Arbeiter, ſondern oft auch die Ausbeutung des Arbeiter durch 
den Meijter vermittels eines aüßerſt ungeredhten und empö- 
renden Verfahrens. Man ijt nicht damit zufrieden, die Kräfte 
bes Arbeiters durch eine maaßlofe Arbeit zu erfchöpfen, und 
ihn, wenn das Uebermaaß biefer Arbeit Arbeitslofigfeit her⸗ 
beiführt, auf bie Strafje zu ſetzen; der Herr muß aud) durch 
die verhaßtefte aller Beredinungen vom Arbeiter einen guten 
Theil jenes Lohnes erheben, den er ſich oft auf Koften feiner 
Gefundheit und feines Lebens erworben hat. Mau denfe an 
die Schänbdlichfeiten, welche in England mit dem Namen 
truck-system bezeichnet werden. „Die Tabrikherren ziehen 
„aus den Löhnen ihrer Arbeiter Vortheil; find dieſe armen 
„Arbeiter einmal in Schulden gerathen, dann find jie nicht 
„mehr frei; fie find genöthigt, bie Waaren vom Meiſter um 
„PBreife zu nehmen, die er beftimmt, mag nun die Waare be— 
„ſchaffen fein, wie jie will. Man verjichert, daß in mehr als 
„einem Falle ber Ertrag des vom Meijter errichteten Maga- 
„zins den Ertrag der Fabrik überjtieg, bei der es angebracht 
„war, und baß fo Hunderte und Taufende von Arbeitern fich 
„um den dritten, manchmal auch um einen noch höheren Theil 
„ihres Lohnes betrogen ſahen.““) Wenn der Fabrikherr nicht 
jeldjt diefen uneblen Handel treibt, dann finden ſich dafür 
neben der Fabrik Kaufleute, die das Gejchäft und den Wucher 
zugleich treiben, und die mit Hilfe von Kaufen auf Borg ben 
unglüdlichen Arbeiter in Bande verftriden, aus benen er fich 
unmöglich berausziehen Tann. „Regelmäßig, fagt Lemire, 
„ſtehen diefe Haüſer mit den Fabrikinhabern in ſolchen Be- 
„ziehungen, daß jte von diefen alle erbenflihen Garantien 


ı) Man fehe Villerme, de l’Etat des Ouvriers, II, &. 138. Dieſe 
Mißbraüche find in England nichts Neues; von den Zeiten der Königin 
Anna an war das Parlament genötbigt, Maafiregeln dagegen zu ergrei=- 
fen. — Dan fehe Nicholle, History of Ihe Englisb poor law, 
Bd. I, ©. 382. j 
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„gegen bie Gefahren des Verluftes erlangen. Mittels biefer 
„wahricheinlichen Zahlungsficherheit verkauft dev Handelsmann 
„um fünfzig Procent theuerer, als die wohlhabenden Stände 
„ahlen. Er betrügt nach Kuft und ungeſcheut an Gewicht 


„und Qualität. Durch die gebieterifchen Bebürfniffe des 


„Hungers getrieben tft der dürftige Arbeiter gezwungen, fich 
„unter allen Umftänden barein zu fügen, und ſchätzt ſich joger 
„ach glücklich, um dieſen Preis das zu erhalten, was er ſich 
„Nirgendwo verjchaffen Könnte.“ ") 

In Frankreich find die Dinge noch nicht jo weit gediehen; 
dieſe Ausbeutung, fagen wir Tieber, diefe Ausplünderung ber 
Arkeiter von Seite der Arbeitsheren ift noch etwas Seltenes, 
ie Trennung, die Theilnahmslofigkeit der höheren Klaffen in 
vr Induſtrie gegen die unteren Klaſſen find weniger allge 
nein und weniger tiefgehend. Gleichwohl ift das Uebel nicht 
ungelfannt und konnte von einem Manne, der den Zuftand 
der inbuftriellen Bevölkerungen in der nächjten Nähe und mit 
gröhter Senauigfeit ftudirt hat, mit folgenden Worten geſchil⸗ 
krt werden: „Haben fich die Arbeitsherren keinen Vorwurf 


‚ „a mahen? Hat derjenige ein Necht, fich über die Undank⸗ 


„sarkeit, ja fogar den Haß feiner Arbeiter zu beflagen, ber 
„ih niemals über die Lage, die Gefundheit der Arbeiter oder 
„rer Weiber und Kinder erfundigt? Der, wenn fie eine 
„Kranfheit befälft, fie vollſtändig preisgibt und alfogleich mit 
‚andern erfegt, ohne ihnen ihren Platz oder ihr Gefchäft für 
„ie Zeit aufzubewahren, wann ſie wieder eintreten können ? 
„Der die nächfte befte Gelegenheit ergreift, einem Greife, deſſen 
‚Arm ſchwach, deffen Hand ungelenkig, deffen Arbeit langſam 
‚Bird, alle Arbeit zu entziehen, und dies gerade in jener Le— 
„bensperiode, in welcher er eines Verbienftes am meiften be- 
‚ürftig wäre? Wenn ber Arbeiter, wenn der Spinner zum 
‚Leilpiel in einem gewiffen Alter feiner Arbeit nicht mehr 
„„eritehen Kann, weil feine Arbeit nicht mehr die ausbebun: 
‚gene Miethe abwerfen und dem Eigenthümer ber Fabrik Ver: 





)Coup d’oeil sar V’Angleterre, ©. 83, 
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„luſte verurfachen würde, kann er nicht, und das ift feine 
„Pflicht, ihn zu etwas Anderem verwenden? Gewerbsanſtal- 
„ten, in beren Werkſtätten viele Greife ſich befinden, find im- 
„mer ein vortheilhaftes Zeugniß für den Urbeitsheren, wie 
„diejenigen, in denen fich keine jolchen befinden, gegen ihn 
„zeugen. 

„Was ſoll ich noch jagen von der Theilnahmslofigkeit 
„jener Herren, die niemals ein Wort der Ermuthigung für 
„ihre Arbeiter haben, die fie niemals außer der Werkftatt 
„leben, niemals mit ihnen reden, und auf ihre Fragen nur 
„eine einfilbige, harte oder beleidigende Antwort geben, die 
„Sogar ihren einfältigen Egoismus fo weit trieben, daß fie 
„mich verficherten, im Intereſſe des Urbeiters jelbjt wäre es 
„gut, wenn er immer mit der Noth zu Tampfen hätte, weil er 
„dann, das waren ihre Warte, feinen Kindern kein böfes Bei: 
„Spiel gebe, und weil fein Elend Garantie biete für ein gutes 
„Betragen ? Sie verbanden jo ein jchlechtes Urtheil mit einem 
„IKlechten Herzen und vergaßen, daß zur Ehre der Menfchheit 
„die Achtung, Liebe und Hingabe der Arbeiter im Allgemeinen 
„der Entgelt für den Herrn ift, der ihnen mit Freundlichkeit 
„entgegentommt. ... . Wie darf man gegenüber einer ewigen 
„Theilnahmslofigfeit und eines Falten Egoismus noch Intereſſe, 
„noch Eifer fordern ? wie noch Erfenntlichkeit und Liebe und 
„Anhänglichkeit bei fo viel Wegwerfung und Härte?” 1) 

Die Mißbraüche beſchränken fih manchmal nicht mehr 
auf froftige Gleichgiltigfeit; fie gehen weiter und werben über: 
legte Verführung. Man böre, wie hierüber Leplay ſpricht: 
„Diele Eigenthümer und Fabrikanten gewahren mit folcher 
„Sleichgiltigkeit die ſittliche Verſunkenheit, daß fi die nod 
„nicht fo weit gelommenen Völker davon keinen Begriff machen 
„können. Diefe Gleichgiltigfeit eriftirt jogar in manchen 
„Fabrikſtädten, in denen die Snduftrieherren für das materielle 
„Wohl der Bevölkerung fonjt wahrhaft Sorge tragen. Die 
„öffentliche Meinung verfehlt in biefem Stüde ihre erhabene 


ı) De l’Etat physique et moral des ouvriers, ®b. I, S. 57. 
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„Aufgabe, die ihr bei den freien Völkern zufteht, und befigt 
„richt genug Zartgefühl und Energie, um arme Mädchen gegen 
‚moraliiche Qualen der häflichiten Art zu ſchützen. In eini- 
„gen Martufacturbiftricten ift das Uebel bis zu dem Grade 
„gedichen, daß die birecten QTriebfedern der Sittenverderbniß 
„die Induſtrieherrn ſelbſt find, das heißt diejenigen, welche 
„nach göttlihem und menſchlichem Gefebe verpflichtet wären, 
„die fociale Ordnung aufrecht zu erhalten. Dieje Berworfen- 
„beit wird, es kann nicht in Abrede geftellt werden, öfter durch 
„die eitle Schwaßhaftigfeit der Schuldigen, als durch die Miß- 
„biligung von Seite der Gutgejinnten aufgedeckt. An gewij- 
„sen Orten dürften Leute, welche von der Schmach, die dieſe 
„Unordnungen der franzdfifchen Eivilifation aufprägen, durd- 
„rungen find, nicht einmal fich dagegen erheben, ohne ſich 
„lächerlich zu machen.” ') 

Bon der Selbitfuht und Habgier der Arbeitsherren zu⸗ 
rüdgeftoffen ſperrt jich ber Arbeiter ſeinerſeits in feinem 
Egoismus und in feiner Verderbniß ab und ftraübt fich |y- 
ſtematiſch gegen alle Einflüffe, die heilfame Wirkungen auf 
fein Leben ausüben koͤnnten. „Es genügt meiftentheils, daß 
„bie Herren bes Geſchäfts etwas Bejtimmtes verrichten, und 
„alsbald beobachtet der Arbeiter das entgegengejebe Benehmen.“ ?) 
Da er Allem, was über ihm fteht, eine dem unerbittlichen 
Herrn, unter deſſen Hand er jeine Eriftenz frijtet, gleiche Ge⸗ 
Annung zumuthet, jo nährt er gegen die wohlhabenden Klafjen 
und gegen die ganze Geſellſchaft einen unverſoͤhnlichen Haß. 
Benn die Herren ihren Egoismus, ihren Hochmuth, ihre 
fünohafte Küfternheit Haben, jo hat auch er die jeinigen, und 
er hält um fo zäher an ihnen, je mehr das DBeijpiel ber 
Herren ihn hierin ermuthigt. Er febt eine gewifle Ehre 
darein, fich bei der Befriedigung feiner Launen eben fo frei 
zu zeigen, wie fein Herr, und diefer Hang, der burch bie na⸗ 
türlide Verderbniß des menfchlichen Herzens und durch bie 


) Les Ouvriers europeens, monog. XXXII, Anmerlung B. 
9) Yndigaune, les Populations ouvritres, Bd. Il, ©. 398. 
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Verſuchungen, unter denen es lebt, nur zu ſehr gefördert 
wird, ftürzt ihn in Unordnungrn, in denen ber Friebe und 
die Wohlfahrt der Familie unvermeidlich verloren geben. Um 
ben Arbeitsmann in Mitte der jchlimmen Verſuchungen, die 
ihn jeden Augenblid umlauern, im Zaume zu halten, wären 
die guten Beilpiele der Herren in Verbindung mit beftändigen 
Aneiferungen recht wohl am Plate; jtatt deſſen aber ftellt 
man ihm nur die Berechnungen: eines jtarren Egoismus im 
-Dienjte einer unerjättlihen Genußjucht zur Nadyahmung vor. 


Gegen alle diefe Urfachen des Elends, die im allgemeinen 
Zuftande ber Gefelfchaft und in ber innern Befchaffenheit ber 
Seelen wurzeln, vermögen bie Geſetze faft nichts. Sie mögen 
gewiffe Mißbraüche, gewiſſe befonders gehäfjige Gewohnheiten, 
wie jenes Eyftem ber Naturalienlieferung ftatt des Lohnes 
(track-system), in Zaum halten Tünnen; auch mag man oft 
das Mittel finden, fie in Fällen abzuftellen, in denen fie unter 
ber Form von fpeciellen, leicht beftimmbaren und greifbaren 
Thatfachen auftreten; aber was vermögen fie, wenn es fidh 
um die perjönlichen Beziehungen des Wohlwollens und des 
Zufammenhaltens zwilhen Patronen und ihren Arbeitern 
handelt? Man hat hier nur von den Sitten einen Erfolg zu 
hoffen. Nur durch eine Umgejtaltung des fittlichen Lebens 
gerade in feinen Principien vermag man dem Fortſchritt des 
Uebels Einhalt zu thun. Welche menfchliche Macht Fünnte ich 
nun fchmeicheln, dieſe Umgeftaltung hervorzurufen? Seit 
dreißig Jahren verfünbet Jedermann ihre dringenbite Notb: 
wendigfeit; Jedermann ruft nach ihr mit lautem Gefchrei; 
die Machthaber aller Regierungsformen haben alle Mittel in 
Bewegung gefebt, welche die PBolitif zu bieten vermag; haben 
fie verhindert, daß die Gejelichaft fich mehr und mehr dem 
Abgrunde nähert, der fie zu verjchlingen droht? Die Ver: 
fehrtheit ber Anjchauungen und Gewohnheiten tft in dieſem 
Stücke jo weit gebiehen, daß wir feine Reform, fondern eine 
Revolution in den Sitten nothwendig haben. Für diefe Ne- 
volution iſt aber eine höhere Macht erforberlih, als die 
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Nacht des Menſchen. Einzig und allein eine neue und reich: 
lihete Ausgießung des chriftlichen Liebesgeiſtes und ber chrift- 
igen Entfagung ift vermögend, fie hervorzubringen, 


V. Kapitel. 
don den Urfachen des Elends, die ans der Befchaffenheit der 
Indnftrie hervorgehen. 

Die Natur der Dinge weit uns bei biefem Gegenftanbe 
uf eine Unterfcheidung bin, die wir nicht umgehen dürfen, . 
shue der Maren Darftellung zu fchaben und ohne auf eine 
indfihe Genauigkeit zu verzichten. Die Arbeit zur Gewin- 
mg von Rohſtoffen und die Verarbeitung derſelben in ben 
Rınufacturen einerjeits und die landwirthichaftliche Arbeit 
unererfeit8 haben ihren eigenen Charakter und in Folge biefes 
Charalters beſonderen Einfluß auf die Lage ber Arbeiter. Wir 


ditrden num bei unjerer gegenwärtigen Unterjuchung über bie 


Irahen des Elends das nämliche Verfahren einfchlagen, das 
kr beobachteten, als wir von ber Probuctiongfraft der Ar- 
A handelten, und Induſtrie und Landivirthfchaft jedes ein= 
Yin für ji betrachten. Webrigens werben wir bei der Unter: 
dung über die Thatfache des Elends und feiner Urfachen 
mansgefegt die Methode befolgen, bie wir ung vom Anfang 
en zur Richtſchnur genommen haben, und uns auf die Rolle 


ti; Berihterftatters befchränfen. Es handelt ſich um Bor: 


rehme einer Unterfuchung; deshalb werden wir Zeugen fpre- 
den laſſen, dabei aber Sorge tragen, daß wir bie angejehen- 
"rt und glaubwürbigften auswählen, und jchließlich werben 
AUT einzig die Confequenzen hervorheben, welche fich von ſelbſt 
“5 diefer Zeugfchaft ergeben. Dieſe Eonfequenzen find bie 
chhiedenfte Beftätigung unferer Principien, und fegen bie 
| Icthwendigkeit, biefelben ungefaimt in's Leben einzuführen, 
“per allen Zweifel, 


— 





252 


Berjuchungen, unter denen e8 lebt, nur zu fehr gefördert 
wird, fürzt ihn in Unordnungen, in denen der Friede und 
die Wohlfahrt der Familie unvermeidlich verloren gehen. Um 
ben Arbeitsmann in Mitte der fchlimmen Verſuchungen, bie 
ihn jeden Augenblid umlauern, im Zaume zu halten, wären 
bie guten Beilpiele der Herren in Verbindung mit beftändigen 
Aneiferungen recht wohl am Plate; jtatt deſſen aber ftellt 
man ihm nur die Berechnungen- eines jtarren Egoismus im 
Dienſte einer unerjättlihen Genußjucht zur Nachahmung vor. 


Gegen alle dieje Urſachen des Elends, die im allgemeinen 
Zuftande der Gefellfchaft und in der innern Beichaffenheit ber 
Seelen wurzeln, vermögen die Gejebe falt nichts. Sie mögen 
gewiſſe Mißbraüche, gewiffe bejonders gehäſſige Gewohnheiten, 
wie jenes Syſtem der Naturalienlieferung ftatt des Lohnes 
(track-system), in Zaum halten können; auch mag man oft 
das Mittel finden, fie in Fällen abzuftellen, in denen fie unter 
ber Form von jpeciellen, leicht beftimmbaren und greifbaren 
Thatjachen auftreten; aber was vermögen fie, wenn es fidh 
um die perjönlichen Beziehungen des Wohlwollens und des 
Zufammenhaltens zwijchen Patronen und ihren Arbeitern 
handelt? Man bat hier nur von den Sitten einen Erfolg zu 
hoffen. Nur durch eine Umgeftaltung des fittlihen Lebens 
gerade in feinen Principien vermag man bem Yortichritt bes 
Vebels Einhalt zu thun. Welche menſchliche Macht könnte fich 
nun jchmeicheln, dieſe Umgeftaltung hervorzurufen? Seit 
breißig Jahren verkündet Jedermann ihre bringendfte Noth— 
wendigfeit; Sedermann ruft nach ihr mit lautem Gefchrei; 
bie Machthaber aller Regierungsformen haben alle Mittel in 
Bewegung gefegt, welche die Politit zu bieten vermag; haben 
fie verhindert, daß die Gefellfchaft fich mehr und mehr dem 
Abgrunde nähert, der fie zu verfchlingen droht? Die Ver— 
tehrtheit der Anfchanungen und Gewohnheiten ift in biefem 
Stüde fo weit gediehen, daß wir feine Reform, jondern eine 
Revolution in den Sitten nothwendig haben. Für diefe Re— 
volution ift aber eine höhere Macht erforberlih, als vie 
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Rıdt des Menſchen. Einzig und allein eine neue und reich: 
ihm Ausgiegung des chriftlichen Liebesgeijtes und ber chrift- 
isn Entfegung ift vermögend, fie hervorzubringen. 


V. Kapitel. 
Inden Urfachen des Elends, die aus der Befchaffenheit der 
Indufrie hervorgehen. 

Die Natur der Dinge weift uns bei biefem Gegenftande 
uf eine Unterſcheidung hin, bie wir nicht umgehen dürfen, . 
ie der Haren Darjtelung zu jchaden und ohne auf eine 
indlihe Genauigkeit zu verzichten. Die Arbeit zur Gewin⸗ 
ung von Rohſtoffen und die Verarbeitung berfelben in den 
Imufacturen einerſeits und die landwirthfchaftliche Arbeit 
aererjeits haben ihren eigenen Charakter und in Folge dieſes 
 Öhrafters befonderen Einfluß auf die Lage der Arbeiter. Wir 
daden num bei unſerer gegenwärtigen Unterjuchung über die 
nahen des Elends das nämliche Verfahren einfchlagen, das 
‚ fir beobachteten, al3 wir von der Productionskraft der Ars 
üthandelten, und Induſtrie und Landwirthichaft jebes ein- 
Mn für fich betrachten. Webrigens werden wir bei der Unter: 
ung über die Thatjache des Elends und feiner Urfachen 
unsgefeßt die Methode befolgen, die wir uns vom Anfang 
zur Richtſchnur genommen haben, und uns auf bie Rolle 
a5 Berichterftatters beſchränken. Es handelt ſich um Bor: 
Abme einer Unterfuchung; deshalb werden wir Zeugen fpre- 
&n laſſen, dabei aber Sorge tragen, daß wir bie angefehen: 
und glaubwürdigften auswählen, und fehließlich werben 
"U einzig die Conſequenzen hervorheben, welche ſich von feldft 
23 dieſer Zeugfchaft ergeben. Diefe Conſequenzen find die 
 Anbiedenfte Beftätigung unferer Principien, und feßen bie 
Vihwendigkeit, dieſelben ungeſaümt in's Leben einzuführen, 
Aper allen Zweifel. 


8 


bige Thatjache bezeichnet worden. In England ift diefe Lage 
ſchon alt und die Bewegung, welche die Lqndbevölkerug mehr 
und mehr den Städten zuführt, eine beftändig andauernde 
Thatjahe. Mac-⸗Culloch jchildert fie mit folgenden Worten: 
„Nahezu ein Drititheil der Benölferung von England und 
„Wallis ift in Städten von 10,000 Seelen und barüber zu: 
„Tammengebrängt. Während bie gemeinjame Bevölkerung im 
„Laufe einer Periode von zehn Sahren, die mit dem Sahre 
„1840 ſchließt, im Verhältniß von 14,4 Procent zunimmt, 
„steigert ſich die Bevölkerung großer Stäbte im Berhältnifie 
von 20,2 Procent. Wenn wir aber bie Bevölkerung von 
„1831 mit der von 1841 zuſammenhalten und die Bevölkerung 
„der großen Städte abziehen, jo ergibt jich ein Zuwachs ber 
„ländlichen Bevölkerung, die minderwichtigen Städte mitein- 
„begriffen, von 11,2 Procent, das heißt um 9 Procent gerin- 
„ger, als das Wachsthum der großen Städte.” 1) 


Eine ähnliche Bewegung brachte den Fortſchritt der In⸗ 
bujtrie in Frankrei hervor. In dem Zeitraum von 1801 
bis 1836 kommen auf 38 Departement, in denen der Zuwachs 
ber Bevölkerung die mittlere Verhältnißzahl überftieg, 30 De- 
partement mit Induftriebetrieb; auf 35 Departement, in denen 
ber Bevölkerungszuwachs unter der mittleren Berbältnißzahl 
fteht, aber größer ift, als die Hälfte derjelben, fommen 3 De: 
partement mit inbuftrielen und 32 mit landwirthichaftlichem 
Betrieb; endlich find die 13 Departement, in denen der Zu— 
wachs unter der Hälfte des durchſchnittlichen Zuwachſes fteht, 
landwirthichaftlihe Departements. Legoyt fell auf Grund 
amtlicher Erhebungen feſt, daß die einzige zehnjährige Periode 
von 1836 bis 1846 dem Lande 2,626,300 Einwohner, das 
heißt, den zwölften Theil der Gefammtbevölferung Frankreichs 
entführt habe?) Willerme führt die nämlichen Thatfachen auf 


1) Statistical account ofthe British empire. London, 1847, 
Bd. 1, S. 404. 

2) Man fehe De Emigration des campagnes, von Jules Brame, 
Deputirten des Nordens, ©. 14. 
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und ſezt dann hinzu: „Der Zuwachs der Bevölkerung und 
„Mi Entwicklung der Fabriken gehen im geraden Verhaͤltniſſe 
„Anßeinander hervor. Diefe Wahrheit würde noch mehr be= 
„Näliget, wem ich gewiffe, heutzutage jehr zahlreiche Stäbte 
„Minen wolte, bie vor vierzig und dreißig Jahren nur un- 
„miehnlihe Marktflecken, ja fogar einfache Dörfer waren. 
„on im erften Theile dieſes Werkes aufgeführten Beifpielen 
„mer übermäßigen Vermehrung der Bevölkerung in mehreren 
vahrikſtädten Frankreichs ftelle ich im Lande jenfeits bes 
anals die drei großen durch ihre Tuch⸗, Baumwoll- und 
‚Solmanufacturen weithin berühmten Städte Leeds, Man- 
‚Ser und Glascow an die Seite, deren Einwohnerzahl ſich 
‚it 1801 in dem enormen Verhältniffe von 232, 252 und 
‚82 Brocent vermehrte.” !) 

Tiefer Bevölkerungszuwachs der Manufacturftädte nimmt 
ner und mehr beunruhigende Verhältniffe an. „In den letz⸗ 
‚tm Zeiten, jagt Lavergne, find die großen Stäbte über- 
‚Möhig gewachfen, die Landbevölkerung aber hat in beträdt- 
litem Verhältniffe abgenommen.“ ”) Die franzöfifche Re— 
rung gerieth ob biefer Thatfache in Unruhe, und drückt ihre 
ee in einem Erlaſſe an die Iandmwirthfchaftliche Kammer 
"jolgenden Worten aus: „Die Regierung richtet ihre Auf: 
‚Rrfiomkeit auf die an gewiflen Orten fi) mehrende Bevöl—⸗ 
‚rungsabnahme, die dem Umjtande beigemeffen werden bürfte, 
‚RB die Bewohner ländlicher Gemeinden nad) den großen 
‚<üödten und nad den großen induftrielen Mittelpunften 
MaBlos hinftrömen. Diefe Verjegung der Arbeitsfräfte geht 
Richt ohne großen Nachtheil vor ſich und bie Frage verdient 
„Mmaue Beachtung.) Die Zählung von 1856 hat darge⸗ 
!ım, daß das Uebel im Steigen begriffen ift. „Diefe Zähl— 
„ng, jagt Lavergne, beweiſ't, daß die Bevölkerung in Frank— 
‚reich Faft micht mehr zunimmt. Mber außer dieſem erſten 
— — 

De Tétat physique et moral des ouvriers, Bd. Il, ©. 291. 
Journal des Economistes, April 1858, S. 91. 


ı De lEmigration des campagnes, von Brame, ©. 16. 
17* 
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„Merkmal hat fie noch ein zweites nicht minder betrübendes: 
„mit der Abnahme in der gefammten Bevöllerungsbewegung 
„tritt zugleich eine Weberfiedelung der Arbeitskräfte zu Tage, 
„welche die beunruhigenditen Dimenfionen annimmt. In 54 
„Departements gegen 26 bat die Bevölferung, ftatt zuguneb: 
„men, abgenommen; 4 blieben mit genauer Noth fich gleich. 
„Unter ben: 54, deren Vollszahl abnahm, Haben 30 über je 
„5000, und von diefen 30 letzteren 16 über je 10,000 Seelen 
„verloren; 16 haben viel gewonnen, aber jtatt fich deswegen 
„Slüc zu wünfchen, hat man alle Urjache, zu klagen, wenig- 
„Itens über einige, denn es find gerade diejenigen, wo die An— 
„haüfung ber Bevölferung bereits Verlegenheiten und Gefahren 
„verurjachte. An erjter Stelle fteht das Departement ver 
„Seine, das volfreichjte von allen, das von 1,422,000 auf 
„1,127,000 anwuchs; das zweite unjerer Departements bezüg- 
„lich der Bevölkerung, das Nordbepartement, nahm ebenfalls 
„zu, obſchon in einem geringeren Maaße, es flieg von 
„1,158,000 auf 1,212,000 Seelen; das dritte das Rhonede—⸗ 
„partement von 575,000 auf 626,000. Zwar betrachte id 
„Meberjiedelungen und ſelbſt einen Bevölkerungsnachlaß nidt 
„immer als an und für fich unheilvoll, aber wenn man jie in 
„ihrer Geſammtheit auffaßt, zeugen jie von einer ernjtlichen 
„Störung in den allgemein giltigen Unterlagen der Gejell 
ſchaft. 

„Die ſtädtiſche Bevölkerung, ſagt Lavergne an einem an— 
„dern Orte, überſteigt mehr und mehr die ländliche, und alle 
„Zahlen der Statiſtik, wie fie Legoyt im Journal für 
„Staatsöconomen zufammengejtellt und verglichen hat, 
„zeigen unzweideutig, daß die erjteren ſich leichter fchädlichen 
„Neigungen überlaffen, als die zweiten; das durchſchnittliche 
„Leben ift in Stäbten fürzer, als auf dem Lande, das Ber: 
„hältniß der Ehen weniger groß, die Zahl der Geburten ge 
„ringer, das Verhältniß der unehlichen zu den ehlichen Kin: 
„dern beträchtlicher, und die Zahl der todtgebornen Kinder 


ı) ’Agriculture et la Population, ©. 322, 
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„größer. ” 1) Wir fagten im zweiten Kapitel biefes Buches, 
wie die fittliche und materielle Lage der Bevölkerung bejchaffen 
‚it, welche durch die Manufacturinduftrie in den Städten zu= 
„ammengehaüft lebt; es ift unnüß, dieſes traurige Gemälde 
zu wiederholen. ) Wir fagten damals, daß das Uebel außer: 
ertentlih heftig wäre. Die Zeugnifje, welche wir fo eben 
angeführt haben, beftätigen feine Ausdehnung und fein beſtän⸗ 
diges Umfichgreifen. Unglüdlicher Weife berechtigt nichts zu 
dem Gedanken, daß biejes Umfichgreifen je nacdhlaffen werde. 
Tie Bewegung, welche bie Ranpbevölferung den Stäbten zu: 
führt, hängt mit tiefen Urſachen zufammen, die wir im fünf: 
zehnten Kapitel unjeres zweiten Buches auseinandergejegt ha⸗ 
ken. Die Landbevölkerung hat den Geſchmack für Beftändiges, 
für ein einfaches und friedliches Leben, das ihm die chriftlichen 
Gewohnheiten geben, verloren. Sie ift allmälig veränberlich 
md unruhig geworden. Veränderlichkeit in allen Dingen 
ſcheint ein Hauptmerkmal unſerer Zeit zu fein, und biejes 
Nerkmal zeigt fich niemals ausgeprägter und beunruhigenber, 
als bei der zujammengeballten Bevölkerung der Großinbuftrie. 
Dieſes unglückliche Bolt ift gezwungen, nad) den Strömungen 
der Arbeit feinen Plab zu wechſeln; von Jedermann in ber 
Geiellichaft getrennt, der Wohlfahrt und der Vortheile bes 
Attlichen Lebens, das die Menfchen an Orte nüpft, an denen 
fe den größten Theil ihrer Eriftenz zubrachten, gänzlich be- 





'\lL’Agriculture et la Population, &, 322. 

) 2eom Faucher faßt die Unordnungen, welche aus der Anhatifung an In⸗ 
dufriepläten entftehen, in folgende Worte zufammen: Zeftörung ber 
„Hamilie, Sclaverei, Berfrüppelung und Entfittlichung der Kinder, Trunt- 
„ſucht der Männer, Liederlichleit der Weiber, allgemeine Abnahme der 
„Eittlihleit und des Lebens.” Etudes sur l’Angleterre. ®b. 1, 
©. 381.) 

„Ambros Element weil’t nach, dag der Aufenthalt in Städten, den re» 
„geimäßigen Sitzen ber Manufacturproduction, die Ausgaben der Ar- 
„beiter vermehrte, nicht allein, weil die meiſten Conſumtionsgegenſtände 

. „dort teurer find, fondern auch, weil dort mehrere Bedürfniffe in ihnen 
| „laut werden.” (Recherches sur les causes de l'indigence, 
Kay. V.) 
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raubt, juchen fie nur zu oft um eines aüßerft unfichern Ge: 
winnes, um ber geringften Laune willen den Lebensunterhalt 
in ber Ferne. Auf diefe Weife entziehen fie ſich jeder bauer: 
haften Thätigkeit, jeder ernftlihen Aufjicht von Seite der bö- 
heren Stände, und ihre Laſter nehmen bei jenem Sichgehen- 
laſſen und bei jener tiefen Vergeſſenheit auf fich jelbft, welche 
eines der gemwöhnlichiten Merkmale bei herumirrenden und 
außer Rand und Band gefommenen Menjchen bildet, unge: 
mein überhanb. 

Das Patronat wäre gegen bieje Uebel das vorzüglichite 
Mittel, wenn e8 von den Grundbefigern und großen Land⸗ 
wirthen ernftlich gehandhabt würde; e8 würbe jenen ewigen Ueber: 
fievelungen der Landleute in die Stäbte ein Ziel jeben. In 
den Städten jelbjt ift das Patronat eben wegen ber Veränber: 
lichfeit der Arbeiterbevölferung und wegen ihres mafjenweijen 
Beifammenlebens an einem und demſelben Orte viel jchwieriger. 
Gleichwohl wurde mehr als ein Verſuch gemacht durch Er- 
rihtung von Wohnfafernen (eites ouvrieres), Bädern und 
öffentlichen Wafchgelegenheiten. Die Wohnkaſernen bieten 
neben dem Vortheile der Wohlfeilheit und Gejundheit von 
Wohngelafien den jehr erniten Nachtheil einer jo beengten 
Lebensgemeinjchaft unter den Haushaltungen, daß bie wejent- 
lichten Gefege der Familie dadurch zu tiefſt erfchüttert werben 
fönnten. Dazu kommt, daß diejes Leben, welches wenigitens 
in gewiffen Dingen eine gemeinſchaftliche Ordnung in ſich 
Ichließt, dem Geifte der Unabhängigkeit unſerer Arbeiter ſchnur— 
ſtracks entgegenlaüft. Wenn die Wohnkajerne blos für Ehe- 
loſe eingerichtet ift, wie in Marjeille, dann verjchwindet ein 
Theil der Unannehmlichfeiten, aber e8 verjchwinden damit aud) 
bie.größten Vortheile. Die Erbauung von einzeln ſtehen den 
Wohnungen, für je eine einzige Familie beftimmt, bietet vie 
Vortheile der Wohnkaſernen ohne ihre Unannehmlichkeiten; 
man bat damit auch allenthalben vollftändig Glüd gehabt, wo 
bie Induſtrieherrn den Verfuchh machten. Mehrere Manufac- 
turbejiger gründeten bei ihren Werkitätten Bäder und Wafch- 
einrichtungen für die Arbeiter, die ihnen manchmal unentgelt- 
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fh oder um fehr geringe Koften überlaffen wurden. Dieſe 
Berfuche wurden in der Negel mit Erfolg gekrönt, und bie 
Haft, mit welcher die Arbeiter davon Gebrauch machten, be: 
wert zur Gemüge, was man vom Patronate erwarten koͤnnte, 
wenn es von allen Arbeitsherrn mit Hingebung geübt würde.") 


Diefe Verbefferungen find in Stäbten, mag man aud 
mit noch fo. gutem Willen daran gehen, wegen Mangel an 
Bauplätzen und wegen ber beträchtlichen Herſtellungskoſten 
wer auszuführen. Wenn fie glückten, jo war das auf dem 
Lande oder im MWeichbild der Städte der Fall. In letzterer 
Beziehung wurden zu Mühlhaufen günftige Reſultate erzielt, 
tie non Allen hervorgehoben wurden, welche di cceroße Ans 
duſtrieſtadt beſuchten.) Die Anlage von Manufacturen auf 





') Ran fehe Compte rendu du Congrets de bienfaisance de 
Bruxelles, Bd. I, ©. 97. — ferner die Annales de la cha- 
rile, 1858, ©. 262. 


) In Muhlhanſen (Elſaß) Hatte vor 1853 der Arbeiter für ſehr fchlechte 
Wohnungen 15—20 Fr. monatlid) zu zahlen. Die feit 1853 thätige 
Bangefellichaft, welche flir ihr Kapital nur 4°/ Berzinfung nebft Tilgung 
wii, hat ſeitdem nahe an 1000 Haüfer, zu 2500-8500 Fr. jedes, er- 
baut. Für die 3 erſten Jahre find die Wohnungen grundſtenerfrei; 
300,000 Fr. Zuſchuß, welche der Staat unter der Bedingung einer Ver⸗ 
wendung von wenigftens 900,000 Fr. für Arbeitermohnungen ber Geſell⸗ 
ſchaft gewährte, Hat die Geſellſchaft nicht für Hauſer, fondern für Her- 
Kellung von Straffen, Brunnen, Bädern, Anpflanzungen u. |. w. ver- 
wendet. Die Arbeitercite befindet fi nördlich von Muhlhauſen, Dornach 
zu, in gefunder Gegend. Im Mittelpunkt ift ein großer Platz. Hier find 
im zwei großen Gebaüden bie Waſchanſtalt, Bäckerei, Bibliothek u. ſ. w. 
ongelegt. In der Nähe if ein Kleinkinderſaal für 2—300 Befucher. Die 
zweiſtöckigen Wohnhaüfer (unten Küche und Schlafgimmer des Chepaares, 
oben 3 Zimmer) ftehen theils in Straflenfront, theils in Mitte des zuge- 
börigen Gartens und find in jeder Beziehung gefund, confortabel und 
yraktiich eingerichtet. Jedes Haus ift für fich abgejchloffen, jedem der zu⸗ 
gehörige Garten umzaünt, wie denn die Geſellſchaft firenge auf bie Pflege 
eines intimen, gefchlojjenen Familienlebens abzielt. Mit Rück⸗ 
fiht auf letzteres find die Haller Richt fo groß gebaut, um zu Aftermie- 
then zu veranlaffen, und wird auch in ben Verkaufsverträgen, fo weit 
thunlich und zmwedmäßig, ber Aufnahme weiterer Infaffen über Eine 
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bem Lande ift ihrer Anlage in den Stäbten vor Allem ſchon 
"wegen der Gefunbheitsverhältniffe vorzuziehen. Der Arbeiter 
kann dort bequemer ausruhen; er kann neben feiner Wohnung 
einen Garten haben, der zugleich ein Erholungsort und eine 
Einnahmsquelle ift. Die in der Stabt unmöglichen, aber auf 
dem Lande fehr leicht möglichen Nebenarbeiten bilden für bie 
Arbeiterfamilien eine jehr Loftbare Duelle. Die Berlodungen 
zur Unordnung find auf dem Lande immer viel geringer und 
das Familienleben geachteter als in Etäbten. Dazu kommt, 
daß das Patronat von Seite der Arbeitsherren bei den Ver— 
hältniffen des Landlebens leichter auszuüben ift, als bei jenen 





Familie hinaus vorzubeugen geſucht. Das ehelofe Leben findet fi} auch 
infofern wenig berüdfichtigt, ald nur eine Wohnung für 17 ehelofe Per⸗ 
fonen von der Gejellichaft gebaut if. Der Familienvater ift freier, unge 
nirter Disponent dev Wohnung, fobalb er feine erſte Miethzinsrate be⸗ 
zablt Hat. Der allmälige Erwerb zu Eigenthum, durch Feine Erhöhung 
bes monatlichen Miethzinſes (auf 18 Fr. für ein Haus zu 2400 Fr, 
anf 23 Fr. für ein Haus zu 3000 Fr. Koften), ift ſehr erleichtert. Am 
15. Oftober 1863 waren ſchon 550 Haüfer verkauft. Im Jahre 1865 
waren von 700 fertigen Haüfern nahezu 600 verkauft, bie übrigen ver- 
miethet. In den öffentlichen Bädern und Wafchanftalten loftet das warme 
Bad, Handtuch inbegriffen, 15 Cent. (4 — 5 Kr. fübd.), das Wachen, 
unter Lieferung von warmem Wafler, für 1 Berion auf 2 Stunden 5 
Cent., für jede weitere Stunde wieder 5 Cent.; die Mange ift frei. Oft 
werden an Einem Zage 200 warme Bäder genommen. Die Gefellichaft 
ft mit Erfolg bemüht, die Steinfohlenfeuerung durchzuführen und eine 
wohlfeile Anfchaffung der Lebensmittel, der Kleidung u. |. w. zu erzielen 
Aus diefen Arbeiterhaitjern werben bie Kinder fleißig zur Schule geſchickt 
und die Frauen bleiben zu Haufe. Soweit bie Frauen induftrielle Arbei- 
ten zu Haufe treiben wollen, geht man damit um, in den Halljern Web- 
ftühle aufzuftellen, getrieben von einer duch das Haus durchgehenden 
Transmiſſion. — (Schäffle, bas geſellſchaftliche Syſtem der 
menſchlichen Wirthſchaft, S. 329.) 


Eine ſehr anziehende Schilderung der Arbeiterhauſer in Mühlhauſen 
liefert Reybaut im Journal des Economistes. — Beſondere Erwähnung 
verdient hier das Familistere von Godin-Lemaire in Guiſe, 
beſprochen von V. A. Huber in feinen focialen Fragen. IV. Die 
latente Affociation. | A. d. ũ. 
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des Stäbtelebens. Diefe Weberzeugung von dem Vorzuge bes 
Gewerbebetriebes auf dem Lande vor jenem in ber Stabt hat 
geniffe Mannfacturinhaber aus Sorge um das Beſte ber Ar- 
keiterflaffen dahin gebracht, daß fie ihre Werkftätten mit Vor⸗ 
liebe auf dem Lande errichteten. Leon Faucher führt in dem 
Kapitel feiner Studien über England, in welchem er von 
te ländlihen Manufactur redet, mehrere Beifpiele hie⸗ 
fir an. Frankreich weit ebenfalls mehr als eines auf, na⸗ 
mentlih im Eljaß;’) aber noch einmal fei es gejagt, der Vor⸗ 
ug der ländlichen Manufactur ift nur ein wahrer, wenn der 
Gift der Liebe auf Seite der Herrn und ber Geift der Orb- 
tung auf Seite der Arbeiter die natürlichen Vortheile bes 
Landes vor ber-Stadt zum Beften der Sitilichkeit und Geſund⸗ 
kit der Bevälferung auszubeuten verfiehen. Man bejeitige 
das wohlwollende Patronat der Arbeitsherrn und den guten 
Biken der Arbeiter, und bald werben alle Lafter und alles 
Elmd ver großen Arbeitermaffen in den Städten über bie 
Indlichen Arbeiter hereinbrehen. Das Gute kommt nie ohne 
Anftrengung zu Stande; Sittlidyfeit und Würde des Menfchen 
werden immer nur um ben Preis des Opfers jeiner felbit er- 
tungen; jedoch bei der großen Volksanhaüfung in Stäbten 
mb die materiellen Hinderniffe fo vielfach und die Verfuchun- 
gen fo groß, daß ein günftiger Erfolg immer jehr ſchwer, oft 
ht unmöglich” wird. Bei dem ländlichen Manufacturbetrieb 
it ein glücklicher Ausgang leichter, aber immer nur unter ber 


dedingung zu hoffen, daß Niemand guten Willen und Mühe fpare. 


Jedoch nicht blos die Anhaüfung einer dichten Bevölker⸗ 
a in Städten ift in fittlicher und phufifcher Beziehung nach⸗ 
theilig; Schon die einzige Thatſache des Beifammenfeins einer 
regen Zahl Arbeiter in großen Werkſtätten ift eine unver- 
tiblihe Urfache des Elends. Rechnet man dazu noch bie 
atkräftende Wirkung der Manufacturarbeit an ſich felbit, fo 
ht man die ganze Urfache, warum jener Theil der Bevölker⸗ 





) Ran fee Audiganne, les Populations ouvrieres, Band I, 
&. 121. 
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ung, welcher von dieſer Arbeit Iebt, reygelmäßig- fo tief gefun- 
ten iſt. Faucher fchildert die traurigen Folgen ver Manufac- 
turarbeiten für die phyſiſche Seite des Arbeiters in folgender 
Weiſe: „Die Manufacturarbeit hat ihre nothwendjgen Folgen 
„wie bie Feldarbeit. Wenn der Menſch fih auf die Kultur 
„des Bodens verlegt, jo unterliegt er, weil dem Wechfel der 
„Temperatur ausgeſetzt, mandymal in diefem Kampf gegen bie 
„Elemente, aber im Allgemeinen muß fie ihn ftärfen und ab- 
„harten. Ein unter Dach und Fach getriebenes Gewerbe ftellt 
„ihm plögliche und heftige Krankheiten in gewiſſe Ausſicht, 
„wirkt aber auch entnervend und abjpannend auf feine Eon- 
„Stitution. Obwohl man in den Danufacturen eine volllomm- 
„nere Bentilation angebracht bat, jo gewöhnt ji doch ber 
„Körper niemals an dieſe Lange Abgefchloffenheit von vierzehn 
„bis fünfzehn Stunden täglich, und wenn die Beihäftigung 
„erbli wird, dann wird die Race jchlieklich immer ſchwächer. 
„Dazu kommt noch, daß bei der Manufacturinduftrie in allen 
nArbeitszweigen gewiffe Verrichtungen vorkommen, welche 
„direct und unmittelbar auf bie Gejunbheit der Arbeiter Ios- 
„ſtürmen. Man bat allerliebite Schäfergebichte auf das In⸗ 
„nere der Manufakturen verfertige. Baines und nah ihm 
„Ure haben behauptet, daß die Arbeit in einer Spinnerei, 
„ftatt den Arbeiter zu ermüben, im höchſten Grade unbedeu⸗ 
„tend und leicht fei. Es ift wahr, die Manufacturarbeit for- 
„dert im Allgemeinen Teinen großen Aufwand von Muscula= 
„turkraft; aber barf man den Arbeiter wegen dieſer Aenber- 
„ung in feiner Lage beglückwünſchen? Nicht die Größe, ſon— 
„dern bie Dauer der Anftrengung ermübet den menjchlichen 
„Leib. Wir müffen mit den Elementen kämpfen, über ven 
„Widerſtand der Materie triumphiren, mit einem Worte auf 
„die Natur und auf uns jelbjt wirfen, um unjere Kräfte im 
„Sleichgewicht zu halten und um fie zu entwiden. Mus 
„Mangel an Törperlicher Arbeit überließen fich die Alten den 
„anjtrengenden Uebungen der Gymnaftif, fie wußten, daß Die 
„Ermüdung zur Geſundheitslehre gehöre, aber unter der Be— 
„dingung von Zwiſchenraümen der Ruhe. 
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„In der Manufacturarbeit gibt es Leinen Augenblid 
„Ruhe. Statt, wie man fagte, über die Mafchinen zu herr: 
‚hen, ift der Menſch ihr Diener. Der Arbeiter ift»ein 
„Sclave und gezwungen, feine Bewegungen nad denen ber 
„Naſchine, an bie er gefeflelt ift, einzurichten; er muß vor: 
„vaͤrts gehen, wenn fie ſich vorwärts bewegt, rüdwärts, wenn 
„ie rudwärts geht, muß mit ihr in der Schnelligleit wett⸗ 
‚ern, und barf nicht Länger ftillftehen, als ſie. Erfahrne 
„Officiere erklären, daß ein Soldat nicht ohne Nachtheil län⸗ 
„zer als ſechs bis acht Stunden täglich ‚unter ben Waffen 
„beiden Tönnte. Wie mag es mit einem Spinner ausfehen, 
„er ale Tage vierzehn oder fechszehn Stunden lang nicht 
„os ftehen, jondern von einer Mafchine zur andern gehen, 
„und deſſen Aufmerkſamkeit in beftändiger Spannung, deſſen 
„Muskelkraft in fteter Anftrengung ſich befinden muß? Er 
„urchlauft auf diefe Weife mit dem Kinde, welches das Ge⸗ 
„haft des Anknüpfens geriffener Fäden verfieht, nach Greg 
„in zwölf Stunden acht Meilen (3 Stunden) und nad) Lord 
„Ashlen zwanzig Meilen (acht Stunden).') - 

Die Einwirkung bdiefer Arbeit auf die Gejundheit bes 
Nenſchen ift fo verberblich, daß ber Arbeiter darunter mehr 
leidet, als unter der Entbehrung, zu welcher ihn die arbeits- 
leſe Zeit verdammt. „Der Arbeitsmangel, fagt Doctor Twiß, 
„it 68 nicht immer, der den Arbeiterflaffen verberblich ift; oft 
„in es die Arbeit ſelbſt. So gewahrten im Mat des Jahres 
1832, als die Arbeit fat gänzlich eingeftellt und die Noth fo 
heftig und allgemein wurbe, daß fich die Regierung genöthigt 
„ah, den arbeitslofen Arbeitern zu Hülfe zu kommen, in 
„Paisley die Aerzte im Spital der Fieberkranken zu ihrem 
„Erflaunen, daß die Zahl ver Fieberfälle wenigftens um ein 
„Achtel geringer war, als die mittlere Verhältnißzahl der fünf 

; „borausgehenden Sjahre.” ”) 





) Etudes sur l’Angleterre, Band I, ©. 416, 


”) On certain Tests of athriving population, by Travers 
Twiss, 2ondon, 1845, &. 78. 
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Die Arbeiter fühlen diefe Abnahme recht wohl. Als Be: 
weis hiefür beruft ſich Faucher auf die Ausfagen, welche im 
Jahre 1833 ein gewiffer Titus Rowbotham, ein Mechaniker. 
ber 51 Sahre alt, folglich im achtzehnten Jahrhundert geboren 
war, vor der Manufacturcommiffion Englands ablegte. Diele 
Ausfagen find zu merkwürdig, als dag wir fie nicht ganz an- 
führen follten. 

„Als ich im Sabre 1801 nah Manchefter fam, waren 
„Arbeiter, wie ich, beſſer genährt, befjer gekleidet, von befjeren 
„Sitten und Eräftigerer Xeibesbefchaffenheit. Die Kinder beu: 
„tigen Tages find eine viel ſchwächere Raçe, als die ihrer 
„Eltern; fie erhalten feine jo nahrhafte Milh mehr; die 
„Mütter haben weder Zeit noch Geſchick, fie ihnen zu bieten; 
„fie haben größeren Hang zum Lafter und zur Unfittlichkeit. 
„Als ich in der Baummollenmanufactur zu arbeiten anfing, 
„waren die Arbeiter größtentheils nicht an dieſe Arbeit ge 
„wöhnt. Man nahm Schreiner, Zimmerleute und fegar Koh: 
„Tenbrenner, um daraus Spinner zu machen. Sie erhielten 
„bobe Köhne, obgleich fie nur der jchlechtejte Theil der Arbei⸗ 
„ter waren, die man andern Handwerken entzog. Bei ihren 
„Uebergang zur Manufacturinduftrie brachten diefe Männer 
„ihre Weiber mit, die gleich ihnen unter freiem Himmel zu 
„arbeiten gewohnt waren. Ihre Kinder waren, weil in ven 
„Manufacturen erzogen, ſämmtlich von ſchwächlicher Eontfti: 
„tutton, und bie Kinder dieſer Kinder find heutzutage wieder 
„um Vieles fchwächer. 

„Die Eindrüde jener erjten Zeit find noch lebhaft in 
„meinem Geifte; das Bild von Leuten, die lebten, als ob jie 
„gar nicht fterben müßten, fjchwebt noch friſch vor meinen 
„Augen. Die Menfchen, die ich heute jehe, gleichen ihnen 
„nit. Ich ſah brei Arbeitergenerationen. Ich kenne jetzt 
„Leute, die von meinem Alter und ſogar jünger ſind als ich, 
„und ihr Leben mit dem Hin- und Herbewegen der Mule 
„Jenn y zubradhten. Ihr Geiſt ijt abgeftumpft und vertred: 
„net wie ein Baum. Sie find Kindern ähnlich geworden und 
„nicht mehr diefelben, wie ich fie früher kannte. Ich kenne 
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„mehrere Beijpiele von Arbeitern, welche für die Manufactur: 
„arbeit erzogen wurden; in ihrer Jugend hielt man fie für 
gtalentvoll, und heutzutage ift ihre ganze Einficht erlojchen; 
„und doch find dieſe Leute jünger als ih. Die langen Ar⸗ 
„säitsitunden, ebenſo die Hite, welche in ben Spinnereien 
‚serriht, Haben diefe Erfchlaffung und Erſchöpfung zur Folge. 
„Die Arbeiter wollen nicht effen, fie wollen lieber trinken; die 
„Einen genießen Bier, die andern geijtige Getränke Dies 
‚der erite Schritt. Nach und nach ergeben fie fich dem Trunke 
‚und Spiele; ihre Gejundheit wird aufgerieben, ihre Erkennt: 
‚nigfraft geichwächt, überdies geht das, was ſie auf. biefe 
„Deije duchbringen, an ber Nahrung und Kleidung ihrer 
„Kinder ab.“ ') 

Der Manufacturarbeiter leidet aljo nicht blos an jeiner 
ehren Natur, ſondern auch an feiner fittlichen, und viel- 
kiht an feiner fittlihen mehr noch, als an ber phyſiſchen. 
Ile hat zu wiederholten Malen auf diefen verderblichen 
Smflug der großen Werkſtätten bingewiefen; bezüglich ber 
Reber von Lille und Roubair kleidet er ihn in folgende Aus: 
rule: „Die Weber, welche in den Dörfern bleiben und zu 
Haufe arbeiten, haben im Allgemeinen jehr gute Sitten und 
‚Sewohnheiten, während die Arbeiter großer Werkitätten fich 


. „Nah Herzensluft in Ausgaben und Schwelgereien jtürzen, bie 
be Geſundheit untergraben nnd ihre Zukunft zeiftören. Als 


„un Beifpiel von dem jcheußlichen Einfluffe der großen Werkitätten 
„men mir zu Roubair und Turcoing namentlich die Woll- 
„ämmer bezeichnet, die jich heutzutage durch fihlechtes Betra- 
„gen hervorthnu, und die vor 12 oder 15 Sahren, als fie 
‚auch familiär lebten und alle zu Haufe arbeiteten, mehr er- 
‚arten, als die Spinnmeifter, obſchon deren Lohn gleichwohl 


„ten ihrigen um das Doppelte überftieg.” ?) 


Sogar in Fabriken, deren Eigenthümer auf bie Sittlich— 
{nt ihrer Arbeiter ein jcharfes Auge haben, ift das Uebel ein- 
— — — 


)Etudes ete. Bd. I, S. 369. 
)Etudes I, ©, 109. 
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gebrungen, fo jehr Liegt es in der Natur der Sache. Faucher 


liefert uns einen der ſchlagendſten Beweife; er tft dem Zeugs 


niffe englischer Kabrifbefiker, ver Gebrüder Ashworth, entnom: 
men, die, wie man uns verficherte, ein großes Gewicht auf 
bie Sittlichfeit ihrer Arbeiter legen und in die Fabriken, welche 
fie auf dem Lande zu Turton gründeten, Feine übelbeleumun: 
beten Arbeiter aufnehmen. „Trotz der ftrengen Zucht, welche 
„in Turton berricht, fagt Faucher, hat man auf eine einzige 
„Spinnerei in drei und einem halben Jahre vierundzmwanzig 
„unehelihe Geburten gerechnet. Ashworth bemerft, daß bie 
„Berführung felten in der Spinnerei jelbft vorfam und daß 
„die Berführer mit einer einzigen Ausnahme benachbarten 
„Stabliffement8 angehörten; jedoch was liegt an Ort und Na- 
„men? Es muß wohl das Fabrikweſen die Tugend ber Ar: 
„beiterinnen verweichlidhen, weil fie mit folder Leichtigkeit 
„nachgeben.“') Modeſte, dem man gewiß nicht den Vorwurf 
machen Tann, als ob er die durch das Induſtrieweſen erzeug- 
ten Mebel vergrößere, hat mit einem einzigen Worte die fitt- 
liche Lage der großen Werkſtätten gejchildert. „Wer. einmal 
„das Berfonal einer großen Deanufactur geſehen hat, wird 
„begreifen und nie vergejjen, in weldem Grabe die Sitten 
„verborben find.” *) 

An diefem entnervenden und verpejtenden Einfluß der 
großen Induſtrie hat die Theilung der Arbeit eine nicht ge- 
ringe Schuld. Alle Staatsöconomen haben auf ihre traurigen 
Tolgen Hingewiefen. Buret jchilbert fie mit mehr Nachdruck, 
als irgend ein Anderer. „Die Theilung ber Arbeit ift an 
„ch ein Fortfehritt und eine Wohlthat. Jede entgegengefette 
„Meinung wäre fiher eine Thorbeit und Ketzerei. Jammer⸗ 
„voller Widerſpruch! Diefes der Production jo günftige, an 
„guten Refultaten fo fruchtbare Princip wird in der Anwend⸗ 
„ung zur unmittelbaren Urfache des Elends und der Verwil- 
„derung unter den Arbeitern. Die Theilung ber Arbeit, wie 


1) Etudes, 1, S. 109. 
2») Du Pauperisme, S. 106. 
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„Ne bei der großen Induſtrie ftattfindet, hat zur unmittelbaren 
„zolge, die Wirkſamkeit des Arbeiters auf die einer Mafchine 
„herabzuwürdigen und die Arbeit ihres Werthes und ihrer 
‚Seele zu berauben. Wird die Theilung bis ins Kleinite 
„getrieben, dann wird die Arbeit cin Frohndienſt; fie ift nicht 
„mehr eine Beichäftigung; es gilt kein Gemerbe mehr, ſondern 
„aur eine phyſiſche, mehr eines Thieres als eines Menfchen 
„würdige Arbeit. Der Arbeiter kann an feinem Werfe feinen 
‚Sefallen mehr finden; er fieht fie nicht unter feinen Händen 
‚nahjen; er ermüdet unaufhörlich und fchafft nichts.“!) ft 
noch zu wundern, wenn ber Menjch bis zur Machine ber- 
agejunten jo unſchwer das Gefühl feiner Würde verliert und 
wenn fein Wille, weil nicht mehr gewohnt, fi aus eigenem 
Antrieb in der Arbeit zu üben, fo fchwach ift gegenüber ben 
tielfachen Berfuchungen bes Fabriklebens? Für das Leben 
mausgeſetzten Zwangs und beitändiger Ermübung, zu dem er 
durch die aüßerſte Theilung ber Arbeit verdammt ift, braucht 
a einen Erſatz, und biefen Erſatz jucht er fich, weil durch die 
Rıtur feiner Beijchäftigung bis zur Stufe der vernunft- und 
reiheitlofen Thiere erniedrigt, in ben VBefrievigungen bes 
Thieres. 

Die Arbeitstheilung erniebrigt aljo den Arbeiter; feben 
wir hinzu, daß fie ihn durch diefe Erniedrigung. zum Sclaven 
macht. Diefe Bemerfung machte einer ber erjten Staatsöco- 
nomen unferer Zeit. „In dem Maaße, Sagt Tocqueville, 
„als das Princip der Arbeitstheilung vollftändig durchgeführt 
„wird, in demjelben Maaße wird auch ver Arbeiter fchwächer, 
„beſchränkter, abhängiger. Macht die Kunft Fortichritte, fo 
„naht der Handwerker Rückſchritte. Je mehr ſich anderer: 
„seits heraustellt, daß die Producte eines Induſtriezweiges um 
„© vollkommener und wohlfeiler find, je ausgebehnter der Be- 
„Lieb und je größer das Kapital ift, deito mehr drängen fich 
„deiche und aufgellärte Leute hervor, um Induſtriezweige aus- 
„jubeuten, welche bisher unwiſſenden und unbemittelten Hand⸗ 


)De la Misere des classes laborieuses. Buch III, Kap. V. 
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„werkern überlaffen blieben. Die Größe der erforderlichen 
„Anftrengungen und bie Unermeßlichleit der zu erzielenden 
„Reſultate lockt fie an. 

„Während jo das indujtrielle Willen ohne Aufhören die 
„Klaſſe der Arbeiter herunterbrückt, erhöht fie jene der Arbeit: 
„geber um fo mehr. Während der Arbeiter feine ganze Gei- 
„ſteskraft auf bie Kenntniß eines einzigen Gegenjtandes ein: 
„ſchränkt, richtet der Arbeitsherr feine Plicke tagtäglich auf 
„ein großes Ganze und fein Geift erweitert fich in vem Maaße, 
„als fich der des Andern .einengt. Bald braucht ber weite 
„nichts weiter als phyſiſche Kraft ohne alle Geiſtesſtärke; der 
„Erſte dagegen braucht Verftand und muß fait ein Genie fein, 
„um günftigen Erfolg zu erzielen. Der Eine gleicht mehr 
„und mehr bem DBeherricher eines weiten Reiches, der Andere 
„dem Thiere. 

„Der Arbeitgeber und Arbeitnehmer haben aljo hierin 
„mit einander nichts gemein, und gehen jeden Tag mehr aus: 
„einander. Sie halten nur mehr zujammen wie die zwei 
„aüßerſten Ringe einer laugen Kette. Jeder behauptet einen 
„Platz, der für ihn gemacht ift, und den er nicht verläßt. Der 
„Eine befindet fid, in einer beftänbigen, ftraffen und nothwen- 
„digen Abhängigkeit von Andern und fcheint zum Gehorchen 
„wie Jener zum Befehlen geboren zu fein.“') 

Wenn die Entfernung jo groß ift; wenn auf ber einen 
Seite Berftand und Kapital, auf der andern Vermwilderung 
und Armuth ftehen; wenn alle diefe Menfchen zu Mafchinen 
herabgewürdigt vom Feuer menjchlicher Thatkraft nur die un: 
ordentlichfte Begierlichfeit und die gefährlichiten Leidenſchaften 
bewahren; wenn jie ſich nur nod kräftig fühlen, fobald es 
gilt, jenen zu fluchen, die den Ertrag ihrer Erniebrigung und 
ihrer Xeiden einheimfen; wenn anbererfeits die Mächtigen der 
Induſtrie nur jenen Vorzug unter ben Menſchen anerkennen, 
der ſich auf Verſtand und Reichthum grünbet, und wenn fie 
in Folge defjen die Maſſen, welche fie in Bewegung fegen, nur 


1) De la Democratie en Amerigue, Il. Thl., Kap. XX. 
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old Weſen niederen Ranges betrachten, die man zuſammen⸗ 
halten muß, um fie ausbeuten zu können; wenn die Reichen 
ſih mehr und mehr in ihren egoiftifchen Genüfjen und in ihrer 
materiellen Größe abjchließen und getrennt von den Arbeitern 
ben, wie zwei Stämme in einem und demſelben Volke: ift 
man dann dem Heidenthum, in welchem die Sclaverei aus 
Etaats⸗ und philoſophiſchen Gründen gerechtfertigt wurbe, 
uiht bedeutend nahe gerückt? | 

Die ſoll man diefe Uebel abwenten, mit welchen uns die 
Ranufacturinduftrie bedroht? Noch einmal, die Bemühungen 
Einzelner und das Eingreifen bes Staates vermögen dagegen 
nichts. Oder will man die fortgefeßte Theilung ber Arbeit 
turh ein Verbot unterfagen ? Das wäre ein eben fo eitles 
als ungereimtes Unternehmen; dieje fortfchreitende Theilung 
legt ja in der Natur ber Sache; an fich ift fie ein Gut und 
an Element des Fortſchritts. Was fie unheilbringend für bie 
Arbeiter macht, das ift hauptfächlich die maaßlofe Dauer ver 
getheilten Arbeit. Man gönne dem Arbeiter eine genügende 
Ruhe und er hat Zeit, feine Kräfte zu fammeln, und gegen 
tie Berwilberung einer rein mechanifchen Arbeit zu kämpfen; 
u gleiher Zeit hauche man den höheren Ständen den Geift 
ver Liebe und des Patronats ein, und der Arbeiter wird, weil 
uch den wohlwollenden Beiftand der wohlhabenden und ges 
fpeten Stände während feiner Mußeftunden unterftügt und 
eräjtigt, die verpeftenden Einflüffe ber Manufachurarbeit 
überwinden. Wie fol aber die Dauer ber Arbeit abgekürzt 
werden? Das Eingreifen des Staates in dieſe Frage würde 
zu mehr als einer Unannehmlichkeit und Schwierigkeit führen, 
und die Unannehmlichkeiten und Schwierigkeiten find der Art, 
daß ähnliche Gefege gemeiniglich unerfüllt bleiben.) Diefe 
Geſetze enthalten ſolche Bejchränfungen der individuellen Frei— 
beit, daß fie auf einem andern Wege zur Sclaverei führen 





; Ueber die Unausführbarkeit bes die Arbeit Erwachſener auf 12 Stunden 
bejchränkenden Gefeßes ſehe man Audiganne, les Populations 
ouvrieres, Band Il, S. 29% u. |. w. 

Ferin, über den Reichthum. II. Br. 18 
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würben. Die Stände einander nahezubringen, den Großen 
Liebe und Mäßigung, den Kleinen Ergebung und Achtung 
einzuflößen, das ift nicht das Werk der Gejege. Noch ein- 
mal, hier bebarf es eines focialen Umſchwunges; nicht eines 
ſolchen Umſchwunges, der alle Leidenſchaften aufregt und zu 
den ungerechtejten Forderungen aufftachelt; fondern eines Um⸗ 
ſchwunges, der die Ruhe in den Seelen wieder herſtellt, ver 
bie zügelloje Liebe nady Genüffen ſammt deren nothwendigen 
Folge, der Selbftfucht, aus den Sitten vertreibt; eines Um— 
ſchwunges, der allen Menjchen das erhabene Gefühl von ber 
Würde der Menfchheit und bes höheren Zieles, wornach jie 
ftrebt, beibringt. Einen Umſchwung, eine Revolution diejer 
Art bat die Tatholifche Kirche. mehr denn einmal in Scene 
geſetzt, und fie allein-ijt im Stande, auch jenen Umjchwung 
herbeizuführen, nach welchem heutzutage die Wünjche aller 
Menjchen gerichtet find, die bei der Kenntniß der Uebel in 
gegenwärtiger Zeit auch vom Gefühl der Gefahren in der Zu— 
funft lebhaft durchdrungen find. 

Zu ben traurigiten Folgen der modernen Induſtrie für 
die Einzelnen wie für die ganze Geſellſchaft gehört die Ber: 
wendung der Weiber und Kinder in den Manufacturen. Die 
meiften fittlidhen und phyſiſchen Leiden, mit denen die Arbei- 
terflaffen heimgefucht werden, kommen entweder aus dieſem 
Mebelftande, oder werden durch ihn bedeutend erjchwert. 

Was die Weiber betrifft, jo genügt es, fich ihrer natür⸗ 
lichen Rolle in der Familie zu erinnern, um zu begreifen, wie 
jehr die Gefellfchaft leidet, wenn die Yabrifarbeit fie vom 
haüslichen Heerde fernhält. Ihnen kommt jene erſte Erziehung 
zu, welche auf das Leben des Menjchen einen jo entjcheidenven 
Einfluß ausübt. Wie fünnte man ohne ihre ununterbrochene 
Sorge und ohne ihre beftändige Hingabe die Kindheit vor der 
jittlichen Anftedtung bewahren, von welcher fie auf allen Seiten 
bebroht ift? Wie könnte man ihr jene Grundſätze der Reli— 
gion, jene Uebungen ernjter Frömmigeit einprägen, ohne 
welche der Menſch immer ein Sclave feiner Leidenfchaften 
bleibt? Nichts vermag befier zu bewirken, daß das Kind die 





2 


ſtrengen Pflichten, welche die Religion ihm auferlegt, liebe, als 
bie füße Auctorität der Mutter, als die ſüße Macht ihrer 
Liebe und Weberredungsgabe. Und weldy heiljamen Einfluß 
übt jie nicht als Gattin auf ihren Gatten? Dank ber Ber: 
ihiedenheit und größeren Zartheit ihrer Natur mildert fie, 
was der Character des Mannes mandymal Egoiftifches und 
bis zur Rauheit Energifches an fich hat. Was die Wohlfahrt 
und materielle Ordnung des Haushalts betrifft, jo ift wieder 
je e, von der Alles abhängt. Was foll aus der Reinlichkeit 
der Wohnung, ber Kleidung, aus den unerläßlichen Sorgen 
un Nahrung in einem Haushalt werben, wenn bie Frau täg- 
ih zwölf bis vierzehn Stunden abwefend tft?!) „Seitdem man 
‚an das Leben und die Sitten ber Arbeiter von Rouen ein: 
gedrungen ift, jagt Audiganne, erfüllt ein Umſtand bie Her: 
„en Aller mit Betrübniß: die Familie iſt nemlich im Allge- 
„meinen jehr unvolllommen beftellt; es iſt jelten jene Einheit 
„tichtlih, welche durch die Bande einer gegenfeitigen Zuneig⸗ 
„ang und gemeinjchaftlichen Beftimmung befeftigt wird. Jeder 

„Theil lebt für ſich; die Einigkeit beftcht nur in der mates 
„zielen Thatjache des Zufannmenmwohnens in einem und bem= 
„eben Haufe; das fittliche Band ijt abhanden gekommen. 
„Die grau nimmt nicht die Stellung ein, welche ihr gebührt. 
„Sie ift oft Keine Lebensgefährtin, jondern eine Sclavin und 
| „wird mit Mohheit behandelt. Dieje Herabwürbigung kommt 

„wohl davon her, daß die Manufacturarbeit die Frauen ihrer 
„natürlichen Aufgabe als Gattinen und Mütter entkleidet, und 


) Die Bölfer, welche fich im Abendlande durch Anftändigfet und Neinlich- 
keit der Kleidung am Bortheilhafteften hervorthun, find jene, bei denen bie 
Franen das Striden und Nähen gefchäftig handhaben. (Leplay, les 
Ouvriers europeens, ©. 39.) 


Man mache fich nicht vergebliche Mühe, ber niedere Preis der Fabrif- 
producte, wie er unter Mitwirkung der Frauen erzielt wird, wird nie 
mals die haüsfichen Sorgen erjetsen, denen die Frauen durch die Induſtrie 
entzogen werden. 

18” 
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„aus ihnen ein einfaches Räderwerk im Mechanismus der in- 
„duſtriellen Production gemacht hat.‘ ") 

Iſt das Weib durch die Induſtrie dem natürlichen Be— 
rufe ihres Dajeins entrüdt, dann verfinft e8 in eine um fo 
tiefere Entwürbigung, je höher die Würde und je zarter die 
Aufgabe ift, zu der e8 auf der normalen Unterlage feines Le- 
bens berufen if. Man hat von allen Seiten auf bie fittliche 
Berjunfenheit und ben verpeftenden Einfluß der meiften Frauen 
in den großen Manufacturen bingewiefen. Wir begnügen 
uns in biefem Punfte mit einem einzigen Zeugniffe, dem 
Villermoͤ's. Es ift jchlagend ſchon wegen des Characters und 
ber wiffenjchaftlichen Bildung feines Autor’s, mehr noch aber, 

“ weil es auf Beobachtungen ſich ſtützt, die an verjchiedenen in— 
buftriellen Hauptpunften Frankreich’8 gemacht wurden. „Ihr 
„dermifcht, jagt Villerme zu den Haüptern der großen Indu— 
„ſtrie, in euren Werkjtätten die Gefchlechter, obwohl ihr fie 
„regelmäßig fo leicht trennen könntet. Habt ihr aljo Feine 
„Kenntniß von den frechen Reben, welche diefe Mifchung ber: 
„vorruft, von den daraus entipringenden Unterweifungen in 
„ſchlechten Sitten, fogar in Gegenwart des unreifen Alters, 
„von ben unwiderſtehlich fortreigenden Leidenjchaften, die ihr 
„begünftigt, ſeitdem fi ihre Stimme hören ließ? Und da, 
„wo ihr die Gefchlechter trennt, glaubt ihr da Alles gethan zu 
„haben? Gebietet ihr Wohlanftändigkeit in ben Werkftätten, 
‚wo fi) die Mädchen aufhalten? Sind nicht die unfläthige 
„Sprache, die neidifchen Angriffe auf die Unfchuld von Seite 
„derjenigen, weldye fie ſchon längft verloren haben, eben jo 
„viele Urfachen der Verberbniß, die ihr fehet und nit hin— 
„dert? Führt nicht fogar bei den Kindern die Vermiſchung 
„der Gefchlechter zu einer Frechheit in Umgange und ſelbſt bei 
„den gewöhnlichiten Handlungen des Lebens zu einer Hintan- 
„ſetzung alles Anftandes, die |päter ihre Früchte tragen müſſen 2 

„Und wenn das Mäbdyen dem Anblid der Verdorben- 

„beit, der Verführung des Beiſpiels widerfteht, wenn es in 


ı) Les Populations ouvrieres de la France, I, ©. 68. 
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‚ven Gränzen feiner Pflicht bleibt, glaubt ihr, daß es auch 
„ie nöthige Kraft gegen das Elend findet? Gibt es nicht 
‚me Menge von Umftänden, die mit der Drohung herantre= 
„m, fie ohne Arbeit zu laffen? Und nun bes Nöthigften 
„seraubt, in die Merkftätten geworfer, fern von ihrer Mut: 
„tr, ohne Führer, ohne Religion, verſucht vom Lurus, dieſem 
‚nis der Schmadh, den ihre Gefährtinnen entfalten, wie follte 
„nicht der Verführung unterliegen, die ihr von allen Sei- 
„ten zuſetzt? Wohlan, e8 gibt Manufacturen, die dieſen ges 
‚abrlihen, fat unvermeiblihen Sturz vorbereiten und dazu 
„ganiſirt zu fein fcheinen, ihn herbeizuführen, ohne daß die 
„Nipter der Etabliffements jemals daran auch nur gebacht 
„Alten; oder wenn fie daran denken, jo finden fie es für viel 
‚uemer, nichts dagegen zu thun. Es find das jene Indu⸗ 
‚ftien, welche einer ziemlich langedauernden Arbeitslofigfeit 
„reisgegeben find. 

„Alle Thatſachen, die ich jocben angeführt habe und bei 
„lchen ich mich auf das Urtheil derjenigen berufe, die Aus 
enzeugen davon waren, würben zu mehr als einer Betrach⸗ 
‚tung Anlaß geben, aber ich eile zum Schluffe. Jedoch ver⸗ 
‚Mag ich die Bemerkung nicht zu unterbrüden, daß ber Ver- 
‚fl der Sitten in den Manufacturbiftricten ein verhältniß» 
‚mäßig ſehr beträchtliches Eontingent zur Refrutirung jener 
Klaſſe Liefert, die fih in Paris der Proftitution preisgibt.” 1) 

Fügen wir zu biefem erfchütternden Bilde einen einzigen 
Ing mit näherer Berücfichtigung der einzelnen Umftände 
ſinzu; nach dem Zeugniffe Villermes findet man ihn in ven 
vxerſchiedenen Gegenden, wo die Manufacturinduftrie Frauen 
n großer Zahl verwendet. „In Seban beginnt, wie man 
‚Mit fagte, bei einer großen Zahl junger Arbeiterinnen das 
„Sittenverberbniß mit dem fünfzehnten Jahre, und bier wie 
„in vielen andern Manufacturſtädten geben fie nicht fo faft 
‚Mr Berführung, als den fluchwürbigen Rathichlägen der Wei- 
„ber nach, mit denen ſie arbeiten. Unaufhörlich gebrängt und 





Les populations ouvrieres de la France, ®. II, ©. 51. 
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„verfolgt von ihren Neben, Spöttereien und Beifpielen unter: 
„Liegen fie; und der Anprall diefer tagtäglich fich wiederholen: 
„den Angriffe ift fo groß, daß das arme Schlachtopfer haüfig, 
„am ihnen ein Ende zu machen, fich beeilt, am folgenden 
„Tage ihren in der Nacht begangenen Fall einzugeftehen.’') 
Was kann aus den Kindern werden, wenn jie einer jol- 
chen Verborbenheit preisgegeben find? Und die Zahl diefer 
Kinder ift, troß der Gefete, welche dies zu bejchränfen juchen, 
1) Les Populations ouvrieres de la France, Bd. I, ©. 259. 
Man mag die ganze Größe des Schadens, welchen dieſe Sittenverderb- 
niß der Arbeiterinnen in den Manufacturen der Gejellichaft verurjacht, aus 
folgenden Ziffern entnehmen, welche eine Veranichaulihung in Zahlen 


bieten. Was vor Allen England betrifft, jo wurden nad) einem Bericht 


der Mauufacturinfpectoren vom Jahre 1835 in den Baummollenfabrifen 
bei einer Gefammtjumme von 182,092 Arbeitern der beiden Gejchlechter 
94,217 Frauen und Mädchen verwendet; unter diefen waren mehr als 
40,000 unter 18 Fahre alt. — In ben Leinwandmanufacturen kamen 


auf 33,283 Arbeiter 2,888 Frauen, von benen bie Hälfte noch nicht 
achtzehn Jahre alt waren. — Man ſehe Borter, Progress ofthe 


nalion, ©. 195, 223 und 233. Porter jetzt das Berhältniß der bei- 
ben Geſchlechter in den verjchiedenen Induftriegweigen auf Grund der in 
den Jahren 1835 und 1839 gemachten Unterfuhungen in folgender 
Weiſe feft: 
Baumwolle Boll: " Blade. Seide. 
Jahr Jahr Jahr Jahr 
1855 1839 1835 1839 1835 1839 1885 1839 
Männtr. _45,7 435 52,5 48,5 312 29,6 833,2 31,7 
Frauen. 543 56,5 47,5 51,5 688 70 04 66,8 683 


100 100 100 100 100 10 10 100 10 100 
(Progress ofthe nation, ©. 235.) 
Sn den Vereinigten Staaten rechnete man 1831 in zwölf Staaten ber 
Union 795 Baummwollmanufacturen, in welchen 18,600 Männer, 39,000 
Weiber und 4,700 Mädchen beichäftigt waren, 4,760 Handweber nicht 


mit eingesählt. Auf je hundert Arbeiter kommen alfo 823 Männer und 


67,7 rauen. — Man fehe LaCondition physique et morale, 
von Ducpetiaur, Bd. I, S. 16. 

Nach Bilerme kommen im Departement bes Oberrheins auf 1,000 
Arbeiter 779 Frauen in der Spinnerei, 527 in der Weberei und 149 in 
der Kattundrudere. — Banb I, ©. 21. 
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eine beträchtliche. „Wenn man die aus verfchiedenen Quellen 
„geſchöpften Angaben zufammenftellt und mit einander ver: 
„leicht, jo dürfte fich die Zahl der Kinder, die unter ſechs⸗ 
„ehn Jahren ftehen und in Werkjtätten arbeiten, welche dem 
„Seicte vom 22. März 1841 unterftellt find, das heißt in 
„Nanufacturen und Werkftätten mit mechanifchem Triebwert 
„und unausgejegtem Feuer und in Kabrifen mit mehr ale 
„manzig Arbeitern, jo ziemlich auf hundert Tauſend belaus 
„ien.“!) Und gleichwohl ift das Uebel in Frankreich gerin- 
ger, al8 in England, wo der Induſtrialismus weit tiefer in 
ie Sitten eingedrungen ift.*) 

Um fi eine genaue Rechenfchaft davon zu geben, mas 
ver Induſtrialismus, feinen freien Gelüften überlaffen, aus ven 
Kindern machen würde, muß man auf jenen Zuftand ber 
Zinge zurückkehren, der in England den Schugmaßregeln 
ver Gefege voranging. Die englifchen Documente werfen auf 
dieſen betrübenden Gegenftand ein büfteres Licht. Seit dem 
Anfange des letzten Sahrhunderts waren die Mißbraüche un- 
eträglih. „An unſern Baummollenfabrifen, jagt Doctor 
‚Ailin in feiner Befhreibung der Stadt Mancheſter, 
„verwendet man meiftentheild Kinder. Aufgezogen in ben 
„Sohlthätigkeitsanftalten werden fie uns ſchaarenweiſe zuge: 
„übt, Niemand kennt fie, Niemand bezeugt ihnen das ge 
‚Ingfte Intereffe In engen Gemächern eingefchloffen, wo 
‚ie Luft vom Del ver Lampen und Mafchinen verpeftet ift, 





)Les Populations ouvrieres, Band II, ©. 285. 

7 Nach Porter ift das Zahlenverhältnig der Kinder, melde in den vier 
henptjächlichften Induſtriezweigen Englands im Jahre 1839 verwendet 
waren, folgendes: 

Baumwolle Wolle, Flachs. Seide. 


Inter 9 Jahren: _ — 2,80 
Sn 9I—13 Jahren: 4,75 12,35 4,05 22,60 
den 132 18 Jahren: 87,52 39,59 44,00 34,19 
Uder 18 Jahren: 57,13 48,06 51,95 40,41 

100 100 100 100 


(Progress ofthe nation, ©, 235.) 
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„werben fie zu einer Arbeit verwendet, bie dem ganzen Tag 
„Dauert und fih manchmal bis in die tiefe Nacht hinein er: 
„ſtreckt. Diefe Umftände, der Mangel an Neinlichkeit, ver 
„haüfige Wechjel der Temperatur, dem fie beim Ab⸗ und Zu⸗ 
„geben ausgejegt find, verurjachen eine Menge von Krygnkhei⸗ 
„ten und namentlich das in den Werkitätten haüfig vorkom- 
„mende nervöje Fieber. Wenn dieſe Kinder aus der Lehrzeit 
„ommen, find fie in ber Regel ſchwache und für jede anftren- 
„gende und anhaltende Arbeit unfähige Gefchöpfe; die Mät- 
„Sen können weder nähen noch ftriden, und find aller Eigen: 
„haften Baar, welche zu guten Müttern befähigen.” 

„Die Refultate diefes Syſtems, jagt Ducpetiaur, ber 
„obige Stelle des Doctor Aikin anführt, jcheinen haarftraubend 
„geweien zu fein; aber fie find heutzutage großentheils verge): 
„Sen. Eine einzige Thatfache wird die Unfittlichfeit der Ver: 
„träge beweifen, welche bei diefer Gelegenheit ftattfanden. In 
„einem Uebereinkommen zwijchen einem Kirchſpiel Londons 
„und einem Fabrifanten in Lancashire ſetzte eine Klaufel feit, 
„DaB dieſer Letztere auf je zwanzig gefunde Kinder ein blöd: 
„ſinniges annahm. Die ftrenge Arbeit, die körperliche Züch— 
„gung, die dadurch nothwendig wurde, die Ungeraümigfeit 
„und Unfläthigfeit der Orte, wo die Lehrlinge beifammen 
„waren, erreichten einen folchen Grad, daß bie Natur felbit 
„dieſe Schmach rächen zu wollen fchien; es entwidelten fich in 
„den induftriellen Grafjchaften peitartige Fieber, bie eine er: 
„ſchreckliche Sterblichkeit zur Folge hatten.‘ ') 

Mit der Einführung des Dampfes in ben Werkftätten 
hat ſich das Uebel verallgemeinert und verjchlinmert. ALS 
Robert Beel die Zwölfſtundenbill einbrachte, beſtand die von 
Kindern in den meiften Fabriken geforderte Arbeit in Folgen— 
dem: „Die Dauer der Arbeit belief fich täglic mit Ausnahıne 
„des Samftages und mit Einjchluß einer Stunde für das 
„Mittageffen auf 13—16 Stunden. Cine große Zahl derer, 


1) De la Condition physique et morale des jeunes ouvri- 
ers, Band I, ©. 5 xc. 
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„nee diefer Arbeit unterworfen waren, waren Stinder von 
‚men, acht, jieben und jeche, und vor der deshalb angeftellten 
„Interfuchung unter ſechs, ja ſogar unter fünf Sahren. Diefe 
‚Rinder blieben jo lange in der Arbeit, als die Maſchine in 
„Sewegung war, und während biefer ganzen Zeit durften fie 
‚nicht fegen oder die Fabrik verlaffen. Vergebens beflag- 
‚tm ſie ſich am Abend über Mattigleit und Schmerz in den 
‚Sieden; ihre Wächter und felbjt ihre Eltern antworteten 
„men meiſtentheils nur mit Stößen, als ob bie Etöße den 
„Nangel der Kräfte hätten erſetzen können. Ihre Beine bra- 
‚sa zuſammen; aber die Gier nah Gewinn macht erfin- 
ih: man ſteckte fie in Stiefel von Eifenblech, um fie auf: 
‚reht zu erhalten.‘ ') 

Tas Einjchreiten der Staatsgewalt fteuerte dem, was an 
tin Mißbraüchen am gehäffigften war; gleichwohl blieb das 
Le der Art, daß die Unterfuhungscommiffäre im Jahre 
182, nachdem gewifje Uebertreibungen in den Klagen, zu 
am dasjelbe Veranlafjung gab, auf ihren wahren Werth 
arüdgeführt worden waren, mit folgenden Worten jchloffen: 
‚ie Wirkungen ber langwierigen Arbeiten bei Kindern find 
‚näjtentheil3 1) Schwächung des Körpers, 2) oft unheilbare 
‚Krankheiten, 3) theilweife, oft auch gänzliche Unmöglichkeit, 
Ale für Erziehung bargebotenen Quellen zu benügen.“ 

Als wir im zweiten Kapitel diefes Buches das Elend in 
kazland fhilderten , zeigten wir, wie groß die Unmwiffenheit 
ud frühzeitige Sittenverderbniß der Kindheit in den indu⸗ 
Melle Orten fei. Das Gemälde, das wir davon entwarfen, 
zagt zur Genüge, welches bie fittlichen Folgen der Verwendung 
°t Kinder in den Fabriken find. _ 

In Frankreich ift das Uebel weniger ausgebreitet und 
teniger heftig; gleichwohl bezeichnen die gemwichtigften Männer, 
Senders Villermo, der den Zuftand der Induftrie vor dem 
uieht von 1841 bezüglich der Arbeit der Kinder genau ftubirt 


— — 


"De la Condition physique et morale des jeunes ouvri- 
ers, 1,68. 5 ꝛc. 
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hat, uns dasſelbe als eine aüßerft gefährliche Wunde ber jo- 
cialen, Ordnung.) Modeſte, der jüngfte von den Schriftitel- 
lern, welche die Urſachen des Elendes in Frankreich genau 
unterfucht haben, entwirft uns davon ein jehr düſteres Ge— 
mälde. „Ohne Zweifel, fagt er, haben wir nichts dergleichen, 
„was man in London den Kindermarft nennt, nichts, das ber 
„beweinenswerthen Gefchichte der engliſchen Bergwerke gleid;: 
„käme. Und dennoch ift der Zuftand der Dinge gewiß ein 
„ſehr bedenklicher. Bei der Induſtrie ſah man, wie arme 
„Mädchen von fieben Jahren mitten im Winter ungejtün 
„aus dem Schlafe geiwedt und weinend und vor Kälte zitternd 
„auf den Armen ihrer Mütter zur Fabrik getragen wurden. 
„In der Induſtrie findet man, mit einem tiefen Seufzer jei 
„8 gejchrieben, jene Werkitätten, wo im Echooße der Entbehr: 
„ung und Arbeit ein Bolf von jungen Mädchen von der eng: 
„liſchen Krankheit?) befallen und verunftaltet binfieht. Die 
„Induſtrie hat das zur Hälfte vollzogene Gefeg vom 22. Mär; 
„1841 bezüglich der Arbeit der Kinder in Manufacturen ber: 
„vorgerufen. Die Kinder von Lille, welche aus Mangel ar 
„Kleidern nicht zur Schule gehen Tonnten, gehörten einen 
„Fabrikvolke an und die Fabrit nahm fie zum Hohne dei 
„Schule und troß ihrer Lumpen auf. 

„Kann es ſonach eine jchlimmere fittliche Lage geben, atı 
„die diefer Kinder der unglüdlichen Klafien! Troß einer be 
„deutenden und fich jtetS mehrenden Wendung zum Bejjeren 
„wieberbolt fei es zur Ehre derjenigen gejagt, die bie Keim 
„legen und pflegen, ift die Erziehung bei denfelben, wie wi 
„gesehen haben, eine bejchränkte, fpärlich gefäte, unſichere; un 
„die meifte Schuld daran trägt, wir wiederholen es, das In 
„duftriewefen. Se mehr Induſtrie an einem Orte getriebe 


1) Außer den zahlreichen Thatſachen, die an verfchiedenen Orten bes Wert: 
Billerme’s berichtet werden, fehe man bejonders das IV. Kapitel d 
11 Bandes. 

2) Die fogen. englifche Krankheit — Rachitis — iſt ein chroniſches Ueb 
das namentlich die Kinder befällt und fi durch Krümmung des Rücke 
mars und aller Extremitäten außert. A. . u. 
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„wird, defto weniger Kinder find in der Schule. ... In die 
‚cr Welt des Elends, deſſen Schlupfwinkel wir durchwandern, 
„ht Alles in engfter Berührung, ift Alles unerbittlidh und 
„unheilvoll. Lagert fi einmal das Elend auf bieje heute 
‚und immerdar wie unter einem ungefunden Schatten verur= 
‚teilte Bevölkerung, jo wuchern jene vergifteten Pflanzen, 
„ueda Unwiſſenheit, geiftige Erniedrigung, Mißbrauch der 
„arbeit, Fümmerliches Wachsthum, außerordentliche und heftige 
„wterblichfeit heißen, aus dem Boden, verewigen fich und 
„langen ſich fort auf eine unvermeidliche, wenn nicht gar 
‚unwiberftehliche Weiſe. Dies Alles ift gefährlich; gefährlich 
„it auch jene Unfittlichleit der Kinder in den Fabriken; ge: 
„ührfich ift ferner jener Hang ber Kinder zu Verbrechen, wel- 
„Ger namentlich in Teßterer Zeit, den Ziffern nach zu urthei- 
„len, in einem jo hohen Grade ſich entfaltet hat und eine 
„er jchwerften und am meiften geredytfertigten Befürchtungen 
„er Staatsöconemen und Beamten bildet.” ?) 

AL diefes Elend hat feinen Urfprung in ber gegenwär: 
gen Beichaffenheit der Manufacturinduftrie; durch die Theis 
lung der Arbeit und Einführung medyanifcher Triebkräfte wird 
ste Berwendung von Weib und Kind in den großen Werk: 
Hatten möglich und, von materiellem Standpunfte aus betrach⸗ 
*t, vortbeilhaft. Aber Nichts in der Welt kann diefe neuen 
Zuſtände der Arbeit, die an fich ein Sieg des Menfchen über 
Se Ratur find, ändern. Die Entdeckungen bes induftriellen 
Senie3 find mehr eine Gelegenheit als eine Urſache des 
Uebels; die wahre Urfache liegt, wiederholt fei e8 gefagt, im 
den Laftern der Induftrieherren und der Arbeiter. Wir haben 
ziehen, wie bie Erfteren, wenn das Geſetz ihrer Habfucht 


rien Lauf Täßt, ohne Schande und Gewiffensbiffe die Kräfte 


ter Kinder mißbraucen. Die Arbeiter find nicht weniger 
hulosar; jene, welche das Leben derſelben in ben einzelnen 
Amftänden näher beobachtet haben, behaupten, daß gar haüfig 
sie Gier, durch den Lohn der Kinder die Einnahmen zu er- 





) Du Pauperisme eu France, ©&. 136. 
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hat, uns dasfelbe als eine nüßerft gefährliche Wunde ber je: 
cialen Ordnung.!) Modefte, der jüngjte von den Schriftitel: 
lern, welche die Urfachen des Elenbes in Frankreich genau 
unterfucht haben, entwirft uns davon ein jehr düſteres Ge 
mälde. „Ohne Zmeifel, fagt er, haben wir nichts dergleichen, 
„was man in London den Kindermarft nennt, nichts, das der 
„beweinenswerthen Geſchichte der engliſchen Bergwerfe gleich— 
„kaͤme. Und dennoch ift der Zuftand der Dinge gewiß ein 
„ſehr bebenflicher. Bei der Induſtrie ſah man, mie arme 
„Mädchen von fieben Sahren mitten im Winter ungeſtüm 
„aus dem Schlafe gewect und weinend und vor Kälte zitternd 
„auf den Armen ihrer Mütter zur Fabrik getragen wurden. 
„Sn der Induſtrie findet man, mit einem tiefen Seufzer jei 
„es gejchrieben, jene Werkftätten, wo im Schooße der Entbehr: 
„ung und Arbeit ein Boll von jungen Mäbchen von ber eng: 
„liſchen Krankheit?) befallen und verunftaltet binfiecht. Vie 
„Induſtrie hat das zur Hälfte vollgogene Gejeg vom 22. Mär; 
„1841 bezüglich der Arbeit der Kinder in Manufacturen her: 
„vorgerufen. Die Kinder von Lille, welche aus Mangel ar 
„Kleidern nicht zur Schule gehen konnten, gehörten einen 
„Fabrikvolke an und bie Fabrik nahm fie zum Hohne de 
„Schule und trog ihrer Lumpen auf. 

„Kann e8 fonach eine fchlimmere fittliche Lage geben, al 
„die diejer Kinder ber unglüdlihen Klaffen! Troß einer be 
„beutenden und ſich jtetS mehrenden Wendung zum Bejjeren 
„wiederholt jei e8 zur Ehre derjenigen gejagt, bie die Keim 
„legen und pflegen, ift die Erziehung bei denfelben, wie wi 
„geſehen haben, eine beſchränkte, jpärlich gefäte, unfihere; um 
„die meiste Schuld daran trägt, wir wiederholen es, das In 
„duftriewefen. Ze mehr Induſtrie an einem Orte getriebe 


) Außer den zahlreichen Thatſachen, bie an verſchiedenen Orten des Werl 
Billerme’s berichtet werben, jehe man befonders das IV, Kapitel d 
Il Bandes, j 

2) Die fogen. englifche Krankheit — Rachitis — ift ein chroniſches U 
das namentlich die Kinder befällt und ſich durch Krümmung des Rüde 
marks und aller Extremitäten nüßert. A. d. U. 
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„wird, defto weniger Kinder find in ber Eule ... . In die 
‚Welt des Elends, deſſen Schlupfwinfel wir durchwandern, 
„seht Alles in engfter Berührung, ift Alles unerbittlid und 
„unheiloel. Lagert ſich einmal das Elend auf biefe heute 
„und immerdar wie unter einem ungejunden Schatten verur- 
‚teilte Bevölkerung, jo wuchern jene vergifteten Pflanzen, 
„ueda Unwiſſenheit, geijtige Erniebrigung, Mißbrauch der 
„arbeit, kuͤmmerliches Wachsthum, außerordentliche und heftige 
„eierhlichfeit heißen, aus dem Boden, verewigen fich und 
„flanzen fich fort auf eine unvermeibliche, wenn nicht gar 
‚nniderftehliche Weife. Dies Alles ift gefährlich; gefährlich 
„auch jene Unfittlichfeit der Kinder in ben Fabriken; ge: 
„übrfich ift ferner jener Hang ber Kinder zu Verbrechen, wel- 
‚ser namentlich in letzterer Zeit, den Ziffern nad) zu urthei= 
„en, in einem fo hoben Grade fich entfaltet hat und eine 
„er Shwerften und am meijten gerechtfertigten Befürchtungen 
‚ec Staatsöconemen und Beamten bildet.” !) 

AU diefes Elend bat feinen Urfprung in ber gegenwär: 
zen Beichaffenheit der Manufacturinduftrie; durch die Theis 
lınz der Arbeit und Einführung mechanischer Trieblräfte wird 
x Verwendung von Weib und Kind in den großen Werk: 
Hitten möglich und, von materiellen Standpunkte aus betrach- 
kt, vortheilhaft. Aber Nichts in der Welt kann diefe neuen 
3uflände der Arbeit, die an fich ein Sieg des Menjchen über 
Ne Ratur find, ändern. Die Entdedungen des inbuftriellen 
Fenieg find mehr eine Gelegenheit als eine Urfache des 
Uebels; die wahre Urfache liegt, wiederholt fei es gejagt, in 
a Laſtern der Inbuftrieherren und ber Arbeiter. Wir haben 
ziehen, wie die Eriteren, wenn das Geſetz ihrer Habfucht 
teen Lauf läßt, ohne Schande und Gewiffensbiffe die Kräfte 
ter Kinder mißbrauchen. Die Arbeiter find nicht weniger 
iduldbar; jene, welche das Leben berjelben im den einzelnen 
Unftinden näher beobachtet haben, behaupten, daß gar haüfig 
** Gier, durch den Lohn der Kinder die Einnahmen zu er- 
— — — 


}Da Pauperisme en France, ©, 136. 


282 


hat, uns dasſelbe als eine aüßerft gefährliche Wunde ber je: 
cialen, Ordnung.!) Modeſte, der jüngfte von den Schriftſtel⸗ 
lern, welche die Urfachen des Elendes in Frankreich genau 
unterfucht haben, entwirft uns davon ein fehr düfteres Ge 
mälde. „Ohne Zweifel, fagt er, haben wir nichts dergleiden, 
„was man in London ben Kindermarft nennt, nichts, das der 
„beweinensmwerthen Gefchichte der englifchen Bergwerke gleid: 
„time. Und dennoch ift der Zuftand der Dinge gewiß ein 
„ſehr bevenklicher. Bei der Induſtrie fah man, wie arme 
„Mädchen von fieben Jahren mitten im Winter ungeftin 
„aus dem Schlafe gewect und weinend und vor Kälte zitternd 
„auf den Armen ihrer Mütter zur Fabrik getragen wurden. 
„In der Induſtrie findet man, mit einem tiefen Seufzer je 
„es gejchrieben, jene Werkftätten, wo im Schooße der Entbehr: 
„ung und Arbeit ein Volk von jungen Mädchen von ber eny: 
„lichen Krankheit?) befallen und verunftaltet hinſiecht. Die 
„Induſtrie hat das zur Hälfte vollzogene Gefeg vom 22. Vär: 
„1841 bezüglich der Arbeit ber Kinder in Manufacturen be 
„dorgerufen. Die Kinder von Lille, welche aus Mangel ar 
„Kleidern nicht zur Schule gehen fonnten, gehörten einen 
„Fabrikvolke an und bie Fabrik nahm fie zum Hobne de 
„Schule und troß ihrer Lumpen auf. 

„Kann es ſonach eine fchlimmere fittliche Lage geben, alı 
„die diefer Kinder der unglüdlichen Klaffen! Troß einer be 
„deutenden und fid, jtetS mehrenden Wendung zum Beſſeren 
„wiederholt fei es zur Ehre derjenigen gejagt, bie die Kein 
„legen und pflegen, ijt die Erziehung bei denfelben, wie wi 
„geſehen haben, eine bejchränkte, fpärlich gefäte, unfichere; un 
„die meifte Schuld daran trägt, wir wiederholen es, das An 
„duftriewefen. Se mehr Induſtrie an einem Orte getriele 


1) Außer den zahlreichen Thatſachen, die am verichiedenen Orten des Wert 
Billerme’s berichtet werden, ſehe man beſonders das IV. Kapitel di 
Il Bandes. 

2) Die fogen. engliſche Krankheit — Rachitis — ift ein chronifches Ueb 
das namentlich die Kinder befällt und fi durch Krünmnung des Rüde‘ 
marls und aller Ertremitäten nüßert. A. d. ũ. 
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„wird, defto weniger Kinder find in der Schule. ... In dies 
‚ee Belt des Elends, deſſen Schlupfwinkfel wir durchwandern, 
„seht Alles in engfter Berührung, ift Alles unerbittlich und 
„unheilvoll. Lagert ji einmal das Elend auf diefe heute 
„und immerdar wie unter einem ungefunden Schatten verur- 
‚teilte Bevölkerung, jo wuchern jene vergifteten Pflanzen, 
„ie da Unwiſſenheit, geiftige Erniebrigung, Mißbrauch der 
„Arbeit, kuͤmmerliches Wachsthum, außerordentliche und heftige 
„Sterblichkeit heißen, aus dem Boden, verewigen fich und 
„langen fich fort auf eine unvermeidliche, wenn nicht gar 
„unmmiderftehliche Weiſe. Dies Alles ift gefährlich; gefährlich 
„auch jene Unfittlichleit der Kinder in den Fabriken; ge: 
„ührfich ift ferner jener Hang ber Kinder zu Verbrechen, wel: 
‚ser namentlich in Teßterer Zeit, den Ziffern nad) zu urthei— 
„len, in einem fo hohen Grabe ſich entfaltet hat und eine 
‚der ſchwerſten und am meijten gerechtfertigten Befürchtungen 


‚ „Mt Staatööconemen und Beamten bilbet.”') 


j 
l 





AL dieſes Elend hat feinen Urfprung in ber gegenwär- 


ügen Beichaffenheit der Manufacturinduftrie; durch die Thei— 


ung der Arbeit und Einführung mechanischer Triebfräfte wird 
et Verwendung von Meib und Kind in den großen Werk: 
titten möglich und, von materiellem Standpunkte aus betradh= 
*t, vortheilhaft. Aber Nichts in der Welt kann diefe neuen 
zuſände der Arbeit, die an fi ein Sieg des Menfchen über 
"Natur find, ändern. Die Entdedungen bes inbuftriellen 
Genies find mehr eine Gelegenheit als eine Urfache bes 
Uckels; die wahre Urfache liegt, wiederholt fei e8 gejagt, in 
en Laftern der Induftrieherren und ber Arbeiter. Wir haben 
Xihen, wie die Erfteren, wenn das Gefeß ihrer Habſucht 
wien Lauf läßt, ohne Schande und Gewiffensbiffe die Kräfte 
der Kinder mißbrauden. Die Arbeiter find nicht weniger 
tuldbar; jene, welche das Leben derſelben in den einzelnen 
Anftänden näher beobachtet haben, behaupten, daß gar haüfig 
‘ie Gier, durch den Lohn der Kinder die Einnahmen zu er- 
— — — 

)Da Pauperisme en France, ©, 186. 
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höhen, welche der Verſchwendung und Ausfchweifung zur Nah: 
ung beſtimmt find, dieſe Arbeiter antreibt, ihr eigenes Blut 
der Verwüftung des Fabriklebens preiszugeben.!) Es würde 
aljo nicht genügen, bie Staatsgewalt anzurufen; bei Materien 
diejer Art, welche die feinjten Fäden der individuellen Freiheit 
jo nahe berühren, vermag fie nur einen ungewiſſen und be 

ſchränkten Einfluß zu üben. Man muß, wie ein gewandter 

Staatsöconom, den wir bereits mehrmals bei dieſer Frage an: 

führten, alle Kräfte der Gejellfchaft anrufen; e8 bedarf der 
Mitwirkung der Regierung, der Induſtrieinhaber und Ar 
beiter.?) 

Die in diefem Punkte eingetretenen Beſchränkungen ber 
individuellen Freiheit und bes väterlichen Anſehens rechtfertigen 
ſich durch höhere Gründe der fittlihen Ordnung und der jo: 
cialen Erhaltung. Es gilt als allgemeines Geſetz des jocialen 
Lebens, daß jebermal, wenn der Sinn für Sittlichleit ab- 
nimmt, das Geje feine Herrfchaft erweitern müſſe, um den 
Mißbraüchen zu fteuern, denen bie Gejellichaft unterliegen 
würde. Wenn die Arbeitsherren und Arbeiter jo fehr die 
Kenntniß deſſen verloren haben, was man der Schwachheit 
und Würde des Kindes und des Weibes fchuldig ift, dann muß 
e8 Aufgabe des Gejehes fein, diefe Kenntniß ihnen zurüdzus 
rufen und eine Bormundichaft in die Hand zu nehmen, deren 
Pflichten der Familienvater vergißt. Es handelt ſich hier nicht 
darum, zu willen, ob man mehr oder weniger probuciren 
wird, jondern zu wifjen, ob die Menjchen, für die man ven 
Reichthum producirt, von ihren erften Jahren an einem Leben 
bes Thieres preisgegeben find, und ob man in ihnen jene jitt: 
liche Kraft, ohne welche fogar auch in der materiellen Ordnung 
fein Erfolg möglich ift, erſticken Laffe, noch bevor er ſich voll- 
ftändig entfalten konnte. 

ı) Man jehe über diefen Punkt das ausführliche Zeugniß Billerme’s, 
Band II, S. 363; ferner im nemlihen Sinne Thornton, Over popu- 
lation, ©. 52. 

2) Ducpetiaur, de la Condition des jeunes ouvritres, ®b. I. 
©. 261. 
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En haben bie modernen Regierungen nach langem Zau⸗ 
dern ihre Pflicht aufgefaßt. England hat der Arbeit der Kin⸗ 
fer und fpäter auch der Weiber Echranfen gefebt.. Gemifje 
Arbeiten, wie die Grubenarbeiten find den Weibern und Kna⸗ 
ken unter zehn Jahren durchweg verboten, bie höchfte Arbeits: 
dauer ift für die Knaben und das weibliche Gefchlecht in den 
Induſtrien, bei welchen fie verwendet werden dürfen, auf zehn 
Stunden täglich feſtgeſetzt; Kindern unter neun Jahren ift 
je Arbeit gänzlich verboten. Aehnliche Maaßregeln wurden 
in den hauptfächlichften Staaten Deutjchlands getroffen. In 
frankreich hat das Gefeß vom 22. März 1841, das durch 
mes vom 22. Februar 1851 betreffs der Lehrzeit feine Er- 
Knzung fand, bezüglich der Kinderarbeit die Grundſätze der 
mfiihen Gefege angenommen und in mehreren Punkten er: 
veitert. Den Kindern unter dreizehn Jahren ift jede nächt- 
übe Arbeit unterfagt; die Sonn= und geſetzlichen Feſttage 
züflen immer gehalten werden; jedes in eine Manufactur 
ulgenommene Kind ift gehalten, bis zum zwölften Jahre eine 
Säule zu befuchen. 

Welchen Einfluß übten nun in Wirklichkeit diefe Geſetze 
a Frankreich? Audiganne fagt es uns. „Um gerecht zu fein, 


muß man kurz jagen, daß, wenn man die Dinge jo nimmt, 


‚De fie in Folge der allgemeinen Durchführung des Geſetzes 
‚om Sabre 1841 geworben find, man wohl einige Spuren 
dieſes glücklichen Einfluffes findet; aber dieſe Spuren find 
‚ur einzelne Erfcheinungen und gehen nicht tief. Es bleiben 
„Roh verichiedene Lücken auszufüllen; das Gute muß zu all: 


meiner Geltung gebracht, die Anwendung der Regel gleich- 


‚lermig werden. Der jährliche feit mehreren Jahren berech— 


ade Durchfchnitt der Durchführung nimmt nicht zu, jcheint 


‚egar feit einiger Zeit abzunehmen. Es genügt, an bie 
‚Rethwendigfeit der Concurrenz zu denfen, um zu erfennen, 
«IB das Uebel Uebel erzeugen muß. Solange die Durchführ- 
‚ung nicht allgemein gehandhabt wird, ift das Gefeß zum Ab⸗ 
‚tommen verurtheilt. .. Die vorftehenden Beobachtungen 
en fh im Allgemeinen auch auf bie, übrigen Schußgejege 
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„der Arbeit, namentlid auf das Geſetz über die Lehrzeit an: 
„wenden.“ ’) Modeſte findet ebenfalls, daß das Geſetz von 
„1841 nur zur Hälfte in Vollzug gefegt wurde.) An Orten, 
wo das Geſetz ernftlihe Wirkungen hervorbrachte, ift dies zu: 
nächſt der Mitwirkung der Jabrifherren zu danken; ohne ober 
wider ihren Willen ift Alles unmöglich.“) Eine der beiten 
Wirkungen des Geſetzes befteht darin, daß die Sorgfalt ber 
Tabrikheren, in denen durch die Habfucht noch alle Liebende 
Theilnahme für die Arbeiterflaffen erſtickt iſt, aus dem Schlafe 
gerüttelt werde. Aber auf diejenigen, bie fich einzig vom 
ſchmutzigen Intereſſe leiten lafjen, hatte es bisher Keinen Ein- 
fluß und wird wahrjcheinlih auch feinen gewinnen Tonnen. 
Das Geſetz kann ferner in Ermangelung cines anderen Ein: 
fluffes zur Folge haben, daß es in den Arbeitern das Gefühl 
für das, mas jie ihrer Familie fchuldig find, wach ruft. Es 
wirft alfo dadurch, daß es den Sinn für Sittſamkeit, der zu 
oft eingejchläfert worden, wieder erwedt weit mehr, als dur 
den Zwang, welchen es auferlegt. 

Die einzige Macht, welche bier mit voller Kraft wirken 
fonnte, ohne die in unfern Sitten jo tief eingewurzelten Prin: 
cipien der indivibuclen Freiheit der Gefahr auszufegen, iſt 
wiederum nur bie fittliche Scraft. Fabrikherrn und Nrbeiter 
müſſen fich durch den hriftlichen Geift der Mäßigung und des 
Opfers über die unedlen Berechnungen einer unerjättlichen 
Habgier und über die rohen Anreizungen ber materiellen Ge 
füfte zu erheben wiffen. Da, wo höhere Beweggründe bes 
Lebens auf die in Fabriken arbeitenden Klajfen einen entjchie- 
denen Einfluß ausüben, gewahrte man eine merkliche Abnahme 
bes Uebels. An mehreren Orten fanden junge Fabrikarbeite⸗ 
rinnen in ber liebevollen Wachſamkeit ihrer Arbeitgeber ein 


1) Les Populations onvrietres, Band II, &. 293. 

2) Du Pauperisme, S. 137. — Ueber die Schwierigkeiten, welche ſich 
in England der Durchführung des Geſetzes entgegen fiellten, fehe man 
Etudes sur l’Angleterre, von Leon Faucher, Band II, S. 9. 

3) Man ehe Annales de la Charite, Jahrgang 1859, ©. 159. 
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Edhupmittel gegen die Gefahren ihrer Lage. Michel Chevalier 
erzählte uns vor langer Zeit in feinen Briefen über Nord— 
amerika die Einzelnheiten im Leben der Arbeiterinnen zu Lo— 
well. Leplay berichtet in feinen europäifchen Arbeitern 
en Beijpiel von ähnlichen Maaßregeln, die zu Frankreich in 
er Netallinduftrie getroffen wurden. ') Ein anderes ſehr be- 
attenswerthes Beifpiel finden wir unter den von Saint-Leéger 
m Delbet in den Arbeitern der beiden Welttheile 
naergelegten Beobachtungen. Dieje Beobachtungen führen in 
iin große Spinnerei und Weberei, die am Oria in ber Nähe 
den St. Sebaftian Tiegt. „Weil das Etabliffement vom Bes 
‚äh der Mohnungen etwas entfernt liegt, fo fchlafen bie 
‚„Nithen, welche die Mehrzahl der Perjonen bilden, in einem 
emeinſamen Schlafjaal. Um fünf Uhr Morgens ftehen fie 
uf und gehen an bie Arbeit, nachdem fie ihrer religiöfen 
‚Filich Genüge gethban. Im Laufe des Tages haben fie als 
„Ruheftunden drei Necreationen mit einer Gefammtdauer von 
‚ne Stunden. Während biefer Recreationen, die in bejon- 
‚m Umfriedungen gehalten werden, bejchäftigen ſich bie 
„Nidchen unter fih mit Gefängen und Tänzen, die ihre 
‚Suptjählichfte Unterhaltung bilden. Am Abend begibt man 
‚id um ein halb neun Uhr in den Schlaffaal; um ein halb 
„en Uhr werden alle Lichter ausgelöfcht und tritt Stilljchwet- 
‚ie ein. Die Tagesordnung gleicht, wie man aus biefen 
Andeutungen ſieht, jo ziemlich der eincs Penfionats. Die 
‚hen find im Allgemeinen gelehrig und unterwerfen fich 
Mr gerne der Negel. Frauen, denen Alter und Charakter 
Am gewiſſes Anſehen verjchaffen, find außerdem beauftragt, 
‚cr deren genaue Beobachtung zu wachen. Uebrigens find 
»t jungen Arbeiterinnen nicht der Verbindung mit ihrer Ya= 
‚ae beraubt. Am Samstag um drei Uhr endet die Arbeit 
nah Reinigung der Mafchinen und Werkjtätten können 


m. } 


"XXI. Monographie, Anmerkung B. 
; IK. Monographie, Anmerkung D. 
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„lie fih um vier Uhr zu ihren Eltern begeben, bei denen jie 
„9 den ganzen Sonntag zubringen. 

„Diefe Einrichtung der Werkftätten für Mädchen ift der: 
„jenigen ähnlich, welche in der amerikanischen Union’ und in 
„einigen franzöfiichen Diftricten, wo der religiöje Geift ji 
„erhielt, wie zum Beifpiel in Auvergne, Aufnahme fand. In 
„Spanien find, wie in Frankreich und Amerika, die Nejultate 
„glänzend; überall juchen diefe Maaßregeln die Erhaltung der 
„guten Sitten bei den nämlihen Umftänden, unter denen 
„anderswo oft eine tiefe ſittliche Verſunkenheit herricht. Es 
„wäre alſo jehr wünfchenswerth, daß fie in Frankreich in 
„einem größeren Umfange angewendet würde; aber es muß 
„bemerkt werben, daß es, um bei vergleichen Unternehmungen 
„Slü zu haben, ein Haupterforderniß zu ſein ſcheint, ſich 
„auf das religiöſe Gefühl zu ſtützen.“ 

Wir haben dieſes Beiſpiel ausführlich berichtet, weil es 
durch den beſten der Beweiſe, durch die That, zeigt, was man 
von einer Eintracht zwiſchen Arbeitsherrn und Arbeitern un: 
ter dem Einfluffe des chriftlichen Gefühles erwarten könnte. 
Wir erkennen gern, daß ähnliche Einrichtungen nicht überall 
möglich wären; aber ohne diefes Ideal des Patronats immer 
erreichen zu wollen, gibt e8 denn feine andern Maaßregeln, 
die nachhaltigen Nutzen abwerfen, und bie, wenn fie auch das 
Uebel nicht mit der Wurzel auszurotten vermögen, doch wenig: 
jtens feine VBerheerungen beträchtlich verringern würden? Die 
verläffigiten Männer behaupten, daß in den meilten Fällen 
die Trennung der Gefchlechter in dem Werfhaufe feine un: 
mögliche Sache ift.!) Maaßregeln bezüglid, des Ausganges 
aus dem Werkhaufe haben ebenfalls ihre Bedeutung und bir: 
fen nicht vernächläfjigt werden. In mehreren Fabriken bat 
bie Liebe ber Arbeitsherrn dafür geforgt. Die Liebe hat ferner 
jene Abmwejenheit der Familienmutter, welche durch die Fabrik: 
arbeit völlig in Anfpruch genommen wird, eine Abwejenbeit, 


— — — — 


) Man ſehe Bilame, Band I, S. 51. — Ducpetiaur, Band IH, 
©. 58 . 
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bie für die Kinder im fittlicher wie in phyſiſcher Beziehung 
oft fo nachtheilig ift, nicht ohne Heilmittel gelaffen. Die 
Krippen, die Freiſäle erfegen die Familie fehr unvollftändig; 
aber da, wo es durch die Macht der Dinge und auch in Folge 
menschlicher Fehler an Sorgfalt der Familie fehlt, werben biefe 
Cinrihtungen, die an fich ſelbſt ein Uebel wären, weil fie eine 
Leckerung der Kamilienbande zur Tolge haben, ein Gut, und 
eft jogar eine Nothwenbdigfeit. 

Das Patronat ift namentlih in Anjehung der Fabrik: 
finder unerläßlih. Die haüsliche Induftrie und die Fleinen 
Werkſtätten haben auch ihre Urſachen bes Uebel8 und fordern 
gleichfalls in Anfehung der Lehrlinge den Schub des Gejek- 
gebers und das thätige Eingreifen des Patronats. Das Gefek 
rom 22. Februar 1851 über bie Lehrzeit hat fie in feine 
Berfügungen aufgenommen und die Privatwerfe des Patronats 
erfajen fie in ihrer Liebenden Thätigkeit. Aber um wie viel 
mehr erheilhen nicht die großen Induſtrien dieſes Patronat 
und biefen Schuß des Geſetzgebers Angefichts ber größeren 
Gefahren, mit denen fie die Jugend bedrohen! Dadurch, daß 
das Geſetz den Beſuch der Schulen bis zu einem gemiffen 
Alter fordert, hat es die Sorge zu ergänzen verfucht, welche 
gar jo haufig von den Arbeitsherren und jogar von den El- 
tern der jungen Arbeiter vernacdhläfjigt werden. Aber das 
Geſetz vermag in einer foldhen Sache nichts Großes, Alles 
hängt vom Gefühle der Pflicht bei den Eltern und der Liebe 
bei den Arbeitsheren ab. Die Leidenfchaft für materielle Ge- 
nüffe, verbunden mit dem Hang zur Unabhängigkeit verleitet 
den Vater Leicht zur Vergefjenheit dejjen, was er feinem Kinde 
ſchuldet; fie führt zur Auflöfung der Familie durch die Selbft- 
ſucht. Es bedarf der ganzen Energie des Princips der chrift- 
lichen Entjagung, um den Geift der Familie wieder herzuftel- 
len, wenn er unglüdlicher Weife in den Arbeiterfumilien ab- 
genommen bat. Ohne diefen Geift bliebe das Patronat ber 
höheren Klaffen über die Kinder der Arbeiterklaſſen meijten- 
theil3 fruchtlos. Die katholiſche Liebe hat viel gethan, um 
dieſes Patronat zu erweitern. Unter ihre nüglichiten Ein- 

Feris, Über den Reichthum. IT. Bb. 19 
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richtungen gehören die Sonntags: und Abendſchulen; 
bie Werke, deren Zwed ift, für Unterhaltung und Unterweil: 


‚ung der jungen Arbeiter während der Feſttage zu jorgen; bie 


Gefellichaften des guten Raths und der Beharrlichkeit; 
namentlih das Wert der Lehrlinge, das ſich damit be 
ichäftigt, die jungen Arbeiter zu unterbringen, ihnen wadere 
und einſichtsvolle Meiſter und Arbeitsheren zu juchen; das jie 
überwacht und auf der Bahır führt, welche fie betreten haben; 
das durch ihre Vereinigung am Abend und Sonntag für ihre 
Unternehmung jorgt und ihnen Unterhaltungen ohne Gefahr 
für die Sitten bietet. Man Tann die Tragweite bes Guten 
nicht bemeſſen, das ein ſolches Werk hervorbringen müßte, 
wenn es allgemein eingeführt würbe; aber fein Einfluß bleibt 
immer zwei Bedingungen untergeordnet, auf beren Nothiwen: 
digkeit man nicht zu oft hinweifen Tann: dem guten Willen 
ber Eltern und dem guten Willen der Arbeitsherrn. Berge: 
bens bemüht man fih, die jungen Arbeiter zu beffern; fo 
lange fie in der Familie und in den Werkftätten nur Beifpiele 
ber Rohheit, der Selbſtſucht und Sittenlofigfeit jehen, fo lange 
bleiben alle Mühen fruchtlos. Aber dieſe beiden Bedingungen 
wird, wir haben e8 gejagt und wiederholen e8 unaufhörlic, 
bie Geſellſchaft nur wieder finden, wenn bie Uebung der chrijt- 
tichen Entjagung an die Stelle des Hungers nad Gewinn und 


edes Hungers nach Genüſſen getreten ift. 


Die Landwirthichaft fteht über der Induſtrie nicht allein 
wegen ber Zahl der Arme, welche fie bejchäftigt und wegen ber 
thatjächlichen Wichtigkeit ihrer Producte, ſondern auch wegen 
ber Natur ihrer Arbeiten und wegen bes Einflujies, welchen 
fte auf das Loos der Arbeiter aüßert. Es Tiegt in den land» 
wirthichaftlichen Beichäftigungen etwas Geſundes und Stärs 
fenbes, das der Gejundheit der Seele und des Leibes in glei 
cher Weife zu Gute fömmt. Immer in Gegenwart des groß 
Scaufpield der Natur, immer im Streite mit den höhere 
Kräften ber phyſiſchen Welt, welche den Menjchen fei 
Schwäche fühlen läßt, erfchwingt ſich ber Landwirth Leichter 
Gott. Während der Induftriearbeiter fteht, wie die Materi 
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fh den Befehlen des menjchlichen Geiftes unabläfjig mit Ge- 
hrigkeit beugt, fieht der Landwirth, wie der Einfluß ber 
Atmosphäre alle feine Anftrengungen beherrſcht und alle feine 
Berehnungen vereitelt. eben Augenblick fühlt er bie Gegen: 
wart Gottes ſowohl durch den unmittelbaren Beiftand, den ‘ 
er von der Natur empfängt, als auch durch den unbefiegbaren 
Viderſtand, den fie ihm entgegenſtellt. In diefer Schule eig- 
net er fich zwei Gefühle an, welche die Duelle jeder fittlichen 
Kraft find: das Gefühl der Demuth und des Miktrauens auf 
ine eigenen Kräfte und das Gefühl des Vertrauens auf bie 
Eite Gottes und feinen unabläjfigen Beiftand. Während ber 
\nduftriearbeiter feine Kräfte in der geraüfchvollen und um: 
geſunden Atmosphäre der Fabriken verzehrt, vollbringt der 
Landwirth feine Arbeit im Frieden des ländlichen Lebens und 
unter den belebenden Einflüffen der freien und reinen Luft 
us Feldes. Dank der aüßern Ruhe feines Lebens und der 
&freiung von den Berfuchungen, welche den Arbeiter der 
Statt umlagern, befindet fich der Iandwirthichaftliche Arbeiter 
in der größern Möglichkeit fittlicher Vervollfommnung. Die 
Einſamkeit, zu der ihn feine Arbeiten haufig nöthigen, ladet 
ihn zur Betrachtung ein und dadurch, daß fie ihn oft in fich 
seit zurückführt, verjegt fie ihn in günftigere Gelegenheit, 
rine jittliche Kraft zu fteigern und feinen Willen zu zügeln. 
Ales in feinem Leben führt ihn naturnothwendig zu dem, 
mai die Weisheit unjerer Väter als das deal des menſchli⸗ 
Gen Rebens betrachtete, zum Befig einer gefunden Seele 
ineinem gefunden Leibe. Fügen wir noch mit Billeneuve 
hinzu, „daß die Landwirthſchaft nicht die Gefahr mit ſich 
„ringe, ohne Maaß, ohne Schranken und ohne Uebergang 
„Ne Arbeiter zu vermehren, die fie beſchäftigt; es liegt in 
„rer Natur, ſich nur nach und nach zu verbeffern, und bie 
Nachfrage nach Arbeitern mit einem nur fhıfenweife eintre- 
„enden Wahsthum in Einflang zu bringen, ohne daß man 
„ine plößliche Unterbrechung der Arbeiten zu fürchten hätte. 
„Lie Erde ift ein großes Werkhaus, das fich niemals fchliegen 
„gt, wie jene andern Manufacturen, und es ift genau wahr, 
19* 
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„daß die Fabrikflaffen von den feltenen Unfällen der Land⸗ 
„wirthſchaft noch weit mehr zu Teiven haben, als bie landwirth— 
„ſchaftlichen Klaffen ſelbſt.“ 


In Folge dieſes moraliſchen und materiellen Vorzugs er- 
freut ſich der Landbebauer bei einem Lohne, der im Verhält⸗ 
niß zu dem der Arbeiter in Städten bedeutend geringer iſt, 
einer in der Wirklichkeit viel größeren Wohlfahrt. Die für 
die Wohlfahrt des Menſchen wahrhaft nützlichen Bedürfniſſe 
überwiegen bei ihnen die Bedürfniſſe des Luxus, in denen der 
Arbeiter der Stadt feine Sittlichfeit und Gejundheit gleich- 
mäßig aufs Spiel fegt. Hierin ſtimmen alle Zeugniffe über- 
ein; wir wollen nur ein einziges anführen; es tft den Mo- 
nographien entnommen, bie in den wirtbfchaftlichen Budgets 
der Arbeiterflaffen Belgiens enthalten find. „Vorausgeſetzt, 
„beißt es dort, daß alle Umſtände gleich find, ift die Nahrung 
„der Eulturarbeiter befjer, gejünder, reichlicher, als die ber 
„Arbeiter in ber Stadt. Der Arbeiter auf dem Felde kann, 
„obgleich fein Lohn mäßiger ift, fi) den Genuß des Fleifches 
„mehrmal oder dody wenigjtens ein= und zweimal wöchentlich 
„geftatten, weil er weniger erfüntelte Bebürfniffe hat, als ber 

„Arbeiter in Städten, weil er nüchterner, orbnungsliebender 
ft, weil Trunfenheit und Ausjchweifung ihm beinahe unbe 
„tannt find.” ’) 


Ungeachtet diejes natürlichen Vorzugs hat die Lanbwirth- 
Schaft doch auch ihr Elend. Der Gebrauch bes Mafchinen- 
weiens im Landbau, die Manufactur- Landwirtbichaft, wie 
Leon Faucher jagt, die mit der maaßlofen Ausdehnung des 
Landbaues gleichen Schritt hält, erzeugt für der lanbwirthichaft- 
lichen Arbeiter zahlloſes Elend. Anderſeits ift die über- 
mäßige Zerftücdelung der Landgüter, der Mangel an Gfeich: 
gewicht zwifchen Groß⸗, Mittels und Kleinbefig gleichfalls eine 
Urfache vieler Leiden für das Lanb. 


ı) Budget d’une famille d’ouvriers dela commune deGes. 
beck (Brüffeler Kreis), vom Grafen Arrivabene, S. 25. 
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England bietet uns bezüglich der Lage der landwirth⸗ 
Ihaftlichen Bevölkerung in ber neueren Zeit das ſchlagendſte 
Beifpiel der traurigen Wirkungen einer maaßlofen Zuſammen⸗ 
legung des Eigenthums und der Grundftüde Im zweiten 
Kapitel diefes Buches haben wir ein Bild der fittlichen und 
moteriellen Berjunfenheit bei den Arbeitern auf dem Lande in 
England entworfen. Durch Zeugniffe, welche bei den engli- 
Then Staatsöconomen im größten Anſehen jtehen, find fie uns 
womöglich noch mehr verſunken gejchildert worden, als bie Ar- 
eiter in den Städten. Berpeftete Wohnungen, in denen fich 
ale Lafter und alle Krankheiten breit madyen, Stleider, die vor 
Chmug und Alter anedeln, eine jchmähliche Unwiffenheit; 
rohe, oft viehifche Sitten, widerliche Trunkſucht, eine zwar 
weniger als in der Stadt verbreitete Feilbieterei, die aber den⸗ 
noh jehr beunruhigende Dimenfionen annimmt, zahlreichere 
derbrechen bei der Iandwirtbfchaftlichen als bei der ftäbtifchen 
deölterung: das find die Züge, in denen man uns ein- 


 fimmig die Sage des Landes in England fchilvert. 


Die Landbevölferung Englands hat einjtens eine beffere 


Rage gefannt. In den Tatholifchen Zeiten des Mittelalters 


schörte biefe Bevölkerung unter die glücklichſten Europas. Sie 


ͤhlte eine große Zahl kleiner Grundbefiger, welche bie ficherfte 


Kraft des Landes bildeten und feinen focialen Zuftänden vor 


ten meiften andern Rändern ben Vorzug gaben. ') 


Urjachen verfchiedener Natur, namentlich aber eine mehr 


' mb mehr ungleiche Vertheilung des Reichthums, diefe Frucht 


ter fittlihen Verkehrtheit und ber verberbenbringenden Ein- 
füfe, die in England den Triumph des Proteftantismus vor: 
sereiteten, begannen feit der zweiten Hälfte des jechszehnten 


Jahrhunderts die Zufammenlegungsbewegung ber Grunbftüde. 


Tiefe Bewegung hat heutzutage ihre aüßerſte Grenze erreicht. 
Be in Rom fanden e8 die großen Gutsherren für vortheil- 
bat, ihre Befigungen dadurch zu Tichten (to clear), daß fie 


'; Han sehe hierüber die wohlbegründete Meinung Pashley’s, Pauperism 
and poor laws, ©. 168. 
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die Wohnungen der Landleute zerjtörten und die Grundftüde 
in Weidepläge umwandelten. So ſehr führen die nämlichen 
fittlihen Unoronungen im ſocialen Leben unvermeidlich die 
nämlichen Lagen herbei. Seit diefem Augenblicke erjchien auf 
dem Lande Englands das Elend. Bis zur Mitte bes vergan- 
genen Sahrhunderts ift die Verfoppelungsbewegung der Grund— 
jtüde und die Erweiterung bes Landbaues in gewiſſen Schran: 
Ten geblieben. Der mittlere Grundbeſitz behauptete im dieſer 
Epoche noch eine wichtige Stelle in England und fein Ein- 
fluß gehörte zu den hauptjächlichften Urjachen der erftaunlichen 
Macht, welche fi) England gegen das Ende bes leiten Jahr: 
hunderts in der Welt errungen hat. Objchon bedeutend ver: 
ringert, verjchwand der mittlere Grunbbefi nie volljtändig 
aus England; er behauptet auch heutzutage noch einen anfehn: 
lihen Plag, und dem in ihm noch liegenden Reft von Leben 
und. Einfluß ift es größtentheils zuzufchreiben, daß England 
bisher den Gefahren entrann, denen e8 durch feine Handels: 
organijation ausgejegt if. Der Gcift der Ruhe bei bem 
Landadel (gentry), die Vorliebe dieſes ausgezeichnet fittlichen 
und confervativen Standes für den Frieden in einer bejcei: 
denen aber gejicherten Lage ſetzt der fieberhaften Aufregung ber 
industriellen Klaſſen ein gewifjes Gegengewicht entgegen.”) 
Aber dieſer Mittelftand im Grundbefig wird in England. 
immer geringer als auf dem Teitlande. Die niederen Stände 
find verhältnigmäßig noch feltener. Vorherrſchend ift nur ber 
große Grundbeſitz und die Großwirthichaft. In der großen 


1) Nach Lavergne rechnet man heutzutage in England 250,000 Grunbdeigen-- 
thümer; unter diefen find 2,000, die für fi) allein ein Drittheil des 
Bodens und des Geſammteinkommens befiten, und unter dieſen find wir 
der 50, welche ein fürftliches Vermögen befigen. Die andern Glieder 
ber Pairjchaft haben einen Grundbefit, den man auf 250,000 Fr. Rente 
Ihägen darf. Die Grunbeigenthümer zweiten Ranges befien zwei Drit- 
theile des Bodens; ihr mittlerer Antheil belaüft fi) auf ungefähr &0 
Hectare und ihr Einfommen von Grund nnd Boden auf 2000 Franck. 

(Economie rurale de l'Angleterre, &. 106.) 
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Sultur nun Haben das Verfahren und die Gewohnheiten der 
Ronufacturinduftrie die Oberhand gewonnen, joweit dies 
wenigitens bei ber Natur der Dinge möglich ift. Daraus er- 
gab fih für die Tandwirthfchaftlichen Klaffen ein Zuſtand des 
Leidens und des Elendes, der dem der Induſtrieklaſſen ganz 
ähnlich ift. Faucher hebt diefe fociale Seite in der Bejchaffenheit 
der engliichen Bodenwirthfchaft entjprechend hervor, und faßt 
ihre Hauptzüge in Folgendem zufammen: 

„England ift eine große Fabrif, die fich bald mit dem 
„Doben, bald mit den Früchten des Bodens beichäftigt, aber 
„leider ftetsS nur nad) einem und dem nämlichen Princip bei 
„mei jo ganz und gar verjchiedenen Dingen. In den Staa⸗ 
„ten des europäischen Eontinents richtet die landwirthſchaft— 
„liche und Manufacturinduftrie im Allgemeinen ihr Verfahren 
„nah zwei entgegengejegten Principien: bie eine concentrirt 
„Ne Kapitalien, die Menſchen, die mechanifche Kraft; die an= 
„sere theilt die Kapitalien, ijolirt die Familien und zieht die 
„Handarbeit den Mafchinen vor. Die Menjchenragen unter: 
„Iheiden fich eben jo gut, wie die Induſtrien; in phyfifcher 
„und jittlicher Beziehung gleicht ſich nichts weniger, als ein 
„Lauer und ein Spinnereiarbeiter. In England verjchwinden 
„Sieje Unterfchiede mehr und mehr. Die Bewohner des Lan- 
„3 haben Feine Tracht mehr, die fie unterfcheidet; Arbeiter, 
„sie mit dem Nachlaß der ftäbtifchen Bevölkerung befleidet 
„md, fieht man im fchwarzen Gewande den ‚Karren ziehen. 
Ihre Eriftenz hat aufgehört, eine feßhafte zu fein; weit ent- 
„iernt, fi an den Boden zu klammern, der fie ernährt, ge 
„wöhnen fie ji) an das Herummandern der Manufacturarbeis 
‚er und ziehen, um Wrbeit zu fuchen, von einer Graffchaft 
"ut andern.') Sie kennen jenes Gefühl nicht, das an Er⸗ 
„innerung feffelt, das mit Vorliebe am Kirchthurme ſich an- 
„Nammert; nirgends find die Befchäftigungen weniger erblic); 


— — 





) Unter den Bewohnern jeder Grafſchaft ſteht das Verhältniß der Fremden 
in den Eingebornen im mittleren Durchſchnitt wie 1 zu 6 und manchmal 
auch wie I zu 4. 
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„der Geift der Tradition jagt höheren Regionen nad und 
„ſcheint die niederen Klafjen vergefjen zu haben. 





„Selbjt in jenen Geyenden Europa’s, wo ber Boden in 


„große Landgüter getheilt und Beſitzthum einer geringen Zahl 
„von Grundeigenthümern ift, findel man wenig Taglöhner, bie 
„um Lohn arbeiten und noch andere Erijtenzmittel haben, 
„als diefen Lohn. Hier find Pächter gegen Erlag von Gelb 
„oder Meier die eigentlichen Landbebauer, haben aber beide 


„in einem gewiſſen Maaße ihren Antheil an ben Früchten des 


„Bodens. Die Arbeit gejchieht mit Familie; die Kleinwirth- 


„Ihaft oder Mittelwirtbfchaft fallt fohin mit dem großen 


„Srundbefig zufammen. In England bat ber Großbejit 
„Thlieglich die Großwirthſchaft nach fi gezogen. Die Pacht— 
„böfe find große Ausbeutungsanftalten, die ihr Leben aus 
„großen Kapitalien ſchöpfen und zur Arbeit des Menſchen jene 
„der Mafchinen und der Thiere gefellen. Der Pächter hat 
„zahlreiche Dienftboten und wenn e8 bie Zeit erfordert, ftellt 
„er Legionen von Arbeitern ein. Mit einem Wort, während 
„bei der Landwirthichaft im übrigen Europa die beſoldete Ar- 
„beit Ausnahme und die unabhängige Arbeit Regel ift, ift in 
„England die -bejoldete Arbeit Regel und die unabhängige 
„Arbeit Ausnahme. 


„Der wejentliche Grundzug beider Induftrietheile ift aljo 
„in England ein und derſelbe. Pacht und Fabrik beichäftigen 
„gleihmäßig eine große Zahl Arbeiter, die fein anderes Ein: 
„tommen haben, als den Taglohn, und wie die Stadt jo hat 
„auch das Land feine Proletarier zu ernähren. In ſchlimmen 
„Tagen muß diefe hin= und berwogende Maſſe nothwendig 
„der Sejellichaft zur Laft fallen. Die Landwirthichaft ging in 
„Sroßbritannien in den Fabrifjtand über; man darf ſich alfo 
‚„micht wundern, wenn bie lanbwirthichaftliche Bevölferung den 
„Folgen diefer Umgeftaltung anheimfällt, die in einer Erhöh— 
„ung aber aud) Unficherheit des Lohnes, in einer Anhaüfung 
„der Bewohner, in Verwendung von Weib und Kind, in 
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„ſchaarenweiſer ſtatt individueller Arbeit, in Sclaverei und 
„Sittenlofigfeit der Arbeiter beſteht.“) 

Das Empörendfte aber bei den Unternehmungen der 
Großcultur in England ift das Syſtem der truppenweijen 
Arbeit (gang-system). Wir haben biejes Syftem im zwei- 
ten Kapitel diefes Buches als eine der reichiten Quellen bes 
Elends unter den Iandwirthichaftlichen Klaffen in Großbritan- 
nien bezeichnet. Leon Taucher bejchreibt es mit folgenden 
Borten: 

„Es gibt Srafjchaften, unter andern die Muftergrafichaft 
„Lincoln, wo die Iandwirtbichaftlichen Arbeiten in Accord hin- 
„gegeben und von Arbeitertruppen verrichtet werben, bie in 
„jedem Diftriet unter dem Banner eines Unternehmers ſich 
„„chaart haben, wie dies bei den öffentlichen Arbeitern mit 
„en Zimmerlenten und Maurern der Fall if. Wil ein 
„Srundbejiger ein Kartoffelfeld ausgäten, eine Wiefe umlegen, 
„oder Graben auswerfen laffen, dann wendet er ſich an einen 
„Unternehmer (Gang-master), mit dem er in Baufch und Bo- 
„gen über die Arbeit unterhandelt. Hat diefer die Arbeit 
„übernommen, dann fammelt er alle Arbeiter, die er finden 
‚ann, Männer, Weiber und Kinder, und jendet fie mit einem 
‚Auffeher, der fie zu überwachen und das Geſchäft zu leiten 


Ä „dt, an Ort und Stelle. Iſt die Entfernung fehr beträcht-« 


‚id, dann transportirt man fie auf Wägen, und läßt fie 
„Murheinander in den Scheunen liegen, bis fie nach gefchehener 
„Atbeit wieber nach) Haufe gebracht werden. Mädchen bleiben 
‚uf dieſe Weiſe eine ganze Woche lang von ihrer Familie 
‚entjernt, und da man bei ber Auswahl der Arbeiter nicht auf 
„Sittlichkeit, fondern meiftens nur auf ihre Kraft fieht, fo 
‚ind fie der Anſteckung der fchlechteften Gefpräche und ber 
„verberblichften Beifpiele ausgefegt. Man darf ich alfo nicht 
‚Bundern, wenn man in den Ausjagen eines Aufjehers lieſ't: 
„Auf 100 Mädchen kommen 70 öffentliche Dirnen.“?) 





,Eiudes sur !’Angleterre, Band Il, ©. 56 ff. 
’) Ibid., Band II, ©. 62. 
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Was Kon Faucher vor zwanzig Jahren nachweilt, das 
ift heutzutage noch immer der Fall. Eine engliſche Eorre- 
ſpondenz im Univers, die wir oben anführten, brüdte ſich 
am Ende des Jahres 1859 darüber in folgender Weife aus: 

„Dieſe Schnittertruppen lagern auf dem Stroh der 
„Speicher und Scheunen in wilder Unordnung durcheinander. 
„Alter, Gefchlecht, Verwandtſchaft find in ber Finſterniß unter 
„einander gemengt. Daraus ergibt fi) eine unbefchreibliche 
„Sittenlofigkeit, wobei das Lafter durch die Mifchung, die 
„Miſchung durch die Blutſchande noch an Schreden gewinnt. 
„Beim Anblid diefer Verfunfenheit kann man fi, jagte mir 
„einjtens ein englifcher Edelmann, nicht an den Gedanken 
„gewöhnen, mit diefen unglüclichen Geſchöpfen, welche unfer 
„plattes Land bevölkern, in der andern Welt in nähere Be: 
„rührung zu fommen. Man muß annehmen, daß es für die 
„Leute unjerer Stadt eigene Pläbe geben müſſe. Iſt die 
„Erndte vorbei, dann gehen Pächter und Echnitter, oder, um 
„mich beſſer auszudrüden, Herrn und Arbeiter auseinander, 
„ohne daß einer um den Andern fich weiter fümmert, ja o- 
„gar oft in der größten Feindjchaft, im Innern jenen jtillen 
„Groll nährend, dev nur eine Gelegenheit zum Ausbruch ab- 
„paßt, was während der letzten Erndte an mehreren Orten 
„der Kal war.” 

Solche Folgen bringt eine übermäßige Centralifation bes 
Landbaues und fein nach dem Mufter der Manufacturen ein⸗ 
gerichteter Betrieb für die Lage des Volkes auf dem platten 
Lande mit fi.) Wenn aber das übermäßige Umfichgreifen 


1) Man hat in England die traurigen Wirkungen ber maaßloſen Eentrali- 
fation bes Landbaues und der Vernichtung der Zwergwirtbichaften fo gut 
eingejehen, daß mehrere große Grundbeſitzer diefes Landes, von wohlmol- 
lenden Gefinnungen gegen bie Arbeiterflaffen durchdrungen, mittels des 
Syſtems der Verlooſung (allotmenis) und der Landgenoſſenſchaf⸗ 
ten (land-societies), davon zurüdzufommen bemüht find. Tas Ver⸗ 
looſungsſyſtem befteht darin, dag man für die Bauern Strohhütten baut, 
mit denen man ein cultivirbares Stüd Land von gewiſſer Ausdehnung 
verbindet. Mit Hilfe der Erträgniffe dieſer Heinen Wirthſchaſt erlangt ber 
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ver Ausbeutung das Elend hervorbringt, fo kann das entge- 
gengejegte Extrem, die hartnädig behauptete Kleinwirthichaft 
ebenfalls der Ländlichen Bevölkerung das Leben erfchweren und 
ihr die normale Unterlage ber Entwidlung entziehen. Bon 
daher fommen auf dem Feſtlande, namentlich in Frankreich, 
großen Theils die Uebel, unter denen die Iandwirthichaftlichen 
Klaffen jeufzen. Das Elend der Bauern in Franfreich ift, 
Gott fei Dank! noch weit entfernt von dem Elend der lanb- 
wirthfchaftlichen Arbeiter in England. Was vor Allem bie 
Eittlichfeit anbelangt, fo beſteht zwifchen den Bauern Frank: 
rih8 und denen Englands der große Unterſchied zwifcher 
einer Fatholifchen Bevölkerung, welche vom Eifer des Klerus 
und der Liebe der höheren Klaffen immer auf einer gewiffen 
fttlihen Höhe erhalten wird, und einer proteftantifchen Be- 
völferung , die, von Seite eines gleichgiltigen Klerus und ber 
höheren Klaffen ohne Schuß gelaffen, Verſuchungen blosgeftellt 
find, welche burch die neue Beichaffenheit der Arbeit ohne Un- 
terlaß zahlreicher werden. Die Landbevälferung beider Länder 
befindet fich auch bezüglich der focialen Beziehungen in einer 
ſehr verjchiedenen Lage. In England ift der Pächter regel- 
mäßig ein Edelmann, ver mit der Menge Elender, die er auf 
ven Landbau verwendet, nichts gemein hat. Wenn in ber 
Folge Beziehungen eintreten zwijchen den beiden Klaffen, jo 
find fie nur Beziehungen bes Herren zum Dienjtboten, und 
dies oft nur durch Mittelsperfonen. Mit Ausnahme einer 


‚geringen Zahl von Familien, die durch ihr Vermögen und 


ihre Erziehung höher ftehen, find fich in Frankreich alle Stände 
nahe und vermijchen ſich fogar oft im Landleben. Der Pädh- 
ter und Zwergwirth, oft ſogar der Taglöhner, leben in einer 


— 





— — — 


Bauer leicht den Miethzins für ſeine Wohnung, den er oft unmöglich 
jahlen kann, wenn mit dieſer Wohnung nicht auch ein Grundſtück ver⸗ 
bunden if. Die Landgenoſſenſchaften haben zum Zweck, den Ar- 
beitern die Gelegenheit zu bieten, fich aus ihren Erjparnifien Grund und 
Boden anzufaufen, auf bem fie Wohnungen errichten können. Die Land- 
genoſſenſchaften befchäftigen fich halfiger mit ben Arbeitern ber 
Städte, als mit denen des platten Landes. 
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wahren Gemeinſchaft der Ideen, ber Sprache, ber Neigungen 
und Vergnügungen. Die untern Echichten find dort demnach 
weniger geſunken, als in England; außerdem find fie den ſitt⸗ 
lichen Leiden, welche dem Armen aus feiner Noth im Zuſam— 
menhalt mit dem Lurus der Reichen erwachſen, weniger aus 
gejeßt. Nichtsbeftoweniger entrathen fie jchmerzlichft eine ge- 
wiffe Leitung und eine gewiffe Erhebung, welche ihnen durch 
die haüfigere Anweſenheit ver Grunbbejiger auf dem Lanbe, 
und durch deren unmittelbare Mitwirkung bei den landwirth- 
fchaftlichen Angelegenheiten verjchafft werden Fünnten. 

Am zweiten Buche diejes Wertes haben wir gejagt, ‚wie 
die Zerjtücelung bes Bodens in immer Kleinere Parcellen und 
die wachjende Abnahme des Landbaues die Productivfraft der 
Iandwirthfchaftlichen Arbeit herunterbrüden. Diefe Abnahme 
in ber Arbeitsfraft geftaltet fich für den Bauer nothwendig zu 
einer Abnahme der Einnahmsquellen oder zu einer Steigerung 
der erforderlichen Anjtrengung, um bie nämlihen Erträgniffe 
zu erhalten. In Folge dieſer Urjachen vermehren fi auf 
unjerm platten Zande die Klaffen jener armen Grundbeſitzer, 
deren Dajein fi in einem beftändigen Kampfe gegen das 
Elend aufzehrt und oft unter der Laft von Wucherzinfen und 
Hypothetfchulden mit einem vollftändigen Ruine fchließt. In 
Folge von Gefegen, welche die unendliche Theilung des Bodens 
begünftigen, fieht fich ein großer Theil der landwirthſchaftlichen 
Bevölferung in die Alternative verſetzt, entweber fich einer 
immer mehr und mehr fteigenden Lebensnoth zu unterziehen, 
weil mit jedem Zuwachs in ber Anzahl ber Familienglieder 
auch die Bodenzerftüdelung ins Kleine vorjchreitet; oder aber 
die Zahl der Kinder zu bejchränfen, um ihre Zukunft dadurch 
zu fihern, daß der fortgefegten Bodentheilung Einhalt gebo- 
ten wird. Im erften Falle wächjt das materielle Elend von 
Geſchlecht zu Geſchlecht, im zweiten Falle tritt das noch weit 
ſchlimmere moralijche Elend ein, das jchließlih immer in ir- 
gend einer Weije auf jenes erjtere hinauslaüft. 

Ebenjo haben wir bei der Abhandlung über die Preoduc- 
tivfraft der landwirthſchaftlichen Induftrie gejagt, wie die Un- 
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fättigfeit bes Grunbbefiges und feine durch das Erbichaftsges 
ſetz nothwendige Theilung zur Gutsabwefenheit (Abfenteismus) 
ver Grundbefiter führen, und das Patronat berjelben über 
die Randbauer immer feltener machen. Wir haben bamals 
hervorgehoben, wie eine gewifje Abſtufung (Hierarchie) bes 
Landbaues nothwendig fei, um der landwirthichaftlichen Arbeit 
isre volle Macht zu fihern. Dieje Abjtufung des Grunbbe- 
beſizes und ber Bobencultur ift nicht weniger nothwenbig, 
venn man bie Wohlfahrt der Iandwirthichaftlichen Klaffen ins 
Ange faßt. Das Gleichgewicht zwifchen der Groß-, Mittel 
und Kleincultur ift eine jener Bedingungen, ohne welche das 
landwirthſchaftliche Patronat nicht beftehen kann. Dieſes 
Patronat ift aber für den Arbeiter auf dem Felde eben fo 
notdwenbig, wie für den Arbeiter der Städte. Dadurch, daß 
ver Landwirth fern von den großen Volksmittelpunkten lebt, 
vo die Ideen und Kenntniffe fich rafcher entwideln und Ge⸗ 
meingut werben, ift er mehr der Gefahr ausgeſetzt, ber geifti= 
gen Trägheit zu verfallen, und in eingelernter Fertigkeit und 
Unwiffenheit zu verfumpfen. Er bedarf der Erhebung von 
Seite der höheren Klaffen, jener Klaffen, welche den Anftoß 


zur allgemeinen Bewegung in ber Geſellſchaft erfaffen und 


fittliche Kraft genug befiten, um die Bewohner bes platten 
Landes aufzullären, ohne fie den Gefahren des Vorurtheils 





| 


ud eines Faljchen Lichtes auszuſetzen. Wenn der Bauer ſich 
ſelbſt überlaffen wäre, dann könnte es fich ereignen, daß fogar 
ine Tugenden in Lafter ſich verkehrten. Seine Einfalt würde 
kiht zur Rohheit werden ; Vorforge und Sparfamfeit würden 
licht in fchmusgigen Neid ausarten; in Mitte von gefährlichen 
Arbeiten, benen er unter dem Drucde harter, unabläfftg auf: 
ſiachelnder Nothwendigfeit und nie befiegbarer Entbehrung 
preisgegeben ift, würde felbjtfüchtiges Intereſſe bald zur Megel 
kines Lebens werben. Dazu Tommt noch, daß er fern von 
ker allgemeinen Bewegung der Gefellichaft und in abgelegenen 
Gegenden weitab von den Sammelplätzen des Reichthums 
wohnend haüfig in Vergefjenheit und Verlaffenheit erliegen oder 
fh vor Verzweiflung den ärgſten Ausfchweifungen in die Arme 
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werfen müßte, wenn er in Zeiten der Mühfal und Noth fidh 
felbjt überlaffen bliebe, weil er fein Elend nicht kundmachen 
tönnte. 

Die aüferfte Concentration ber Grunbftüde und des 
Landbaues und ihre aüßerfte Theilung find für das landwirth— 
fchaftliche Patronat in gleicher Weile von Unheil. Im erjten 
Falle find die Neichen des platten Landes zu fern von den 
Armen, zu fehr durch die Natur den Beihäftigungen und 
Gewohnheiten von ihnen getrennt, als daß fie fi um ihr 
Schickſal fümmern follten. Die BVerlaffenheit, in welcher die 
Arbeiter der Landwirthichaft in England leben, ift davon ein 
offenbarer Beweis. Im andern Falle macht die Theilung der 
Hinterlaffenfchaften mit ber daraus hervorgehenben Beweglich- 
feit im Beſitzthum und der unendlichen Zerjtücelung der Land— 
güter die Einführung bes Patronats fehr jchwierig, manchmal 
fogar unmoͤglich.) Die Uebel, welche bei diefem Thatbeitand 
bie übermäßige Zerbrödelung der Güter bervorbringt, find 
ohne Zweifel viel geringer, als jene ihrer übermäßigen Con— 
centration; gleichwohl find fie Uebel und verzögern eine Beſ— 
ferung im Looſe der Bauern beträchtlih. Wenn der Grund: 
befig bei jedem neuen Familienzuwachs vertheilt wird, wird 
das Tanbwirthichaftliche Leben den Grundbefigern unmöglich, 
und dieſe flüchten id) dann regelmäßig in bie Stadt. Wenn 
ftatt der Theilung das Beſitzthum veraüßgert wird, wie können 
ba bei dem haüfigen Wechjel in der PBerfon der Eigenthümer 
die Beziehungen des Patronats Beſtand gewinnen und fidh er- 
halten? Sft der Groß- und Mittelbetrieb felten, wie follen 
diejenigen, welche fih daranmwagen, der ausgebreiteten und 
. Ihwierigen Aufgabe des Putronats genügen? Jeder wird 
durch bie Macht der Dinge gezwungen, für fich leben; wäre 
aber der landwirthſchaftliche Betrieb nad einem gerechten 
Gleichgewicht vertheilt, dann würden die Groß: und Mittel: 
wirthſchaft ebenjo viele Mittelpunkte bilden, um die fih natur- 


') Mon ſehe über diefen Punkt die treffenden Bemerkungen Leplay’s, 
Ouvriers europe&ens, XXVI. Monogr. Anmert. B. 


303 


nothwendig die Kleinwirthe gruppirten. Ilm aber, wie wir 
in unſern zweiten Buche fagten, dem Hin⸗ und Herwanbern 
des Grundbeſitzes Einhalt zu thun, um die Theilung des Bo- 
dens und der Bewirthſchaftung in gerechten Schranken zu 
halten, um die Befiker großen und mittleren Vermögens auf 
ten Landgütern feftzuhalten, dazu gehört nicht blos der Ein- 
fup der Geſetze, dazu gehört auch der Einfluß der Sitten; bie 
Ehwierigfeit wird nicht gelöf’t, außer durch eine aufrichtige 
Rückkehr zu den Gewohnheiten der chriftlichen Gejellichaften. 
63 bedarf auf Seite der Kleinen wie auf Seite der Großen 
äner gründlichen Umänderung in ben Principien und im 
Lehen. Erſtes Erfordernig zu diefer Wiederherftellung bes 
Imbwirthfchaftlichen Patronats ift hier wie überall und hier 
ganz befonders der Geift der Entjagung. Nichts Ernitliches 
it geſchehen; fo lange die Entjagung nicht wieder zur Ge 
wohnheit und gewifjermafjen zum Naturtrieb unjeres Dafeins 
gemorden if. Nur ift bei der Lanbwirthichaft, Dank dem 
ſittlichen Vorzuge, welchen ber Arbeiter auf dem Felde vor dem 
Arbeiter in der Stabt bewahrt hat, die Aufgabe eine leichtere. 


— — — — — — — — 


| IV. Kapitel. ' 
Don den Urfachen des Elendes, die in der perfönlichen 
Befchaffenheit der Arbeiter wurzeln. 





Soweit die Urfachen des Elendes in der perfönlichen Be⸗ 
Ihaffenheit derjenigen wurzeln, die demſelben unterworfen find, 
laſſen ſie ſich auf nachſtehende Hauptquellen zurüdführen: auf 
Trägheit, Unmifjenheit, Sorglofigkeit, Verſchwendung, fchlechte 
Aufführung jeder Art, das heißt auf Lafter oder Schwachheiten, 
auf Sittenlofigfeit oder tabelnswerthe Hingabe an die Lockun— 
gen der Eitelkeit, des Stolzes und der Sinnlichkeit, kurz auf 
mehr oder weniger tiefes, mehr oder minder langes Vergeſſen 
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bes Geſetzes des chriftlichen Lebens, des Geſetzes der Entfagung, 
aus welchem die Herrichaft über bie Begierden und Wünſche 
und eine feite Ordnung im Leben entjpringt. Diefe Mängel 
und Unoronungen jeder Art haben verjchiedene Abftufungen. 
Mandmal find fie nur Leichtfinn, augenblicliches Hingeriffen- 
fein oder Unbeſonnenheit; ein anderes Mal pofitive Sitten: 
lofigfeit, mehr oder minder eingewurzelte Gewohnheit des La— 
ſtere, mehr oder minder tiefe ſittliche Faülniß. Immer aber 
müffen die Syamilien, deren Haüpter fi) ven jenen Fehlern 
überrafchen Iaffen, oder bei denen fie Tafterhafte Gewohnheit 
geworden find, darunter leiden. In jedem Falle ift jchmerz- 
liche Berlegenheit, und wenn bie Unordnungen einen gewiſſen 
Grad erreicht haben, das Elend die unvermeidliche Folge. 

Dieſe perfönlihen Urfachen des Elendes find vielfach und 
am wirffamften thätig, und auf fie muß man in den meiften 
Fällen die Entbehrungen zurüdführen, die auf vielen Arbeiter- 
familien fo drückend Laften. Selbft dann, wenn fie nicht aus 
fih allein das Elend erzeugen, ftehen fie mit den andern Ur— 
ſachen im Bunde und verftärfen deren Gewalt. Dies ift in 
einem ſolchen Grade wahr, daß die andern Urjahen des 
Elendes gerade dann ven größten Theil ihrer Wirfung verlie- 
ren würden, wenn die Arbeiterklaffen im Ernſte fittli wären. 

Die Männer, welche lange an ber Erforfchung der Ur- 
fachen des Glendel gearbeitet und über das Leben ber Arbei- 
terflaffen die genaueften Beobachtungen angeftellt Haben, find 
in biefem Punkte nur eine Stimme. 

Villermoͤ jtellt fi die Trage, ob man das Elend des 
Arbeiterftandes der Manufactur zur Laft legen müffe, und 
fommt dann, nachdem er auf die Uebertreibung hingewieſen 
hat, in die man zuweilen bei Schilderung des Einfluffes der 
induftriellen Arbeit auf die Lage des Arbeiters verfallen ift, 
zu folgendem Schlufje: „Weberall erwirbt fi) der Menfch, 
„welcher zur Arbeit verdammt ift, fein Brod im Schweiße 
„feines Angefichtes. Aber auch überall erwächſt aus Faulheit, 
„Sorglofigkeit, Schwelgerei und Corruption unausweichlich 
„das Elend. Die Arbeiter in unferen Fabriken befommen 
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„faſt allgemein, ich möchte fagen, immer einen höheren Kohn, 
„als die anderen; aber fehr gewöhnlich fehlt es bei uns und 
„im gegenwärtigen Zuſtande den Tabrifarbeitern auch an 
„Mäßigkeit, Sparjamkeit, Vorforge und Sittlichleit, und fehr 
„oft find fie nur aus eigener Schuld elend.” Y) 

Hippolyt Paffy aüßert ſich im nemliden Sinne: „Erfor- 
„IHet namentlich in Frankreich die Lage der Arbeiterflaffen ; 
„ihr werbet finden, daß die Arbeitsläöhne, der materielle Erwerb, 
„wenn fparfam und Flug angemwenbet, im Allgemeinen binret- 
„hen würden, um eine gewiſſe Wohlhabenheit zu fchaffen. 
„Aber man verfteht fie nicht zu gebrauden. Man gibt forg- 
„iss aus, was der Tag bringt, ohne an morgen zu denken; 
„ſo gering auch ber Antheil des Armen fein mag, fo muß 
„man gleichwohl eingeftehen, daß es ihm an ber Kunſt ge 
„bricht, ihn auf feine wirfliden Bebürfniffe zu verwenden, 
„und an ber Fähigkeit, in feinen Berechnungen bie Zubunft 
‚in Anſatz zu bringen, und daß daraus dfter als aus jeber 
‚andern Urjache feine Noth entfpringt.” *) 

Der befonderen Thatfachen, die fich zur Begründung biefer 
Behauptungen anführen laffen, gibt e8 eine Menge Wir 
wollen einige Fälle anführen, die ſowohl wegen ihres eigen⸗ 
thümlichen Charakters, ald wegen des Anſehens ber fie erzäh- 
Ienden Schriftfteller zu den merfwürbigften gehören. 

Die IN. Deonographie der Arbeiter in beiden Wel- 
ten bietet uns zu diefer Behauptung ein beacdhtenswerthes 
Muſterbild. Es iſt von einem Pariſer Schneider bie Rebe. 
„Diejer Arbeiter ift aus Brüffel gebürtig. Sein Vater war 
„Schneibermeifter und bejchäftigte in feiner Werkftätte fechzehn 
„bis fiebenzehn Arbeiter. Nach dem Ausprude feines Sohnes 
„verftand er es, fi ein Stüd Brod für feine alten Tage zu 
„erwerben. Seine Erziehung war bie der Kleinen Gejchäfts- 
„inte in den großen Städten. Im Alter von 8 Jahren 
„Hilte man ihn gegen Erlegung von 1 Fr. und 50 Gent. 


t) De PEtat des ouvriers, ®b. I, S. 350. 
2) Bafiy, von Billerme citirt in Bd. II, S. 47. 
Perin, über den Reichthum. IL Bb. 20 
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„monatlih in eine PBenftonsanftalt, wo er, wie e8 fcheint, 
„nichts lernte, wohl aber einige fchlechte Verbindungen an- 
„knüpfte. Seine erfte Kommunion, die er im Alter von brei- 
„zehn Jahren ziemlich Leichtfinnig beging, übte keinen fittlichen 
„Einfluß auf ihn aus. Im Sabre 1834 ging er neunzehn 
„Jahre alt in die Fremde, um ein abenteuerliches und flat- 
„terhaftes Leben zu beginnen, indem er nad, dem Gebraudhe 
„der jungen Arbeiter feines Standes von Stadt zu Stadt 
„wanderte... Die frühzeitigen Unorbnungen feiner Jugend 
„bielten den Arbeiter fern von jedem Lernen. Er iſt beswe- 
„gen wenig unterrichtet, vorzüglich wenn man ihn mit gewiſ— 
„ten Arbeitern ber nemlichen Profeffion vergleidt. Er kann 
„nur ſehr unvolllommen fchreiben und findet feinen Geſchmack 
„an der Lektüre. Der Arbeiter tft nicht verheirathet, hat je- 
„doch feine Kinder anerkannt, indem er fie vor den Civilbe— 
„amten und vor ben Prieſter brachte, der fie taufte. 

„Die Familie befteht aus vier Perfonen, dem Arbeiter, 
„der vierzig Jahre zählt, feiner Concubine, die ein und dreißig 
„Sabre alt ift, und aus zwei Söhnen, von denen ber eine 
„drei, der andere zwei Jahre zählt. 

„Erzogen in der Katholifchen Religion und in religiöjfen 
„Sewohnheiten, die ihm ber Wille des Vaters aufbürdete, die 
„ihn aber fremde Einflüffe außerhalb der Familie verab- 
„ſcheuen lehrten, unterließ der Arbeiter feit langer Zeit jede 
„Religionsübung und hatte ohne Zweifel nie einen Glauben. 
„Die Religion ift in feinen Augen nur kindiſche Schwäche bei 
„Sinigen, bei vielen Anderen ein heuchlerifches Mittel, die 
„Freiheit der Arbeiter in Ketten zu legen und fie durch den 
„Aberglauben zu beherrfchen. Seine Kameraden jcheinen ihm 
„gleichwie er ſelbſt weit über folche Knechtſchaft erhaben zu 
„jein. Was er ihre Emancipation nennt, bejteht in einer 
„talten Gleichgiltigkeit, die fich oft in cyniſchen Ausdrücken 
„aüßert, und die er für eine der glüdlichiten Folgen der fort- 
„ſchreitenden Aufklärung hält. Alles, was er, und zwar im 
„Namen der Freiheit allein, zugeben kann, ift, daß die Uebung 
„der Religion denjenigen erlaubt fei, die einigen Werth dar- 
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„auf legen. Uebrigens ift fein höherer Gedanke an die Stelle 
„der Religion getreten, die ber Arbeiter vergeffen bat. Die 
„Urfache dieſes letzten Zuges Liegt in feiner großen Unmwiffen- 
„beit und in feiner tiefen Entfittlihung. Cr findet ſich nicht 
„ſchlechthin bei allen denen, die in der nemlichen Gleichgiltig- 
„feit befangen- find. Eine Art philofophifcher Moral, dem 
„Wiederfchein der allgemein von ven chriftlichen Gefellfchaften 
‚anerfannten Wahrheiten Teitet fie oft noch in der Uebung 
„einiger Liebesafte und flößt ihnen eine gemiffe Uneigennüßig- 
„kit-ein. Jedoch fchöpfen fte nicht die nöthige Kraft daraus, 
„um über ihre Leidenschaften zu berrfchen und fich den Ge- 
„soten eines Sittengefeßes zu unterwerfen. 

„Der in diefer Monographie bejchriebene Arbeiter führt 
„außerdem ein jehr ausfchweifendes Leben, wie es leider unter 
„ven Arbeitern diefer Profeffion gewöhnlich if. Zu den gro= 
„ben Unordnungen ber Trunfenheit kommen bei ihnen bie 
‚verfeinerten Lafter, wie fie in den großen Städten gehegt 
„werden. Schen im Alter von vierzehn Jahren in ben 
‚hlimmen Wandel mehrerer junger Leute feiner Geburtsftabt 
„angeweiht und frühzeitig mitten in die loderen Vergnüguns 
‚zen von Paris hineingeworfen, hat er in ſich den Geſchmack 
“m zügellofen Ausfchweifungen und das unwiberftehliche Bes 
„ürfnig nach ungebundener freiheit für jein übriges Leben 
„großgezogen. Diefe Neigungen, die bet ihm kein Gegenge- 
„wit fanden, brachten ihn frühzeitig in Spielhöllen und 
„Ihlechte Drte, wo er fortwährend ven immer hohen Erwerb 
„verſchwendete, den ihm feine Geſchicklichkeit ficherte. Auf 
‚dieſer Stufe der Entjittlichung ift der Begriff von Gutem 
‚und Böſem in einem foldhen Grade verbüftert, daß er wohl- 
‚gefällig feine Ausichweifungen als Streiche einer abenteuer: 
‚hen Jugend erzählt. Obwohl er jederzeit täglich fünf bie 
‚neben Franken einnahm, wenn er arbeiten mochte, hinterließ 
„er boch in den Stäbten, durch bie er kam, viele Schulben, 
„von denen er jagt, er babe fie nicht bezahlen können.“ 

Hier haben wir alfo eine in den günftigften Verhältnifs 
in befindliche Familie. „Der Arbeiter nimmt, um uns ber 
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„Worte der Monographie zu bedienen, durch fein Talent eine 
„sehr hohe Stufe ein, und Hat über reiche Hilfsquellen zu 
„verfügen.” Die jährliche Gefammteinnahme der Familie wirb 
in dem diefe Monographie begleitenden Budget auf 3,345 Fr. 
angefchlagen. Das Weib, das bei dem Arbeiter Iebt, hat troß 
ber Unrechtmäßigkeit ihrer Stellung gute Eigenfchaften. „Sie 
„it fanft, unterwürfig und fleißig bei ber Arbeit. Sie erfüllt 
„ohne Murren das Tagwerk, welches ihr ber Arbeiter auflegt. 
„Sie erträgt es ohne Klagen, daß er alle feine Abende außer: 
„balb der Familie Hindringt, während fie daheim allein mit 
„den jchlafenden Kindern bis um eilf Uhr an ihrer Arbeit 
„fortfährt.” Diefes Hauswefen befigt jomit alle Anforderun- 
gen einer wahren Wohlhabenheit, ausgenommen eine einzige 
und bie wichtigjte, die Sittlichfeit. Und weil dieſe fehlt, fin- 
det man bei dem Arbeiter ftatt der Wohlhabenheit alle Anzei- 
chen des Elendes. „Das Zimmer, welches der Arbeiter be 
„wohnt, ift faft quadratförmig, 4 Meter 60 Gentimeter lang 
„und 4 Meter breit. In der Höhe hat es 2 Meter 40 Een: 
„timeter. Das Getäfel jeboch, das einen Theil ber Dede ein: 
„nimmt, läßt nur eine mittlere Höhe von 1 Meter 98 Een- 
„timeter übrig. In dieſem Gemadye, welches nicht mehr als 
„36 KRubilmeter mißt, wohnen der Arbeiter, das Weib und 
„die zwei Kinder beftändig. Bringt man ben Raum des 
„Möbels und den der Berfonen in Abzug, fo bleiben faum 
„3 Kubilmeter Luft übrig. Der Arbeiter und das Weib 
„Haben mit dem jüngften Kinde nur ein Bett. Am Fuße 
„dieſes gemeinfamen Bettes ift das Bettchen bes älteren Kindes. 
„Wenn man bie Sittlichfeit des Arbeiters, fein Concubinats: 
„verhältniß und bdiefes zu enge Zufammenleben der Kinder 
‚mit den Eltern erwägt, jo find die moralifchen Verbältnifie 
„eben jo unheilvoll als die fanitätifhen. Die Möbel zeugen 
„von der Fahrläffigfeit und Unorbnung des Arbeiters und 
„zugleid von der Heinlichkeit des Weibes. Sie können nur 
„für bie aüßerſten Bebürfniffe ausreichen und geſtatten aud 
‚micht die bejcheivenfte Bequemlichkeit.” Da endlich, um das 
Gemälde zu vollenden, Ausgaben zu Verfiherungsanftalten 
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für das moralifhe und phyſiſche Wohl der Familie unaus⸗ 
weichlich find, jo entziffern fich die Erjparniffe im Budget des 
Arheiterd auf Null. 

Bir haben dieſe Monographie als diejenige gewählt, in 
der die moralifchen Urſachen des Elendes am deutlichiten zu 
Tage treten. Mehrere andere würden zum nemlichen Schluffe 
führen.”) Leo Taucher hat in feinen Forfhungen über Eng- 
land wiederholt auf diefen fchlimmen Einfluß der Unordnung, 
Faulheit und Sorglofigkeit auf Volksklaſſen hingewieſen, die 
ienft alle Bebingungen wahrer Wohlhabenheit befiten. Be— 
jonder3 wies er dieſes nach in Betreff der Arbeiter von Wol- 
verhampton und von Willenhal. Die Schilverung, bie er 
tom Zuftande diefer Bevölkerung entwirft, ift herzzerreißend. 
In England, diefem an dergleichen Belegen fo üppigen Lande, 
findet fi in biefer Beziehung das fchauberhaftefte Elend. Und 
biefes Elend hat Feine andere Urſache, als bie Kieberlichkeit, 
die den Arbeiter einen Theil der Woche von der Arbeit fern 
bilt, während doch der gewöhnliche Stand bes Marktes folche 
ihm ausreichend bietet. 2) 

Erwähnen wir auch der Beobachtungen, welche Ducpetiaur 
im jeinen hHausmwirthfchaftlichen Budgets der Arbei- 
terflaffen verzeichnet hat. Sie find von beſonderem Werthe 
vererft wegen bes Scharfblidles und der Erfahrung des Schrift- 
fellers an diefen Gegenftänden, dann auch befhalb, weil fie, 
ebwohl an verfchiedenen Orten angeftellt, immer zum nemlichen 
Ehluffe führen. In den zwei Provinzen Belgiens, wofeldft 
tie Induſtrie am fchwunghafteften betrieben wird, im Henne- 
gau nämlich und in der Provinz Lüttich, herrſcht in biejer 
Beziehung ganz der nemliche Zuftand. „Die wirthichaftliche 
‚Rage der Arbeiter im Hennegau iſt im Allgemeinen viel 
„eier, als in den meiften anderen Provinzen, befonders 
„beifer, als in den flandrifchen. Die Diftricte, in denen ſich 





) Die 19. Monographie in den Arbeitern beider Welten bietet von 
dieſem Geſichtspunkte aus ein gleiches Mufterbild, das ftudirt zu werden 
verdient. 

’, Etades sur l’Angleterre, 8b. II, S. 167 fi. 
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„Berg: und Hüttenwerfe befinden, die den Arbeitern fortwäh- 
„rende und gut vertheilte Beichäftigung bieten, find bie in 
„diefer Beziehung am meiften begünftigten. Und gerade bei 
„dieſen fo begünftigten Arbeitern halten fi regelmäßig Ein- 
„nahme und Ausgabe die Wage, und felbjt ba muß ſich bie 
„Familie mehr oder minder noch empfindliche Entbehrungen 
„auflegen. Sparen tft unbefannt. Aus Mangel an Spar: 
„ſamkeit ſchwebt die Familie des Arbeiter immer in einer 
„ſchwankenden Lage. Jede Bertheuerung der Lebensmittel, 
„jede Flauheit des Arbeitsganges, jede Abminderung der Löhne, 
„jede längere oder Fürzere Gejchäftsitodung, jede Krankheit, 
„jedes Unwohljein, jeder unvorgejehene Unglüdsfall, der Tod 
„des Vaters oder der Mutter: all das find eben jo viele bro- 
„bende Schwerter, die beftändig über der Familie jchweben. 
„Run rechne man zu diefen Urfachen der Noth noch hinzu bie 
„Sorglofigleit, den Mangel an Ordnung, namentlih Trun- 
„kenheit und Ausjchweifung, und man wird begreifen, warumı fo 
„viele Arbeiter ungeachtet eines verhältnigmäßig hohen Lohnes 
„in Noth und Elend leben, oft zum Borgen und zu anderen 
„Austunftsmitteln ihre Zuflucht nehmen und zulegt um Die 
„Gunſt betteln, in die Armenlifte eingetragen zu werben.‘‘?) 
Die Refultate der Unterfuchung bezüglich der Provinz Lüttich 
find die nämlichen. „Die Arbeiter find im Allgemeinen wenig 
„oder gar nicht für die Zufunft beforgt. Je mehr fie ver- 
„dienen, defto unmiderftehlicher ift der Hang, diefes Mehr und 
„darüber durchzubringen, und zwar ohne die mindefte Sorge 
„für die Zukunft. Unter den vierzehn von den Induſtrie— 
„arbeitern beigebrachten Budgets findet fich ein einziges, das 
„nicht bloß gleich aufgeht, ſondern einen jährlichen Ueberſchuß 
„von 41 Tr. 60 C. ausweiſ't. Es ift von einem Arbeiter, der 
„wegen jeiner geordneten Lebensmweife und feiner Sorge für 
„die Zukunft in gutem Rufe fteht.‘‘?) 


1), Budgets economiques des classes ouvrieres en Belgi- 
que, ©. 83 und 88. 
2) Ihid., ©. 96._ 
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Anderſeits hat man beobachtet, daß der Arbeiter überall, 
wo er ein geregeltes Leben führt und feine Wünſche weiſe zu 
beherrſchen verfteht, es felbft bei mittelmäßigen Lohne zu einer 
erträglichen Eriftenz brachte. Die Armut) mag dann wohl 
fein Roos fein, nie aber das Elend, außer wenn ihn einer 
jener Unglüdsfälle trifft, die jede menfchlihe Vorſorge und 
Geſchicklichkeit vereiteln. Dasjelbe bemerkt Villermoͤ bezüglich 
der Arbeiter von Zürich, wo deren jehr wenige arm find, ob- 
wohl der Kohn bebeutend tief fteht. Aber „das find eben ein- 
„fache Leute, die ihre Wünſche nicht weiter ausbehnen, als 
‚auf dasjenige, was uns als aüßerſtes und unabweisliches 
„Bedürfniß erſcheint.“) | 

Derjelbe Schriftiteller hat bei franzöftfchen Arbeitern das 
Nämliche beobachtet und zwar unter Umjtänden, denen zufolge 
diefe Beobachtung bei dem Gegenjaß der Arbeiterbevälferung 
zwar am felben Orte, aber mit ganz verjchiedener Moralität 
nur um fo augenfälliger und entjchiedener zu Lage tritt. Im 
zweiten Kapitel diejes Buches jchilvderten wir nach Villerme 
und Blanqui bie Rage der Spinner von Lille. Neben ihnen 
bieten die Zwirner ein ganz verjihiedenes Schaufpiel. „Die 
Klaſſe der Zwirner oder Zwirndreher, fagt Billerms, 
„it fehr benierfenswerth wegen ihrer Reinlichkeit, ihrer Sitten 
„und Gewohnheiten und wegen ihrer in ber Regel fehr guten 
„Aufführung, vorzüglich wenn man fie mit den Wollarbeitern 
„vergleicht. Sie bringen e8 nur auf einen fehr mäßigen 
„Lohn. Und doch bewirkt ihre Nüchternheit und Sparfamteit, 
„daß fie im Allgemeinen weniger in Noth find, als Arbeiter 
„anderer Induſtriearten, die mehr erwerben.‘ *) 


') De PEtat des ouvriers, ®b. I, ©. 428-484. — Mile von Bil- 
lerme erhobenen Gingelnheiten helfen den Sat betätigen, daß biefe Lage 
der Arbeiter des Kantons Zürich bauptjächlich auf ihren einfachen und 
geregelten Sitten beruht. Thornton betätigt diefe Angaben Billerme’s 
fiber die Lage der Schweizer Bauern. Man fehe Over-population, 
S. 138. 

) De !’Eial des ouvriers, Bd. II, S. 89. — Aus der von Billerme 
anfgefiellten Weberficht der Löhne im Rorbdepartement ergibt fich, daß ein 
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Ueber eine andere Thatfache der gleichen Art erftattete 
Ackersdyck auf dem Mohlthätigfeitscongreß folgenden Bericht. 
„Ich habe ganz Schweden, und namentlih die nördlichen 
„Provinzen diefes Landes burchwanbert, das dreimal fo groß 
‚it, als Belgien, und ich muß fagen, daß ich feinen einzigen 
„Dürftigen, keinen einzigen Bettler getroffen habe. Und doch 
„gehört diefes Volk zu den ärmſten. Es ift das von der Natur 
„am kargſten ausgejtattete Land. Es gibt da Fein Korn, jon= 
„bern nur ein wenig Hafer und Roggen. Erfreuen fi nichts 
„deſto weniger alle Familien einer gewiſſen Wohlhabenbeit, 
„ſo kommt dies daher, weil fie an Sparjamfeit gewöhnt ſind, 
‚and der Unterricht in diefem Lande fo verbreitet ift, daß 
„man dort Niemanden findet, der nicht gut lefen und ſchreiben 
„Tönnte. Spy jehr ift man in biefem Lande, wo e8 jo wenig 
„HDilfsquellen und wenig Vieh gibt, an Sparfamleit gewöhnt, jo 
„Sehr um alle Bebürfniffe der Zukunft befümmert, daß e8 ein 
„aüßerſt jeltener Fall ift, wenn Semand in Noth geräth. 
„Dieß bejtätigt die oben fehon gemachte Bemerkung, daß Die 
„Haupturſache des Elendes der Familie nicht in ver materiellen 
„Lage, worin fie ſich befindet, zu fuchen ift.‘“‘") 

Die glüdlichen Folgen der Ordnung, der Thätigfeit, Der 
Einfachheit und ſtrengen Moralität auf die Wohlhabenbeit des 
Arbeiters hat uns Louis Reybaud gefchildert in feinen Stu— 
bien über die Lage der Arbeiter, die von der Sei- 
dbenzucht Leben. Er entwirft uns vom Zuſtande eines 
Haushaltes tugendhafter und fleigiger Arbeiter ein Gemälde 
vol Reiz und Wahrheit, das wir, als bie entjchiedenjte Be— 
ftättgung alles deſſen, was wir eben in biefem Betreffe gejagt, 
gerne ausführlich vortragen. 

„Unter den Arbeitern von Thon, jagt Reybaud, gibt es 
„zwei ſehr verjchiedene Klaffen, die Arbeiter von einft, und vie 
‚Arbeiter von jeßt. Der Arbeiter vom alten Schlage, den 


Zwirner höchſtens 1 Fr. 50 €. verdient, während ber Spinner 2 Fr. 
50 C. bie 8 Fr. verdient. 

) Congre&s externational de bienfaisance de Bruxelles, 
Bd. I, S. 188. 
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„men Canut nannte, ift nahe daran, auszufterben. Die Zeit 
„pült nad und nad feine legten Trümmer weg. Soviel 
„man aus ben Zeugniſſen von Zeitgenofjen über ihn erfahren 
‚lan, waren es friebliche, haüsliche und rechtfchaffene Leute, 
„nie mit Wenigem fi zufrieden gaben, mit Politik Nichts 
‚iu thun haben wollten unb jeder Regierung unterwürfig 
„waren, wenn man fie nur am Sonntage auf die Hügel von 
„St Juſt fpazieren oder in ber Ebene von Brotteaur im 
„Kreife ihrer Familie bei einem Stüde Braten unb einer 
„Flaſche Wein fich gütlich thun ließ. Nicht als ob es ihnen 
‚am Bewußtfein ihrer Würde gefehlt hätte; nur verjtanden 
„fie es anders, als bie gegenwärtige Generation. Sie Maren 
„vor Allem religiös und bewiefen e8 im Sturme der Revolu⸗ 
„ion. Man fah fie an ver Seite Precy’s Tämpfen und ben 
„seeren ber Republik das Terrain Fuß für Fuß ftreitig ma- 
„sen... . So warb er Arbeiter vom alten Schlag... . Er 
„unterfcheidet ſich vom jebigen Arbeiter in vielen Stüden. 
„Ich legte großen Werth darauf, einige davon kennen zu ler: 
‚nen und auszuforfchen. Leider find fie felten. Die Beſchaͤf⸗ 
„tung mit Seide nützt durch bie Feinheit des Gegenftandes 
„as Sehorgan jchnell ab und kann nicht bis ins vorgerüdte 
„ter fortgejeßt werden. Endlich bot fich eine Gelegenheit, 
„und ich beeilte mich, fie zu benützen. 

„Einer meiner Freunde hatte mich auf ein Arbeiter-Che- 
„mar aufmerkfam gemacht, deffen Lage rührend und originell 
„war. Es war ein Mann von 86 und eine Frau von 84 
„sahren, Die, ungeachtet der Laſt der Jahre, noch den Schü- 
„gen hin und berwarfen und ben Webftuhl in Gang brachten. 
„Diefe zwei alten Leute wohnten im Viertel St. Georg, ber 
„Wiege der Fabrik, auf dem rechten Ufer ver Saöne, nicht 
‚wät von ihrer Mündung gelegen. Wir begaben uns bort- 
‚hin. Das Haus hatte ein Armliches Ausjehen. Die Woh⸗ 
‚nung beftand aus einem einzigen Gelaffe, das nad einer 
„Seite zu ein Erdgeſchoß, nach der anderen ein Halbgeſchoß 
„bildete. Doch fehlte e8 weder an Luft, noch an Licht. Die 
roßrahmigen enfterftöcde fahen gegen ben Fluß. Nach 
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„diefer Richtung und im günftigften Lichte ftanden die beiden 
„Webftühle, die forgfältig zugerichtet und gehalten waren, 
„deren wurmftichiges Holzwerk jeboch bezeugte, wie lange fie 
„ſchon Dienfte thaten. Gegenüber ftand ein Altoven mit dem 
„Bette, vor dem Vorhänge von blauem Baummollenzeuge 
„hingen, in der Ede ein gußeiferner Ofen und ein tragbarer 
„Kochapparat. Obgleich das Zimmer fehr von Rauch ge: 
„ſchwärzt war, jo herrichte doch Ordnung und jene Reinlich- 
„teit, die ein Anzeichen wachjamer und fleißiger Hände tft. 
„Wir Inüpften ein Gefpräd an, unb der Greis erzählte 
„mir feine Gefchichtee Sie war kurz und wenig durchwoben 
„mit auffallenden Erlebniffen. Noch fehr jung ward er zur 
„Zeit der eriten Aushebungen unter die ahnen eingereiht 
„and hatte unter Cüftine die unglüdlichen Yeldzüge am Rhein 
„mitgemadyt. Als er vor Mainz verwundet worden, hatte er 
„einen Abjchied erhalten, verehelichte ſich kurze Zeit nach 
„jeiner Rückkehr und verließ ſeitdem fein Handwerk nicht 
„mehr. So hatte er fünf und fechzig Jahre treu bei feinem 
„Tagewerk mit einer Thätigkeit ausgeharrt, die ſich nie ver- 
„laügnete. Er klagte und wunderte fich nicht tarüber: all 
„das verftand ſich bei ihm ganz von felbft. Er hatte Kinder 
„gehabt und fie anftändig ausgeheirathet. Sein ganzer Be- 
„ia waren nur nody feine zwei Arme, und dieſe Arme hatten 
„noch die nöthige Kraft, um ihn nicht im Stiche zu laffen. 
„Er hoffte feft, daß es bis zum letzten Augenblide jo bleiben 
„and bag er wie ein Soldat mit den Waffen in der Hand 
„erben werde. Eine jo fchöne und fo einfach ausgedrückte 
„Geſinnung konnte einen tiefen Eindruck auf mich nicht ver: 
„fehlen, und indem ich mich demſelben hingab, fprach ich mein 
„Staunen darüber aus, daß eine fo humane und an Wohl: 
„thätigkeitsanftalten fo reiche Stadt wie Lyon noch nicht dar⸗ 
„auf verfallen fei, für die Veteranen der Induftrie ein Haus 
„zu gründen, in welches fie fich zurüdziehen könnten. Aber 
„da batte ich einen empfindlichen Punkt berührt und ich be: 
„merkte das an der lebhaften Weife, womit der Arbeiter aus« 
„rief: „Ein Almofen, mein Herr, ein Almojen? Nie? So 
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„„lange ich arbeiten kann, fein Almofen! Das tft eben mein 
„„Verdruß mit meinen Kindern. Sie find wohlhabend und 
„möchten mich unterftüten. Sie wollten, daß meine Alte 
„„und ich da8 Handwerk aufgäben. Nein, ich bin beim Hand⸗ 
„„werk geboren und werde dabei fterben. Sch bin rüftig und 
„„ſehe gut: Sch fchleudere meinen Schüßen hin und her wie 
„„ein Anderer, und will's Gott, fo thu' ich's noch länger.” 
„Segen einen Mann, der auf feine Pflicht fo verjeflen, ließ 
„fi Teine Einwendung machen, ich Fonnte ihm nur Beifall 
„ſpenden.... 

„Und will man wiſſen, wie hoch ſich das Einkommen 
„dieſer ihrer Stellung nach ſo niedrigen, ihrem Herzen nach 
„aber ſo edlen Familie belief? Ich habe mir hierüber die 
„genaueſten Angaben in Ziffern verſchafft. Indem ich dem 
„Tagwerk der Familie nachging, verhalf mir das Weib zur 
„Kenntniß der Sache. Der Stoff, den fie auf dem Webſtuhl 
„hatten, war jehr einfach und hatte die geringite Breite. Er 
„befand aus ausgejchoffener, gemifchter und abgefallener 
„Seibe. Der Preis der Muſter ftand im Verhältniffe zum 
„Preife bes Stoffes, war folglich jehr gering Für ein Me 
„ter Stoff erhielt die Frau 30, der Mann 35 C. Jedes von 
‚ahnen brachte es bei angeftrengter zwölfftündiger Arbeit auf 
„zwei Meter täglih. Das machte aljo für das Weib 60, für 
„en Dann 70 C., im Ganzen 1 Fr. 30 €. Das find alfo 
„die Hilfsmittel, auf die jene Unabhängigkeit fich ftügte, die 
„ch durch Almoſen beleidigt fühlte und welche den Mängeln 
„des Alters und den Entbehrungen trogte, bie biejes Paar 
„ſtolz geheim hielt.‘ ') 

Welcher Unterſchied zwiſchen dieſem Arbeiter alten Schla- 
ges, ber chriftlich, mit allen Tugenden, welche die Uebung bes 
Chriſtenthums verleiht gejchmüdt, arbeitfam, geordnet, haüs⸗ 
ih, mit feiner niedrigen Lage zufrieven und auf feine eble 
Armuth fogar ftolz ift, und zwifchen dem Arbeiter neuen 
Schlages, wie ihn uns alle Nachforfchungen jchildern, ber in 


) Journal des Economisies, 15. Mai 1858, S. 187. 
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Auflehnung und Elend das Goch des Stolzes und ber mate- 
riellen Begehrungen trägt | 

Die legte Conſequenz und bie unvermetdliche Folge ber 
Schwächen und Unorönungen des Arbeiters ift die Sorglofig- 
feit. Sie ift die unmittelbarfte Urſache feiner Verlegenheiten 
und Leiden. Ein gebilveter, ordentlicher und thätiger Arbeiter 
würde auch vorjorglich und haüslich fein; denn fo wie er vie 
Nothwendigkeit begriffe, an die Zukunft und ihre jedesmal 
furdtbaren Wechjelfälle zu denken, würbe er ſich von der Lei- 
denſchaft Iosreißen, bie ihn dahin bringt, in augenblidlichen 
Genüfjen die ganze Frucht feiner Arbeit zu verzehren. Wenn 
Replay die verjchiedenen Gattungen von Arbeitern, auf welche 
ſich feine Forſchungen erftredten, mit einander vergleicht, 
macht er die Bemerkung, „baß ber Rang, welchen bieje ver- 
„ſchiedenen Wrbeitergattungen im focialen Leben einnehmen, 
„ſtets ein höherer oder nieberer ift, je nachdem fich bei ihnen 
„der Sinn für die Sorge um die Zukunft mehr oder weniger 
„entwidelt hat.’ Nimmt man die aligerjt jeltenen Fälle aus, 
in denen jchwere Unglüdsfälle die Familien bes größten Thei- 
les ihrer Hilfsquellen berauben, jo Tann man behaupten, baß 
die Arbeiter durch Vorſorge und Haüslichkeit dem Elende ent= 
rinnen Lönnten. Ein Theil möchte wohl die Laft ber Armuth 
tragen müfjen, aber das Elend wäre nur mehr eine Aus- 
nahme. 

Als wir im zweiten Buche von der Bildung und Er- 
haltung des Kapitals handelten, ftellten wir bie Bedingung 
auf, die bet jeder Vorforge und Wirthichaftlichleit erforderlich 
if. Wir kamen zur Erfenntniß, daß da, wo die Entjagung 
nicht geübt wird, die Sparjamfeit unmöglich fei. Wir zeigten 
durch Belege aus der Gefchichte, daß die Lehre von der Eigen- 
liebe und vom wohlverjtandenen Eigennutze ſelbſt dann Feine 
haüsliche Sparfamkeit erzeugen koͤnne, wenn auch Alles gün- 
ftigen Erfolg zu verbürgen fcheint. Die über das Privatleben 
des Arbeiters angeftellten Beobachtungen führen zum nämlichen 
Schluffe, wie die Beobachtungen an ber Hand der Geſchichte. 
Das leidenſchaftliche Streben nad Wohlhabenheit, welches, der 
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wirthichaftliche Senfualisnus prebiget, tödtet ven wirtbfchafts 
lichen Geiſt; die Entwidelung ber Bebürfniffe in's Unendliche 
it eine Quelle unendlichen Elendes. An dem Maaße, in 
weldem unter den arbeitenden Klafjen ber Geift ber Entjag- 
ung abnimmt und das Teibenfchaftliche Streben nah Wohl 
habenheit zunimmt, verſchwindet der Geift der Mäßigung und 
Hauslichleit zufehens. Diefe Beobachtung wurde von Männern 
gemacht, die ihr Xeben inmitten ber Arbeiter zugebracht haben, 
namentlich von Ehale, einem Steingrubenbefiter und Fabri- 
Tanten fpanijcher Kreide, in der 19. Monographie der Arbeis . 
ter in beiden Welten. ‚Die Zahl jener auserlejfenen Na- 
„turen, jagt er, die e8 durch Arbeit und Entbehrungen zu 
„Sriparnifien bringen, wird unter ven Arbeitern um fo klei⸗ 
„ner, je mehr gewiffe moralifche Einflüffe nachlafien. Nur 
‚zu oft vermag bie Arbeit allein bei ihnen eine Erſparniß 
„zumwege zu bringen, ungeachtet gewiffe Anftalten ohne Unter: 
„laß zur Sparſamkeit aufmuntern. Alle Menfchenliebe von 
„Seite Einzelner und ganzer Regierungen vermag feinen 
„Reichthum zu fchaffen, wenn deſſen Quelle, die moralifche 
„Befinnung, verfiegt iſt.“) 

Unter allen Völkern der Jebtzeit ift England dasjenige Volt, 
in welchem bie ftetS fich ermweiternden Bebürfniffe, die Genuß- 
jucht und das leidenjchaftliche Jagen nach Wohlhabenheit die Arg- 
ftien Berwüftungen angerichtet hat. Die Folge davon ift, daß 
Haüslichkeit und Sparſamkeit aus den englifchen Sitten immer 
mehr verjchwindet. Sämmtliche Zeugniffe der verfchiebenften 
Richtungen lauten hierüber jo übereinftinnmend, daß ihnen der 
Charakter ftrengfter Wahrheit nicht abgefprochen werben Tann. 
Leon Faucher erzählt: „Ich ftellte an Herrn Aſthon die Yrage, 
„ob die in feinen Fabriken befchäftigten Arbeiter, die doch 
„einen viek höheren Lohn erhalten, als die Taglöhner und 
„elbarbeiter, fich etwas erjparen können. — „Wo gibt e8 
„eine Klafle in England, antwortete er, die aus ihren Ein- 
„„tünften Erjparniffe macht?” Wahrhaftig, wir verlangen 
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„von den Arbeitern Tugenden, in benen ihnen bie Herren 
„tein Beiſpiel geben. Man will haben, daß die unteren Kfaf- 
„Sen aus ihrem nothdürftigen Einkommen Erfparnifje zurüd: 
„legen, während die höheren Klaffen aus ihrem Weberflufje 
„reine Eriparnig mehr zu erzielen verftehen.’‘ ') 

Sohniton, der Verfaffer des Buches England as it is 
ift hierin mit Taucher gleicher Anficht: „Inmitten einer künft- 
„chen Vermehrung aller Mittel der Lebfucht und durch die 
„von ber Regierung entlehnten Summen haben fich die Ber: 
„mögensverhältniffe rajfch gehoben. Das Refultat davon war 
„ein Schimmer von Wohlhabenheit unter den mittleren Klaf- 
„jen, wie fie bis dahin ohne Beifpiel war. Die beflagens- 
„wertheſte Folge der gänzlichen Aenberung, die in den Sitten 
„diefer Klaffen eintrat, befteht in einer verberblichen Ber: 
„Ihwenbungsjucht, in der Verachtung bes zurüdigezogenen unb 
„nüchternen Lebens, und in einer höchſt verderblichen Manie, 
„das Leben der ariftofratifchen Klaffen nachzuäffen. In frü- 
„derer Zeit traten bei der Ausdehnung des Reichthums in 
„England die Symptome biefe Uebels nur bie und ba und 
„für Augenblide hervor. Gegenwärtig greift es wie eine Peſt 
„um jich und bat eine vollftändige Aenderung in ben Gewohn- 
„beiten des focialen Lebens hervorgebracht.“ ?) 

Die in's Einzelne gehenden Studien Leplay’8 über das 
Privatleben einiger hervorragender Charaktere unter ber Ar: 
beiterflaffe in England ergeben die nemlichen Rejultate. In 
ber XXII. Monographie der Europätfchen Arbeiter wird 
das Budget eines Arbeiters befprochen, welcher fi, was Re—⸗ 
gelmäßigfeit der Arbeit und perfönliche Beichaffenheit anbe- 
langt, in einer der günftigften Lagen befindet. Der Arbeiter 
und feine Frau ftehen in ber Vollkraft der Jahre Er ift 
vier und breißig, fie drei und dreißig Jahre alt. In der 
Familie findet die alte Mutter des Mannes, die zwei und 
ſechzig Jahre zählt, Aufnahme und Iangjährige Unterftügung. 


1) Etudes, Bb. I, ©. 404. 
») England as it is, ©. 49. 
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Das jährliche Einkommen ber Familie beträgt 2,497 Fr. „Der 
„Bechjel von Entbehrung und Wohlleben, dem diefe Familie 
„unterworfen ift, laſtet auf ihr weniger hart, als auf ber 
„Mehrzahl der engliichen Arbeiter. Diefe verhältnigmäßig 
„günftige Lage ift in erfter Linie dem Umftande zu verdanken, 
„daß beim Meſſerſchmiedhandwerk in London Arbeitslofigkeit 
„weniger vorfommt, als in der Großinduftrie Englanbs; in 
„zweiter Linie ift diefelbe dem Umſtande zuzufchreiben, daß 
„diefe Familie im Hang nad phyſiſchen Genüffen eine bei 
„ven Arbeitern dieſes Landes ziemlich jeltene Zus 
„rückhaltung beobachtet. ... Beide Ehegatten empfehlen 
„ih durch jehr geregelte Sitten. Sie behandeln ihre alte 
„Mutter mit Liebe und Hochachtung. Zu Haufe ift Fein 
„Brantweingenuß im Brauche, und auch außerhalb des Haufes 
„trinkt der Mann einen ſolchen jehr felten.“ Aber dieſe Fa⸗ 
milie entbehrt des feften Haltes des Glaubens und. der Uebung 
der Religion. „Alle Glieder der Familie gehören zur angli- 
„kaniſchen Religion; fie. vernachläfjigen jeboch ziemlich bie 
„Uebung ihres Eultus und zeigen fich fogar faſt aller reli- 
„giöſen Geſinnung baar.” Anderſeits ift die Kamilie im 
böchiten Grade von jener Liebe zur Bequemlichkeit und von 
jener leivenjchaftlichen Sucht nad Wohlleben, die der wirths 
Ihaftlihe Senfualismus fo gerne zur Triebfeder bes Fort—⸗ 
ſchrittes der Arbeiterklaffen machen möchte, eingenommen. „Die 
„Genüſſe, wornach dieje Familie vorzüglich ftrebt, beftehen in 
„reihlicher Nahrung und in einer alle Bequemlichkeit bietenden 
„Wohnung. Beides treibt fie beftändig dazu an, eben fo viel 
„auszugeben, als fie einnehmen. So hatten fie denn, ba fie 
„der Tod eines Fränkelnden Bruders einer drüdenden Laſt 
„enthoben hatte, nichts Eiligeres zu thun, als um monatlich 
„5 Fr. 25 ©. ein ganzes Haus zu miethen, während fie ſich 
„vorher mit einer Wohnung für monatlih 5 Fr. begnügten.” 
Die Folge dieſer leidenſchaftlichen Sucht nach Wohlſein, welcher 
der Arbeiter allerdings nur in erlaubten Dingen huldigt und 
wohin er eine gewiffe Mäßigung mitbringt, ift biefe: „Der 
„Sinn, auf die Zukunft bedacht zu fein, kömmt faft gänzlich 
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„abhanden; die Familie hinterlegt faft nie etwas in ber Spar- 
„tolle. Höchftens kann die Frau nad Ablauf von Perioden 
„der ununterbrochenften Thätigkeit 60 Tr. zurüdlegen, um ben 
„Sntbehrungen zu begegnen, die in Zeiten der Arbeitsloſigkeit 
„Ich einftellen. Ein vorforglicher Geift zeigt fich bei der Fa⸗ 
„milte nur in einem wöchentlichen Beitrage zu einer gegen- 
„leitigen Hilfsgefellichaft.” Diefe Beiträge zu einer Verficher- 
ungsgeſellſchaft belaufen ſich nicht über 25 Fr. jährlid. Ge 
ſetzt nun, es treffe dieſe arbeitſame und ordentliche Familie 
ein etwas ſchwerer Unfall, fo ift fie eine Beute des Elendes. 


Auf die vier Arten englifcher Arbeiter, bie Leplay gejchil- 
vert hat, trifft eine einzige Familie, die Erjparniffe macht, 
„Dank den guten DBeifpielen, die beide auf dem Lande erzo- 
„gene Eheleute in ihrer Kindheit vor Augen hatten, und zum 
„heil auch Dank dem Einfluffe des fogenannten ländlichen 
„Clubs (Land society).” Dieſe Arbeiter gehören durch ihre 
Sabungen noch zu jenem alten edlen Schlage von Arbeitern 
auf dem Lande, welche durch die Fortjchritte des Induſtrieſy⸗ 
ftems in England immer feltener werben. Was bie drei an 
deren Arten betrifft, fo ftehen fie auf gleicher Höhe oder etwas 
unter ber Familie, die wir jo eben den Hauptzügen nad) ge= 
ihildert haben. Sie find, um mit Leplay zu reden, „ohne 
„Sorge für die Zukunft, wie es bei dem größten Theile der 
„englifchen Arbeiter ber Fall tft; fie verausgaben immer eben 
„19 viel, als fie einnehmen, feſt entjchlofjen, mit vollftändiger 
„Refignation bie Entbehrungen zu tragen, welche eine Arbeits- 
„ſtockung in ver Fabrik mit ſich bringt.“ 


Uebrigens muß anerfannt werden, daß das Erjparen für 
die arbeitenden Klaffen fehr oft wegen ihrer ganz geringen 
Mittel überaus ſchwer ift. „Zu demjenigen, jagt Dufau fehr 
„IHön, der kaum für heute ausreichende Mittel bat, darf man 
„nicht von morgen fprechen. Er hat nur die Gegenwart im 
„Auge, und bie Zufunft, ſelbſt die allernächfte, eriftirt für 
„ihn nicht... . Es ift lächerlich, denjenigen, die nicht einmal 
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„dad Rotäiwendige haben, das Erfparen des Ueberflüffigen 
„wuzumutben.* ') 

Ber aber Tann die Kinie ziehen, die das Nothwendige 
vom Ueberfluffe jcheibet? Wer Tann fagen, bis zu welchem 
Grade der Menſch durch moralifche Kraft und durch Herrfchaft 
über fich felbft feine Bebürfniffe einzufchränfen vermag ohne 
Schaden für fein Leben und ohne Beeinträchtigung feiner 
Würde? Haben wir nicht erft jene beiden alten Leute von 
&yon bewundern müffen, die in einem mehr als befcheibenen 
Lohne Hinreichende Mittel fanden, um fowohl ihre Teibliche 
Sefundheit als auch ihre Unabhängigkeit zu erbalten? Se 
mehr bei den arbeitenden Klaſſen die Begierlichleit und beſon⸗ 
vers bie Hoffart und Eitelkeit zunimmt, einen deſto größeren 
Raum nehmen die erfünftelten Bebürfniffe in ihrem Leben 
ein und werden zulegt für nothwendig gehalten. Der Rurus 
wird eine um jo gefährlichere Gewohnheit, je mehr er fich vers 
feft und je weniger fich diejenigen, die ihm huldigen, zulegt 
desſelben bewußt find. 

Der Lurus ift ein allgemeines Nebel in ber heutigen 
Geſellſchaft. Selbft diejenigen, die feine Wirkungen am mel- 
ten fürchten und beklagen, jeufzen oft unter feiner Tyrannei, 
one e8. zu wiffen. Die höheren und mittleren Stände geben 
gli vor den Augen der Arbeiterflaffe das Beifpiel über- 
ſchwänglichen Aufwandes. Der Unterfchieb befteht nur darin, 
daß erftere durch die feinen Künfte der Eleganz und Zeiteul⸗ 
tur glänzen, während leßtere trot des gleiffenden Firniſſes die 
Unbeholfenheit des gemeinen Standes nicht verbeden Fönnen. 
Ter Zurus ift wejentlich relativ und laßt ſich nicht ftreng 
und ſchlechthin befiniren. Das einzige Gepräge, an bem man 
ihn überall erkennen kann, befteht darin, daß er Ausgaben 
verurjacht, die zu den Einnahmen desjenigen, ber fie macht, 


) Essai sur la science de la misere sociale, ©, 43. Weiter 
oben um vierten Kapitel biejes Buches festen wir auseinander, wie dem Arbei⸗ 
ter die Schwankungen, benen jeine Eriftenz in Folge ber inbuftriellen 
Krifen ausgefeßt ift, das Sparen erfchweren. — Dan fehe im nämlichen 
Sinne Borter, Progress ofthe nation, ©. 459 ff. 
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in Teinem Berhältnifje ftehen. WI man ben Mißbraüchen 
bes Luxus eine Schranke fegen, fo muß man es fih zur Le 
bensregel machen, feine Wünfche mit feinem Stande und fei- 
nem Einkommen in Einklang zu bringen. Da aber bie 
Wünfche des Menſchen in jedem Dinge naturgemäß in’s Un- 
enbliche gehen, fo bedarf es einer umendlichen Kraft, um fie 
zu zügeln. Fehlt diefe Kraft einer Gefellfchaft, und haben bie 
Menſchen als Stütze und Führer nur ihre eigene Kraft, fo 
werden fie unfehlbar mit dem Strome fortgerifien. Das ift 
ber Urfprung der Ausjchweifungen, deren Beute wir heutzu— 
tage find. 

Sit es nöthig, uns bei dem Unheil aufzuhalten, das ber 
Luxus unter dem Arbeiterftande anrichtet? Diejes Unheil ift 
augenfällig, und alle diejenigen, welche dem Zuſtande diefer 
Klaffen nur die mindefte Aufmerkſamkeit gefchenkt haben, find 
hievon uͤberraſcht. Der Lurus ift verjchieden je nach Ländern 
und dem Charakter der Bevölferungen. Der Lurus des Süb- 
länders hat eine andere Außenjeite, als der des. Norbländers. 
Im Süben ftürzen den Arbeiter Putzſucht, Muſik, Schaufpiele 
und Tanz in's Verberben. Im Norben ift neben der Sucht 
nach Kleiderpracht das Lafter der Trunkſucht die Klippe der 
Arbeiterfamiltien. Die Außenfeite des Uebels kann alfo ver- 
ſchieden fein, aber das Uebel felbft ift allgemein. Sn allen 
Ländern findet man es im Fortjchritte begriffen. Was wir 
weiter oben von ber Lebensweife jener Arbeiter berichtet haben, 
deren Lage bie günftigfte ift, beweift, daß Leplay nicht über- 
treibt, wenn er fagt, daß „ber Neiz des Lurus fogar bei den 
„vorfichtigiten und fittlichften Arbeitern über die Berechnungen 
„der Klugheit und die Vorforge für die Zukunft ben Sieg 
„davon trägt.” ') 

Hier müßte die Reform zunächft bei den höheren Stän- 
den anfangen, deren jchäbliches Beiſpiel die Arbeiterflaffen ir 
biejer Beziehung nur nachahmen. Bei den wohlhabenden 
Klaffen wie bei dem Arbeiterftande öffnet der Lurus oft unter 


ı) Ouvriers europeens, XVIll. Monographie, III. 


33 





dem Anjcheine des Reichthums dem Elende Thür und Thor; 
in feinem Gefolge macht fich eine immer zunehmende Selbft- 
Iuht breit und erweitert durch Neib von der einen, durch 
vornehme Geringſchätzung von der andern Seite die Kluft 
zwiichen den höheren Ständen und den nieberen Klaffen; fo 
entftehbt eine unüberfteigbare Scheidemand. Der Lurus tft 
aljo eben jo gut eine Urfache der Auflöfung ber Gejellichaft, 
als er eine Urfache des Unterganges für bie Individuen ift. 
Durch den Luxus kommt man gerade baburch herunter, daß 
mar fi mit aller Gewalt emporjchwingen will. Statt daß 
ber Luxus die Völker erhebt, erniedrigt er fie. Vornehme 
und Geringe kommen dur den Luxus gleichmäßig um ihre 
Bürde und Unabhängigkeit. Genießen und Großthun ift der 
einzige Zweck bes Lebens. Die wahre Größe, bie fittliche 
Größe im Bunde mit ber freiheit, welche erfte Bebingung 
derſelben ift, verfchwindet vor ber Sucht nad falicher Größe 
und nach dem aüßeren Glanze, den ber Neichthum verleiht. 
Alsdann iſt Jedermann Sclave des Reichthums und derjeni⸗ 
zen, die ihn zu geben vermögen. 

Obgleich unfere Gefellfchaft nicht einfieht, welches bie 
wahren Urſachen der Ausjchreitungen des Lurus und welches 
die Mittel find, fie zu bannen, jo fühlt fie nichts deſto weni: 
ger bie Gefahren, an beren Rand fie derjelbe gebracht Bat. 
Jedermann befaßt fich mit der Nothwendigkeit, ben Arbeiter: 
Kafien den Geift ber Vorforge für die Zukunft wieber einzu- 
Höfen, ben fie gegenwärtig fo wenig befißen, und ihnen das 
Erſparen leichter zu machen. Seit einer gewiſſen Anzahl von 
Jahren vervielfältigen fich die Verfuche in dieſer Richtung. 
Die Bemühungen der Einzelnen auf biefem Gebiete werben 
von den öffentlichen Gewalten unterftügt und Sparanftalten 
vermehren fich zu derjelben Zeit, da der Geift der Vorforge 
bei den Arbeitern verſchwindet. Das Unvermögen diefer Anftal- 
ten, die Arbeiter zu haüslicher Sparfamfeit zu bringen, ift 
eine zu wiederholten Malen von den competenteften Männern 
ausgeſprochene Thatſache. „Nur zu oft, jagt ein angefehener 
„Sewerbsmann, deſſen Namen wir fchon erwähnt haben, ift 
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„bei ven Arbeitern die Arbeit allein nicht im Stande, es zu 
„Sriparniffen. zu bringen, ungeachtet fie von gewiflen Anjtal- 
„ten beftändig zur Sparjamleit aufgemuntert werden. Alle 
„Pbilanthropie Einzelmer und der Regierungen ift unvermö- 
„gend, einen Reichthum zu fchaffen, wenn befien Quelle, vie 
„moralifche Gefinnung, verjiegt ift, und alle Anjtalten, die jie 
„in's Dafein ruft, haben nur dann einen Erfolg, wenn man 
„vom Staate unter der Form von Steuern Subventionen be- 
„zieht; darüber ift gar feine trage mehr.” ') Villerme aüßert 
„Tech eben jo,”) und Ducpetiaur behauptet, „baß bie Betheilig- 
„ung der Arbeiter an Verforgungsanftalten, an Spar, Hilfs- 
„und Unterſtützungskaſſen eine feltene Ausnahme bildet.” *) 
Vermag aber die Thätigfeit der Negierung nichts durch 
Berjorgungsanftalten, jo würbe fie durch Luxusgeſetze noch 
weniger ausrichten, Sowohl in ben ’alten als in ven neueren 
Zeiten hat man verjchiebene Male mit diefen Gefegen es ver- 
fucht bald unter der Form birecter Verbote, bald dadurch, daß 
man die Luxusartikel befteuerte. Heutzutage anerfennt man 
einftimmig, daß diefe Geſetze nubloje und gefährlihde Hemm- 
niffe der reiheit find. Sie werden manchmal eine Nothwen— 
bigfeit, wenn der Verfall ber Sitten, die Verfommenheit der 
Geifter und die Erſchlaffung der Willenskraft Alles ergriffen 
bat, und wenn bie Leibenjchaften der Hoffart und Sinnlich- 
feit, welche in der Luruswuth ihre Spite haben, zügellos 
im ſocialen Leben herrſchen. Alsdann muß die Geſellſchaft 
in Ermangelung jener fittlihen Kraft, welche die Ausfchreit- 
ungen des Luxus hemmen Fönnte, zur Gewalt der Staatsbe- 
hörde ihre Zuflucht nehmen. Jedoch ftößt man bier auf 
Schwierigleiten und Unmöglichkeiten in Menge. Wie jol man 
den Lurus definiren? Wie jol man die Verlegungen des 
Gejeges in Dingen conjtatiren, die fich meiſtens in's innerfte 


1) Ehale in der Monographie bes Ausladers im Weichbild von Paris. — 
Ouvriers des deux mondes, Bd. II, ©, 488. 

2) Etat physique et moral des ouvriers, Bd. II, ©. 483. 
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Heiligtfum des Privatlebens verlieren? Wie fol man biefen 
Proteus anfaffen, ber, ift er unter einer Geftaft bewältigt, 
unter einer andern wieder zum Borfchein kommt? Wie fol 
man dem Luxus der niederen Klaffen nahelommen, ber eben 
fo gefährlich, als der Luxus der höheren Stände, aber viel 
unjheinbarer und viel enger mit den alltäglichen Verbrauchs: 
artiteln des Lebens verwachfen iſt?) Alle in dieſer Beziehung 
gemachten Verſuche haben nur dazu gedient, zu beweiſen, wie 
unmöglich es tit, die Sitten durch Geſetze zu erſetzen. Die 
Frage über den Luxus, ſowie alle ragen, deren Urfprung 
das Elend ift, wurzelt wejentlih in den Einflüffen der fitt- 
Iihen Ordnung. Um fie zu löfen, muß man den Weg zum 
Gewiſſen finden und den Willen umgeftalten. Die einzige 
Macht nun, von der man biefe Reform erwarten kann, ift die 
Macht der religiöjen Neberzeugung; denn ihr allein tft e8 ge- 
geben, in die Seelen einzubringen und ihnen durch die Ent- 
fügung eine ernfte Zucht aufzulegen. 

Thatſächlich wie principiell Liegt die Macht der chriftlichen 
Entfagung in Bändigung der Lafter und Leidenfchaften, welche 
fie Hauptquellen des Elendes find, aller Welt Har vor Augen. 
Das Elend wird niemals vollftändig aus biefer Welt ver- 
ſchwinden, weil diefe Lafter und Leidenfchaften vermöge ver 
natürlichen Schwäche der Menfchheit immer einen gewifjen 
Antheil an unferem Leben haben werben. „Immer wirb es, 
„wie Billerme ſehr treffend fagt, unter den Arbeitern viele 
„Dürftige geben, weil die Dürftigleit der natürliche, der 
„Reihthum aber der Fünftliche Zuſtand des Menjchen ift, und 
„weil das Elend und die Lafterhaftigfeit niemals volljtändig 
„aus einem Lande ausgerottet werden können.” ’) Es handelt 
jih alfo bezüglich der in ber Perjon des Arbeiters gelegenen, ſowie 
bezüglich aller andern Urfachen des Elendes nicht darum, ihre 
Wirkung ſchlechthin zu unterdrüden, fondern dieſe Wirkung in 
je enge Schranken als möglidy einzuzwängen. Die chriftliche 


1) Roſcher, Syften ber Volkswirthſchaft, 8. 235 ff. 
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Entfagung außert hierin vielleicht mehr als anderswo entſchei⸗ 
benden Einfluß. Man muß ben Berftand aufklären, dem 
Willen die rechte Richtung geben und ihn befeitigen. Beiden 
Aufgaben vermag die Entjagung allein zu genügen. 

Alle Beitrebungen des chriftlichen Geiftes find ſchon in 
ihrem Principe der Verbreitung der Aufklärung günftig. In 
ber That aber behauptete bie Latholifche Kirche immer den 
erften Pla in der geiftigen Bewegung Europa’ und man 
ſah fe überall unermüdlich an ber Verbreitung des Unterrichts 
unter dem Volke arbeiten. Diefe Punkte haben wir in unje- 
rem zweiten Buche dargethan. Um aber die Lage des Volkes 
zu verbefjern, ift e8 nicht genug, Unterricht im Volle zu ver: 
breiten; der Unterricht muß auch jo geleitet werden, baß er 
nit ein Werkzeug mehr wird im Dienfte der Ruchlofigfeit 
und Gittenlofigfeit, jondern daß er dazu diene, die Pflichten 
zu erkennen und zu erfüllen, nicht aber fie zu vergefjen und 
zu verachten. Leider gewahren wir heutzutage an dem Unter: 
richte nicht immer diefe Merkmale. Sehr oft fürdert er Un— 
fittlichkeit ftatt Sittlichleit zu Tage, weil es jein Streben ift, 
das Princip jeder Moralität, das Princip der Entſagung, zu 
verlaügnen oder doch wenigjtens in Vergeſſenheit zu laſſen. 
Der Paſtor Naville in Genf, ein proteftantijcher Schriftfteller 
und eben jo gemwiffenhafter als talentvoller und wiſſenſchaft— 
licher Mann, aüßert fich über diefen Punkt mit eben jo viel 
Kraft als Anſehen: „Unter den Mitteln, die dem Elende vor- 
„beugen jollen, haben wir auch dem Unterrichte einen Platz 
„angewiefen. Gleichwohl entiprechen bie Erfolge nit ganz 
„den Hoffnungen, die man ſich davon gemadt Hat... Man 
„muß in. der That anerkennen, daß ein übel verftandener Un— 
„terricht den Intereſſen des materiellen Wohles der Völker 
„nicht bloß fehr unvolllommene Dienfte leiften fan, ſondern 
„daß er jogar in gewiffer Beziehung das Elend vermehren 
„muß. Diefes gejchieht dann, wenn er mehr Bebürfniffe 
„Ihafft, als er Mittel bieten kann, fie zu befriedigen; wenn 
„er durch Aufitachelung der Eitelfeit und durch übermäßige 
„Erregung der Einbildungskraft in der Bevölkerung Anſprüche 
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„und Geichmadsrichtungen weckt, die fie von ben mechaniſchen 
„Handwerken abbringen; wenn er jo geleitet wird, daß er das 
„Gleichgewicht, das zwifchen unferen Fähigkeiten herrichen foll, 
„aufhebt und fo Neigungen begünftigt, die eine Quelle trau- 
„riger Berirrungen werden fünnen. 

„Man muß aud) zugeben, daß der Unterricht, wenn er 
„jedes religidfen und moralifchen Einfluffes entfleidet ift, nur 
„jehr wenig zur Hebung des Elenbes beizutragen vermag, weil 
„er nicht darauf abzielt, das Laſter, das eine feiner Hauptur⸗ 
„jahen ift, auszurstten. So hätten ficherlich viele jchöne 
„Entwürfe, bie in Frankreich jeit 1789 in Sachen bes dffent- 
„chen Unterrichts gemacht wurden, die Wohlfahrt der armen 
‚Klaffen nicht vermehrt, wenn fie in Vollzug geſetzt worden 
‚waren. Ein Irrthum ift e8 aber, zu glauben, um dem Un- 
„terrichte dieſen heilfamen Einfluß zu fihern, fei e8 genug, 
„ihm als Anhängfel eine Art mechanifcher Religion beizugeben, 
„Me darin befteht, dem Kind einige Gebete herableiern, einen 
„unverftändlichen Katechismus auswendig herjagen und einige 
„wüßerliche Religionsgebraüche mitmachen zu laſſen. Bis auf 
„die Ießten Jahre glaubte man das Beilpiel Englands zu 
„Bunften diefes Syitems anführen zu Finnen. Seitdem aber 
„die Bewohner diejes Landes in Selten geſpalten find, von 
„denen mehrere den Namen Jeſu Ehrifti mißbrauchen, um in 
„allen heilen der Welt Zwietracht und Fanatismus auszu⸗ 
„Men; feitdem neuere Debatten im Parlamente wichtige Ge- 
„NHändniffe über die Rejultate des Volfdunterrichtes in Groß- 
„sritannien veranlaßt haben; ſeitdem Ausfchweifungen jeder 
„Art den Beweis geliefert haben, da dort die unteren Klaffen 
„einer tiefen Sittenlofigkeit verfallen find; ſeitdem eine feier- 
„liche Unterfuchung feftgeftellt hat, daß es dort Fabriken gibt, 
„melde, um ihre monjtröfe Habjucht zu befriedigen, eine 
„enge unglüdlicher Kinder verunftalten, verftümmeln und 
„verderben, ein Verfahren, mit deſſen Abjcheulichkeit fich ſelbſt 
„m der Geſchichte der wildeften Völker kaum etwas vergleis 
„hen läßt: feitdem ift e8 unmöglih, das Kinpifche und 
„Gefährliche jenes in hohlen Phrafen und Zeichen beitehenden 
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„Mnterrichtes, den man ftupider Weife für Religion gehalten 
„bat, zu verfennen.” ') 

Die Engländer geftehen das Vergebliche dieſer Volkser⸗ 
ziehung in ihrem Lande felbft zu. Alifon fagt in biefer Be 
ziehung: „Durch bie verfchiedenen Unterfuchungen, die man 
„in den Ausfchüffen des Parlamentes veranftaltete, hat es fich 
„vollitändig berausgeftellt, daß die Erziehung der niederen 
„Klaſſen Teineswegs den Fortjchritt des Verbrechens gehemmt 
„hat.““) Wir haben weiter oben im zweiten Kapitel dieſes 
Buches gejehen, welche Refultate in England jene Volkserzieh⸗ 
ung erzielte, bei welcher die Religion blos dem Namen nad 
betheiligt ift. In Frankreich hat das Uebel bei weitem nicht 
jenen Grad erreicht, den man in England gewahrt. Gleid;: 
wohl iſt das Vergebliche des Unterrichtes, der nicht entfchieden 
bie Religion zur Grundlage bat, dort gleicher Maſſen eine 
ausgemachte Sache. „Lange Zeit, fagt Dufau, hat man bei 
„ans die Wichtigkeit des Primärunterrichtes, des für die Ars 
„beiterklaſſen beftimmten Unterrichtes, übertrieben. In unje 
„ren Elementarkenntniſſen, im Lejen, Schreiben und den vier 
„Rechnungsarten liegt wahrlich nicht die Kraft, die man ihnen 
„beilegen wollte, den Menjchen fittlich zu bilden. Man ift 
„heutzutage zu vernünftigeren Anjchauungen gelangt und 
„ſchätzt den Clementarunterricht nad, feinem wahren Werthe. 
‚Man gefteht ein, daß ftrenge Sitten, angenehme und friet- 
„liche Lebensart bei ganz ungelehrten Voͤllern zu finden jind; 
„man ftellt nicht einmal in Abrede, daß, fobald bei einem 
„Volke, welchem die Grundfäße des Glaubens fehlen, mit 
„jenem religionslofen Unterrichte begonnen wird, dieſer oftmals 
„eher ein Helfershelfer des Schlechten als ein Foͤrderer bes 
„Suten wird. Zieht man die Statifttfen der Criminaljuftiz 
„zu Rathe, fo gewahrt man in folge eines traurigen Zuſam⸗ 
„mentreffens, daß die Zahl der jungen Angeflagten jeit dreißig 
„Jahren im nämlichen Verhältniffe zugenommen bat, als bie 
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„Zahl der Schulen gewachſen if. Kurz, fagt uns ein acht⸗ 
„ungswerther Gefängnißinfpecor, Chriſtoph Moreau, die 
„frechſten, unbotmäßigften Subjekte, diejenigen, auf welche am 
„ſchwerſten ein heilfamer Einfluß ausgeübt wird, um fie auf 
„den Weg der Beſſerung zu bringen, gehören faft niemals zu 
„den unwifjenden Gefangenen, ſondern zu denen, die einen 
„Unterricht genoffen haben.“ ?) 

Dffenbar ift die Macht ererbter Sitte, die aus fefter Ueber⸗ 
zeugung entipringt und durch bie Erziehung in ber Familie 
von Geſchlecht zu Geſchlecht fortgepflanzt wird, ſowohl vom 
Standpunkte der Wohlhabenheit ald vom Standpunkte der 
Moralität aus einem Unterrichte, in welchem religiöfe Gleich⸗ 
giltigkeit herrjcht, Himmelweit vorzuziehen. Diefe traditionelle 
Erziehung fejjelt den Menſchen durch die ſtärkſten Bande bes 
Lebens an das Gute, während die anbere mit dem Stolze und 
der Selbſtgenügſamkeit alle Quellen des Lafters in ihm zu 
Tage fördert. Leplay kam durch VBergleichung des moralifchen 
und materiellen Zuftandes ber verjchievenen Bevoͤlkerungen 
Europa’s zu dieſem Schlujfe. „Man würde, jagt er, den Zu: 
„Hand eines großen XTheiles von Europa falſch beurtbeilen, 
„wenn man bem Unterrichte, wie er heutzutage in ben öffent- 
„lichen Schulen ertheilt wird, eine zu große Wichtigleit bei- 
„legte. Bei mehreren vollftändig ungelehrten Völkern tritt 
„heutzutage eine beveutende Entwidlung in Wohlhabenheit, 
„Smtelligenz und Moralität zu Tage. Oft fogar wird man 
„bei FZamilienvätern, die in der Eivilifation weit zurüd find, 
„viel Feinheit, Scharfjinn und moraliſche Kraft gewahr, und 
„dieſe Eigenfchaften pflanzen fich durch das Beifpiel ber alten 
„Eltern, durch einfache Nebensgewöhnung, kurz durch den bloj- 
„jen Einfluß der Trapition ohne Mühewaltung von Geſchlecht 
„zu Geſchlecht fort.’*) 

Die Veberlieferung hat in der That ein Gepräge von 
Feftigkeit an fih, und darin befteht ihre Gewalt über Herz 


») Essai sur la science de la misere, ©. 45. 
2) Les ouvriers europdens, ©, 42. 
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und Handlung des Menſchen. Sie beruht auf ber Auctorität, 
auf dem Glauben an eine fittliche Orbnung, welcher fich ber 
Menſch fügen muß, und die er nicht feinen Leibenjchaften zu 
Lieb willfürlich ändern darf. Mag fie noch fo einfach und 
unvollfommen fein, fie ift von größerer Wirkung auf bie 
Moralität des Menſchen und folglich auf fein materielles 
Wohl, als die unbeftimmten Begriffe und bie ziellofen Sehn- 
füchteleien einer verſchwommenen Religiofität. Der Menſch 
braucht eine ernfte, zuverläffige Zucht. die feinen Stolz zügelt 
und die ungeorbneten Auswüchje feiner verborbenen Triebe 
zurückhält. Unterricht ohne Religion befördert den Stolz; 
flatt den Leidenfchaften einen Zaum anzulegen, überreizt er 
fie, weil er dadurch, daß er das Reich der Kenntniſſe erwei⸗ 
tert, auch das Reich der Wünfche erweitert. Gerade wenn bie 
allgemeine Lage des focialen Lebens darauf abzielt, jede Eri- 
ftenz für fich gefondert Hinzuftellen und den Menfchen feinen 
inbivibuellen Kräften zu überlaffen, indem fie ihn mehr und 
mehr emancipirt und die aüßeren Bande ber Einrichtungen 
und Gewohnheiten zerbricht, die gleichjam bie Form find, nad 
der fich fein Leben bildet, gerade dann iſt die Auctorität der 
Teligiöfen Grundfäße nothwendig, um den Menjchen zu ſtützen, 
zu leiten, zurecht zu richten und zu zügeln. Je freier der 
Menſch ift und je mehr er durch die focialen Einrichtungen 
der Herrſchaft feines eigenen Willens überlaffen ift, beito tu⸗ 
gendhafter muß er fein. Um aber tugenbhaft zu fein, muß 
ver Menſch fich entjagen Lönnen. Der Menſch aber, wir 
haben es gefehen, entjagt fich jelbft nur dann, wenn der Glaube 
an Gott und an das zufünftige Leben ihm einen Beweggrund 
an die Hand gibt, der mächtig genug ift, in jedem Augenblicke 
bes Lebens diefes heldenmüthige Opfer feiner jelbft zu voll⸗ 
bringen. Ergibt ſich die Wahrheit dieſer Behauptung ſchon 
aus der Betrachtung bes Menjchen nad) den allgemeinen Zü- 
gen jeines moralifchen Seins, um wie viel fchlagender wird 
fie dann nicht, wenu man ihn in den Handlungen feines täg- 
lichen Lebens betrachtet? Sind nicht alle Thatjachen, die wir 
pom Leben der Arbeiter berichtet haben, eine eclatante Beftä- 
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figung davon? Um biefe Darlegung zu vollenden, müſſen 
wir noch an einigen Beifpielen zeigen, was aus ben Familien 
der Arbeiterflaffe werden kann, wenn fie aufrichtig und fireng 
religiös find. Das wird gewiſſermaſſen die Gegenprobe zu 
all dem fein, was wir jo eben über ven traurigen Einfluß 
fagten, welchen die Lafter und Leidenjchaften, die die Religion 
verbammt, auf die Rage des Arbeiters ausüben. Wir entneh⸗ 
men unjere Beiſpiele aus Werten, die das Neben bes Arbeiters 
mit al feinen Bejonverheiten am wahrften barftellen, nemlich 
aus den Europäijchen Arbeitern von Leplay und aus den 
Arbeitern beider Welten, nah dem Borgange Leplay's 
herausgegeben von der internationalen Gejelljchaft 
für Armenpflege (sociöt6 internationale d’&conomie 
charitable). Wir wollen unjere Darjtellung mit jenen Fa⸗ 
milien beginnen, bei welchen ſich der Einfluß der Religion 
nur unvolllommen fühlen läßt, weil eben der Eult jelbit, dem 
fie zugethan find, auf einer niedrigeren Stufe jteht: alfo mit 
den proteſtantiſchen Familien. Wir werden jehen, daß bie 
Religion jogar da, wo fie ihrer wirffamjten Mittel beraubt 
it, doch noch einen beträchtlichen und fehr heilfamen Einfluß 
auf die Sitten ausübt. Die Familien, welche in treuem Ge⸗ 
borfame gegen den Glauben und die Zucht der Tatholijchen 
Kirche leben, werben uns zeigen, was ber religidfe Einfluß, 
wenn er jeine volle Kraft entfalten kann, auf den moralijchen 
und materiellen Zuftand des Arbeiter vermag. 

Die XVIU. Monographie der Europaͤiſchen Arbeiter 
bietet uns ein von unjerm Standpunkte aus befonders bemer- 
fenswerthes Beijpiel in einem Genfer Uhrmacher. „Beide 
„Ehegatten befennen fich zur veformirten Religion Calvin’s, 
„Sie haben einen merkwürdigen religidfen Eifer und betheili- 
„gen ſich fleißig am Gottesdienfte, bejonbers die Frau. . . 
„Die Beſuche des Seeljorgers, die derjelbe in allen Familien 
„im nicht langen Zwiſchenraümen, oder boch wenigjtens ein- 
„mal jährlich macht, find von heilſamem Einfluffe auf die 
„Reinhaltung der Wohnungen und im Allgemeinen auch auf 
„die Moralität der Arbeiterbevölferung.“ 
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Jedoch hat diefe Familie trog ihrer tiefen Glaübigkeit 
einen zu großen Hang nad Unterhaltungen und eine zu 
große Liebe zum Lurus, worunter ihre Wohlfahrt Teidet. 
„Das Hauptvergnügen des Mannes befteht im Beſuche einer 
„Sefellichaft, die ſich curs publics nennt, und unentgeltlichen 
„Eintritt geftattet, im der jedoch die Gäfte gewöhnlich einige 
„Getränke zu -fih nehmen. Seltener beſucht er in Begleitung 
„einiger Freunde ein Kaffeehaus, In der fchönen Jahreszeit 
„ergößt er fih in Begleitung feiner Frau durch einen Spa— 
„ziergang in den herrlichen Anlagen des Burgfrievens von 
„Senf. Ein Theil diefes Vergnügens befteht darin, den Klei- 
„derftaat zur Schau zu tragen. Beide Ehegatten gehen jähr- 
„lich ein= oder zweimal in's Theater. Die Frau findet in ber 
„Blumenpflege eine angenehme Zerfireuung. Cine andere 
„ihrer Lieblingsunterhaltungen bejteht in ver Leſung eines 
„frommen Buches, dfter aber in Unterhaltungsbüchern, wie 
„Ne in den zahlreichen ‘Privatbibliothefen der Stabt ausgelie- 
„sen werben. Romane und Reifebefchreibungen find am mei- 
„sten geſucht. Yamilieutafeln und Yamilienfefte, Geſchenke an 
„die Verwandten gelegenheitlich der jährlihen Hauptfamilien= 
„fefte machen den Kreis der Familienfreuden und Unterhalt: 
„ungen voll. Betrachtet man den merflicden Aufivand, wel- 
„Ger in ber Familie auf die Anjchaffung von Lurusgegen- 
„Händen namentlich auf Möbel und Kleider gemacht wird, fo 
„erjieht man, daß der Beſitz diefer Segenftände auf die Arbei— 
„ter in ben Stäbten einen jehr lebhaften Reiz ausübt.” Die 
Neigung zum Lurus wird uns in biefer Monographie als fehr 
in den Vordergrund tretend bei den proteftantijchen Arbeitern 
in Genf geſchildert. Daher kommt es, daß die Eriparniffe, 
welche die jungen Arbeiter vor ihrer Verheirathbung machen, 
abnehmen, jobald fie eine Familie gegründet haben. „Oft hören. 
„Ne ganz auf, wenn bas Streben nach Lurus gewifle Grenzen 
„überjchreitet und wenn die Zahl ber Kinder ſchnell wächſt.““ 
Die Zamilie, von welcher in diefer Monographie die Rede 
ift, Iegt bei einem Einkommen von 1540 Fr. nur 80 Fr. zrı= 
rad. Mit einem Worte, man findet bei diefer Familie Oro= 


333 


nung, eine gewifle Haltung und höheres Streben; aber es 
fehlt ihrer Religiöfttät ein gewifler Ernft und Achte Solibität ; 
in ihrem Leben und Thun findet eben das Gefeß der Entſag⸗ 
ung feine Stelle, eine Tugend, bie ber Proteitantismus nicht 
einzuſlößen vermag, und die dennoch nothwendig ift, um bie 
Vohlfahrt der Familie durch hausliche Sparſamkeit vollkommen 
m fichern. 

Die Familie, mit welcher ſich die IX. Monographie be- 
äftigt, gehört gleichfalls zu den proteftantifchen Arbeitern 
ton Genf, und bietet bie nemlichen Züge dar. „Dieje Familie 
‚legt einen großen religidfen Eifer an den Tag, ber durch 
„leißige Theilnahme am Gottesdienfte und befonders durch 
„romme Lectüre genährt wird, worin fat allein die Erholung 
‚8 Hausvaters befteht. Der hohe Grad religiöfer Gefinnug 

6 im ganzen Thun und Laffen der Familie zu Tage, 
‚und nimmt fie jo in Anfpruch, daß ihre materielle Rage im- 
‚mer etwas gebrüdt, manchmal geradezu dürftig erfcheint. 
„Dieß verleiht dem Familienvater ein befonderes Gepräge und 
„st ihm einen rührenden Zug von Ergebung. Die größte 
„Sorge diefer Eltern befteht darin, ihrem einzigen Sohne eine 
„vollſtäͤndige geiftige und fittlihe Bildung zu fihern. Zu 
„„ieiem Behufe legen fie fich die fchwerften Opfer auf, Wäh- 

‚end diefe Familie nach ihrem fittlichen Werthe einen Plat 

‚in der vorderiten Neihe der europäifchen Arbeiter einnimmt, 

‚ten an ihr, was bie Sorge für die Zukunft anbelangt, 

‚de unter den Arbeiterklaſſen herrſchend gewordenen Mängel. 

„och Läßt fich nicht laügnen, daß die väterliche Liebe, bie 

‚in Bereine mit dem religiöfen Geifte alle anderen Gefühle 

‚in diefer Familie beherricht, den Ausgaben des Haushaltes 

‚eine Richtung gibt, wodurch für die Zufunft wohl vorgeforgt 

tin kann, wenn ber Sohn wirklich der Sorgfalt entſpricht, 

‚ie man an ihn verſchwendet.“ 

| Sn der XV. Monographie der Arbeiter in beiden 
Selten jchildert und Robert eine proteftantifche Arbeiterfa- 

| 2ilie von Herimoncourt im Departement ves Doubs, die ihre 

Keligion fleißig ausübt. „Sie können, fagt er, weder lefen, 
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„noch ſchreiben. Frühzeitig fich felbft überlaffen war ihre 
„Erziehung ſehr mangelhaft geworden. Aber gehoben durch 
„ungeheuchelte Gottesfurcht vermochten fie ſchwere Tage mit 
„Ergebung und Muth zu ertragen. Beide Eheleute Tieben 
„ſich innig und widmen fich der Arbeit mit allen Kräften, bie 
„ihnen noch zu Gebote ftehen, ohne einen andern Wunſch zu 
„begen, als die Erhaltung ihrer Gefundheit und das Glück 
„ihrer Kinder. Die Beihäftigung des Arbeiters erftreckt fich 
„zwar nur auf einen fehr untergeordneten Zweig; aber fein 
„tadellofes Leben und die Energie, womit er e8 burch Geduld 
„und Haüslichkeit zu einem unbeweglichen Beſitzthum brachte, 
„erwerben ihm bie verdiente Achtung von Seite feiner Mit- 
„bürger und Kameraden. Sein unerjchütterliher Entſchluß 
„zu Tparen, jo gering auch fein Kohn fein mag, brachte es zu 
„Stande, fein winziges Erbtheil in einem mehr als dreifach 
„jo viel werthen Grundbeſitz zu verwandeln.” 

Robert, der Verfafjer diefer Monographie, macht über bie 
Arbeiter von Herimoncourt folgende Bemerkungen: „Erforicht 
„man dieſe Arbeiterbevölferung aufmerkfam nach ihrem Stre- 
„ben und ihrer Gefinnung, fo unterſcheidet man jogleich zwei 
„Sruppen von Individuen, die eine gute Aufführung im 
„Hüttenwert pflegen. Die erite befteht aus Arbeitern, die eine 
„feſte evangelifche Ueberzeugung haben. Ihr Betragen ift mu⸗ 
„tterhaft; fie betreten Tein Wirthshaus, find angenehm und 
„liebenswürbig im Umgange und Tönnen den Anderen zur 
„Nachahmung vorgeftellt werben. In ihren Beziehungen zu 
„ihren Kameraden und zu Allen, bie mit ihnen in Berührung 
„tommen, find fie brüberlich und liebreih. In der Familie 
„ſowohl als in der Werkjtätte zeigen fie allzeit gleiche Pflicht- 
„treue und wifjen zu gehorchen. Begreiflich ift es, daß folche 
„Leute für die Fabrikherrn unſchätzbar find. Die zweite 
„Grupppe ift aus Arbeitern zufammengejeht, bie fleißig arbet- 
„ten, ſparſam und nüchtern find (aber nüchtern aus Sparfam- 
„teit). Die Liebe zum Gewinn ift ihre einzige Triebfeder. 
„Mehrere von ihnen find in ihrem Privatleben durchaus nicht 
„tadellos. Außer dieſen zwei Gruppen kann man ben Reſt 
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„wieder im zwei Klaſſen theilen. Die erfte bilbet ſich aus 
„Individuen, bie leidlich ihren Weg geben, jeboch von Zeit 
„zu Zeit an ihre Pflicht erinnert werden müſſen, kurz, aus 
„Individuen, bie angefpornt zu werben brauchen. Die zweite 
„nit zahlreiche Kaffe begreift jene, die fich ihren böfen Neig⸗ 
„ungen überlaffen, das Wirthshaus über Alles Lieben und uns 
„ordentliche Menſchen find ſowohl in der Familie als in der 
„Werkſtätte.“ Der Eontraft ift hier in die Augen fallend und 
fehr lehrreich. 

In der XXXI Monographie der Europäifchen Ar- 
beiter hebt Leplay in der Familie eines Gießers im Depar- 
tement der Niepre wiederholt hervor, wie Religiöfität und 
materielle Wohlfahrt mit einander Hand in Hand gehen. 

„Beide Gatten befennen fi) zur roömiſch⸗katholiſchen Re: 
„ligion und erfüllen regelmäßig ihre religiöfen Pflichten. Sie 
„haben fich ſowohl vor als nach der Verehelichung immer 
„durch ausgezeichnetes fittliches Betragen hervorgethan. Sie 
„find arbeitſam und forgfältig in der Erziehung ihrer Kinder. 
„Die Frau, ausgezeichnet verftändig und feiten Charakters, hat 
„im Hausweien die Vorhand. Vorzuͤglich in Folge biejes 
 „Einflufjes weipt die Abrechnung jedes Jahr eine Erſparniß 
auf. Diefe wird regelmäßig jedes Jahr zu einem Kapitale 
„admaſfirt, das auf Intereffen ausliegt und eines Tages auf 
„Erwerbung eines Tleinen Grundbefißes verwendet werben 

„ſoll. Dieſes ausdauernde Streben ift in Verbindung mit ber 
„religiöſen Gefinnung und den Rathichlägen bes Arbeitshern 
„sie Grundlage aller Tugenden der Familie, 

„Die Nahrung ber Familie ift Träfttg und reichlich. 
„Sine beſſere Küche ift dur die Natur des Handwerks 
„ſelbſt geboten, bas täglich von dem Arbeiter einen beträcht- 
„Lehen Aufwand von Musfellraft erfordert. Im Gegenfabe 
‚zu dem Braude in Großbritannien hindert diefe Nothwen⸗ 
„wendigkeit eines verhältnigmäßig höheren Aufwandes in ben 
„meiften Hammerwerkdiftricten den franzöfifchen Gießer nicht, 
„jebes Fahr eine bedeutende Erſparniß zu machen, weil ſich 
„bie Zamilie die nothwendigen Lebensmittel durch geſchickte 
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„Berechnung und Eintheilung wohlfeil zu verfchaffen, und 
„manche durch eigene Betriebjamleit zu bereiten verfteht. 
„Außerdem ift ber Arbeiter, welcher durch ben Einfluß ber 
„ran in Schranken gehalten wird, der Herrichaft phyſiſcher 
„Bedürfniffe nicht jo vollftändig unterworfen, wie der englifche 
„Arbeiter. Sp weiß zum Beifpiel die Familie, die ſich in ben 
„Jahren des Weberfluffes einen Vorrath von Wein zum Ber- 
„brauche einlegt, in den Jahren der Theuerung vollftänbig 
„auf den Genuß dieſes Getränkes zu verzichten.” 

So ift der Arbeiter bejchaffen, der aus der Religion die 
Kraft ſchöpft, feine Begierden zu beherrfchen und fein Leben 
zu regeln. Der franzöflfche Arbeiter ijt katholiſch, und bleibt 
unwillkürlich felbft dann fatholifch in feinen Lebensgewohn- 
beiten und übt inftinetmäßig das Gefeb der Entjagung, wenn 
er auf das Religidfe wenig Gewicht zu legen jcheint.') Der 
englifche Arbeiter ift proteftantifch und in Folge biefer Religon, 
die fih der Seele nicht zu bemächtigen weiß, ein Spielball 
feiner unordentlichen Neigungen. Daher der auffallende Un⸗ 
terfchieb, auf welchen Leplay hinweiſ't, und den wir [bon an⸗ 
dermärts gelegentlich angedeutet haben. 

In Betreff einer Familie wandernder Schnitter aus 
ber Gegend von Spiffons, die nunmehr einigen 
Grundbeſitz bat und anbaut, macht Leplay gleich in- 


9) Billeeme, befien Beobachtungen ſich anf bie Arbeiter der verſchiedenen 
Gegenden Frankreichs erfireden, conftatirt diejen wichtigen Einfinß ber 
Religion auf das Boll. „Es ift nicht wahr, fagt er, ba, wie Viele be- 
„haupten, bie Religion überall in Frankreich nur ein leerer Name ſei, und 
„bag fie, felbft auf dem Lande, ihre Herrichaft eingebüßt habe. Das mag 
„in Paris und bdeffen Umgegend in einem leider nur zu ausgedehnten 
„Umtreife der Fall fein. Auch von einigen anderen großen Städten und 
„ihrer Nachberichaft mag das gelten. Aber unfere füblichen Departe- 
„ments, die Bretagne, bie Vendée, bie meiften anderen und ſelbſt die Fa⸗ 
„britftäbte Sedan, Nimes, Lodeve, Saint-Etienne, Tarare, ıc. haben eine 
„jehr tiefe religiöje Gefinnung bewahrt ; und bei dieſer refigiöfen Gefinn⸗ 
„ung haben die dortigen Arbeiter auch befiere Sitten.“ (Tableau de 
"Etat physique et moral des ouvriers, ®b. Il, ©. 69.) 





337 


tereffante Bemerkungen (XXX. Monographie der Europäls- 
hen Arbeiter). '„Die Familie befennt fih zur römifch- 
„tatholifchen Religion. Die Liebe zur Arbeit und das Stre⸗ 
„ben nach Erſparniß, wodurch fich diefe Familie jo ehrenvoll 
„auszeichnet, arten bei ihr nicht, wie unter gleichen Umftänben 
„anderwärts oft geichieht, in ſchmutzige Habfucht ober noch 
„Ihlimmere Fehler aus. Im Allgemeinen folgen dieſe Fami⸗ 
„Tier, die in diefer Gegend noch fo ziemlich auf der unterften 
„Stufe des Grundbeſitzes ftehen, dem Einfluffe der Religion. 
„Fleiß und Sparjamteit, wodurch fie fich auszeichnen, wiffen 
„ch bei ihnen recht wohl mit den ebleren menjchlichen Reg⸗ 
„ungen, namentlich mit dem Geifte chriftlicher Liebe zu paaren.“ 
Die Ziffern des Budgets diefer Familie fagen mehr, als alle 
Worte. Ber einem Einfommen von 977 Fr. erübrigt bie 
Familie eine Erſparniß von 183 Fr. 

In der TI. Monographie der Arbeiter in beiden 
Welten finden wir ein, faft möchte man jagen, vollfommenes 
Mufter einer Familie, die bei mittelmäßigen Bermögensverhbälts 
niffen durch Uebung der chriftlichen Tugenden zufrieden und 
glücklich if. Wegen ihres beſonderen Intereſſes für uns 
wollen wir ihre Verhältniffe ausführlicher fchildern, als wir 
e3 bei den Anderen thaten. Diefe Familie, wohnhaft in ber 
Gemeinde Sauterets in ben Oberpyrenäen, beiteht aus vierzehn 
Berjonen, und lebt nach Art der alten Tanbwirthichaftlichen 
Gemeinden, bie in diefem Lande bis zur Stunde dem Einflufe 
des Eivilcoder wiberftanden haben. „Auf dem von Gefchlecht 
„zu Geſchlecht ungetheilt erhaltenen Familiengut leben alle 
„Mitglieder, die feinen gefonderten Hausftand gründen woll- 
„ten, in vollftändiger LTebensgemeinfchaft zufammen. Das 
„Sut geht immer auf das ältefte Kind, fei e8 Sohn oder 
„Tochter, über. Der Familienname wird gewiflenhaft erhal- 
„ten. Nach alter Gewohnheit muß denfelben auch der Schwie- 
‚gerfohn führen, der die Erbtochter des Haufes ehlicht.“ Wie 
wir anderwärts ſchon fagten, bedarf e8, um eine folche Ge⸗ 
nofjenfchaft zu regieren, gleicher Mafjen einer Gefchicflichkeit 
und einer Charafterfeftigfeit, wie fie nur aus ber, Macht der 

Berka, über den Reichthum. U. Bd. 22 
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religidjen Ueberzeugung entfpringen Tönnen. Die Yamıilie, 
von der wir handeln, bejttt diefe Meberzeugungstreue und den 
hieraus fich ergebenven ficheren Takt im höchiten Grade. 
„Wie die ganze Familie in der römifch- katholiichen Re— 
„ligion erzogen ift, ift fie auch pünktlich in Uebung berfelben. 
„Die Kinder werben im Katechismus unter der Leitung des 
„Pfarrers andauernd unterrichtet. Sie werben erjt mit vier- 
„zehn Jahren zur Communion gelaffen. Während bes Win- 
„ters wird jeben Abend das Gebet gemeinfchaftlih und laut 
„gebetet. Alle Mitglieder der Yamilie gehen um Oſtern zur 
„heiligen Communion; mehrere davon, befonbers die Frauen, 
„auh an allen hoben Teittagen. Die Sonntagsruhe wird 
„gewiflenhaft beobachtet. Jedoch gewährt die Geiſtlichkeit alle 
„zur Sinärntung bes Futter und Getreives nöthigen Diſpen⸗ 
„ien. Das Familienhaupt und deſſen Schwager, Johann D.. ., 
„find ber Bruberfchaft vom heiligen Laurentius einverleibt, die 
„ich befonders bei den Proceffionen am Gottesbienfte bethei- 
„Üget. Die Hausfrau und ihre Tante, Marie D..., find 
„in derſelben Bruderfchaft. Den Eltern und Anverwandten 
„wird ein frommes Andenken bewahrt. Beträchtlihe Summen 
„werden barauf verwendet, Meſſen für fie leſen zu lafjen. 
„Dieſen Gebraüchen ftehen Iobenswerthe Sitten zur Seite. 
„Der Hausherr und die Hausfrau haben über alle Mitglieder 
„der Familie eine Gewalt und ein Anfehen, wie fie zur Leit- 
„ung der Arbeiter und zur Aufrechthaltung der innern Orb: 
„nung unerläßlid find. Da bie Kinder jehen, wie die Mit— 
„glieder der Genoſſenſchaft unter allen Umftänden ihren Bor- 
„geſetzten gehorchen, fo gewöhnen jte jich ſchon in frühefter 
„Jugend baran, gegen bie Haüpter der Gefellfchaft jene Achtung 
„za begen, ohne welche im Staate keine Beitändigleit herrſchen 
„tann. Zu gleicher Zeit trägt aber die innige Zuneigung, 
„rote fie ih im Yamilenleben entwidelt, dazu bei, den Ernit 
„biefer Gewalt zu mildern. Mit den Kindern wird milde 


„verfahren, und man läßt fi ihre Erziehung große Opfer | 


„koſten. Mag bie Arbeit für die Erwachſenen auch dringend 


„jein, jo dürfen die Kleinen doch in aller Freiheit fih ihren | 
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Kinderſpielen hingeben. Die jungen Leute find in ihren 


„Sitten mufterhaft, obgleich fie nicht frühzeitig heirathen. 
„Diejenigen Familienglieder, die fich nicht verheirathen und 
‚ihn Bermögensantheil bei der Genoffenfchaft belaffen, wer⸗ 
„een mit großer Aufmerkfamkeit behandelt. Selbft der Dienft- 
„note wird in Wohnung, Nahrung und Kleidung ganz wie 
‚Kin Mitglied der Familie behandelt. Seine Rage, die offen- 
„dar eine Folge alter Gewohnheit ift, bildet einen auffallenden 
„Gegenſatz zu jener, in welcher die Dienftboten jet in ben 
„meiſten Klaffen der franzöfifchen Gefellichaft fich befinden. 
„Die religiöſen Beftrebungen des Landes, die auf einem ange 
„ſammten Glauben ruhen, erhalten ſich ungeachtet der Bes 
„Ahrung mit ben Fremden durch den Einfluß der Geiftlich- 
‚fit in diefen Gegenden aufrecht. Bringt die Familie eines 
„rer Kinder in ben geiftlihen Stand, fo ift diefes das 
‚größte Glüc, das fie fih wünfchen kann. In der That ver- 
„het der junge Priefter immer zu Gunſten des Xelteften 
‚Auf fein Erbtheil. So trägt er dazu bei, den unverfehrten 
»Ofland des Zamilienvermögens während einer neuen Gene 
„ation zu fihern. Durch fein Anfehen beichwichtigt er oft 
‚Suiftigkeiten, die in ber Gemeinschaft ſich erheben wollen. 
„als Eigenthümerin eines angenehmen Wohnfites, wegen 
eiſter genügfamen Lebensweife eines ehrlichen Wohlftandes 


Ah erfreuend, durch ihre vielen Sprößlinge und den ergie- 
‚„Sigen Landbau ber Macht des Staates von Nutzen, benjeni- 


‚gen ihrer Glieder, die aus der Gemeinſchaft ausfcheiden 
„wollten, jeder Zeit zu glüdlicher Selbſtſtändigkeit verhelfend, 
—genieht die Familie im ganzen Lande verdientes Anſehen.“ 
In diefer Familie, welcher als Folge und als Lohn ihrer 
dagenden geficherte Wohlhabenheit und allgemeine Achtung zu 
Teil geworben find, gehen Genügſamkeit und Arbeitfamteit 
Sand in Hand. | 
„Die zwei jüngften Kinder ausgenommen, bejorgen alle 
„Blieder der Familie gemeinfam. Anbau und Abärntung ber 
‚selder und einige befondere Gefchäfte, wie das Abſchlachten 
„der Schweine, die Schaffchur und die Zubereitung bes Strohes 
22° 
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„zum Deden ver Scheunen. Die Kinder haben wenig zu ar 
„beiten. Die zwei Töchter, vierzehn unb zwölf Jahre alı 
„verwenden einen großen Theil des Tages auf die Schule un 
„auf den Religionsunterriht. Die zwei jüngften Kinbe 
„neun und fieben Jahre alt, obliegen das ganze Jahr Hin 
„durch diefem doppelten Unterrichte. Niemals verwendet ma 
„fie zu Arbeiten, die ihre Kräfte überjteigen Könnten. Ihr 
„Hauptbeihäftigungen find Spinnen, Striden, Schafhütek un 
„Sammeln bon Schweinefutter. Das ift für fie eher ein 
„Unterhaltung als eine Arbeit. 

„ich und Nahrung der Familie find fo eingerichtet, da! 
„ſie zur Erhaltung ber Arbeitskraft gut hinreichen, und boc 
„dabei den Geſetzen ber ftrengften Hanslichleit genügt wirt 
„Rie fteht man dabei Meberflüffiges, felbft nicht an ben Haupt 
„reiten bes Jahres. Die weſentlichen Beftandtheile dabei jin 
„Mehlipeifen, Fett und Schweinefleifh, Butter, Salz um 
„einiges Gemüfe. Dur ihre Arbeitfamleit und Genügſam 
„teit, ihre durchgehende Orbnung und Vorſorge für die Zu 
„tunft erzielt die Familie eine jährliche Erſparniß von 735 Fr 
„bei einem Sahreseinfommen von 4,243 Fr., wovon fünfzeh 
„Perſonen leben müſſen.“ 

Die Erholungen der Familie tragen das Merkmal ein 
facher und frommer Glaͤübigkeit, wie fie aus Sittenreinhei 
und muthvoller Ausdauer bei den Mühſalen des Lebens her 
vorzugehen pflegt. 

„Die aus fünfzehn Perſonen beſtehende Familie findet üı 
„ihrem Zufammenleben und in ben Genüffen und Pflichten 
„die ein ſolches Beſitzthum mit fi) bringt, Anläffe genug zı 
„Unterhaltung, und man benft felten daran, jolche auswärt 
„zu fuchen. Die hauptfächlichen Umftände, die für die Famill 
„einen angenehmen Wechfel im Alltagsleben herbeiführen, ſin 
„bie Teierlichkeiten in der Kirche, denen die Mitglieder at 
„Sonn= und Feittagen abmwechjelnd beimohnen; ferner Mahl 
„zeiten mit Schlachtfleifh und Wein, die von der Familie aı 
„jenen Lagen veranftaltet werden, an welchen fie, entwede 
„nlein oder mit Hilfe der Nachbarn gewiſſe Arbeiten fertig 
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„bringt; endlich gehören darunter die Ausflüge auf bie Märkte 
„von Lourde und von Argeles, um Vieh zu verfaufen ober 
„zu laufen. Während der Wintertage jpinnen die weiblichen 
„Mitglieber, die bei ben haüslichen Arbeiten nicht mitzuhelfen 
„brauden, gerne in Gejellihaft mit ihren Nachbarinnen im 
„Badgebaüde von Cauterets. Eine befondere Freude für fie ift 
„3 an den Winterabenden, um den haüslichen Herd figend 
„den Schönen Gejchichten zu laufchen, die der Hausvater er: 
„hlt, um fie länger zur Arbeit munter zu erhalten. Die 
„Männer enthalten fich des Tabakrauchens und geiftiger Ge- 
„tränke gänzlich. Nur dreis oder viermal im Jahre verzehren 
„je eine mäßige Quantität Kaffee in den Wirthshaüfern von 
„Cauterets, Lourdes und Argeles.” 

Das ift gewiß eine glüdliche Familie. Ihr Glück beruht 
anf wahrer und ficherer Grundlage, weil es mit der Erfüllung 
ver wefentlichen Pflichten des Lebens unzertrennlich verbunden 
ft. Das ift ein Glück, wie die Ausübung chriftlicher Ent: 
gung allein es dem Menfchen erringt, weil die Entſagung 
dein dadurch, daR fie die Menfchen zu Gott erhebt, die Seele 
sit edler Ruhe und Einfalt ſchmücken, die Laft des Lebens 
rleihtern und vermöge des Opfergeiſtes jelbft die fchwerften 
Pflichten mit Liebe zu umfafjen lehren kann. Gerne möchte 
nan allen Arbeitern ein folches Leben oder doch etwas Achn- 
ches wünjchen. Gerne möchte man fie Alle in Mitte ver ver: 
ſchiedenartigen Berhältnifje, welche die aüßeren Umftänbe für 
fe herbeiführen, im Beſitze diefer Wohlhabenheit und biejes 
Glüdes jehen, die beide in Arbeitfamfeit, Sorge für die Zu— 
kunft, Einfachheit des Gejchmades, in Liebe zum Familienleben 
end feinen reinen Freuden ihren Grund haben. Aber dazu 
erüßten fie Alle die janften und ftarfen Tugenden bes Ehriften 
beigen, die fo Biele von ihnen beim vergiftenden Hauche des 
Naterialismus und der Gottlofigfeit eingebüßt haben.!) 


1) Eäbrend fi) diefe Zeilen unter der Preſſe befanden, ließ die Societe 
internationale des eiudespratiques d’ecnnomie sociale 
ben dritten Band des Wertes die Arbeiter in beiden Welten er- 


ie _ 


Aus den zahlreichen Beifpielen von entgegengefegter Richt: 
ung, bie wir eben nach den glaubwürdigſten Auctoritäten an: 
geführt haben, kann man erjehen, ob wir mit Recht am An- 
fange bdiejes Kapitels die Behauptung aufftellten, daB unter 
allen Urfachen, die auf die Rage ber Arbeiterflaffen von Ein- 
fluß find, die perjönlichen Gefinnungen ber Deenfchen, ihre 
Tugenden und ihre Lafter, zu ben wichtigften gehören. Diele 
Gefinnungen zum Beſſeren umzuändern, und wieder chrijtlichen 
Geift und chriftliche Sitten in die Volksklaſſen hineinzubringen, 
in denen beides feit langer Zeit fehr abgenommen hat oder 
ganz verloren gegangen ift, das ift ein ſchwieriges und lang- 
wieriges Werf. Und doch Fönnen fie nur fo wieder zur Ein- 
ſicht, fleißiger Arbeit, Ordnung, Vorforge für die Zukunft und 
Sparjamleit, das heißt mit einem Worte zu Tugenden ge 
bracht werben, ohne die e8 für fie weder Glück noch Wohlha— 
benheit gibt, mit denen fie aber fogar in den ungünftigiten 
materiellen Verhältniffen ein erträgliches Dafein erringen 
fönnen. Um bei den gegenwärtigen fittlichen Zuſtänden biejen 
hriftlichen Geift und dieſes chriftliche Leben wieder in unjert 
Volksklaſſen zurück zu führen oder bei denjenigen zu erhalten, 
bie diefelben noch nicht ganz verloren haben, dazu bedarf & 
nichts Geringeres, als das einträchtige Zuſammenwirken alleı 
Klaffen der Gefellichaft, eines Infammenwirkens, das burd 
ben Apoftolat des Klerus getragen, belebt und geleitet werbei 
muß. Wie foll Heutzutage ber Arbeiter bie Verſuchungen 
überwinden, die von allen Seiten auf ihn einftürmen? Wi 
ſoll er dem faft unwiderftehlichen Strome von Eitelteit, Ver 
weihlihung und Rafterhaftigkeit Widerftand Ieiften, ber all 
Klafjen mit fi fortreißt? Nur dadurch, daß Alle biejenige 
aus ben Arbeiterflaffen, die noch gerne arbeiten und ed 


feinen. In demſelben findet man eines der ſchlagendſten Beifpiele davo 
was eine chriftliche Lebensweiſe für die Wohlfahrt der Arbeiterfamili 
vermag. Diefes Beifpiel ift ıms in der Monographie eines Arbeite 
geboten, der Bauer und Seifenfieder der Niederprovenge if. (Mr. AX| 
Bir wollen die Hauptzüge diefer intereffanten Monographie gu En 
dieſes Bandes in ber Anmerkung B wieder geben. 
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chriſtlich leben oder diefes wenigſtens aufrichtig wünfchen, fich 
in Affociationen einen und fo einander gegenfeitig ſtützen. Ferner 
dadurch, daß die Arbeiterflaffen Hilfe und Unterftügung in ber 
werfthätigen Liebe jener Stände finden, denen bie Vorjehung 
höhere Einficht und mehr fittliche Kraft verliehen hat und bie 
durch materielle Wohlhabenheit gegen die Gefahren bes Lebens 
mehr gefichert find. Das verleiht diefen Ständen eine Würde 
und ein Anfehen, wodurch bie Mafjen von vorneherein geneig- 
ter werben, ihrem Impulſe zu folgen. Affociation der Arbei⸗ 
ter unter ſich und bilfreiher Schuß von Seite ber befjeren 
Stände, das find immer die letzten Sclüffe, zu denen man 
beim Forſchen nach ben Heilmitteln gegen das Elend hinges 
brängt wird. 


VIL Kapitel. 
Don den zufälligen Urfachen des Elends. 





Zahlreich und verfchiebenartig find die Zufälle, bie jtö- 
rend in das menfchliche Leben eingreifen und denjenigen, ber 
nühfem von feiner Arbeit lebt, feiner Hilfsmittel berauben. 
hr trauriger Einfluß auf die Lage der Arbeiterflaffen macht 
fih jeden Augenblic® geltend, trifft heute biefen, morgen jenen, 
und hat überall das Elend in feinem Gefolge. Manchmal 
jedoch treffen fte ganze Bevölferungen in Waffe und verbrei- 
ten auf geraume Zeit Leiden, oft fogar Noth über große Län: 
derſtriche. So groß indeß ihre Wirkungen find, jo läßt ſich 
doch nur wenig hierüber jagen, da ihnen der menschliche Wille 
niht vorzubeugen und ihre Kraft nur in geringem Maaße zu 
Ihwächen vermag. Es wird genug fein, zu zeigen, daß Vor: 
ſorge für die Zukunft und chriftliche Liebe die einzigen Mittel 
find, die ihre Härte mildern können. 


——— 
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Als Zufälle, deren Folgen eine ganze Bevölkerung treffen, 
find vor Allen die Störungen ber natürlichen Ordnung zu 
betrachten, in denen das Menjchengefchlecht zu allen Zeiten 
das Walten einer höheren Macht erblidt hat, welche die Men- 
Schen für irgend ein großes Verbrechen in auffallenderer Weile 
als gewöhnlich züchtiget. Unter dem Eindrucke des Schreckens, 
welchen ſolche Ereignifie einflößen, nannte man fie Geißeln. 
Zu biefer Klafje von Thatfachen gehören Seuchen, 1leber: 
ſchwemmungen, unfruchtbare Jahre und bie Folgen hievon, 
nemlich Hungersnoth und Thenerung. In Bezug auf diejen 
legten Fall hat man beobachtet, daß die Natur eine fruchtbare 
Triebkraft befibt, die den Schaden ſchnell erjeßt und den Aus: 
fall in furzer Zeit deckt. Grundbefiger und Aderbauern ver= 
boppeln ihre Anftrengungen, um die Erbe zu zwingen, das— 
jenige wieder herauszugeben, was fie vorübergehend vorent- 
halten, fo daß man gewöhnlich auf unfruchtbare Sabre Zeiten 
großen Meberfluffes folgen ſieht. Wenn aber die Leiden, bie 
von diefer Urjache herkommen, fich vafch zu heilen pflegen, To 
gilt dieß doch mehr von der Landwirthſchaft. Das Elent, 
welches ein unfruchtbares Sahr in den inbuftriellen Kreijen 
anrichtet, dauert länger und ift ſchwerer zu bejeitigen. 

Gegen die Uebel, die aus biefen Geißeln entipringen, 
vermögen die gewöhnlichen Mittel menjchliher Klugheit und 
Kraft wenig auszurichten. Sie können biejelben etwas lin— 
bern, können jedoch ihren Wirkungen weder zuvorfommen, 
noch fie gänzlih aufhalten. Gleichwohl find Vorſorge und 
Sparſamkeit Hiebei von großem Behelfe. Sie können biejen 
Salamitäten die Spike abbrechen. Dank ihrer beilfamen 
Wirkung mag dann Armuth und fogar aüßerfte Armuth ein: 
treten, ſelten jeboch wird es zu jenem Elende und jener Roth 
tommen, bie entweber das Leben bes Menfchen felbft bedrohen, 
oder, wenn fie ihm biejes auch laſſen, feiner Kraft und feiner 
Zufunft einen unheilbaren Schlag verjegen. Die glüdlichiten 
Eombinationen des Geiftes der Vorforge, diejenigen, die in 
vielen Fällen den durch die Zufälle des Lebens verurfachten 
Uebeln in reihlihem Maaße abzuhelfen vermögen, die Anftal- 
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ten gegenfeitiger Berficherung, find hierin ohnmächtig. Was 
vermag die Gegenfeitigfeit, wenn Alle getroffen find und gleich⸗ 
mäßig Hilfe in Anfpruh nehmen? Da muß man an bie 
Liebe appelliren. Durch Opfer und Xhätigfeit vermochte man 
mehr als einmal Linderung für Nothzuftände aufzubringen, 
bie durch ihre Größe und Ausdehnung aller Anftrengungen 
zu jpotten fchienen. Aber dieſe Aufgabe iſt unermeßlich und 
geht oft fogar über die Kräfte des glühendſten und erleuchtet: 
iten Eifers. Wenn die Klafien, die zu leiven haben, nicht für 
jich jelbft in ihrer eigenen fittlichen Kraft, in ihrer Genüg- 
jamleit und Sparjamfeit während der Zeit des Glückes Mit- 
tel gefunben haben, das aüßerſte Elend von ſich abzuwehren, 
jo wird bie Liebe nicht im Stande fein, ihnen basjelbe zu er- 
iparen. 

Die Zufälle, welche nur die Einzelnen treffen, haben zwar 
nicht dieſe jchredlichen Folgen für die Gejellichaft, ftürzen aber 
bie Familien, über die fie hereinbrechen, oftmals in die graus 
jamfte Noth. In wel aüßerftes Elend ſehen ſich nicht die 
Arbeiterfamilien verfegt, deren Haüpter frühzeitig vom Tode 
weggerafft werden? Sobald ſie denjenigen verlieren, deſſen 
Arbeit für ihre Bedürfniſſe forgte, gerathen ſie plöglich im 
ihnelljten Wechjel aus einer gemächlichen und unabhängigen 
Lage in das tiefite Elend und in bie größte Abhängigkeit. 
‚ Krankheiten und Bermundungen, die bei den inbujftriellen Ar: 
beiten fo oft vorkommen, ftürzen ebenfalls die Arbeiter in 
Roth, doch nur auf eine Zeit lang. Phyſiſche und moralifche 
Krankheiten, womit gewiffe Glieder der Familie von Geburt 
an behaftet fein können, Altersſchwäche mit Abnahme der 
Kräfte oder gänzlicher Arbeitsunfähigkeit, die gewöhnlich daraus 
entipringen: das Alles find wiederum Quellen des Elendes, 
bie, wenn gleich nur auf Einzelne ſich erftredend, nichts deſto 
weniger große Berlegenheiten im Leben ver Arbeiterklaffen 
verbreiten und fie harten Prüfungen ausfegen. Da find 
wenizjtens Thätigkeit, Vorforge, Orbnung, Haüslichkeit, kurz 
alle Tugenden des Arbeiters nicht ohnmächtig, wie fie e8 dann 
ind, wenn Geißeln hereinbrechen, die ihre Verheerungen über 
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bie ganze Geſellſchaft ausdehnen. Der fleißige und haüsliche 
Arbeiter findet gewöhnlich in der Sparſamkeit, wenn fie be 
barrlih geübt und mit Verſtändniß betrieben wird, reiche 
Mittel Diefe Mittel der Sparjamkeit bewahren ihn wohl 
nicht vor allen jchlimmen Folgen, welche leider die ZJufälle 
und Gebrehen bes Lebens mit ſich bringen. Sie verhelfen 
ibm aber dazu, fi über dem Abgrunde des Elendes zu erhal: 
ten, in welchem diejenigen bei bem geringften Unfalle fchnell 
verjinfen, welde das ihnen zu Zeiten des Glückes an die 
Hand gegebene Mittel für die Zukunft nicht nüglich zu ma⸗ 
hen wußten. Das Uebrige wird die Xiebe thun. Da fie 
nur zu vollenden braucht, was die Haüslichleit des Arbeiters 
größtentheils fchon gethan hat, jo enthält ihre Aufgabe nichts, 
was über menfchliches Vermögen hinausgeht, und ihr Ein- 
wirfen auf das Loos des Arbeiters muß von entjcheidender 
Wirkung fein. 

Würden in einer Geſellſchaft die Maſſen, ſoweit es die 
menſchliche Schwäche verträgt, die Tugenden des chriſtlichen 
Lebens üben, und wäre die Liebe allgemein thätig, ſo ſtehen 
wir nicht an, zu behaupten, daß jene Zufälle und Gebrechen 
und alle jene Unfälle, die der natürliche Lauf der Dinge mit 
fih bringt, und denen ber menfchlihe Wille fich beugen muß, 
ohne jte je beherrfchen zu können, nur fehr felten die Noth 
und das Elend mit ſich bringen würden. Ihre Einwirkung 
auf das menfchlihe Leben würde nichts Anderes, als jene 
MWechjelfälle und Schwierigkeiten, die von unferem Dafein 
ungertrennlich find, zur Folge haben. Gott wollte uns das 
Leben nicht jo leicht machen. Zur Strafe für die Sünde un- 
jeres Stammmvaters hat er unfer Leben unaufhörlihen Stör— 
ungen und Ungewißheiten Preis gegeben. Seven Augenblick 
fönnen Krankheiten, Gebrehen und jelbft der Tod ſammt 
allen Leiden, bie damit verbunden find, über uns hereinbre- 
hen. Da fie uns beftändig bedrohen, fo zwingen fie uns 
ohne Aufhören, daran zu denken, daß wir ein höheres End— 
ziel haben, als diefe Erde, Die Entbehrungen und Wechjet- 
fälle, die aus ihnen in der. materiellen Ordnung fih ergeben, 
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tragen dazu bei, jenem Geſetze der Entſagung und Buße, 
welches die gefammte moralifche Ordnung beherrfcht und über- 
al in der materiellen Ordnung feinen Wiederſchein hat, treu 
zu bleiben. Indem fie uns Schwierigkeiten fchaffen, bieten 
ie uns Gelegenheiten, durch Entfaltung unſerer perjönlichen 
Kraft Angefichtd des Unglüdes und durch eifrige Hilfe bei 
der Noth unferer Brüder die Tugenden an den Tag zu legen, 
welche die Größe bes Menſchen ausmachen. Wo immer aber 
biefe Tugenden fi) finden, wo immer ihre Quelle, die Ent- 
fagung, über die Seelen herrjcht, da werben die Zufälle bes 
menfchlichen Lebens ihre härtefte Seite verlieren. Durch bie 
fttliche Kraft derjenigen, bie durch ihre Lage mehr ben Schlä- 
gen bes Schickſals ausgejegt find, und durch die liebevolle 
Hilfe derjenigen, deren Leben ſich mehr der Gunft des Glückes 
erfreut, durch die Bereinigung dieſer doppelten Kraft, von 
denen bie eine ohne die andere erfolglos bliebe, Tann ber 
Menſch den Anprall jener feindlichen Mächte aushalten, bie 
jeden Augenblick fein Dafein ftören. Kann er dem Mühjfal 
und dem Kampf nicht ausweichen, jo wirb er doch dem Elende 
entrinnen. 


VID. Sapite. 


Son der Affociation als dem Mittel für die Arbeiterklafen, 
ihr Loos durch ihre eigene Kraft zu verbeffern. 


RI NIIS? 


Das Bewußtſein von ben Gefahren, welche aus dem In⸗ 
divibualismus hervorgehen, und von ber Nothwendigleit ber 
Affociation wird Tag für Tag ftärker. Der chriftliche Geift, 
der unfere Gejellfchaften auch dann in Bewegung ſetzt, 
wenn fie um jeine Gegenwart nicht wiffen, ift ein Geift ge il 
meinjamer Thätigfeit, gegenfeitiger Hilfeleiftung, kurz ein Geift 
der Affociation. Der gemeine Mann fühlt fih unbehaglic 
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in der jelbftfüchtigen Einfamteit, in welche ihn der revolutionäre 
Rationalismus verwielen hat. Dadurch, daß man die nbdi- 
pibualität maaßlos zu jteigern fuchte, hat man das Individuum 
nur geihwächt und erniedrigt. In unferer Zeit wird der Ar- 
beiter durch einen oft blinden, oft auch felbftgewollten, jedenfalls 
aber unwiberftehlichen Trieb zu jener Macht der Affociation 
zurüdgeführt, unter deren Schatten er in den herrlichen Sahr- 
hunderten der dhriftlichen Zeit Schuß für feine Freiheit, Kraft 
für feine fittlihe Haltung und Bürgfchaft für feine Eriftenz 
fand gegen die Wechſelfälle des Elendes, bie immer furchtbar 
find und niemals ausbleiben. 

Die Affociation befißt in der That eine befondere Wirk- 
ungsfraft zur Beſſerung der Menfchen, zur Erhöhung ihrer 
Würde und ihrer Wohlfahrt dadurch, daß fie ihre Tugenden 
fteigert. In der Afjociation wird der Menſch angetrieben, 
unter ben Augen von Seinesgleichen alle Kraft zu entfalten, 
bie Gott zu feiner Selbftbeherrihung und zur Thätigfeit nach 
augen in ihn gelegt bat. Der Wetteifer fpornt ihn an, die 
Ehre hebt und trägt ihn. Das Bewußtfein feiner Verant- 
wortlichfeit den Mitafjoctirten gegenüber verjtärkt in ihm das 
Gefühl der Berantwortlichfeit für alle Handlungen feines Le— 
bens im Innerſten feines Gewiſſens. Im Verein mit feinen 
Brüdern iſt fih der Menſch der Würde feiner Natur und 
beflen, was biefe Würde von ihm verlangt, beffer bewußt. 
Allein ift er allen Anwanblungen feiner verborbenen Natur 
leichter zugänglich; auf andere Menfchen geftügt fühlt er fich 
auch gegen Sich jeldft ftärfer. Solidarität, gegenfeitige Hilfe- 
leiftung, gemeinſame Thätigfeit, das ift das natürliche Geſetz 
bes menjchlichen Lebens, und je mehr diefes Geſetz bethätiget 
wird, beito mehr Kraft werben alle guten Triebe unjerer Na— 
tur erlangen, und deſto leichter werden alle ihre böjen Neig- 
ungen gebändiget. Arbeitſamkeit, Maͤßigkeit, Ordnung, Spar- 
ſamkeit, alle biefe für die Wohlfahrt des Arbeiters unerläß- 
lichen Bedingungen, werben durch die Ajfociation erhalten, 
befeftigt und entwidelt, und immer befjert fich die Lage ber 
Arbeiterflafjen um fo mehr, je mehr fie fi für die Affoctation 


349 


tauglich machen und je treuer fie in Verwirklichung derſelben 
find. 

Der revolutionäre Geift, d. h. der Geift bes Hafles gegen 
Alles, was ˖ im Chriſtenthume wurzelt, ftrengt ſich an, durch 
bie Macht des Individualismus die Macht der Aflociation zu 
erſetzen. Er fieht nur zwei Dinge in der Societät: Staat und 
Individuum. Das Individuum fol fich durch feine Kraft 
allein emporfchwingen und gegen die fchlimmen Wedhjelfälle 
des Lebens ſchützen. Wird es von feiner eigenen Kraft im 
Stiche gelaffen und bedarf e8 von außen her Hilfe zu feiner 
Leitung und Erhaltung, fo muß es diejelbe von Staate forz 
dern. „Es gibt keine Eorporationen mehr im Staate, fprach 
„der Berichterftatter der conjtituirenden Berfammlung im Jahre 
„1791, es gibt nur mehr das befondere Antereffe des Indi⸗ 
„vidnums und das Intereſſe ver Gefammtheit. Niemand barf 
„der Bürgern ein zwilchen beiden in der Mitte liegenbes In⸗ 
„tereſſe beibringen oder fie durch einen Gorporationsgeift vom 
„Staate trennen... Die Nation muß für biefenigen, die Ars 
„beit brauchen, Solche fchaffen und den Schwachen helfen.“ 
Aus diefer individualiftiihen Doctrin, die auf einen Staat 
hinauslaüft, der Alles Tann und für Alles forgt, find bie 
meiften von jenen Einrichtungen entjprungen, wodurch man 
in den Arbeiterbevölferungen den Geift der Ordnung und ber 
Sparfamteit wieder zu weden jucht, ſei es, daß man bem 
Arbeiter das Anlegen feiner Erfparniffe erleichtert, fei es, daß 
man ihm burch gegenfeitige Verficherungsvereine, die fich auf 
ein beſtimmtes, ſtreng abgegrenztes Ziel beſchränken, eine 
Hilfsquelle gegen die Zufälle des Lebens und die Schwäche 
des Alters bietet. In diefem lebten Kalle fucht fi) der In⸗ 
bivibualismus, weil er feine Ohnmacht wohl fühlt, mit ben 
Formen der Ajfociation zu decken. Im Grunde bleiben jeboch 
bie Triebfedern diefelben,; es find die Triebfedern des indivi⸗ 
duellen Intereſſes. Diefe Gemeinjamleit der Intereſſen, bie 
aus der Gegenjeitigkeit entfpringt, berührt nur die Oberfläche 
des menjchlichen Dafeins und vermag keinen entſcheidenden 
Einfluß auf das Leben auszuüben. 
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Glücklicher Weile konnte feine diefer Einrichtungen fich 
die Gunst des Volles volllommen erwerben oder einen nen⸗ 
nenswerthen Umſchwung in ber Lebensweiſe des Arbeiters be= 
wirken. Die Verjorgungstaflen für alte Leute zählen im Ver⸗ 
hältniffe zur Maſſe der Wrbeiterbevölferung nur eine unbe- 
deutende Zahl von Einzahlern. Das müfjen auch diejenigen 
zugeben, welche auf dieſe Affociationen die größten Hoffnungen 
bauten. Die Sparkaffen werben vorzüglich durch jene Ein⸗ 
zahlungen erhalten, welche die privilegirten Arbeiter machen, 
d. h. diejenigen, deren Lohn ober Gewinn Verhältniffe ermoͤg⸗ 
Iht, die über das gewöhnliche Niveau hinausragen. Was 
die Arbeiterflaffe im Allgemeinen anbelangt, jo kann man 
jagen, daß fie ſich wenig dabei beiheiligt. „Die Theilnahme 
„der Arbeiter an den Anftalten zur VBorjorge für die Zukunft, 
„an ben Spar⸗, Hilfe- und Verjorgungskaffen, bildet eine ſel⸗ 
„tene Ausnahme.“ Diele Anftalten find an und für fi gut, 
und e8 wäre zu wünjchen, daß ihr Nuten von denjenigen 
beffer eingefehen werde, in deren Intereſſe fie gejchaffen wur- 
ben. Aber ihre Organifation ift der Art, daß ſich der Arbei- 
ter ihnen gegenüber gleichgiltig, oft jogar mißtrauijch verhält. 
Bereine zu gegemfeitiger Hilfe ziehen ben Arbeiter um jo mehr 
an, je mehr fie ven Charakter der Afjociation an ſich tragen, 
und je inniger das Band tft, womit fie jowohl durch ihren 
Zweck als durch die Art ihrer Verwaltung die Menjchen gegen 
feitig umfchlingen. 

Sol ber Arbeiter Anhänglichkeit zu einer Afjociation ge⸗ 
winnen, ſoll er fo zu jagen ihr Thun und Weſen annehmen 
und fie zu feiner Sache machen, jo daß durch biefe innige 
Bereinigung ihm alle heilſamen Einflüffe derjelben zu Theil 
werden, dann muß er an ber Afjociation vor Allen eine 
Wirklichkeit, ein fichtbares und handgreifliches Wefen finden, 
deſſen Ehre feine Ehre, deſſen Gebeihen fein eigenes Gedeihen, 
deſſen Erniebrigung und Schwächung feine eigene Erniebrig- 
ung und Schwähung if. Welche Wirkung kann auch eine 
Snftitution auf den Arbeiter ausüben, deren ganze Thätigkeit 
barin befteht, jährliche Einzahlungen in Empfang zu nehmen, 
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beren Nuten der Arbeiter erft jn feinen letzten Lebenstagen, 
aljo in einer fernen und ungewiffen Zukunft, in Form einer 
Alterspenfion oder auch in Form einer Unterftügung bei Un: 
glüdsfällen erfährt, die er am Tiebften jo entfernt als möglich 
fih vorftelt? Welchen Einfluß foll eine Solidarität auf den 
Arbeiter haben, die eine folche Anftitution durch die Gegen- 
feitigfeit unter ihren Mitgliedern herjtellt, wenn fie in allen 
anderen Beziehungen einander fremb bleiben? Wird er im 
ihnen etwas Anderes, als Glieder einer rein abftracten Rech⸗ 
nung fehen, mit welcher er ſich um fo weniger wird befreun- 
den können, da diejenigen, welche den größten Vortheil dabei 
haben, aus feinem Schaden Gewinn zu haben fcheinen? Wie 
aber, wenn es ftatt einer Privataffociation der Staat über ſich 
nimmt, die Einlagen zu ſammeln und die Vertheilung ber 
Unterftügungen zu leiten? Dann ift die Affociation dem Ar⸗ 
heiter nur noch weiter in die Ferne gerüdt und erjcheint feinem 
furzfichtigen Geifte, der nur das zu fehen und zu erfaflen 
pflegt, was er unmittelbar berührt, vollends als etwas Nebel- 
haftes und Ungreifbares. Alles Vertrauen verfchiwindet, jebe 
Zuneigung wird unmöglich, und eine fo aufgefaßte Affociation 
hat Nichts an fih, was wirkſam genug wäre, ben Arbeiter 
dahin zu bringen, daß er bie Genüfle des Augenblices einer 
gefiherten Zukunft zum Opfer bringe. 

Eine Affociation darf fich ferner nicht auf die Triebfedern 
des materiellen Nubens beichränfen, fondern muß jchon durch 
ihren Zweck bie höheren Xriebe des Arbeiters weden, fih an 
alfe ebleren Gefühle wenden und die Uebung ber focialen Tu⸗ 
genden gerade nach ihrer hochherzigften und uneigennügigiten 
Seite befördern. Affociationen, deren Endziel bloß ber Nutzen 
ift, entnerven den moraliſchen Sinn bes Menſchen und brüden 
ihn zur Materie herab, anftatt ihn zu beſſern. Mehr ale. 
einen Beleg hiefür haben bie cooperativen Genofjenjchaften 
geliefert.) Die Affoctation wird nur dann eine civilifatorifche 


1) Die cooperativen Genofienichaften Haben nur einen materiellen Zweck; 
fie wollen dem Arbeiter feine Verbrauchsartilel mwohlfeiler verihaffen und 
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Kraft beitken, wenn fie auf dem Princip ber chriftlichen Bru- 
derliebe ruht. Dieſe Liebe allein öffnet die Herzen, umfchlingt 


ihn der Ausbeutung der Zwiſchenhändler entziehen. Sie find bei ben 
Urbeiteen ſehr beiiebt, weil fie ihren Mitgliedern einen unmittelbaren 
Vortheil bieten, der für Alle handgreiflich iſt. Werben fie mit Aflocia- 
tionen in Berbindung gebracht, deren Ziel ein höheres ift, fo Lönnen fie 
große Dienfte leiften. 

Das merkwurdigſte Mufter derartiger Gejellichaften if die Genoffen- 
(haft der Pioniere von Rohdale Sie wurde von dreißig bis 
vierzig Flanellwebern im Jahre 1844 gegründet und begann mit einem 
Kapitale von acht und zwanzig Pfund Sterling (etwa 180 Thlr.), um 
weiche Summe ein fehr ärnticher, Heiner, aber veinlicher Laben eingerich- 
tet und mit einem entiprechenden Beſtand einiger der nothiwenbigfien Le⸗ 
bensbebürfniffe (Kartoffeln, Del, Seife, Butter, Brod, Kohlen) ausgeftattet 
war. Als am Abende bes 21. December 1844, eines ächt norbenglifch 
finfteen, rauhen, naflen, ſchmutzigen Wintertages, diefer Laben eröffnet 
werden follte, füllten fich die benachbarten Straffen mit dichten Saufen 
von Neugierigen, unter benen nur Wenige mit Wohlwollen und Ber⸗ 
trauen, die Meiften mit Mitleid oder Spott der Dinge warteten, die da 
tommen follten. Gellende Spottliever, beren Refrain meiſt war: „bie 
„tollen alten Weiber wollen ihren Kramladen eröffnen,” wechfelten mit 
dem ſchallendſten Gelächter. So wenig ermuthigend war ber Einbrud, 
den bie ganze Sache machte, daß jelbft ber Vorſtand des Vereins ſich erſt 
bei völliger Dunkelheit beranwagte und an den Haltfern Binichleichend 
unbemertt in den Laden jchlüpfte, deſſen enbliche Fenftererieuchtung mit 
allgemeinem Jubel und Gelächter und dem Chorus: „Die tollen Weiber 
„haben eröffnet!” begrüßt wurde Die Einnahme des aften Tages 
tonnte auf ein und ein halbes Dutzend Schillinge berechnet werben. 
Blickt man aber von dieſem befcheibenften, Pläglichen, ja lächerlichen Anfang 
um etwa 15 Jahre weiter, fo zählt die Genoſſenſchaft ber Nochdaler 
Pioniere im Jahre 1859 drei Zaufenb Theilnehmer, befikt ein Kapital 
von dreißig Tauſend Pfund, verlauft jedes Jahr bie zur ungeheueren 
Summe von hundert Taufend Pfund und verteilt zehn Taufend Pfund 
als Gewinnfte. Noch etliche Jahre fpäter zählt die Genoffenichaft (auf 
Grund der Hauptzahlen des Rechnungsjahres 1865) mit ihren verfchie- 
benen Zweigvereinen über 6000 Mitglieder, meift Familienväter, alle 
unter auf diefem Wege mehr oder weniger gehobenen verbefierten Zufländen 
und befigt ein Gejammmtcapital von mehr als anderthalb Millionen Tha- 
ler. Die Pioniers von Rochdale find jet im Beſitze von vielem unbe» 
weglichen Gut. Gie haben ihr eigenes Schlachthaus, ihre Bäckerei, 
Schneider- und Schuſter⸗ Werkſtätten, endlich große Locale für ihre 
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jie mit feiten Banden und hebt fie durch gemeinfame Anftreng- 
ung zum ewigen Borbilde aller Vollkommenheit empor. Eine 
Afjociation ohne Opfergeift und Liebe ſprengt den Zauberbann 
nit, worin der Eigennutz die Menjchen gefangen hält, und 
verleiht auch feine Kraft, um irgend eines der Laſter auszu- 
rotten, bie der Individualismus nährt und entwidelt. 

Ein eben jo nothwendiges Erforderniß zum Erfolge einer 
Affociation, wie die ſchon erwähnten, ift biefes, daß ihre Mit- 
glieder, wie fie von ber Liebe zur Zreiheit und vom Bewußtfein 
perjönlicher VBerantwortlichkeit befeelt fein müffen, von eben 
jo großer Ehrfurcht vor der Auctorität durchdrungen feien. 
An Sinn für Freiheit und am Bewußtſein, welch einen Werth 
für das gemeinfame Wohl die Thätigkeit des Einzelnen hat, 
ift unter unjeren Arbeitern fein Mangel. Diefer Sinn ift 
bei ihnen heutzutage mehr als je entwidelt. Demnach kann 
man behaupten, daß feine Affociation unter ihnen Wurzel 
faffen kann, wenn nicht Selbftregierung ihr erftes Gefek if. 
Nur dann lebt fih der Arbeiter in die Affociation hinein, 
wenn fie ihren Urfprung in feinem freien Willen bat und 
wenn fie ber getreue Wiederjchein feiner Gedanken und Neig- 
ungen if. Alle VBerfuche, denen dieſes Erforderniß fehlt, find 
mißglüdt. Neben diefem Gefühle aber und gleichjam als Ge: 
gengewicht muß die Mitglieder aufrichtige Ehrfurcht vor der 
Auctorität durchdringen und fie müjjen die Nothwendigkeit 
einer ernften Zucht begreifen. Nachdem nun aber ber Arbei- 
ter vermöge bes chriftlichen Gefühles das Bewußtſein der Men- 
ihenwürde in jich trägt, wird die Yuctorität nur dann eine 
Macht über ihn haben, wenn fie aus feiner freien Zuftimmung 


—— 


Büreaur, ihre Berfammlungen und feftlichen Zuſammenkünfte, für ihre 
Bibliotheken und Lelefäle. 

Die Mühlenaffociation von Leebe (Leeds cooperative floor mill), im 
Jahre 1847 mit eben fo geringfügigen Mitteln gegründet, bat eben fo 
glänzende Refultate aufzuweilen. Sie zählte im Jahre 1858 dreitauſend 
Mitglieder und verlaufte jährlich um ſechzig Tauſend Pfund Sterling. 
(Man jehe das Journal des Ecouomistes, November 1858, 
©. 174.) 

Veris, über den Reichthum. IL. Bd. 23 
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hervorgeht. ft aber einmal durch den freien Willen derjeni- 
gen, bie geleitet werben jollen, eine Auctorität aufgeftellt, jo 
müffen ihre Anordnungen getreu befolgt und ihre Befehle 
pünktlich vollzogen werden. Nichts ift jchwieriger, als die Be 
feftigung einer Auctorität, die ihre Gewalt über Gleiche gel- 
tend machen und unmittelbar ihre Untergebenen leiten muß. 
Eine ſolche Auctorität ſoll mit väterlidem Anſehen geübt 
werben, während ihr doch die natürliche Ueberlegenheit des 
väterlichen Anſehens über die Kinder abgeht. Es verſteht jich, 
daß eine ſolche Gewalt nur in jo weit rejpectirt wird, als bie 
unter ihrer Botmäßigkeit ftehenden Genoſſen ſich felbft derar⸗ 
tig beherrfchen, daß fie in ihrem Innern jede Neigung zur 
Auflehnung und alle ungeorbneten Anwandlungen jchranten: 
Iofer Unabhängigkeit nieberfämpfen, und ſich der Einficht nicht 
verfchließen, daß die Wohlthaten der Afjociation nur durch 
Darangabe eines Theiles ihrer Unabhängigkeit gefichert werden 
fönnen. 


Welches werden nun die Einflüffe fein, deren Gewalt jo 
auf die Sitten ber Arbeiter einwirkt, daß fie zu gleicher Zeit 
ſtark genug find, um das Gefühl ihrer rechtmäßigen Wichtig: 
feit ungejhwächt zu erhalten; und biegjam genug, um biejes 
Gefühl aus Liebe zur Auctorität durch fteten Gehorfam zu 
mäßigen? Nur der Geift des Chriftentbums kann den Ein- 
zelnen jo hoch erheben, und ihm dennoch durch freie Einwillig- 
ung in den Schranken des Gehorfams gegen die Vorgeſetzten 
erhalten. Diefer Geift allein verleiht hiedurch der Vereinig⸗ 
ung individueller Kräfte zum Leben in ber Affociation ihre 
volle Wirkfamkeit. Wir haben im Vorausgehenden bereit? 
näher bargelegt, wie die Tatholifche Kirche den Geſellſchaften 
ber Jetztzeit die wejentlichen Bedingungen der Afjociation jchon 
gegeben und wie fie durch die Afjociation die Entwidlung und 
Macht der Arbeit hervorgerufen bat. Der Einfluß des chrijt: 
lichen Geiftes wird noch deutlicher, und feine Wohlthaten wer: 
den noch augenfälliger, wenn es ſich darum handelt, durch bie 
Affociation die Lage der Arbeiter zu verbeffern. Offenfundi- 
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gen Beweis hievon liefern die Bruberfchaften, im welche fich 
die Handwerker im Mittelalter zufammenthaten. 

Bruderfhaft und Corporation waren innig verbunden. 
Die Bruberfchaft bildete in Wahrheit das innerfte Heiligthum 
ver Hanbwerfsverbindung. Meiftentheils geht die Corporation, 
die eigentlich ein mehr bürgerliches und politifches Gepräge 
bat, aus der Bruderſchaft hervor, welche in ber Herrichaft bes 
Slaubens und der werlthätigen Liebe ihren Urfprung hat. 
Zur Zeit, als die Handwerksinnungen in ber höchften Blüthe 
handen, ſind die Bruderſchafts⸗ und die Handwerksftatuten ein 
and basfelbe. Wenn die Handwerke öffentlich erjcheinen, fo 
eben fie unter ihrer Bruberfchaftsfahne einher. So treten 
je in Paris bei den öffentlichen Procefjionen und bei den 
setfichleiten auf, bie den Einzug der Königinnen verherr- 
lichen. 

In der Bruderſchaft nahm Alles aus der inneren Glau⸗ 
bensfülle Urſprung und Leben, und deßhalb waren nicht bloß 
die Pflichten, ſondern auch die Vergnügungen in das Gewand 
ver Religion gekleidet. „Die Bruderſchaftsſtatuten, jagt Le- 
„daſſeur, umfaßten ſowohl ven Menfchen, als den Chriften. 
„Sie tragen Sorge für fein Glück, und in ber Gefahr rufen 
‚ne Gott um Beiftend an, verorbnen Gebete und Mefjen für 
‚a3 Heil feiner Seele und für jenes feiner Verwandten, 
„Freunde und Mohlthäter; fie regeln feine Feſte und bejchäf- 
„Kgen ſich fogar mit den Einzelnheiten feines innerjten Le⸗ 
„send. Die VBerbrüberung fette fich ein Ziel, welches fie im⸗ 
„ner nur unvollfommen zu erreichen vermochte: fie wollte alle 
„Glieder eines Handwerkes zu Einer Familie verfehmelzen, die 
„surh das Band des Glaubens, und unter dem Schuße bes 
‚nemlichen Heiligen in Freude und oftmaligen beiteren Zu⸗ 
„ammenkünften unzertrennlich zufammen ftehen jollte, . 
„Ein Heiliger und eine Kapelle waren jo zu jagen der Editein, 
„er für jebe Bruberfchaft nothwendig war. Jeder wählte 
„denjenigen Heiligen, der für fein Gewerbe am meilten paßte. 
„Tas Bildnif des Heiligen prangte regelmäßig auf den Stan- 
darten ber Bruderſchaft; die Kapelle war ihm geweiht, und 
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„jede Zunft feßte ihre Ehre darein, feine Statue zu bereihern 
„und feinen Altar würdig zu ſchmücken. Der Anläfje, welche 
„die Handwerker in ihrer Kapelle verfammelten, waren viele: 
„bald wurde zu Ehren des Schußheiligen eine Meſſe gelejen, 
„bald eine Vermählung gefeiert, oder die Beerdigung eines 
„Bruderfhhaftsmitgliedes, oder auch eines nahen Verwandten 
„desjelben gehalten. Man hielt es für eine Pflicht, dieſen 
„Feierlichkeiten, die eigentlich den Gegenjtand der Bruder⸗ 
„ſchaften bildeten, beizumohnen; wurde fie ja zum Zwecke des 
„gegenfeitigen Beiftandes im rveligiöjen Leben, und um ſich die 
„Theilnabme am gemeinfchaftlichen Gebete zu fichern, veran- 
„Kaltet. Diefe Vortheile Jemandem verweigern wollen, bas 
„wäre Gottlofigfeit und Mangel an Glauben gewejen. Be 
„ſondere Ehre erwies man den Berftorbenen. In gewiſſen 
„Innungen mußte bei der Keichenfeier des Vaters, ber Mutter 
„oder des erwachjenen Kindes eines Mitbrubers die Hälfte der 
„Arbeiter in jeder Werkitätte jede Arbeit einftellen, unb ver 
„Zunftmeifter war verantwortlich für den Vollzug dieſes 
„Statutes.” ') 

Die gegenfeitige Gebetshilfe und bie geiftliche Lebensge⸗ 
meinſchaft hatten die gegenjeitige Hilfe in allen Nöthen des 
zeitlichen Lebens zur natürlichen Folge. Die Liebe war ja wie 
ber fromme Glaube die entjcheidende Urfache zur Errichtung 
der Bruderfchaften geweſen. Bei den Arbeiterverbindungen 
im Süden Franfreihs war die chriftliche Liebe in ſolchem 
Grabe Hauptzweck, daß man ihnen den Namen caritat gab. 
„Beſonders am Bruderfchaftsfefte übte man diefe Liebe. Hatte 
„man nach Meſſe und Veſper die Kerzen und Fahnen abge 
„legt, über das abgelaufene Jahr Rechnung geftellt und die 
„neuen Handwerksvorſtände gewählt, jo ging's an dac feitliche 
„Mahl. Aber man weihte die Tafelfreuden boch wenigftens 
„durch Wohlthätigkeiten ein. Bevor fi die Tuchmacher von 
„Paris an ihrem Bruderjchaftsfefte zum Mahle nieberjegten, 
„\Shidten fie den Armen im Hotel-Dieu und den Gefangenen 


') Histoire des classes ouvrieres en France, ®. I, &.468 fi. 
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„von Chatelet Brod, Wein und Tleifh, jebem von ben 
„zrancisfaner= und Dominicanermöndhen aber ein Brod. 
„Während des Mahles vertheilte man unentgeltlich Brod an 
„alle Armen, die vor der Thüre erfchienen. Auch am Tage 
„darauf verwendete man bie Ueberrefte des Mahles zu milden 
„Saben; das Fleifch gab man den Nonnen von Bal-Pro- 
„tonde, das Brob und den Wein den Haupthofpitälern und 
„den Leprofenhaüfern innerhalb des Weichbildes von Paris... 
„Die Soldfehmide von Paris hatten ihr eigenes Spital. Im 
„Sabre 1399 Hatte die Communität in der Straffe Deur-: 
„Portes das Haus eines -Mitgliedes gefauft und es zum 
„Zunfthaufe hergerichtet. Da war Alles beifammen: Kapelle, 
„Kranlenjaal, Berfammlungsfaal und Wohnungen für die 
„Beamten ber Corporation. .. Zum Patron hatten fie den 
„heil. Eligius. .. Der Papſt Johann XXII. verfhmähte es 
„nicht, zu Gunſten des Spitals und ber Kapelle des 
heil Eligius eine Bulle zu erlaffen.” ') 

Sn den Bruderjchaften hatte der Grundſatz gegenfeitiger 
Liebe die glüdlichjte und ausgebehntefte Anmendung gefunden. 
„Ras wechjelfeitige Unterftübung anbelangt, jagt Raurent, fo 
„bilden die Vorfchriften der Gewerle einen bewunderungswür: 
„digen und vollftändigen Cover der Gegenfeitigkeit. „Das 
„„Drittel der Strafgelder, die erhoben werden und den Hanb- 
„werksmeiftern zukommen, jagen bie Statuten der Köche im 
„„Buche des Stephan Boileau, diene zum Unterbalte der armen 
„„alten Leute des Haudwerkes, bie erwerbsunfähig oder alters: 
„„ſchwach werben.” Zwar findet fih im Verzeichniſſe der 
„Gewerke nur unter ben Statuten der Köche ein folcher Ar- 
„tikel; gleichwohl haben faft alle Eorporationen die gegenjeitige 
„Liebe geübt. Wenn bei der Zunft der Kupferftecher von 
„Paris ein Arbeiter erkrankte, fo ließen feine Kameraden 
; „einen Zettel berumgehen, der feine Arbeitsunfähigfeit confta- 
„tirte, und auf Vorzeigen dieſes Zettel gab jedes Mitglied 
„fünfzig Centimes. Arbeiter, welche alt und ſchwach geworben, 


) Histoire des classes ouvrieres en France, ®b. I, S. 485, 
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„durften von Werkitätte zu Werkftätte gehen, und unter bem 
„zitel gute Arme den Beiftand ihrer Mitbrüber anrufen. 
„„seber gab dem guten Armen gewöhnlich fünfzehn Centimes 
„monatlih.” ') Laurent citirt viele Terte von Handwerksſftatu⸗ 
ten in der Stadt Borbeaur, die es beftätigen, daß bei allen 
Handwerken die Gegenfeitigkeit geübt wurde. „Das Gebet 
„und das Almojen an bie Armen der Gemeinde, welches man 
„das allgemeine Almofen oder die Handwerksliebe nannte, 
„nahmen gewiß eine wichtige Stelle in der Brubderfchaft ein: 
„aber die Hilfe, welche bloß den dürftigen Gliedern der Bru— 
„derichaft zu Theil wurde, ihren Greifen, Kranken und Wai—⸗ 
„Ten, den Hilflofen ihres Standes, diefe Unterftügung, 
„welche man das Handwerksalmoſen nannte und welde 
„von den Fonds der Kaffe, die durch die fortlaufende Abzüge 
„vom Lohne, ihrer Mitglieder erhalten wurde, zum Voraus 
„erhoben worden war, nahm eine noch viel bebeutendere Siele 
„ein. Das Elend eines Mitbruders wirkſam erleichtern, wenn 
„dieſes Elend nicht die Folge eines unordentlichen Betragend 
„geweien, da8 war das erfte Gejeh der Verbindung. „Wenn 
„einer der Mitbrüder erwerbsunfähig würde, fagen fall 
„„einmütbig bie Statuten, dann wird ihm jo viel zuge 
„„wieſen werden, als den Mitbrüdern gutdünfen wird.”””) 

Laurent fchließt aus zahlreichen Terten, die er anführt, 
daß den Mitgliedern der mittelalterlihen Bruderſchaften die 
meilte Zeit hindurch alle die verfchiedenen Vortheile zugeficert 
waren, bie jegt den Gegenſtand unferer Verbindungen zu ge 
genfeitiger Unterjtüßung bilden. Ueberbieß zeigt er, „daß man 
„bejonders auf dem Lande fehr viele Bruberfchaften findet, 
„deren Bildung wie die ber anderen ber Genehmbeißung des 
„Biſchofes unterlag,“ und welche allen Bewohnern ber Gemeintt 


1) Le Puuperisme et les Associations de prevoyance, 
©. 151. 

2) Le Pauperisme, etc., S. 157. — Die nämlidhen Thatſachen iche 
man bei Levaſſeur, Histoire des classes ouvritres, 1,8.1%8, 
221, 486; — Cellier, Histoire des classes lahorieuses. ©. 
11l; — Mounier, Histoire de l’assistance, S. 270. 
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ohne Rüdficht auf Gefchlecht und Rang den Eintritt geftatte- 
ten, indem fie fich der Linderung der Armuth und der gegen- 
ſeitigen Unterftügung widmeten. Dieje beiden Arten von 
Bruderfchaften, welche einerſeits an bie Handwerksaffociationen 
zu gegenfeitiger Unterftügung, anderſeits an die von Indivi—⸗ 
duen jeder Erwerbsart gebildeten Vereine erinnern, machen bie 
Analogie zwifchen der Inſtitution des Mittelalters und jener 
ber Neuzeit noch augenfälliger. ') 

Die Verbrüderungen, die dem Einfluffe des Chriſtenthums 
ihre Entftehung verdanten, haben biefen Geift der wechjeljets 
tigen Hilfe immer bewahrt. Diejenigen von diefen Inſtitu⸗ 
tionen, welche die Verwüftungen des revolutionären Geiftes 
überlebt haben, geben uns noch das Beifpiel der Bruderliebe 
und gegenfeitigen Hilfe, üben diefe Tugenden nach den ficher- 
fin Regeln und befafjen ſich mit allen moralifchen und mas 
teriellen Reiden, bie das Leben des Arbeiters trüben können. 
Laurent liefert uns hievon ein merkwürbiges Beifpiel in den 
Statuten und Satzungen der Bruderſchaft des glor- 
reihen heil. Johannes des Taufers, welche in der 
Collegiatfirdhe der Stadt Earbilhbac errichtet ift. 


!) Du Pauperisme, etc.. ©. 160. — Laurent führt die Satzungen 
äner im vierzehnten Jahrhunderte zu Conventry gegründeten Gefellichaft 
an, welche ſchon durch ihren altdeutichen Namen Gild das nahe Berhält- 
niß zwilchen den Hanbwerlszünften des Mittelalters und den Vereinen 
zu gegenfeitiger Hilfe in der Neuzeit ausbrüdt. Es ift das die Sct. Ka⸗ 
tbarinen-@ild, deren Statuten jo lauten: 

„Wenn ein Mitglied durch Feuersbrunft, Ueberſchwemmung, Diebftahl 
„oder andere Unfälle einen Schaden erleidet, jo borgt ihm der Verein um- 
„verzinslich. 

„Wird ein Mitglied Trank oder altersſchwach, fo empfängt e8 einen 
„Nandesgemäßen Unterhalt. 

„er wegen Treubruches, Todtichlages, Spieles u. |. f. in üblem Rufe 
„ſteht, kann nicht als Mitglied aufgenommen merben. 

„Führt fi ein Mitglied übel auf, jo wird es zuerfi ermahnt, und 
„dann, wenn es fich nicht beſſert, ausgeſtoſſen. 

„Diejenigen, welche arm flerben und fein Leichenbegängniß beftreiten 
„lünnen, werden auf Koften des Vereines beerdigt.“ (S. 107.) 
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Diefe Bruderjchaft, gegründet im Sabre 1609, ift ein echter 
Verein zu gegenfeitiger Hilfe, und ift jebt noch im Geifte 
feiner urjprünglichen Errichtung thätig.”) Ebenfo bat Leplay 
in ben Corporationen von Süddeutſchland gefunden, daß ber 
Grundſatz der Hilfeleiftung in feiner ganzen Ausdehnung an 
den jungen Arbeitern bethätigt wird, die zur Vervolllommnung 
ihre8 Handwerkes in die Fremde wandern, jowie an jenen Ar- 
beitern, die wegen Krankheit nichts verdienen Fünnen. ?) 

Als die Brubderfchaften und Corporationen zur Zeit ihrer 
größten Macht den Arbeiterklaffen den höchiten Aufſchwung 
und den größten Schuß verliehen, waren fie im Befige wahrer 
Autonomie. Aucd, hierin befundete ſich der Einfluß des Gei— 
ſtes des Chrijtentbums, defjen Streben immer auf bie Ent— 
widlung des Sinnes für Freiheit, perfönliche Würde und ver- 
nünftige Unabhängigfeit gerichtet war. KHervorgegangen auf 
ber freiwilligen Affociation der Arbeiter bewahrten die Hands 
werkszünfte unter Leitung der Auctorität die freie Ordnung 
ihrer Intereſſen bis zu dem Augenblicke, in weldyen der ad— 
miniftrative Defpotismus ihnen wie allen lebendigen Kräften 
der Geſellſchaft das Joch auflegte, das fie endlich zur Ohn— 
macht herabbrüdte. Bis zu Ende des vierzehnten Jahrhun— 
derts berathen die Handwerker ihre Statuten felbjt und beſtim— 
men ihre Faſſung vorbehaltlich der Approbation durch die ad⸗ 
miniftrativen Gewalten. Die Handwerkszunft hatte von den 
erften Zeiten ihrer Organifation Snnungsvorfteher oder Sach- 
verftändige, deren Aufgabe e8 war, den Anordnungen der Ge- 
noſſenſchaft Achtung zu verfchaffen und ihre Intereſſen zu 
wahren. Im Süden, wo fi die Erinnerungen an die Rö— 
merherrſchaft ungejchwächt erhalten haben, nennt man fie 
Conſuln, ein Name, der vom republicanifchen Charakter der 
Snftitution lautes Zeugniß ablegt. „ES waren in ber That, 
„sagt Levaſſeur, echte Obrigfeiten, gewählte Confuln, die bei 
„den zwiſchen Handwerkern eintretenden Differenzen in Arbeit 





1) Du Pauperism, etc., ©. 165. 
2) Man fehe Ouvriers europeens, Xl. Monog., Anmerig. A. 
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„ner Handel ungefähr in ber nemlichen Weiſe entjchieben, 
„wie e8 heutzutage ein Collegium von Sachverftändigen, und 
„in gewiſſen Fällen die Handelsgerichte und bie Friedensrichter 
„tun würden. Der Handwerker hielt fi in Sachen feines 
„Gewerbes an Seinesgleichen.”!) Daher ftammte im Mittel 
alter jene feite Anhänglichkeit des Handwerlers an fein Hand» 
wert, das ihm in Wahrheit für feine eigene Sache galt und 
deßhalb in ihm das Gefühl der eigenen Stärke und Selbftitän- 
digkeit nährte, ein Gefühl, das berechtigt und heilfam ift, wenn 
es von der Liebe und Ehrfurcht vor der Auctorität in Schrans 
ten gehalten wird, das aber eben jo ungerecht und jchädlich 
werden kann, wenn ihm ber revolutionäre Hochmuth alle Zügel 
bat ſchießen laſſen. 

Die Verbrüderungen feſſelten den Arbeiter auch durch den 
Reiz an ſich, den ſie über ſein Leben ausgoſſen, ſowie durch 
die Zerſtreuungen und durch die Ruhepunkte, mit denen ſie 
das Einerlei ſeines mühe- und arbeitsvollen Lebens angenehm 
unterbrachen. Die Feier des Fronleichnams, das Feſt des 
Patrons, die allgemeinen Prozeſſionen, der Einzug des Königs 
eder der Koͤnigin: all' das veranlaßte die herrlichſten Feſte für 
die Verbrüderung, und bei dieſen Feſten entfaltete dieſelbe ihre 
ganze Pracht und Herrlichkeit. Dazu kamen minder feierliche 
und öfter wiederkehrende Gelegenheiten, das Hochzeitsfeſt oder 
vie Leichenfeier eines Bruderfchaftsmitgliedes, oder auch eines 
nahen Verwandten eines Mitgliedes, und Gottesdienite zur 
Ehre des Patrons. Alles diefes verfchaffte dem Arbeiter eben- 
jalls einige Tage der Ruhe und Freude, ober veranlaßte ihn 
zu beilfamer Einkehr in fi und zum Nachdenken über bie 
ernite Seite des Lebens. ?) 





7) Histoire des classes ouvritres, I, 8.197, 219 und 489.— 
Man ſehe im nämlichen Sirme Lafarelle, Plan d’une r&organisa- 
tion des classes industrielles, S. 375, und Laurent, Du 
Pauperisme, ©. 158. 

2) Man jehe das V. Kapitel des IV. Buches in Histoire des classes 
ouvrieres, von Levaſſenr. 
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„Unmöglih kann man, jagt Levaſſeur, die wichtigen 
„Dienfte verfennen, welche die Corporationen im Mittelalter 
„leifteten : fie hüteten und fchüßten das aufkeimende Gewerbs⸗ 
„leben und lehrten das Volk, wie e8 fich felbft regieren müfle. 
„Sie thaten noch mehr: fie verfchafften ven reichen Handwer: 
„tern Ehren und Würden, den armen Geldunterſtützungen, 
„allen aber die Freuden Fameradfchaftlichen Zufammengehörens 
„bei ihren Feſten und feierlihen Mahlzeiten. Sie waren 
„neben dem Chrijtenthume und bem Gemeindemwejen im gan: 
„zen Mittelalter die große Angelegenheit der geringen Leute, 
„die Quelle ihrer Freuden und das Intereſſe ihres ganzen 
„Lebens.“ 1) 

Aber bei allen menjchlihen Dingen weiß fich zulegt ber 
Mißbrauch auch in die wohlthätigen Anjtalten einzufchleicen. 
Die Feſte der Verbrüderungen vermehrten fih übermäßig und 
arteten endlich bei dem allgemeinen Sittenverfalle im fünf: 
zehnten und fechzehnten Jahrhunderte in wahre Orgien aus. 
Deßhalb beflagte fi das Eoncil von Sens im Jahre 1524, 
„daß die Bruderſchaften nur dazıı errichtet zu fein fcheinen, 
„um an benjelben ausfchließlich jede Art von Schwelgerei und 
„Mnmäßigfeit üben zu fönnen; und daß ihre Mitglieder, an: 
„ſtatt am Feſte der von ihnen erwählten Patrone dem Gottei 
„diente beizuwohnen, basfelbe bei ausjchweifenden Gelagen 
„zubringen und das zu frommen Zwecken beftimmte Geld zu 
„fo unheiligem und verbrecherifchem Gebrauche verwenden.“ 
Die Arbeiter beeilten fi in ihrem Leichtfinne, ſolche Gelegen: 
heiten recht eifrig zur Befriedigung ihres Hanges zur Trägheit 
und zum Vergnügen zu benügen. Oft waren die Werfitätten 
gejchloffen und Alle, Meifter und Geſellen, traf der doppelte 
Nachtheil nuplofer, weil zu oft unterbrochener Arbeit, und im: 
mer wieberfehrender Verſchwendung. Das waren ohne Zwei— 
fel Mißbraüche und Mebelftände Aber diefe Mißbrauce 
fonnten entfernt werden, und im Ganzen genommen überme‘ 
gen die Bortheile die Uebelftände. 


ı) Histoire des classes ouvrieres, ®b. li, &. 435. 


363 


Aber nicht bloß unter den Handwerkern hatte der Geift 
bes ChriftenthHums die Affociation zur Blüthe gebracht uub 
durch die Affociation Allen ein Leben der Wohlhabenheit und 
des Glückes verfchafft; durch die Vereinigungen der Theilbauern 
(parsonniers) verbreitete er biefe Wohlthat auch auf bem 
Lande. Man hat weiter oben gefehen, wie frieblich, glücklich, 
würdig und gefichert das Leben verjenigen von biejen Gemein- 
Ichaften war, welche dem revolutionären Indivibualismus wi- 
derftanden haben. „In diefen Gemeinschaften, jagt Guy:&o- 
„quille vor drei Jahrhunderten, bringt man die Kinder ſchon 
„in Rechnung, die noch nichts thun können, in ber Hoffnung, 
„daß fie es fpäter können werben; man bringt diejenigen in 
„Rechnung, die in der Vollfraft des Alters ftehen, weil fie 
„etwas thun; und man bringt die Alten in Rechnung wegen 
„ihres erfahrenen Rathes und wegen der Erinnerung an ihre 
„Thätigkeit.” Im Schooße diefer Gemeinjchaften war bie 
gegenfeitige Sicherheit durch die Thätigfeit und Haüslichkeit 
Aller auf das PVortheilhaftefte verwirklicht, weil fie dazu ohne 
Unterlaß durch die Intereffen und die Liebe zur Familie an- 
gefpornt wurben. In feiner interefanten Studie über die 
Genoſſenſchaft von Zault ftellt Dupin dieſer Aderbauerfamilie, 
welcher die Affociation ueben der Wohlhabenheit eine bemer- 
tenswerthe ſittliche Größe verliehen hat, andere Aderbauern 
gegenüber, bie von Gariots, welche unter der individualijtiichen 
Herrichaft der modernen Geſetze für ſich allein Peine Grund⸗ 
befigungen ausbeuten, die von der Zerjtüdelung eines ehemals 
von ihren Vätern gemeinfchaftlich ausgebeuteten Hofes herrüh: 
ren. „Zu Zault, fagt er, herrſchte Wohlftand, Frohſinn und 
„Geſundheit; in Gariots Trübfeligfeit und Armuth.” Das 
ift dee Unterſchied zwiſchen dem inbivibualiftiichen Leben und 
dem Leben ber Afjociation, zwifchen der Zeit, in welcher der 
rationaliſtiſche Stolz herrſcht, und jener, in welcher ber Geiſt 
ber Liebe und ber chriftlichen Affociation regiert. Vergeſſen 
wir aber nicht, daß bie Affociation nur bei einer Eittlichkeit 
möglich ift, die tief hriftlich if. Wir haben gejehen, wie bie 
Bruderſchaften ausarteten, als die finnliche Lebensweile des 
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fünfzehnten und jechzehnten Jahrhunderts einrif. Was wäre 
aus den Gemeinſchaften der Theilbauern ohne jeme erprobte 
Sittlichfeit geworden, welhe nur aus der Uebung der Bor: 
fchriften des Katholicismus allein erwachlen fann? Bei dem 
engen Berbande, in welchem alle ihre Mitglieder leben, hätte 
eine Schwächung der Sittlichkeit rafch eine Verberbtheit herbei- 
geführt, die bis in den inneriten Kern hineingedrungen wäre, 
weil jie die Ehrfurcht vor den heiligen Gefegen der Familie 
in ihnen zerftört haben würde. 

Damit heutzutage die Affociation den jo mächtigen und 
wohlthätigen Einfluß wieder erlange, den fie einft auf das 
Bolt ausübte, muß fie wieder zu den Traditionen des Glau⸗ 
bens, ber Bruderſchaften und der chriftlichen Freiheit zurück⸗ 
geführt werden, welche die Seele ver alten Verbrüberungen 
waren. Man muß von biefen alten bedeutenden Inſtitutionen 
Alles herüber nehmen, was fortwährendes DBebürfniß der 
menjchlihen Natur, d. b. Alles, was weſentlich katholiſch ift, 
und man muß Alles bei Seite lafjen, was nur zufällig und 
Zeiten und Formen bes jocialen Lebens eigenthümlich war, die 
für immer verfchwunden find. Heutzutage ſchwankt man zwi⸗ 
jchen zwei Klippen: entweber bietet man den Arbeiterflaffen 
nur Bilder einer halben und oberflächlichen Affociation, Ver⸗ 


bindungen ohne Leben und ohne Wirkung auf das Leben; 


oder man verleitet fie zu einer Art von Affociation, worin bie 
Tamilien, bie Individuen und das Eigenthum untergehen 
würben, das heißt zu Verbrüderungen, die jeden ſelbſtſtändigen 
Willen, jedes Gefühl von Verantwortlichkeit und jeden Sinn 
für Freiheit vernichten würden. Leider läßt fich das Volk, ge— 
trieben durch das Gefühl von ber Nothwendigkeit der Affocia- 
tion und zu gleicher Zeit von der Nichtigkeit der Verbindungen, 
welche ihm die Staatsgewalten und bie Theoretifer des Ratio- 
nalismus bieten, zu tiefft überzeugt, nur zu oft für bie trü— 
gerifchen Vorfpiegelungen der communiftifchen Affociation ge- 
winnen. Die Gegenfeitigfeit, welche die Solidarität zwiſchen 
allen Vereinsgenofjen dadurch verwirklicht, daß fie Freiheit und 
Eigenthum zum Ausgangspunkte nimmt, ift die einzige Art 
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von Afjociation, die ein wirkſames Heilmittel für bie Uebel 
der Arbeiter enthält, weil fie zu den Mitteln des Einen bie 
Mittel Aller fügt, ohne, wie e8 der Kommunismus thut, durch 
bie Erjehütterung der Grundlagen des focialen Gebaüdes bie 
weientlichen Lebensbedingungen eines Jeden zu gefährden. 
Die Gegenfeitigleit, aber die wirkliche, lebendige, thätige 
Gegenfeitigfeit, die den ganzen Menjchen mit feinen morali- 
hen Intereſſen eben jo wohl, als mit feinen materiellen um⸗ 
faßt; die Gegenjeitigkeit, wie fie der chriftlihe Sinn des Mit» 
telalter8 erfaßt und geübt hatte: dieß ift das Princip, welches 
heutzutage alle diejenigen vereinigen muß, die den Communis- 
mus und den Individualismus als die größten Gefahren er- 
kennen, von denen eine Gejellichaft bebroht werben Tann. 
Seit fünfzig Jahren hat man es mit ber gegenfeitigen 
Hilfeleiftung unter allen Formen verjucht, aber nur dann das 
Bolt für diefelbe gewinnen können, wenn fie einige von jenen 
Charafterzügen an ſich hatte, die wir foeben bezeichneten. Am 
meiften verbreitet find die Vereine zu gegenjeitiger Sicherung 
in England. Bei einer jüngft angeftellten Nachforſchung Hat 
man gefunden, daß 33,232 Ajjociationen mit 3'032,000 Mit- 
gliedern bejtehen, bie über eine Einnahme von 125 Millionen 
Francs und über ein angejammeltes Kapital von 285 Millio⸗ 
nen verfügen. Von dieſen DBereinen find 14,000 ordnungs⸗ 
mäßig einregiftrirt und genießen bie Bortheile geſetzlichen Be⸗ 
fandes; fie zählen 1'600,000 Mitglieder und befiten eine 
Jahreseinnahme von 70 Millionen Fr., und ein Kapital von 
160 Millionen, Aber diefe Vereine find gewöhnlich mehr als 
bloße Verfiherungsgejellichaften, es find wahrhaft brüberliche 
Alociationen, Vereine von Freunden (friendly-socie- 
ties). Unter dem Schute des englifchen Geſetzes, welches den 
Arbeitern die Freiheit der Coalition geftattet, bilden dieſe 
Vereine großartige und mächtige Organiſationen, die ſich ſelbſt 
zu regieren und einen weitreichenden Einfluß zu üben wiſſen. 
Sie umfaſſen die wichtigſten Intereſſen der Arbeiterklaſſen und 
greifen entſcheidend in die Regelung jener Fragen ein, welche 
von der größten Bedeutung für die Lage der Arbeiter find, 
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namentlich in die Differenzen, welche zwiſchen Arbeiter und 
Arbeitsheren über Lohn und Arbeitsvauer entftehen. Wohl 
verfteht e8 hier eine reelle und thätige Affociation, den Arbei- 
ter an ber fühlbarften Seite zu faffen. Leider aber tt fie 
nur zu oft auch das Mittel, die Leidenfchaften des Arbeiters 
zu entwideln, feine maaßlofen Anſprüche zu ermuthigen und 
jene Kämpfe zwijchen Arbeit und Kapital zu organifiren, im 
welchen gewöhnlich die Arbeit die härteſten Stöße auszuhalten 
bat. Bis jebt hat einerjeits die Klugheit und Mäßigung ber 
Arbeitsherren, anderſeits der gejunde Sinn ber Arbeiter jowie 
das Anfehen der Verejnsvorftände bei ihren Mitgenoffen und 
das gute Einvernehmen, welches fie zwifchen fich und den Ar- 
beitsherren aufrecht zu erhalten mußten, dieſe Affociationen 
verhindert, jene Unorbnungen zur Reife zu bringen, welche 
unfeblbar in ſolchen Ländern zu Tage getreten wären, in benen 
dad Bolt in feiner Leidenſchaft rafcher und ber praftifche Sinn 
ber Maſſen nicht fo ausgebildet if. Wenn aber bie Vereine 
auch das Unheil nicht anrichten, welches man hätte fürchten 
innen, fo bringen fie gewiß auch nicht das Gute zu Stande, 
welches man von einer Affociation mit Recht erwarten Tann. 
So lange fich ferner dieje Affociationen rein auf den Kreis 
ber materiellen Intereſſen befchränken, werben ſie Nichts dazu 
beitragen, um bie Arbeiterflaffen in England der fchauberhaf- 
ten Immoralität zu entreißen, welche die Hauptquelle ihres 
Elenbes if. Man muß fogar befürchten, fte möchten im Bolke 
gehäffige Leidenſchaften und revolutionäre Gelüfte großziehen, 
bie England in furchtbare Kataftrophen ftürzen würden. Be- 
fannt ift außerdem, zu welchen graüelhaften Mißbraüchen bie 
burial-clabs (Xeichenvereine) Anlaß geben, die eine der ver: 
breitetften Formen ber gegenjeitigen Hilfe in England bilden.?) 
Dieß ift ein weiterer Beleg für die Wahrheit ber Behauptung, 


1) Man vergleiche über dieſe Mißbrauche, namartlich über den Kindermord, 
der jeher haufig von den Eltern an dem eigenen Kindern verübt wird, um 
die von den Leichenvereinen gemährleiftete Prämie zu erlangen, Kay, 
Social condition ofthe people, ®d. 1, S. 433 -447. 
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daß der Materialismus nicht im Stande ift, eine für die ar- 
beitenden Klafjen wahrhaft nütliche Gegenſeitigkeit zu be- 
gründen. - 

Sn den übrigen Ländern, namentlich in Frankreich und 
Belgien, haben ſich die Vereine zu gegenfeitiger SHilfeleiftung 
bei weiten nicht derartig ausgebreitet. Im Sabre 1858 zählte 
Frankreich 3860 Vereine mit 506,980 Mitgliedern, worunter 
58,066 Ehrenmitgliever, und einem Üejervefapitale von 
20'755,450 Fr.) Belgien zählte im Jahre 1851 199 Ber: 
eine mit 68,297 Mitgliedern, die ein Kapital von 1 Million 
120,000 Fr. beſaßen.“) &s iſt nicht übertrieben, wenn mar 
heutzutage mit Einſchluß ber nicht autorifirten Gefelljchaften, 
deren Statiftit ſich nicht genau heritellen ließ, bie Zahl ver 
Mitglieder der Vereine zu gegenjeitiger SHilfeleiftung in Bel- 
gien auf mehr als 100,000 veranichlagt. Hier muß man be- 
merken, baß die Vereinsfreiheit in Belgien viel größer ift, als 
in Frankreich, daß dort die alte Sitte mehr Einfluß bewahrt 
hat, jo wie auch die Affocietion dort haüfiger den Charakter 
der chriftlichen Liebe und Brüberlichkeit trägt, woburd, fle den 
Arbeiter an fich feſſelt. 

Man kann heutzutage bei mehreren Handwerken Beifpiele 
von Affociationen finden, welchen die alten Traditionen zu 
Grunde Liegen, jebod fo, daß fie ſich ben Arbeiterwerhältniffen 
der Neuzeit angepaßt haben. Sie haben auf das Leben bes 
Arbeiters einen ſehr beträchtlichen, meift ſehr heilfamen Ein- 
Auf. Wir wollen nur von einer |prechen, der fogenannten 
Befellenzunft, einer alten Inftitution, die fogar weiter 
hinauf reichen bürfte, als die Corporationen ber Buͤrgerſchaft. 
Sie gab mehr ale einmal Anlaß zu erniten Mipbraüchen 
duch das Geheimniß, in welches fie fich büllte, durch Beob⸗ 
ahtung eines manchmal gottesläfterlichen Myſticismus, durd) 
die Ausfchwetfungen und Klagen, die fie manchmal verurfachte, 
und durch den wiberjpenftigen Geift, den ihre Mitgliever oft 


1) Man fehe Laurent, Du Pauperisme, ©. 234. 
ı) Ihid, &. 228. 
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gegen ihre Arbeitsherren an den Tag legten. Ungeachtet vie 
fer Mißbraüche beſaß diefe Genoffenfchaft einen Fond von 
moralifcher Kraft, der ſowohl die fittliche als die materielle 
Lage des Arbeiters hätte verbefjern können, wenn bie bewe- 
gende Urfache ächt religiös gewefen wäre, und wenn fie an 
bie Stelle des Myſterienſchwindels bei der geheimen Aufnahme 
bie Controle ber Deffentlichkeit hätte treten lajfen. Immer 
haben die Arbeiter für diefe Inftitution eine befondere Vor⸗ 
liebe gehabt. Nachdem fie im fiebenzehnten Jahrhunderte durch 
einen Ausſpruch der Firchlichen Behörde, dem fich bie meijten 
Mitglieder glaübig unterwarfen, geächtet worden war, fommt 
fie mit Beginn des achtzehnten Jahrhunderts wieder zum 
Vorſchein. Noch heutzutage ift fie bei einer großen Zahl von 
Zünften tief eingewurzelt. Leplay gibt uns in ber Monc- 
graphie eines Zimmergefellen von Paris fehr interefjante Ein 
zelmheiten über die gegenwärtige Organijation biejes Gefellen- 
bundes.‘) j 

Diefe Details zeigen uns, welche Macht der Katholicis- 
mus über Herz und Sitte des Arbeiters bewahrt hat. Sie 
berechtigen uns zu bem Glauben, daß es nicht unmöglich 
wäre, dieſen Anftitutionen, wenn man ſich an die freie Weber- 
zeugung des Arbeiter wenden und durch Ueberrebung auf ihn 
zu wirken juchte, ven Geift der chriftlichen Liebe und Entſag⸗ 
ung wieder einzuhauchen; das würde ihnen ihren Erfolg fichern 
und die Gefahren bejeitigen. - Alle dieſe Gewohnheiten und 
Uebungen, Refte katholiſcher Einwirkung, die jo tief in's mit- 
telalterliche Volt eingedrungen war, find heutzutage Grunb- 
und Edfteine zur Wieberherftellung des großen Gebaüdes der 
Arbeiterafjociationen nad dem vom Geifte des Katholicismus 
entworfenen Plane. 

Sp wie bie Gefellenverbindungen heute find, üben ſie 
einen ſehr heilfamen Einfluß auf ihre Mitglieder. In Er: 
mangelung von Weberzeugungen, die ftarl genug wären, das 
ganze Leben des Arbeiters zu umfaffen und zu beherrichen, 


— — — — * 


12) Siehe Anmerkung C am Ende dieſes Bandes. 
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und ihn durch feine tiefinnerften Gefühle, nemlich durch die 
religtöfen Gefühle, an die Inftitution zu Inüpfen, müffen ſogar 
bie Fehler dieſer Gejellfchaften, z. B. ihre Myſterien, dazu 
dienen, den Arbeiter zu feffeln und ihn über das gewöhnliche 
Riveau zu erheben. „Die fittlichen Pflichten des Gejellenbun- 
„8 (compagnonnage), fagt Leplay, verleihen dem Arbeiter 
„eine gewiffe Selbftbeherrichung und gewöhnen ihn daran, ben 
„Werth feiner Handlungen zu ſchätzen. Eben fo gehört ver 
‚Glaube an die Traditionen bes Bundes, bie Unterwerfung 
„unter die von Seinesgleichen gepflogene Aufficht, die Ehr⸗ 
„urht für die Uebungen und Geheimnifje der Gefellfchaft, der 
„X Mutter gewibmete Eultus einer höheren Ordnung 
„at, don welcher man bei den vereinzelt ftehenden Arbeitern 
„eine Spur findet. Diefes Ganze von Gewohnheiten und 
„zraditionen, welches die Genoffen gerne bis zum Tempelbau 
„Salomons zurüd führen; die eigenthümlichen Namen, bie 
„fie annehmen; ihre Aufnahmweife und überhaupt alle ihre 
Geremonien haben eine poetifche Färbung, die im modernen 
„Leben nur zu oft fehlt, die aber geeignet ift, das Zartgefühl 
„ded Herzens und das Bewußtſein ber perjönlichen Würde zu 
„entwideln.” Gebt den Volksflaflen den tiefen Glauben wies 
ver, den ihre Väter hatten, und ber Gefellenbund wird den 
Arbeiter durch ſolche Einflüffe anziehen und feffeln, von denen 
die Gefellihaft Nichts zu fürchten braudt. Die alten Trabi- 
tionen ber Tatholifchen Kirche; die fo eminent volksthümliche 
Pogfie ihrer Geremonien; das eben fo volfsthümliche Leben 
isrer meiften Heiligen; bie Erinnerung an bie Wohlthaten, 
welhe fie über das Volt ausgefchüttet, und an bie Hilfe, 
welche fie ihm bei jedem Ringen nach wahrer reiheit anges 
beiden Tieß: all diefes wird das Herz bes Arbeiters fo aus⸗ 
füllen, und alle ebleren und tieferen Neigungen feiner Natur 
ſo befriebigen, daß er, befonders in einer Zeit, in welcher fich 
die Intelligenz immer mehr unter allen Klaſſen verbreitet, 
läht die myſteridſen und oft fin.ifchen Mebungen, fowie die 
fonderbaren Gebraüche des Bundes, wie er jebt ift, entbehren 
lernt. 
Yerin, Aber den Reihtfum. IT. Bd. 24 
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Leplay faßt jein Urtheil über die Wirkungen des Gejellen- 
bundes auf das Leben der Arbeiter in folgende Worte zufam- 
men: „Alle, welche die Korporation ber Zimmergefellen in 
„Paris ohne Vorurtheil ftubiren, werben unmittelbar ben 
„nemlichen Eindrud davon haben, den wir erfuhren. Sie 
„werden es beftätigt finden, daß dieſe Corporation von feiten 
„Traditionen getragen jener Kategorie von Arbeitern und der 
„ganzen Geſellſchaft Garantien bietet, die man heutzutage ver- 
„gebens unter der Herrichaft der Iſolirung ſucht, in welcher 
„die übrigen Parifer Arbeiter größtentheils leben. Vielleicht 
„darf man fogar in Wahrheit behaupten, daß biefe Ajjoctation 
„mit ihren Geheimbraüchen auf die Wohlfahrt und Sittlicheit 
„ber Zimmergefellen noch wirkfameren Einfluß übt, als ihn 
„die Vereine zu gegenjeitiger Hilfeleiftung unter dem Schuße 
„der Werkmeifter und der Staatsgewalt zu üben vermögen.“") 

Der Gefellenbund hat den großen Vortheil, daß er bie 
Gegenseitigkeit nicht nach dem individuellen Intereſſe bemißt, 
wie die Vereine zu gegenjeitiger Hilfeleiftung, fondern er 
gründet fie auf die Unterwerfung unter das Geſetz des brü- 
derlichen Beiftandes. Iſt der Gejelle wahrhaft von dem 
Geifte des Vereines durchdrungen, fo ift die Liebe die Seele 
feines Handelns; jene Liebe zu denjenigen, mit welchen er 


1) Delbet und Hébert, letzterer Fabrikherr, aligern fi) in der Monographie 
eines Shawlmebers von Baris (Ouvrier tissouren ch&- 
les de Paris) tn ganz gleichem Sinne. 

„Ans den Ausiprüchen mehrerer Fabrilkherren in Paris, fagen fie, 
gebt hervor, daß diejenigen von ihren Arbeitern, welche den Geſellenbunde 
angehören, fi) gewöhnlich durch ordentlichere Aufführung und größeren 
Fleiß bei der Wrbeit auszeichnen. Man bemerkt an ihnen auch ein Ich- 
hafteres Gefühl perfönlicher Würde und mehr Anfländiglet in ihrem 
Berhältniffe zu den Meiftern. Da fie im Allgemeinen länger in ein und 
berfelben Werkſtätte bleiben, verlangen fie nur felten eine Abſchlagszahlung 
auf einen Shawl, ehe er fertig if. Auch bringen fie nur ſelten Streit- 
ſachen vor ben Rath der Unparteüſchen, und, flatt in dieſer Beiehung 
die Räntefucht vieler Arbeiter an den Tag zu legen, wenden fie ſich nur 
in denjenigen Fällen an das Gericht, in welchen das Recht offenbar auf 
ihrer Seite zu fein ſcheint.“ 
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durch gemeinſame Arbeit jeden Augenblick ſeines Daſeins in 
Verbindung ſteht; jene lebensvolle Liebe, deren Ziel ein be- 
Innntes und geliebtes Weſen ift, welches Hingebung mit Hin- 
gebung, wie Wohlthat mit Wohlthat zu vergelten weiß. Liebe 
iR wahre Gegenfeitigkeit. Jene Gegenfeitigfeit, wie unfere 
Zeit fie organifirt hat, nahm fich die Liebe ber chriftlichen ' 
Zeiten zum Mufter. Aber fie brachte nur ein entftelltes Bild 
zum Borjchein und das Original fteht unendlich hoch über 
dem Abbilde. So eben hörten wir Leplay bie Weberzeugung 
ausſprechen, daß der gegenfeitige Beiftand des Gefellenbundes 
ein weit befferes Mittel ift, die Lage der Maffen zu verbeflern, 
als die gegenfeitige Verficherung. Die nemliche Meberzeugung 
findet man auch in einer anderen Monographie der Arbei- 
ter in beiden Welten, deren Berfaffer uns durch That- 
laden zeigen, wie die Liebe der Tatholifchen Zeiten eine Gegen: 
fitigfeit in den beiten Verhältniffen zu fchaffen wußte.) 

„Die herkömmlichen Arten gegenfeitiger Hilfeleiſtung, 
„Heißt e8 in diefer Monographie, wie fie in ein und berfelben 
„Gemeinde im Baskenlande beftehen, bieten uns einen ber 
‚nerfwürdigften Züge der früheren Sitten. Obgleich verjchie- 
„uene Urfachen an biefem Herkommen gerüttelt und geänbert 
„baden, fo hat fich dasſelbe doch vollftändig genug erhalten, 
„um es gewiffermaffen als Beitrag zur Sicherung der Fami⸗ 
„un betrachten zu können. 

„Im Dorfe Ainhoa zum Beifpiel bethätigen die Bewoh⸗ 
„ner die gegenfeitige Hilfeleiftung in ſchwierigen Verhältnifjen 


alle: Sf ein Haus abgebrannt, fo hilft Jeder dem Eigen- 


‚Himer zum Wiederaufbau. Verliert eine Familie durch einen 
„ſchweren Unfall eine ihrer Stüßen, jo reichen Alle biejer 
„Familie eine Unterftügung in Geld. Hat eine Viehfeuche 
„ine Heerde aufgerieben, fo helfen alle Schafzüchter dem Eigen- 
‚thümer dadurch, daß fie ihm einige Lämmer geben. Auch 
„Dei weriger fchlimmen Zufällen offenbart fich der nemliche 





)IV. Monographie. — Paysan du labour (Niederpyrenäen) ven Sain 
Leger und Deibet. Anmerkung B. 
24.* 
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„Geiſt. Muß ein Sonferibirter zur Armee e nrüden, fo wird 
„unter ben Sünglingen und Sungfrauen eine Sammlung zu 
„feinen Gunften veranftaltet. Kurz das Almofen, wie «8 
„unter den Basken der Brauch ift, kann mit vollem Rechte 
„als zu dem Bereich der bier in Rebe ftehenden Hilfeleiftung 
„zahlend betrachtet werden. Im Allgemeinen gilt diefes Al: 
„mofen nicht den Bettlern von Profeflion, fondern benjeni- 
„gen, die beim Mangel eigener Mittel augenblidlidde Hilfe 
„nötbig haben. Innerhalb folder Schranken ift das Betteln 
„bei den Basen keine Schande. Diejes Herfommen, wovon 
„wir einige Beiſpiele anführten, bildet im Ganzen betrachtet 
„wahrhaft ein Syftem gegenfeitiger Silfeleiftung gegen die 
„bauptjächlihen Unglücksfälle, die eine Familie treffen können. 

„In der modernen Geſellſchaft hat das Princip der Iſo— 
„LÜrung des Individuums die Oberhand gewonnen. In Län: 
„dern, deren ſich der neue Geift volljtändig bemächtigt bat, 
„fehlt demnach das wejentlichite Erforberniß zu ſolchen Gefell- 
„Ihaften, von denen wir eben reden, und find nicht einmal 
„mehr möglih. Das Gefühl gegenfeitiger Verpflichtung zur 
„Hilfe wurde von dem ganz entgegengejehten Gefühle der in- 
„divibuellen Rechte verbrängt, das den Menfchen in einen 
„ſolchen beftändigen Zwieſpalt mit Allen, die ihn umgeben, 
„verſetzt, daß die Ordnung der gejelligen Beziehungen eine 
„ganz andere fein muß. Wohl werden energifche und Fluge 
„Naturen bei biefer neuen Ordnung ber Dinge in ber Orga- 
„nifation der gegenfeitigen Verſicherungs⸗ und Hilfsgefellichaf: 
„ten ihre Intereſſen für die Zukunft zu wahren wiffen. Daß 
„aber dieje neuen Einrichtungen die alte Weife der Hilfeleift: 
ung für die weniger begabten Individuen bes Volles nicht zu 
„erjegen vermögen, wird Niemand lalignen Tönnen. Im Ge: 
„gentheile zeigen bie fo eben angeführten Beifpiele, daß die 
„alte ſociale Organijation unter all diefen Verhältnifien ſogar 
„den Aermften in wirkfamer Weiſe materielle Sicherung ge— 
„währte. Befonders beadhtenswerth iſt bei diefer Organifatior 
„der Umftand, daß das Ehrgefühl desjenigen, der Hilfe fucher 
„mußte, feinen Eintrag erlitt, weil bie Hilfe gegenfeitig war.“ 
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Die Beränderungen, die unfere Sitten und Gebraüche 
erfahren haben, mögen eine neue Weiſe der gegenfeitigen 
Hiffeleiftung bedingen: aber fie dürfen das Princip der chrift- 
lichen Bruderliebe nicht außer Acht laſſen, ohne die wejentli- 
hen Bedingungen der focialen Ordnung zu gefährden. Wir 
geben gerne zu, daß bie regelrechten, jcharffinnig ausgebachten 
Berehnungen der mobernen Gegenjeitigfeitöverficherung bie 
Berpflichtung zu wechjelfeitiger Hilfe in ihrem Vollzuge erleich 
tern und mehr fichern; e8 wäre aber eine arge Taüfchung, wenn 
man, wie Mehrere gejagt, glauben würde, daß man durch 
Segenjeitigfeit allein die Lage der Maffen verbeffern könne, 
weil dadurch ihre Sittlichkeit gehoben und ihre Neigungen 
gelaütert würden. Dieje Gegenjeitigfeit läßt die Menjchen in 
isrer Abgefchlofjenheit von einander; bringt fie aber biefelben 
einander nahe, jo erhält hievurd ihr Hang zu Auflehnung 
und Sinnlichkeit meiftens nur willlommenen Anlaß, um befto 
zügellofer und gefährlicher auszubrechen. Unſer ftolzes und 
egoiftifche8 Sahrhundert hat in der Gegenfeitigfeit ein Mittel 
zejucht, um bie Liebe entbehrlich zu machen. Die Liebe nähert 
die Menfchen einander und vereinigt fie durch Entjagung, 
freiwillige Erniebrigung, durch das Vergeffen auf fich felbft 
zum Beften Anderer; der Stolz aber will von biefen Tugen⸗ 
den nichts wiflen, und der Egoismus ift ihrer unfähig. Die 
Segenfeitigfeit ftrebt nach Annäherung und Vereinigung ber 
Menſchen durch das Intereſſe des Einzelnen. Das ift eine 
armjelige und unfruchtbare Nachäffung der chriftlichen Liebe. 
Sie hat an jich Feine fociale Kraft, und ihre rein materiellen 
Reiultate könnten für die Maffen nur dann im Ernfte nütz⸗ 
ich ausfallen, wenn fie Hilfsmittel für jene höheren Kräfte 
abzeben wollten, unter deren Herrichaft ber Geift der Aſſocia⸗ 
tion fich in der chriftlichen Gejellichaft entfaltet Hat. 

Wil man wiffen, was das chriftlidye Princip der Liebe 
in Berbindung mit dem modernen Berficherungswejen zu lei⸗ 
| fien vermag, jo beachte man, was in ber Genofjenjchaft der 
gafttrager (facchini) von Genua gefchieht, die unter dem Namen 
Garapane bekannt ift. „Diefe Zunft befteht ganz aus Ber: 
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„gamasten (Einwohner von Bergamo), robuften und wohlge- 
„bauten Leuten, bie recht weife Statuten und Brauche haben. 
„Es befteht unter ihnen ein Corps von Alten, weldje über die 
„Sitten und die Treue eines Jeden wachen. Daher gelten 
„die Raftträger der Caravane in Genua für Ehrenmänker. 
„Ste führen fi gut auf und find fo ehrlich, daß Jedermann 
„ih ihrer im Hafen zum Transporte der koſtbarſten Gegen 
„stände bedient, ohne fie begleiten zu laflen. Man weiß von 
„ihnen, daß fie unfähig find, den geringften Gegenſtand weg: 
„zunehmen. Sie haben ihre Sparkaſſe für bie Zeit, in ber 
„die jungen Leute ſich verehelihen. Für ihre Greife, Kran 
„ten, Waiſen und Wittwen haben fie ihre Hilfskaſſe. Eie 
„haben Fonds zur Ausfteuer für die Jungfrauen, zur Feier 
„der religidjen Vereinsfefte, zu den Meſſen der Kapläne, zum 
„Schmud der Altäre, zur Beitreitung bes Lichtes und der Be- 
„gräbnißkoften. Man begegnet im Vereine Teinen Bettler. 
„Endlich haben fie Fonds zur Beftreitung von Mebicin, Arzt, 
„Shirurgen u. |. w. Ihr Verein ift jo brüberlich, jo innig und 
„zugleich jo ehrenhaft, daß man nie glauben würde, was vie 
„Liebe zur Religion und zu feines Gleichen Alles über das 
„Bolt vermag, wenn man e8 nicht gejehen hätte. Man bat 
„es verfucht, fie zu trennen, indem man Jedem einzeln einen 
„fixen Lohn von 70 Fr. monatlid anbot, ohne diefen Zweck 
„zu erreichen. Es jcheint, daß man nicht Einen zu nennen 
„im Stande ift, ber fih an den Unruhen von 48 und 49 be: 


„theiligt hätte.“ ı) 


%) La Civiltä cattolica, citirt vom Cardinal Baluff. Man fehe La 
divinite de l’eglise manifeste par sa charite, Band I, 
©. 867. 

Laurent führt viele Beifpiele von Bereinen an, bie auf dem Principe 
der Tathofifchen Liebe fußen und in denen die moderne Gegenfeitigleit zur 
Anwendung Tommt. Unter anderen bie Bereine vom heiligen Franz 
Kader. Er führt auch einen Auszug aus dem Concil von Avignon 
im Jahte 1849 an, welches ben Avignoner Verein zu gegenfeiti- 
ger Unterſtützung unter ben Schutze des heiligen Bincen, von Paul 
allgemein anempfichlt. Das Eoncil drüdt fi fo aus: „Es if der glü- 
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Die Liebe muß nit bloß von den Großen gegen bie 
Kleinen, fondern auch, was in ber That fehr oft gefchieht, von 
den Kleinen unter einander geübt werden. Man muß darauf 
hinarbeiten, unſeren Geſellſchaften jene Bruberliebe und jene, 
liebevolle Hilfeleiftung ber Armen unter einander wieder ein- 
zuflößen, wovon uns bie Sitten des Baskenlandes fo eben ein 
edles nnd rührendes Beifpiel vor Augen ſtellten. Diefe Liebe 
muß fich aber nicht bloß auf die Bebürfniffe des materiellen 
Lebens, jondern auch auf die Bedürfniffe des moralifchen Le: 
bens erſtrecken. So wird ber ächte Geift des Vereinsweſens 
unter unferen Bollsflaffen wieber erftehen. ITro Allem, was 
man ſeit einem Sahrhundert aufgeboten hat, das Gefühl ber 
Liche im Herzen des Volkes zu erjticlen, indem man die Keime 
ver Begierlichfeit und des Egoismus verjchwenderifch aus- 
freute, hat man es dody nicht zu Stande gebracht, die ©e- 
wohnheit der gegenfeitigen Hilfeleiftung und der brüberlichen 
Liebe aus feinen Sitten auszumerzen, weil fie durch das Ehri- 
ſtenthum den Leuten gewifjermafjen angeboren waren. So 
oft man fich bei den Mafjen an das Gefühl der Liebe wendet, 
wird man über den ſchnellen und thätigen Anklang erjtaunt 


„hende Wunſch diefer Synode, daß man im jeder Pfarrei der Provinz, 
„ſogar in den Zanbpfarreien, eine ähnliche Berbrüderung in's Leben 
„nf. Man muß, jagt die Synode ferner, ein Doppeltes erreichen: die 
„Ehre, die darin liegt, daß man durch eigene Arbeit fein Brod verdient; 
„und die Hüfe, die man im Unglüde empfängt. Den Dürftigen muß 
„man fo viel als möglich zum Beitritt und zur Theilnahme an biefer 
„Wohltbat bewegen.” (Le Pauperisme et les Associations 
de prevoyance. ©. 287.) 

Diefer Theil unferes Werkes befand ſich ſchon unter der Preſſe, ale 
Ribbe, Advocat zu Air im der Provence, in der XXIV. Monographie 
der Arbeiter in beiden Welten jeinen Bericht Über bie Organie- 
fation bes gegenjeitigen Unterſtützungsvereins gu Marfeille 
ericheinnen Tieß. In der Anmerkung D zn Ende dieſes Banbes werben wir biefen 
ausgezeichneten Bericht mittheilen, der unfere Anfichten über bie Arbeiter: 
sffeciation neuerdings beftätiget und ein merkwürdiges Beiſpiel von ber 
Macht der religiöjen Ueberzeugung auf die Organifation einer derartigen 
Aſſociation bietet. 
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ſein, den man findet. Diejenigen, welche heutzutage die Sit: 
ten des Volles näher erforfchten, haben das mehr als einmal 
bezeugt. Die Leute aus der armen Volksklaſſe find Hilfreich 
gegen einander; felbft ba, wo der religiöfe Glaube faſt erlo- 
chen fcheint, bietet ihr Leben haüfig DBeifpiele von liebevoller 
Entfagung, wie man fie in den höheren Klaſſen nur felten 
findet. ') 

Die Liebe der Arbeiter unter einander wird den chriftli- 
hen Arbeiterbund erzeugen, ber von allen Formen der Aſſo⸗ 
ciatton den Neigungen bes Arbeiters am meiften entfpricht 
und den mäÄchtigften Einfluß auf feine Gefittung hat. Um aber 
für diefe Inftitution die günftigften Bedingungen bes Gedeihens 
zu jchaffen, muß die Liebe der höheren Klafjen zu den niebe- 
ren mittelft des Patronates Ießteren jene Klugheit und Mäſ— 
figung und jenes wahre Verftändniß des allgemeinen Intereſſes 
ber Arbeiter einflößen, das fie fich ſelbſt überlaffen vielleicht 
nicht immer in binreichendem Maße befüßen. Das Patronat 
ber Arbeitsherrn über die Arbeiterverbindungen hat für bie 
Würde des Arbeiters nichts Anftölfiges, wenn e8 im Gefühle 
ber chriftlichen Liebe ausgeübt wird. Die chriftliche Liebe ehrt 
im Menjchen, dem fie ihre Stüße bietet, das erhabenfte Gebilde 
ber menfchlichen Natur, die in der Perjon Ehrifti jogar bis 
zur Würde der göttlichen Natur erhoben iſt. Noch mehr, fie 
achtet in ihm eben fo forgfältig feine Yreibeit, wie jeine Würde, 
denn bie Freiheit ift die erfte Bedingung aller Verdienfte und 
aller Fortichritte des Chriften. Das Selbftgefühl jo weit trei- 
ben, daß man das Patronat auch in dieſem Sinne zurüctwei- 
jen wollte, das wäre nichts Anderes, als jene zügellofe Leiden⸗ 
Schaft eiferfüchtiger Unabhängigkeit, die aus dem Geiſte des 
Stolzes und des Individualismus hervorgeht und leider feit 
einem Jahrhundert in den Neihen des Volles nur zu fehr um 
fich gegriffen hat. Statt dieſen Geift zu unterftügen und durch 





1) Man febe Laurent, du Pauperisme et des Associalions de 
prevoyance, ©, 116. — Abbe Mullois, la charit€ etla Mi. 
sere a Paris, II, ©. 190; 1, S. 5. 
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eine egoiftiiche Gegenfeitigkeit zu nähren, muß man babin 
trachten, dieſe jede ächte Gejelligfeit untergrabenden Xriebe 
duch den Geift der chriftlichen Unterorbnung zu verdrängen, 
gemäß welcher bie Kleinen die natürlichen Vorgeſetzten ber 
Gefellichaft anerkennen, ohne irgendwie ihre wahre Würde 
oder Freiheit preiszugeben. 

Das Patronat der höheren Klaffen, befonders ver Fabrik: 
beren, muß aljo ber Arbeiteraffociation als Ergänzung bienen. 
Die Erfahrung beweift, daß man ftets eines glücklichen Erfol- 
ges fich erfreute, jo oft man es in den Schranken aufrichtiger 
Theilnahme an der Arbeiterwelt unternahm.) Soll das Pa: 
fronat alle feine Früchte tragen, fo muß e8 die Autonomie 
der Arbeiteraffociationen unangetaftet laſſen. Der Arbeiter 
beanſprucht das Recht, feine Antereffen felbft zu regeln; und 
diefer Anspruch ift natürlih und rechtmäßig. Die Aufgabe 
des Batronats befteht nicht darin, bie Arbeitervereine zu regie- 
ven. Seine Sache fann nur fein, Anleitung zu geben, zu 
tathen, jeine Auctorität auf dem Wege ber Ueberzeugung gel: 
tend zu machen, nicht aber zu herrichen und zu zwingen. Der 
Arbeitäherr, welcher fein Patronat ausüben will, muß im 
Geiſte Hriftlichen Wohlwollens Allen Alles fein; er muß zu 
denjenigen, auf welche er wirken will, herabzufteigen wifjen; 
er muß vor ihnen nicht als ihr Herr, fondern als ihr Genoffe 
ericheinen. Tritt das Patronat in diefer Geftalt auf, fo mag 
man anfangs mißtrauisch gegen basjelbe jein, ja es von fich weiſen: 
es wird zuleßt doch triumphiren. Es ift jo jehr in der Natur 
ber Dinge begründet, daß der Arbeiter unfehlbar burch bie 
That feine Vortheile anerkennen muß. Gehen bie Arbeitsherrn 
in ihren Beziehungen zu den Arbeitern von biefem Stand⸗ 
punkte des Wohlwollens aus, fo wird fiher auch die Inſtitu⸗ 


9 Man fche als Beifpiel Anmerfung D. zur XV. Monographie in los 
Ouvriers des deux mondes; — ferner les Populations 
ouvrieres, etc., Band I, &. 134. Ebenſo laſſen ſich anführen bie 
Berficherungsgefellfchaften bei ben Grubenarbeitern im Henmegan; man 
ſehe Laurent, Du Pauperisme, ©. 229. 
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tion der Syndicate fich wieber verwirklichen laffen, wovon man 
fih mit Recht ſehr glückliche Erfolge verfpricht. Jede große 
Arbeiterafjociation würde ihre Syndicatsfanzlei haben; durch 
Vermittlung diefer Kanzlei würden die Patrone und Arbeiter 
in fländige Beziehung treten und ihre bezüglichen Interelfen, 
namentlich die Tariffragen, in freunbjchaftliher Weije verfech: 
ten. Faſt immer, — das barf man hoffen, — würden bie 

Anwälte zulett bei Streitigleiten, die ſonſt mit den ärgften 
Zwiſtigkeiten endeten, einen billigen Ausgleich vermitteln.”) 

Es kann für die Affociationen, welche von den Arbeitern 
behufs gegenfeitiger Hilfeleiftung gebildet werben, noch eine 
andere Art von Patronat geben: Das Patronat des Staates. 
Der Staat kann den Vereinen unter ber Bedingung, daß fie 
jih nach gewiffen allgemeinen, durch das Geſetz vorgezeichneten 
Regeln richten, die VBortheile der bürgerlichen Eriftenz zufichern. 
Jedenfalls darf aber dieſes Batronat nur indirect fein und nur 
bie Befähigung fördern; es bindend machen, oder an folche 
Bedingungen Inüpfen, daß ſich in Folge derſelben die Alles 
abforbirende Thätigleit der abminiftrativen Gentralifation auch 
auf die Arbeitervereine erſtrecken müßte: das hieße gerade das 
Alfociationsprincip jelber auf das Schwerfte gefährden. Der Ar- 
beiter will fich die Einwirfung bes Staates gerne gefallen laffen, 
wenn er fich diefelbe aus eigenem Antriebe auferlegt, indem 
er frei den dargebotenen Schug annimmt: fo oft man ihm 
benjelben aber als Pflicht zumuthet, wird er ihn jedesmal von 
fi) weifen. ?) 

Diefes richtige Maaß von Freiheit und Auctorität, diefe 
enge und heilfame Verbindung ber Arbeiteraffociation, deren 
Zwed die materielle Unterftügung und Entwidlung ber Arbeit 
ift, in Verbindung mit der religiöjen Bruberjchaft, die den 
geiftlihen Bebürfniffen und ber fittlichen Vervollkommuung 


1) Man ſehe über die Syndicate Bechard, de l’Etat du Pauperisme 
en France, &. 295. 

2) Man fehe über dieſen Punkt die ganz richtigen Bemerkungen von Lay 
maire in Journal des Economistes, December 1860, &. 395. 
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ber Arbeiter entſpricht, findet fich in den freien Eorpora- 
tionen der Künfte und Gewerbe verwirklicht, die in 
Rom durch ein Motu proprio Sr. Heiligkeit Pius IX. vom 
14. Mai 1852 wieder bergeftellt wurden. Der heilige Vater 
beabfichtigte nicht, die alten Corporationen mit ihrer privile⸗ 
girten Organifation wieber herzuftellen. Er ſprach jich hier⸗ 
über in ben Beweggründen, die dem Motu proprio vorausgehen, 
Har aus; er will die Corporationen nur fo wieber in’s Leben 
rufen, daß er fie mit den Principien der freien Arbeit in Ein- 
Hang bringt, die ſich unwiderruflich eine Stelle im Leben der 
Neuzeit erobert haben. Die Organifation der römiſchen 
Univerfitäten für Künfte und Gewerbe bejchreibt 
Mounier folgender Mafjen: 

„In Rom verfteht man unter Univerfität, Collegium, 
„Schule ober Eorporation eines Handwerks vor Allem eine 
„Bruderschaft, deren Zwed die Ehre Gottes und feiner Heili- 
„gen iſt Sie beſitzt deßhalb eine Kirche und eine Kapelle, 
„die fie auf ihre Koften unterhält. Sie ernennt einen Kapları 
„und läßt Mejjen leſen für die Mitglieder und Wohlthäter, 
„die Schon gejtorben find, ſowie für jene Meiſter, Gejellen unb 
„Lehrlinge, welche fterben. Alle hoben Feſte, bejonders jene 
„der heiligen Jungfrau und der Heiligen, unter deren Schuß 
„lie geftellt ift, feiert fie mil’ großer Pracht. Sie beruft Pre 
„diger und wohnt bejonderen frommen Uebungen, fowie ben 
„Shriftenlehren bei, vorzüglich um fi auf Oſtern vorzuberei: 
„ten. Die Mitglieder, welche in Dürftigleit gerathen, unter: 
„tust fie mit Almofen und allen möglihen Mitteln. Den: 
„jenigen, bie frank find, hilft fie, befucht dieſelben und ermahnt 
„lie zum Empfange der Sakramente. Sie bejtimmt und fchüßt 
„die Rechte der Wittwen, erzieht die Waiſen und jchafft 
„ihnen eine Unterkunft; endlich reicht fie ſolchen Mädchen, bie 
„8 verdienen, eine Ausiteuer. 

„wie Ausgaben beftreitet diefe Bruderſchaft dadurch, daß 
„Te von denjenigen, welche fich ihr einverleiben wollen, eine 
„unbedeutende Geldleiftung und einige Pfund Wache verlangt; 
„daR alle ihre Mitglieder einen ihrem Grabe angemejjenen 
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„Monatsbeitrag zu entrichten haben; daß fie beim Herannahen 
„ber geiftlihen Webungen- und der Feſte im Hauje ber Mit: 
„glieber und in der Kirche Sammlungen veranftaltet; dadurch 
„endlich, daß fie die. Erträgniffe der Schanfungen und Ber: 
„mächtniffe, die ihrer Kirche gemacht wurden, hiezu verwendet; 
„das bildet tm Berlaufe ber Zeit ihre Haupteinnahme. 

„Indem Pius IX. die Wieberherftellung der Eorporationen 
„der Künfte und Gewerbe gutheißt, verpflichtet er Niemanden 
„zum Eintritte. Gemäß bes Motu proprio von 1852 kann von 
„Leuten, die nicht zur Corporation gehören, jedes Gewerbe 
„ausgeübt werben. Eine Ausnahme bilden nur folche Gewerbe, 
„die, weil fie zu nahe die Geſundheit, Treue und Glauben und 
„die öffentliche Sicherheit berühren, auch beſondere Bürgfchaft 
„nothmwendig machen. 

„Sa Rom hat nicht der Souverain ben Mitgliedern ber 
„verichiebenen Profefjionen diefe Statuten auferlegt. Sie felbit 
„haben den Souverain gebeten, den Regeln, bie fie fich felbft 
„feit langer Zeit freiwillig und einftimmig auflegten, Geſetzes⸗ 
„traft zu verleihen. Nach einer von Männern, die im bür- 
„gerlihen und religidfen Rechte wohl bewanbert find, anges 
„ftellten ftrengen Unterfuhung anerkennt der Souverain, daß 
„die verlangten Statuten der Vernunft, ben Verhältniffen und 
„den Rechtsgrundſätzen angemelfen find, und daß fie auch bie 
„Gottesfurcht und bie Liebe fördern werben. Er kann fie da⸗ 
„rum nicht verwerfen. Dieſe Ideen find in mehreren päpft- 
„lichen Bullen ausgelprochen, die jene Statuten beftätigen, und 
„die Meifter und Arbeiter, an bie fie gerichtet find, mit den 
„herrlichiten Lobſprüchen überhaüfen. ') 

„Warum, jegt Mounier bei, follten fich fromme Bereine 
„von der Gattung ber römifchen Kunft- und Gewerbecorpora- 
„tionen nicht unter den Kindern von gleichem Alter, bie in 
„unferen Fabriken arbeiten, fowie unter den Männern und 
„rauen gleichen Standes errichten laſſen? Warum follte ſich 
„durch die Verbindung diefer einzelnen Affociationen mit ihren 


1) De FAstion du clergé, ®b. II, ©. 210. 
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„Meiftern und Werkführern nicht in jedem Etabliffement eine 
„Corporation bilden laſſen? Wenn dann dieſe Etabliffements 
„zuſammen wirkten: welche Kirchen, welche Hofpize könnten 
„Ne nicht bauen, nad) den Baumonumenten zu urtheilen, bie 
„von den römischen Eorporationen aufgeführt worden ſind.“) 


AN diefes wird möglich feiu, wenn ber Geift der chrijtlis 
hen Entfagung den Geift der Empörung und Sjolirung, worin 
die induftriellen Klafjen eben, erftit hat. Der rechtmäßige 
Einfluß, die wahre Ehre und Kraft und das wahre Gebeihen 
der Arbeiterbevölferung gehen einzig nur aus der Affociation 
hervor. Um in unferen Gejehjchaften bie vollsthümliche Affo- 
ciation wieder berzuftellen, muß man fi an biejenige Macht 
wenden, welche bie ganze Lehre und die ganze Kraft des Opfers 
befist, nemlich an die Latholifche Kirche, 

Die Aufgabe ift nicht fo jchwierig, als man glauben 
möchte. Trotz der zerftörenden Einflüffe der Religionstlofigkeit 
haben die Arbeiter das Gefühl für die Wohlthaten der Affo- 
ciation und für ihre Nothwendigkeit bewahrt. Nur mit Wi- 
derwillen haben fie die Auflöfung der Corporationen mit an- 
geiehen. „Der Tag, an weldhem die Arbeit die volle Freiheit 


*) Die Affociation Tieße ſich auch auf dem Lande verwirklichen. Graf von 
Melun nennt in fenan Berichte über bie Lage der Bereine zn 
gegenfeitiger Hilfe ale eine ber Gegenfeitigleitsformen, die am wmei- 
fen auf dem Lande reuffirt haben, die Arbeitervereine in den Departe- 
ments Eöte B’Or und Sadne-Loire. Auf ben erften Anblick möchte es 
ſcheinen. daß die Geringfügigkeit der Einlagen und beſonders der Mangel 
der Schadloshaltung in Gelb während der Krankheit weit hinter dem 
Ziele zurlichalten, welches bie Vereine zu gegenfeitiger Hilfe verfolgen. 
Aber die Dienftleiftung ift oft mehr werth, als die Vergütung in Gelb. 
Der Kranke ift bei der Arbeit vertreten. Sein Weinberg und fein Ader, 
die ohne Anbau und ohne Ernte zu bleiben drohen, werben durch 
feine Genoſſen beſtellt. So haben i. 3. 1857 die Winzergefellichaften im 
Devartement Cote d'Or mit 2383 Arbeitstagen ausgebolfen. Dieß 
gibt, den Arbeitstag nad dem Mittelpreis zu 3 Franes gerechnet, eine 
Summe von 7000 Fr. Dadurch war den Kranken ber VBerluft ihrer 
Beinlefe und ihrer Ernte erfpart. — Mau fee Annales de la 
charite, Jahrgang 1858, S. 328. 
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„erlangte, fagt Du Callier, wurde nicht wie einer von jenen 
„Tagen begrüßt, bie in der Gefchichte der Befreiung eines 
„Volles Epoche machen. Die Gewerbefreibeit wurde von den 
„Handwerkern im Allgemeirten nur mit Wiberwillen ange- 
„nommen; denn in ihren Augen war dieje Freiheit nicht nur 
„die Anarchie, fie war die Sfolirung.”') Befeitiget die 
Schranken, in welche die engherzige Politik des Nationalismus 
bie Fatholifche Kiebe einzwängt; Laßt fie in voller Freiheit ihre 
wohlthätige Macht über die Welt entfalten: und Finfterniffe 
und Schwierigleiten werben vor ihren belebenden Strahlen 
verjchwinden. Die Liebe ift die eigentliche Kraft und gewil- 
fermaffen die Würze der freiheit. Sie ift ebenfo erfinderifch, 
als ſtark. Gebt ihr volle Freiheit zum Handeln: ihr werbet 
ſehen, wie fie in das verworrene Getriebe des mobernen In—⸗ 
bvuftrielebens einbringt, und auf eben fo -einfade als überra⸗ 
fhende Weile in kurzer Zeit Schwierigkeiten löſ't, die uns 
Anfangs faft unüberfteiglich fchienen. 

Die Liebe, daran fann man nicht oft genug erinnern, 
vermag aber nichts, wenn fie nicht frei if. Durch die mora- 
Hiiche Einwirkung müfjen die Maffen wieder zu den natürlichen 
Unterlagen des focialen Lebens zurüdgeführt werden. Der 
Staat miſche ſich nicht weiter ein, als um der freiheit die 
Mittel zum Handeln zu fihern, bie fie braucht, und um durch 
allgemeine Vorkehrungen die Mißbraüche zu hindern, welche 
bie wefentliche Orbnung ber Gefellichaft gefährden könnten. 
Aber er verzichte darauf, die Kräfte zu bevormunden, bie ge- 
rade das Leben der Geſellſchaft ausmachen. Unter dem Bor- 
wanbe, fie im Zaume zu halten, würde er fie erjtiden. So 
mißtrauifh die Maffen gegen die öffentlihen Gewalten find 
und fo fehr fie fich gegen eine Propaganda ftraüben, bie fich 
anf die Gewalt ſtützt; eben fo zugänglich find fie für eine 
Propaganda, die fih an ihre freie Meberzeugung wendet und 
jelbft von Herzen zu ihrem Herzen ſpricht. Du bie Liebe we- 
jentlich eine freie Macht ift, die fich zum Herzen wendet und 


') Histoire des classes laborieuses, ©. 319. 
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NG nur durch rein fittliche Finwirkungen betätigt, fo hat fie 
bald das Vertrauen des Arbeiter gewonnen. Ihre Anfänge 
werden, wie es bei ihr gewöhnlich ift, beſcheiden fein: einige 
Aociationen aus dem Geifte des Opfers hervorgegangen wer- 
den ohne andere Ansprüche, als das geiftliche Wohl ihrer Mits 
glieder, eine geringe Anzahl Arbeiter und eine geringe Anzahl 
Meifter durch ein und diefelbe Eingebung der Sottesfurcht und 
ver Liebe in Gruppen zufammen führen. Allmälig und un⸗ 
nerflih wird es im weiteren Kreifen befannt werben, wie viel 
Gutes dadurch geftiftet, wie viel Uebles vermieden, wie viel 
Troſt gefpendet wurde. Durch die Macht des Beiſpiels und 
durch die fanfte, unwiderftehliche Gewalt des demüthigen und 
uneigennüßigen Opfers werben bie Vorurtheile fallen, die 
Sympathien geweckt und weiter verbreitet werden. Jene, bie 
von Ratur aus einen folchen Hang zur Affociation haben, 
werden im Werke ver Tatholifchen Liebe das Ideal erkennen, 
dem fie in ber Verblendung der revolutionären Leidenſchaft 
vergeblich nachjagten. Sie werden einjehen, daß fle in ver 
von der Tatholifchen Liebe befeelten Affociation die Bürgjchaft 
ihrer Unabhängigkeit und das ficherfte Schußmittel gegen bie 
Gefahren der Freiheit zu fuchen haben. So wird fi die Er: 
nenerung der Volköflaffen durch die Affociation auf dem Wege 
ver Freiheit vollziehen, wie fie fich einftmals mittels bes Pri⸗ 
vilegiums vollzogen hat, weil damals das Privilegium das ges 
meinfame Gejeg der Gefellfchaft und fogar die Schutzwehr ber 
sreiheit war. Das Wert ver Liebe, anfangs unanſehnlich 
und fchwach, wird alsbald die VBerhältniffe einer großen ſocia⸗ 
im Thatfache angenommen haben, das Senflörnlein wirb ein 
großer Baum geworben fein, in beffen Schatten bie der mos 
dernen Gefellichaft entronnenen Generationen ruhen werben. 





IX. Kapitel. 
Yom Patronate über die Arbeiterklaffen. 





Heutzutage ift feine SInftitution nothmwendiger, als das 
Patronat; und doch erfährt unter ben Publiciften, die bei der 
Menge am meiften Gehör finden, feine mehr Wiberfprud, ja 
wir können jagen, größere Abneigung, als biefe. Wenn man 
fie hört, fo wäre das Patronat nichts Anderes, ald Sclaverei; 
e8 wäre unvereinbar mit den Grundſätzen von Freiheit und 
Gleichheit, die nunmehr das Geſetz unſerer Gefelichaft find. 
Die Verſuche, die fo viele den Sntereffen ber Arbeiterklaffen 
aufrichtig ergebene Männer machen, um e8 zu organifiren und 
volfsthümlich herzuftelen, wären nur eine legte Kraft: 
anftrengung, um ariftofratifche Einflüffe, gegen welche ber 
Geift der modernen Gefellfchaft einen unbefiegbaren Wider: 
willen hegt, in bie Jetztzeit einzuführen. Alle VBerirrungen 
und Gebrechen der Zeit haben in der Abneigung der revolu- 
tionären Schulen gegen das Patronat ihre theilweife Urſache. 
Der Geijt der Gteichmacherei, welcher ben unferem Jahrhun⸗ 
bert eigenthümlichen Hochmuth Tennzeichnet, betrachtet das Pa- 
tronat als ein die Würde des Menjchen entehrendes Joch; die 
egoijtifche und indivibualiftifche Richtung, bie alle focialen 
Verhältniſſe auf bie ftrictefte Gerechtigkeit, mit Ausſchluß 
aller Liebe, gründen möchte, fieht in demjelben eine der Frei⸗ 
heit und Unabhängigkeit der Arbeiter zugefügte Beleidigung. 
Eben jo fürchtet die Gewinnſucht auf Seite der Induſtrie⸗ 
haüpter die Hemmniffe, die da8 Patronat in feiner hie und 
ba unvermeiblichen Strenge unter der Herrichaft der freien 
Concurrenz dem Unternehmungsgeifte ſetzen koͤnnte. So ver- 
kennen Arbeitgeber und Arbeitnehmer gleicher Weife ihr wab- 
res Intereſſe und verbinden fich gegen das Patronat, welchem 
der aufrührerifche Geift der Einen und die Habjucht der An- 
bern oft unbejiegbare Hinverniffe in den Weg legen. 


385, 


Der Stolz mag fi ftraüben wie er will: bie Thatfachen 
find ftärfer, als er. So lange e8 Menfchen gibt, wird es 
neben ben Mächtigen und Reichen Kleine und Arme geben. 
Der Wille der Einzelnen ift zu ſchwach, die Verfchlingungen 
bed jocialen Lebens find zu zahlreich und die Zufälle des Pri- 
vatlebens zu haüſig, als daß die Armuth, oft fogar das Elend 
nicht ihren reichen Antheil hätten. Die Schmwierigleiten bes 
Lebens ftellen fich für die große Zahl unter verfchiebenen Ge- 
fihtspunkten dar und die Armuth nimmt nach Zeit und Ort 
verſchiedene Geftalten an; aber fie bleibt im Grunde eine all 
gemeine Thatfache. Vergebens fchreiten Gleichheit und Frei- 
heit in den auf die Wahrheit gegründeten Gejellichaften be- 
fändig vorwärts: immer findet man unter den freien und 
rechtlich gleihen Menſchen Reiche und Arme, Gelehrte und 
Unwiffende, Starte und Schwache, Große und Kleine. Die 
Beziehungen zwifchen Reichen und Armen find nidyt überall die 
nemlichen; aber überall findet man fie neben einander, und 
überall bedürfen die Armen, weil fittlih und materiell zurüd: 
ſtehend, die Hilfe jener Klaffen, die ihnen an Intelligenz unb 
Reichthum doppelt überlegen find. Und diefe Hilfe darf nicht 
eine bloß augenblicliche, fondern muß eine fortvauernde fein 
und das Leben der Armen in all feinen Phafen und Mühen 
umfaffen. Sie müffen, unbejchabet der vollen, wirklichen und 
rechtlichen Freiheit, immerfort durch die Rathſchläge und Er- 
munterungen der höheren Klaffen geleitet und geſtützt werben 
in Mitte der Schwierigkeiten diejes Lebens. Die Hilfeleiftung 
fo verftanden, bas ift das Patronat. 

Diefe Nothwendigkeit entfpricht einem allgemeinen Gejeße 
in der fittlichen Ordnung. Die Beſchaffenheit der Menſchen 
ift derartig, daß fle in folibarifchem Verbande ein gemeinfames 
Leben führen müflen. Das ganze menfchliche Leben beruht 
auf diefem Principe. Mag man thun, was man immer will, 
mag man die jocialen Beziehungen anders gejtalten: nie 
wird man biejes Fundamentalgefeß abzufchaffen im Stanbe 
jein. In der Familie hat das Princip der Solidarität jeinen 
vollfommenften Ausdruck. Bildet aber die gefammte Menjch- 

Berin, über den Reichthum. U. Bd. 25 
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beit nicht auch eine Familie? Hat man es nicht heutzutage 
lauter als je verfündet, daß alle Menjchen Brüder find? Und 
gibt e8 unter Brüdern Starte und Schwache, Glüdliche und 
Nothleidende, müfjen dann nicht die Starfen und Glüdlichen 
ven Schwachen und Nothleivenden die Hand reihen? Die 
Borjehung hat gewollt, daß überall die Einen wie bie Anderen 
fih vorfinden, um fie Alle miteinander durch das jtärkite Band 
zu verbinden, durch das Band ber gegenfeitigen Liebe und 
Hilfe. Man irrt, wenn man glauben wollte, daß das Helfen 
nur Sache des Reichen und des Mächtigen ſei. Man bedarf 
oft eines Geringeren, als man felbft ift, und der Reiche bat 
eben jo gut die Belehrungen bes Armen nöthig, als der Arme 
ven Rath und Beiftand des Neichen braucht. Die Yortfchritte 
in bürgerlicher Freiheit und politifcher Gleichheit werben, weit 
entfernt, an dieſer providentiellen Orbnung etwas zu ändern, 
biefelbe nur klarer und volllommener ausgeftalten. Ruben die 
Beziehungen zwifchen Reich und Arm auf ber beiberjeitö freien 
Zuftimmung, dann gelangt bie wahre Solidarität, welche die 
Menſchen durch gegenfeitige Opfermwilligfeit und Liebe mitein- 
ander aufs Innigſte vereinigt, zur vollen Herrſchaft. Weit 
entfernt, daß das Patronat die Freiheit und Gleichheit beein- 
trächtige, Frönt e8 fie vielmehr dadurch, daB e8 die Gemeinfchaft 
zwilchen Reich und Arm unter jenen Bedingungen verwirt- 
licht, unter denen fie allein befteben fan, ohne die natürliche 
Orbnung bed menfchlichen Lebens umzuftürzen. Durch das 
Patronat und burch die beftändigen innigen Beziehungen, bie 
e8 zwijchen Reich und Arm herjtellt, bildet fich eine gewiſſe 
Gemeinſamkeit der Ideen, Gefühle und Anjchauungen, die 
ohne basjelbe unmöglich wäre. Der Reiche lernt vom Armen 
jene oft richtigere Auffaffung der menſchlichen Beitimmung und 
jene muthuollere Feſtigkeit im Unglüde, die lebterer aus feiner 
harten Lage gewinnt. Vom Reichen Bingegen kann ber Arme 
jene geiftige Erhabenheit und Auszeichnung, jene vorfichtige 
Lebensart, jene Weisheit in Schonung der Hilfsmittel und 
ein gewiſſes Verſtändniß der allgemeinen Intereſſen lernen: 
lauter Vortheile, auf welche der ganz der Handarbeit hinge⸗ 
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gebene Arbeiter aus fich felbft nicht gerathen würde. Bei 
viefem wahrhaft chriftlichen und liebevollen Patronate empfängt 
Jever eben fo viel, als er gibt, und Kleiner kann ſich für ent- 
würdigt ober verkürzt halten, weil er das natürliche Geſetz ber 
menſchlichen Geſellſchaften ausübt, welches darin beſteht, daß 
Einer für den Andern und Einer durch den Andern lebt. 


Das Patronat iſt eine Nothwendigkeit im ſocialen Leben, 
und alle diejenigen, die ſich den gegenwärtigen Zuſtand ber 
Arbeiterflaffen ohne Vourtheil angefchaut, erflären, daß diefe 
Rothwendigkeit heutzutage gebieterifcher ift, als je. Villermo 
jagt in ven Schlußfäten zu feinem Gemälde des phyſi⸗ 
den und moralifchen Zuftandes der Arbeiter: „Es 
„wire Zeit, daß die Arbeitgeber, ftatt den Arbeiter vollftän- 
„dig fich ſelbft zu überlaffen und bloß deſſen Lage auszuben- 
„ten, auf einen edleren und menjchlicheren Gedanken kämen, 
„daB fie ein Patronat ausübten, welches ihnen wenigjtens 
„een jo viel nüßte, als ihr Egoismus. Wird dieſes Patro- 
„Rat richtig aufgefaßt und angewendet, jo vermag es zur Ber 
„beſſerung des Looſes und der Sittlichleit der Arbeiter am 
 „birffamften beizutragen.“ !) Für Leplay ift diefe Nothwen⸗ 

digfeit der Wiebderherftellung des Patronates zum leitenden 
Gedanken in feinen herrlichen Studien über die europät- 
ben Arbeiter geworden. „Das Patronat, fagt er, macht 
„aft ebenfo, wie die Familie, und mehr noch, als die Affocia- 
„ton, eines der wejentlichen Elemente jeder Geſellſchaft aus. 
„Ueberall ift er das vorzüglichite Kennzeichen der focialen 
„Harmonie und bes Fortfchrittes der Eivilifation.“ ?) 





)Tablesux de Fétet physique et morsl des ouvriers, 
». 1, S. 372. — Man fehe im nemlihen Sinne l’Elude sur les 
causes de Is misere, von Cherbuliez, Kap. VII; — ferner Traite 
de la bienfeisance publique, von Gérando, Bb. IV, ©. 457. 
„Die Abfichten der Borfehung, jagt Gérando, weilen auf die Errichtung 
dieſes Batronates hin, die Religion rathet dazu, die Umflände unleres 
Jahrhunderts verlangen e6, das Intereſſe der Zukunft beftehlt es.“ 

!) Les Ouvriers europeens, &. 2%. 
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Es gibt feine Gejellihaft ohne Patronat. Aber bie Be: 
dingungen bed Patronates find nach den verfchiedenen Zeit: 
altern der Geſellſchaften ſehr verſchieden. Es kann die größte 
Mannigfaltigkeit herrſchen von der härteften Knechtſchaft bis 
zur vollſten Freiheit. Seine normalen Bedingungen ſind das 
freie Patronat. Das erzwungene Patronat über Sclaven iſt 
ein Mißbrauch, eine Corruption der Principien, auf welchen 
jedes billige und nütliche Patronat ruhen muß. Am An— 
fange, während der patriarchalifchen Zeit, beim Uebergange des 
Familienlebens in das bürgerliche Leben ftehen die Arbeiter 
demjenigen, ber fie verwenbet, in einer Art Abhängigkeit ge- 
genüber, bie mit ber Unterwürfigfeit bes Sohnes unter den 
Bater Aehnlichkeit hat. Das ift nicht die Freibeit, tft aber 
auch nicht die Knechtſchaft mit jenen Folgen, die das Recht 
folder Perioden damit verfnüpft, in welchen der Stolz; und 
bie Gelüfte der Mächtigen die natürlichen Verhältniffe unter 
ben Menfchen verjchoben haben. Während ber eriten Zeiten 
ber Menfchheit, im Familtenzuftande, ift die freiheit das Ge- 
ſetz Aller. Frübzeitig aber Tommen bie Leibenjchaften zu 
Tage, welche biefe naturgemäße Orbnung zerjtören müflen, 
und ehe noch die Sefellichaften den Uebergang vom haüslichen 
in ben öffentlichen Zuftand vollbracht, ift das Patronat ſchon 
in Sclaverei ausgeartet. Der Arbeitsherr tritt an bie Stelle 
bes Daterd. Im patriarchaliichen Zuſtande ift die bürgerliche 
Gemeinſamkeit Geſetz. Alle Glieder machen ſich das Eigen- 
thum der Familie gemeinfam zu Nuten unter dem Patronate 
bes Hauptes, welches Vaterftelle vertritt und kraft väterlicher 
Autorität und im Geifte berfelben den Stamm regiert. Das 
Haupt vertheilt die Erträgniffe ver gemeinfamen Arbeit unter 
alle Glieder des Stammes oder Klans, nnd läßt fich bei diefer 
Bertbeilung gleichmäßig vom Gefeke der Gerecdhtigfeit und der 
Liebe leiten, die beide in folcher Verbindung das Patronat 
ausmachen. In dem Maaße aber, in welchem fich der Stamm 
ausbreitet, Täßt das Band ber Familie nad. Die Zuneigung 
zum eigenen Geblüte, die unter ben Glievern des Stammes 
das Geſetz ber Liebe aufrecht hielt, macht einem ftärker hervor— 
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tretenden Gefühle des Eigennutzes Platz. Mit dem Reichthum 
wähft der Lupus, und mit biefem bie Lüfternheit. Die An- 
forberungen der fich im Befige ver Macht befindlichen Lüſternheit 
werben das gemeinfame Stammeseigenthum zum Eigenthum 
des Hauptes machen in Kraft der nemlichen Ummälzung, die 
en bie Stelle des Vaters ben Herrn und an die Stelle ber 
bierarchifchen Abhängigkeit die knechtiſche Unterwerfung gejebt 
hat. Je mehr fich die Arbeit entwickelt, deſto mehr Einfluß 
gewinnt das Kapital. Da es noch ſehr ſchwer hält, ein folches 
ju gründen, fo verſchafft e8 feinem Beſitzer eine bebeutende 
Ueberlegenheit Tiber diejenigen, die nur mehr ihre Arme befi- 
gen. Unter dem Drucke der Noth wird fich der Menſch leicht 
zu einer Beſchränkung feiner Freiheit demjenigen gegenüber 
verftehen, der vermöge des Kapitals feine Subjiftenz fichert. 
Haben fich die Bande des Blutes gefchwächt und hat die Ent: 
wiclung der Arbeit zur Verwendung von Arbeitern getrieben, 


ie dem Stamme fremd find, fo wird einerfeits bie Noth, an⸗ 


derſeits die Habgier bald die Sclaverei erzeugt haben. Diefe 
Knechtſchaft ift entweber eine perfönliche oder die der Scholle, 
je nachdem derjenige, welcher ihr verfällt, bei der Benügung 
v8 gemeinfamen Eigenthums mehr an die Eultur des Bodens 
gebunden oder nach der Natur feiner Arbeit mehr davon frei 
war, Sodann kommen Kriege und Eroberungen, beides nur 
andere Folgen der Herrjchbegier und Habfucht und andere 
duellen der Knechtſchaft. Statt unter diefen neuen Verbält- 
niſſen die Billigkeit und Liebe, die gleichmäßig das vollbrachte 
Tagwerk der Arbeiter, wie das Bebürfniß eines Jeden in Be⸗ 
haht ziehen, zum Maaßſtabe bei der Vertheilung der Erträg- 
fe zu nehmen, gilt als einziges Geſetz ausſchließlich ber 
Cigemnug des Herrn, der das höchſte Maaß der Arbeit zu den 
möglihft geringen Koften haben will. Gleichwohl behält bei 
ver Einfachheit und Neinheit der patriarchalifchen Sitten bie 
Hertſchaft des Arbeitgebers einen Grundzug von Mäßigung 
und Billigkeit, der fie noch dem Patronate annähert. Recht: 
ih haben wir alfo felavifche Abhängigkeit. Die pflichtmäßige 
Solidarität zwifchen Sclave und Herrn ift an bie Stelle ber 
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freien Solidarität der urfprünglichen Familie getreten. Dieſe 
pflichtmäßige Solidarität kann bei gewiffen Zujtänden ber Ge- 
jellichaft eine Art Nothwendigkeit fein. Sie vermindert die 
Freiheit, ohne fie zu zerftören; fie macht den Menſchen zum 
Sclaven, aber ohne ihm feine Perfönlichkeit zu rauben und 
ohne ihn zur Sache herabzumürbigen. In der That wird der 
Sclave bei diefer Form der Sclaverei für ein Glied der Fa⸗—⸗ 
milie angejehen und als folches behandelt. Je mehr die Herrich- 
begier und die Genußſucht, der Stolz und bie Sinnlichkeit 
um fich greift, bejto druͤckender wird bie Sclaverei, welche bie 
natürliche Folge davon ift. Die legten Spuren des Patronates 
verſchwinden mit den legten Einflüffen der Tugenden, welche 
bie Seele besfelben waren, und hat die Eorruption dadurch, 
daß das Geſetz ber Entjagung in Bergeffenheit gerathen, Alles 
ergriffen, dann hat die Knechtſchaft rechtlich und factifch ihren 
Gipfelpunkt erreiht. So war es in den alten Geſellſchaften. 
So würde e8 auch in den modernen Gejellichaften gehen, wenn 
der Geift des Stolzes und der Einnlichfeit über den Geift der 
Entfagung und ber Opferwilligfeit die Oberhand gewänne. 
Da, wo es Feine Opferwilligfeit mehr gibt, kann es feine 
Treiheit geben. Ohne den Geift der Entjagung wäre das 
Patronat für die Arbeitgeber nur ein Mittel, die Arbeiter 
jchneller und vollftändiger zu unterjochen. Allerdings ſtößt 
man heutzutage unter den Gewohnheiten des Induſtrialismus 
auf Anzeichen, welche zu der Behauptung berechtigen, daß dieſe 
Gefahr Fein bloßes Hirngefpinnft iſt.) 





1) Die Organifation der Arbeit, wie fie die Socialiften trafimen, iſt richte 
Unberes, als das Patronat bes Staates mit der Knechtichaft ale Folge. 
Wenn Sismondi em pflichtmäßiges PBatronat ber Herren über bie Ar, 
beiter aufftellt, fo daß dieſe den Beſitzert der Manufacturen zur Lat 
fielen, im welche fie duch die Concurrenz geführt wurden: fiellt ee danın 
nicht das Princip der Knechtſchaft auf, ba ja der Herr zur Ernährung 
bes Arbeiter nicht verbunden fein kann, ohne das Recht zu befiken, daß 
er ihm eine Arbeit auflege, bie ihn für feine Opfer entihädigt? Kurs, 
was find die unwürdigen Ausbentungen bes Trukſyſtems (Ausbeutung 
der Arbeiter von Seite des Unternehmers durch Lieferung von Kleibung, 
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Um die Gefellfchaft aus ber Sclaverei wieder zur reis 
heit zurüd zu führen, muß die Sclaverei durch die Macht ber 
Sittlichkeit thatfächlich zum Patronate fi) zurüc wenden, und 
aus diefem pflihtmäßigen Patronate wird durch eine Beweg⸗ 
ung, welche zu ber in ben alten Zeiten vollgogenen im umge⸗ 
kehrten Berhältnifle fteht, bie reiheit entjpringen. Auf bie 
jem Wege hat die Fatholifche Kirche die modernen Völker zur 
bürgerlichen Freiheit geführt. Sie will, daß der Herr im 
Sclaven immer ben Menſchen fehe und in ihm die Mechte der 
menfchlichen Perfönlichkeit achte. Zugleich mindert fie bie 
Nothwendigkeit der Sclaverei und erleichtert ihren Uebergang 
in das einfache Patronat dadurch, daß fie dem Sclaven gleich» 
zeitig mit dem Gefühle feiner Würde auch das Gefühl feiner 
Pflichten und die Kraft einflößt, fie zu erfüllen. Angefpornt 
von dem katholiſchen Geifte und gefräftigt durch die Tugenden, 
bie er in dem Herrn, wie in den Sclaven entfaltet, wirb an 
bie Stelle ber Sclaverei das pflihtmäßige Patronat treten, 
bis dieſes durch eine langſam aber ununterbrochen fortgefeßte 
Emancipationsbewegung zum gänzlich freien Patronate wird, 
wie es heutzutage der Weiten Europa’s verwirklicht. Der 
Arbeiter wird alsdann gänzlich Herr feiner felbft und voll» 
kommen frei in feinen Bewegungen. Frei eingegangene Ber: 
Bindlichkeiten find an die Stelle der erzwungenen Verbindlich: 
feiten getreten. Der frei gewordene Arbeiter wird bie Stüte, 
die ihm das Patronat lieb, durch die Genoffenfchaft zu erfegen 
tradyten. So wird er ber Sfolirung entkommen, in welche er 
burch die Freiheit geräth, und durch welche er, würde er nicht 
zur Aflociation feine Zuflucht nehmen, aus dem Uebel ver 
Abhängigkeit in das vielleicht noch größere Uebel des Indivi⸗ 
bualismus jtürzen würde. Die Autorität wird die burch bie 
Arbeiter frei gebilvete Afjociation durd das Privilegium ſan⸗ 
ctioniren, und das Collectivpatronat der privilegirten Aſſocia⸗ 


Wohnung, Lebensmittel zc. an diefelben) und anderer derartiger Mißbraüche 
anders, als eine Wicberherfiellung der Sklaverei unter bein Vorwande des 
Batronates? 
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tion wirb mit feinem obligatorifchen und erclufiven Charakter 
einen der Webergangspunfte vom Patronate der erzmungenen 
Berbindfichkeiten zum gänzlich ſelbſtgewollten und freien Pa⸗ 
tronate unſeres Zeitalter ber Freiheit und Gleichheit bilden. 
Diefer Uebergang wird noch auf einem anderen Wege, 
nemlich durch dauernde freiwillige Verbindlichkeiten bewerkſtel⸗ 
ligt werden. Auf diefem Principe beruhte ehemals die Orga⸗ 
nifation der Arbeit in Europa. Bei biefer Einrichtung arbei- 
ten die Handwerker ober Pächter gewöhnlich ihr ganzes Leben 
auf Rechnung desjelben Meifters oder bebauen ihr ganzes 
Leben dieſelben Grunpftüde, jei e8 nach Herkommen, oder in 
Folge von andauernden Verträgen. Jedenfalls verpflichtet bie 
moraliihe Verbindlichleit oder der gejchriebene Vertrag, ber 
eine andauernde Gefchäftsverbinbung herftellt, eben fo gut dem 
Patron wie den Arbeiter. Leplay, der hierüber die interejs 
fanteften Forſchungen angeftellt hat, zeigt uns, daß dieſe Ein- 
richtung heutzutage noch in einem großen Theile Europa’s 
bei den Völkern in Uebung ift, bei welchen die Vorforge für 
die Zulunft und bie hiezu erforderlichen moraliihen Eigen 
[haften noch nicht in ſolchem Grade vorhanden und jo allge- 
mein find, daß man gewille Schubeinrichtungen entbehren 
koͤnnte, welche ben Uebergang vom gegenwärtigen Zuftande 
zur freien Selbftregierung begünftigen, wornady dieſe Völker 
nnabläffig zu ftreben jcheinen. Diefe Einrichtungen, eine 
Frucht der Erfahrung und ber Nothwenbigfeit, jtellen überall, 
wo fie in angemeffener Weile thätig find, den Einklang ber 
zwiſchen ver für beſonders hervorragende Berjönlichleiten noth⸗ 
wendigen freiheit und der Protection, welcher bie in Bezug auf 
Moralität, Intelligenz und Energie tiefer ftehenden Klaſſen 
nicht entbehren kͤnnen. Diefe Inftitutionen haben mehr die 
Ueberlieferung und die Sitte, als das gejchriebene Gejeg zur 
Grundlage. Bei folder Socialorbnung find die Bedingungen, 
welche das Wohl und die Sicherheit der Bevöllerungen feſtigen, 
nicht mehr formell durch ein Geſetz geboten, jondern bie Fa⸗ 
milien nehmen dankbar jene Ordnungen an, bie fi überlie- 
ferungsmeife fortgeerbt und von Gefchlecht zu Geſchlecht nad, 
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ber allgemeinen Tendenz der Gewohnheiten und Geſetze, vor- 
züglih aber durch die wohlwollende Sorgfalt der Grundbe⸗ 
figer und der Induſtriechefs, erhalten hat. 

Diele Art Patronat wird durch die fortfchreitende Sitt- 
lichkeit mehr une mehr entbehrlich, je mehr fich ohnedieß bei 
ber durch die großen Entdedungen eintretenden Aenderung 
aller Arbeitsverhältniffe feine Ausübung erjchwert. Alsdann 
wird für das Patronat eine neue Aera anbrechen, in welcher 
die fchon während der vorausgegangenen Epoche erworbene 
Freiheit mehr Boden behaupten muß. 

Das Patronat Liegt im Geifte der chriftlichen Genofjen- 
haften, und. überall, wo dieſe Genofjenjchaften ihrem Ur- 
fprunge treu bleiben, jchreitet feine Entwidlung gleichzeitig 
mit jener der Freiheit voran. Xhatfächlich beiteht das Gefek 
der Solidarität durch die chriftliche Liebe überall; nur bie 
Form kann ſich Ändern. Je mehr die Herrichaft des Mechtes 
zufammen jchrumpft, befto weiter dehnt fich die Herrſchaft ver 
Liebe aus. Auch ermuntert die Kirche, ſeitdem fie den Scla- 
ven zum Freien gemacht, durch ihr Beiſpiel die Grundbeſitzer 
und die Reichen jeder Art, den DBefreiten in Schuß zu neh: 
men. Jedermann Tennt den alten Spruch: „Unter dem 
„Krummftab ift gut Ieben.” Die Milbthätigleit der Kirche 
gegen das Volt, das von feiner Hände Arbeit lebt, und der 
fiebevolle Schuß, den fie in ihrer Eigenjchaft als Grundeigen⸗ 
thümerin ohne Aufhören demjelben angebeihen ließ, find That« 
iachen, die von der Gelehrſamkeit unferer Tage zweifellos feft- 
geftellt find. Guizot, Montalembert, Macaulay, Hurter, Ci⸗ 
brario, Guerard find einftimmig in dieſem Punkte. Bor nicht 
jehr langer Zeit faßte ein Proteftant, als Schriftiteller und 
Staatsmann gleich berühmt, fein Urtheil bezüglich des Patro⸗ 
nats der kirchlichen Grundeigenthümer über bie ländlichen Ar: 
beiter in folgenden Worten zufammen: „Die Grunbholben ber 
„Kirche waren in befferer Lage, als die gegenwärtigen Grund: 
„befiger. Das würbe und ſchon ber gejunde Verftand jagen, 
„wenn es auch bie Geſchichte nicht bezeugt. Die Mönche be 
„Saffen Nichts zu eigen. Sie konnten Güter weder aufhaüfen, 
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„noch veraüßern, noch vererben. Ihr Leben, ihre Einfünfte 
„und ihr Verbrauch waren gemeinjchaftlih. Das Klofter als 
„jolches ftarb nicht. Bei einem foldhen Grundeigenthümer 
„hatte der Pächter weder einen eigennügigen Vormund, nod) 
„einen habgierigen Glafbiger, noch verberbliche Prozeſſe zu 
„fürchten... . In allen Gegenden war das Klojter die Zu⸗ 
„fluchtsſtätte derjenigen, die Rath oder Schuß beburften. Es 
„barg in feiner Mitte Leute, die von feiner Sorge um ihre 
„Perion geängftigt wurden, und bie Erfahrung genug bejaßen, 
„um die Unwiffenden zu belehren, Reichthum genug, um ven 
„Armen zu helfen, und oftmals Macht genug, um die Unter- 
„brüdten in Schub zu nehmen.” ') 

In jenen Gegenden, wo ber Abel dem Reize des Hof: 
lebens nicht nachgab und feine chriftlichen Gewohnheiten treu 
bewahrte, nüpfte diefes Patronat die fefteften Bande zwifchen 
den Grundeigenthümern und ben frei gewordenen Landbebauern. 
Diejes Batronat fand fi in der Bretagne, man fünnte bas- 
jelbe auch in England finden. Selbft als ber Proteftantismus 
herein gebrochen war, wußte die englifche Ariftofratie, Dank 
ihrem eminent politifchen Geifte und dem Einfluffe der Ueber⸗ 
lieferung auf den nationalen Charakter, im bürgerlichen Leben 
großentheils die Gewohnheiten beizubehalten, die ihr die katho- 
liſche Kirche im religiöfen Leben beigebracht hatte. Die Haupt» 
urjachen von England's Größe und Wohlftand im verfloffenen 
Jahrhunderte find in diefer Billigfeit der Großen gegen das 
Bolt und in der ehrfurchtsnollen Anhänglichleit des Volles 
gegen die Großen zu fuchen.”) Mit der Zeit mußte der In- 
buftrialismus an bie Stelle dieſes Verhältniffes der Liebe von 
ber einen, der Hingebung und des Vertrauens von ber ande- 
ren Seite die Gleichgiltigleit von Seite der Reichen und den 
Haß von Seite der Armen jegen. Aber diefer Mißſtand jollte 


1) Sybil, &. 56. Paris 1845. 

2) Man fee: De Pavenir politique de FTAngleterre, vom 
Grafen Montalembert, VI. Ce qu’il reste d’aristocratie en An- 
gleterre. 
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erſt dann zu Lage treten, als der Proteftantismus ben Geift 
der Entjagung und gegenfeitigen Hilfeleiftung, ber in die alten 
Sitten tief eingedrungen war, in der englifchen Gefellichaft 
ſchwaͤchte, und dadurch alles dasjenige auseinander geriffen und 
getrennt hatte, was durch bie katholiſche Kirche vereinigt ge⸗ 
wein war. 

Bei feinen Forichungen über den gegenwärtigen Stand 
der Arbeiterbevöllerungen Frankreichs fand Leplay noch zahl: 
rahe Spuren des alten chriftlichen Patronates. Die Bre 
tagne bot ihm merkwürdige Beifpiele. Der bretonijche Arbei- 
„ter, jagt Leplay, und namentlich der ven untern Schichten 
„angehörenve, erfreut fich fortwährend bes Schutes eines wohl- 
„wollenden Patronates, das nicht von einem Großgrundbe⸗ 
„iger ausgeht, jondern von den Anduftriehaüptern, oder von 
„den Heinen Grundbeſitzern, mit denen ihn fein Intereſſe all: 
„mälig in Beziehung bringt. Diefer Schuß, der im Bewußt⸗ 
- „fein chriftlicher Brüberlichkeit wurzelt, hat bei den Induſtrie⸗ 
„Heis oder bei den Grundeigenthümern fein Verlangen zu 
„herrſchen, und bei den Arbeitern feine Abhängigkeit zur 
„rolge.") Ein Patronat der nemlichen Art mit gleich gün- 
figen Refultaten bemerkte Leplay bei den Benölferungen von 
Bean und Morvan.?) Bei Schilderung der Gewohnheiten 
Griftlicher Bruderliebe unter den Bevölkerungen von Bear 
und Morvan macht der ausgezeichnete Schriftfteller Bemerkun⸗ 
gen, die das alte Heilige Patronat treffend Tennzeichnen. 
„Diefe Gewohnheiten, jagt er, find keine ausschließliche Eigen- 
„thümlichkeit von Bearn; da man faft in allen Theilen Frank⸗ 
„reichs Epuren davon antrifft, fo iſt man, wie es fcheint, zu 
„ser Annahme berechtiget, daß fie einen Beſtandtheil der alten 
„Sefellfchaft gebildet haben. Auch fand man beim Beginn 
„diejes Jahrhunderts in’ Frankreich ein Beifpiel, das heutzu- 
„tage nur im Norden und im Orient zu treffen ift, nemlich 
„das eines Grundeigenthümers, deſſen Patronat fich über 





’) Les ouvriers europeons, XXL. Monogr., $. 18. 
2) Ibid. XXVI. und XXVII. Monogr. 
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„einen ganzen Diftrict erſtreckte, und ber allen denjenigen, bie 
„Rath und Hilfe nötbig hatten, eine jener patriarchaliichen 
„Wohnungen offen hielt, die man aus einem Gefühle äffent- 
„licher Dankbarkeit gewöhnlih Haus des Lieben Gottes 
„nannte. Was man an biefen ehrwürbigen Patronen, an bie 
„ſich mehrere Leſer diefer Zeilen werben erinnern können, zu: 
„meift bewundern muß, tft diefes, daß biefelben, während fie 
„das Glück ihrer Umgebung ausmachten, an ſich gar Feine auf: 
„fallende Mühe wahrnehmen ließen, und ohne vorgefaßtes 
„Syftem und mit einer Einfachheit zu Werke gingen, wie fie 
„ſolchen Handlungen eigen ift, bie ihr Urheber als die natür- 
„liche Folge jeiner Stellung anſieht.“) 

Wird der chriftliche Geift in einem Volke fchwächer, jo 
gewahrt man als umvermeibliche Folge, daß das Patronat 
nachläßt. Sobald im achtzehnten Jahrhundert der Philojo: 
phismus in die höheren Klaſſen Frankreichs eindringt, lockern 
fih die Bande des Patronates und reißen manchmal ganz. 
Nun wird die Sucht der Gutsabwejenheit (Abfenteismus) 
allgemein und ſteckt felbft die kirchlichen Grundbeſitzer an, fo 
zwar, „baß der franzöfifche Bauer, wie Tocqueville bemerft, 
„einfamer Iebte, als irgend Jemand in ber Welt.” Diefer Geift 
der Meligionslofigleit und des Individualismus tft heute noch 
das größte Hinderniß für das Patronat. Gerne führen wir 
biefür einen ehrenwerthen Induſtriellen an, Chale, ben ſchon 
oben genannten Grubenbefiger und Fabrikanten ſpaniſcher 
Kreide zu Port: Marly., Da er mitten unter ben Arbeitern 
lebt, fo vermag er die Urſachen und bie Ausbehnung bes 
Uebels mehr als irgend Jemand anzugeben. „Das gegenwär: 
„tige Elend, jagt Chale, geht leider weit zurüd und ijt dem 
„Umftande zuzufchreiben, daß bie höheren Stänbe während bes 
„ganzen achtzehnten Jahrhunderts ihren Untergebenen das 


1) Als recht merhvärbdigen Beleg für die Fortbauer bes alten Patronates 
umd feines wohlthätigen Einfluffes bis anf unfere Tage vergleiche man 
bie Auszfige der XXI. Monogr. des Ouvrioers des deux mon- 
des, Rote B, zu Ende biefes Bandes. - 
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„Deilpiel des Stepticismus und der Sittenlofigleit gaben. Die 
„arbeiter fegen nur fort, was fie von ihren Patronen Iern- 
„ten, bis zu ber noch in die Gegenwart bereinreichenden Epoche, 
„wo endlich fchwere Heimfuchungen allen Einfichtigen die Er- 
„lenntniß der Gefahr beibrachten, welche in dem feit der un- 
„ieligen Regierung Ludwig XIV. den Geiftern gegebenen Rich⸗ 
„tung lag. Vielleicht darf man behaupten, daß jene trauri- 
„gen Einflüffe, die jich feit zwei Jahrhunderten im Weichbilve 
„von Baris geltend machen, bereits durch entgegengejehte Ein- 
„füffe aufgewogen werben, bie täglich fi) mehr ausbreiten. 
„Nur noch einige Anftrengung, und die Sache der Civilifation 
„wird einen entfcheidenden Sieg über die unerwartete Ueber: 
„sandnahme einer Barbarei davon tragen, bie namenlos und 
„ohne Borgang ift. Die Induftriechefs müffen durch freien 
„Entſchluß der Parteien Religion und Sittlichkeit wieder unter 
„ih in Blüthe bringen; fie müffen die Gewohnheiten bes 
„Patronates und, was bie Grundlage jeder Geſellſchaft ift, 
„8 beilfame Princip beftändiger Verbindung wieder in 
„Uebung bringen.“") In England erheben fich die gleichen 
Klagen; aus der Trennung ber Klaſſen erwächſt für die eng- 
liſche Geſellſchaft eine große Gefahr. D'Iſraeli, Johnſton, 
Pashley, Kay, Schriftſteller aller Parteien und aller Stänbe, 
haben hierüber die gleiche Anfiht. Sie beflagen ven Abgang 
nn Patreneis und fordern deffen Wieberftellung mit allem 
ſte. 

In erſter Reihe müſſen unter den Hinderniſſen, welche 
die Wiederherſtellung des Patronats erſchweren, die ſchlimmen 
moraliſchen Dispoſitionen der Arbeiter und der Arbeitsherren 
genannt werden, wie wir weiter oben ſchon andeuteten. Da 
treffen wir auf der einen wie auf der andern Seite einen zu 
geringen Geiſt der Mäßigung, zu wenig geſundes Verſtändniß 
von perfönlicher Würde, gegenſeitiger Hilfeleiſtung und Hin- 
Hebung, kurz zu wenig von jenem gefelligen Geifte, wie ihn 
bie katholiſche Kirche unter allen Klaffen verbreitet hatte. Der 





)Les Ouvriers des deux mondes, XIX. Monogr, Note G. 
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Philoſophismus des achtzehnten Jahrhunderts hat ihn gefäljcht, 
ja in vielen Fällen faft gänzlich vertilgt. Hierüber muß man 
diejenigen hören, welche die Sitten der induftriellen Klaſſen 
in der Nähe beobachtet Haben. Der ehrenwerthe Yabrikant, 
ben wir eben anführten, aüßert fich jo: „Es tft gewiß, daß 
„die modernen Staatswirthichaftslehren einen ſchlimmen Rüd- 
„ſchlag auf die Beziehungen zwifchen Arbeitsherren und Ar: 
„beitern übten: und in trauriger Weiſe dazu beitrugen, bie 
„moraliichen Bande, die ehemals biefelben einten, zu zerreifien 
„oder doch zu lodern. Das alte Batronat ftellte bis auf einen 
„gewifjen Grad das Bild der Familie dar. Der Patron hielt 
„\ich gegenüber dem Arbeiter, wie ber'Arbeiter gegenüber dem 
„Patrone für verpflichtet. Hieraus entiprang eine Gegenfei- 
„tigkeit von Anhänglichkeit und Dienftleiftung, bie auf die 
„moralifchen Ideen von bierarchifcher Orbnung und Pflicht 
„gegründet war. Es fehlte dem Arbeiter in fchwierigen Zeiten 
„nicht an Hilfe. Der Lohn wurde nicht, wie. heutzutage, wegen 
„des geringften Arbeitsverfaumniffes beichnitten. Man trug 
„Glück und Unglüd gemeinfam. Der Arbeiter hatte, befon- 
„ders bei den Kleingewerben, einen Plab am haüslichen 
„Heerde; man behandelte ihn nach den Grundfäten ber chrift- 
„lichen Brüderlichkeit. Man wußte auch Nichts von jenen 
„plöglichen Kohnerhöhungen, deren Folge die tft, daß jede vors 
„ausfichtliche Berechnung ver Unternehmer burchfreuzt unb ihr 
„Bermögen beſchädigt wird. Der Lohn war endlich nicht 
„jenem für die Arbeiter fo nachtheiligen Schaufelzultande von 
„Steigen und Fallen unterworfen. Ich beftreite keineswegs 
„die abfolute Genauigkeit der ftaatswirthfchaftlihen Formeln, 
„wenn man babei bie moralifche Natur des Menjchen völlig 
„außer Anfag läßt. Nach diefen Formeln ift die Arbeit eine 
„Waare, wie jebe andere Waare, deren Preis ſich nach der 
„gewöhnlichen Regel von Nachfrage und Angebot richten muß. 
„Man fieht jedoch auf den erfien Blick, wie viel Falfhes und 
„Sefährliches unter einem anderen Gefichtspunkte in dieſen 
„Srundfägen liegt, wenn fie von den moralifchen und reli= 
„gidjen Ideen losgetrennt find. Dieſe Grundfäpe erzeugen 
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„den tierften Antagonismus und verdrängen bie moralifchen 
„Sefühle aus den Beziehungen des praktifchen Lebens. Diefe 
„wirthſchaftlichen Grundfäge haben fid, rajch verbreitet. Alle 
„Wege waren ihnen gebahnt, um zu den Geiftern Zutritt zu 
„haben. Sie fanden letztere im Allgemeinen jeder religiöjen 
„Geſinnung baar und Iedig, ungeduldig über jeden moralifchen 
„Zwang und in jenem Zuſtande von Weichlichleit und Feig⸗ 
„beit, welcher das Grundübel der kranken Gefellfchaften ift; dieſe 
‚Orundfäge waren überaus bequem und handjam; jie paßten 
„bortrefflich zu den Berechnungen bes Egoismus. Bald wur: 
„den fie deshalb die gewöhnlichſte Richtſchnur des Handelns.“ 
In demfelben Sinne und nicht weniger räftig drückt fich 
Leplay aus. „Wir hatten im Verlaufe diefer Studien oft 
„Gelegenheit, die jchlimmen Folgen zu bejtätigen, welche bie 
„Abnahme des veligiöfen Geiftes und die Zunahme des Lurus 
„bei den Haüptern der Parifer Induſtrie nach ſich gezogen 
„hat. Diefen neuen Sitten muß man das ftufenweife Erld⸗ 
„hen der Gefühle für Patronat und Solidarität und, wenn 
„man jo jagen barf, des Familiengeiftes vorzüglich zufchreiben, 
„ee im Anfange biefes Jahrhunderts den Grundzug ber Pa⸗ 
„tier Werkitätte ausmachte.‘‘ ?) 

Iſt aber auf Seite der Arbeitsherrn gefehlt worden, fo 
haben die Arbeiter ihrerjeits auch gefehlt. Was Audiganne 
von den Lyoner Arbeitern jagt, gilt leiver von einem großen 
Theile der Arbeiterflaffen eben fo gut: „Die Schwäche bes 
„Atlihen Gefühles wird in Lyon leider durch die Schwäche 
„des religidfen Gefühles genährt. Die religiöfen Gewohnbei- 
‚en haben viel mehr Boden verloren, als das Familienleben, 
„und wenn man auch aüßere religiöfe Uebungen noch beibe- 
„hält, fo geht man doch nur gewohnheitsmäßig auf dem alten 
„Wege fort, ohne daß das Herz von ſolchen Acten etwas weiß. 





') Les Ouvriers des deux mondes, XIX, Rote D. 

Les ouvriers europdens, XXXVi. Mongr. Note B. Billerme 
und Audigame fällen gleiche Urteile über die Geſinnung einer großen 
Zahl von Yabricanten. 
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„Es muß eine große öffentlihe Calamität hereinbrechen, um 
„Die religiöfen Ideen in diefen fowglofen Seelen wieber auf: 
„zumweden. In gewöhnlichen Zeiten blickt ber Lyoner Arbei- 
„ter mißtrauifch auf den Klerus und geht ihm aus dem Wege. 
„Weißt du, was er fürditet? Er meint, mit dem, was man 
„ihm auf der Kanzel predigt, Tönnte man beabfichtigen, ihn 
„für das Joch gefügiger zu machen.” Der Stolz alfo, ber in 
eine ftörrige und blinde Sudt nad) Unabhängigkeit ausgeartet 
ift, hält die Arbeiter von ihren Herren ferne und läßt ihnen 
das Patronat als Knechtſchaft erfcheinen. Diefe Anfprüde 
und Befürchtungen bes Arbeiters "find Urfache davon, „daß 
„man zwiſchen Meiftern und Gefellen nicht jene freundfchaftliche 
„Zuneigung berrichen fieht, die doch, wie man glauben möchte, 
„aus der Aehnlichkeit ihrer Lage entfpringen follte. Der 
„Meifter findet oft im Gefellen einen ungefügigen Mitarbei: 
„ter, deffen närrifche und veränberliche Launen er fich wegen 
„ber übernommenen Berbinblichleiten gefallen Taffen muß. 
„Wirft man einen Blick in das Innere diefer Meinen Welt, 
„der Lyoner Werkftätte, fo muß man über bie gewöhnlichen 
„Wechſel der Rollen ftaunen. Der Arbeitsherr fcheint zu ge 
„horchen. Auf einen zu barſchen Herrn treffen leicht zwanzig 
„ſtörrige Geſellen.“) 

Die Hinderniſſe haben noch eine andere Urſache, und es 
darf nicht alle Schuld auf Rechnung der menſchlichen Fehler 
und Leidenſchaften geſchrieben werden. Die Hinderniſſe haben 
auch in der allgemeinen Lage der Geſellſchaft und in der Ge⸗ 
walt der Dinge ihren Grund. Die neue Beſchaffenheit der 
Induſtrie, ihr beſtändiges Schwanken, die Beweglichkeit der 
auf ſie angewieſenen Maſſen, eine Beweglichkeit, die in der 
durch die neue Betriebsart ermoͤglichten Leichtigkeit ihren Grund 
bat, womit man die induſtriellen Kräfte auf jene Platze wer⸗ 
fen kann, wo fie am vortheilhafteiten angewendet werben koͤn⸗ 
nen: alle dieſe Urſachen Iodern die Bande zwilchen Herr und 


1) LesPopulations ouvrieres de laFrance, 13. Region, Kap. I, 
Rr. 11. 
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Arbeiter und ſchaden dem Geifte des Batronates, der ein Geift 
ver Stabilität, der Conſequenz und Tradition if. Außerdem 
erleidet die Concurrenz dem Arbeitsheren oft das PBatronat 
duch die Schwierigkeit, die Verpflichtungen zu tragen, die es 
mit ih bringt, Angefichts von Rivalen, bie feine biefer Ver⸗ 
plihtungen auf fih nehmen. Die jchlechte Concurrenz, bie 
Eoncurrenz, die in Zeiten regen inbuftriellen Lebens Maffen 
von Arbeitern in den Werkftätten zufammenhaüft, um fie ohne 
Veiteres hilflos auf die Strafe zu ſetzen, fobald die Abfag- 
Ianäle verfiegen; jene Eoncurrenz, bie ihren Gejchäftstreis- 
maaßlos ausmeitet, ohne nad, etwas Anderem, als nach dem 
augenblicklichen Gewinne zu fragen; jene Soncurrenz, bie, um 
duch ſchmachvolle Drittel ſich unerlaubte Vortheile zu verfchaf: 
fen, Alles, felbft die allgemeine Roth benüßt: dieſe Concurrenz 
zwingt oft die ehrenhafteften Yabrifherren, die von der größten 
Liebe für ihre Arbeiter befeelt find, von der Ausübung ihrer 
Michten des Patronats abzuftehen, wenn fie fich nicht felbft 
tuiniren wollen. Um biejes Hinberniß zu entfernen, müßte 
man den Mißbrauch der Concurrenz einfchränten. Wir ſag⸗ 
ten aber weiter oben, daß diejes ein langſames und ſchwieri⸗ 
ges Werk ift, bet dem man von den Gejeken wenig, Alles aber 
von den Sitten erwarten muß. Uebrigens darf man fich die 
Schwierigkeiten, die aus der Eoncurrenz entftehen, auch nicht 
übergroß vorftellen. Hat das Patronat feine Befchwerben, fo 
hat e8 auch feine Vortheile. Wir werden weiter unten aus- 
iinanderjegen, wie der Arbeitsherr oft in der angeftrengteren 
Thätigkeit feiner Arbeiter einen Erſatz für feine Opfer findet. 
Die Sache bes Patronats Liegt ganz und gar im Bereiche 
ver Freiheit. Nur durch die Freiheit Fönnen bie Hinderniffe 


 Äberwunden werben, und nur auf dem Principe ber Freiheit 


| 


taın heutzutage das Wert des Patronats aufgeführt werben. 

Ein geſetzliches oder ein Staatspatronat würde, wenn es fich 

mit allen Arten von Elend und Mangel, denen das Patronat 

Ahilfe oder Erleichterung zu bringen berufen ift, befaffen 

wollte, nichts Anderes fein, als die allgemeine Knechtſchaft des 

Socialismus. Das Jwangspatronat, wie e8 mehrmals aufge: 
verin, Aber den Reichthum. IL. DO. 26 
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ftellt war, erfordert nur eine mittelmäßige Sittlichleit. In 
der fittlichen Schwäche derjenigen, denen es aufgebrungen wird, 
beruht gerade feine Lebensfrage. Sichert auch die Abhängig: 
feit der Maſſen die aüßere Ordnung, jo kann fie auf der an- 
dern Seite doch nie ihre Intelligenz jteigern noch ihre jittliche 
Kraft erhöhen. In unterjochten Maffen findet fidy weder für 
das Gute noch für das Böje eine Spannkraft vor. Die guten 
Eigenfchaften bei ihnen find jo zu fagen nur pafliv. Die 
Freiheit hat zwar mehr Gefahren, aber auch mehr Verbienfte 
und Hilfsquellen in ihrem Gefolge. Sie ift heutzutage bas 
einzige Geſetz für alle focialen Beziehungen und die Grund: 
bedingung bes Erfolges für alle jocialen Werke. Soll das 
Patronat fein Glück machen, jo muß es freiwillig dargeboten 
und freiwillig angenommen werben, Wo nidht, dann wird es 
beim Geifte unferer Zeiten auf unbeflegbaren Widerfpruch 
ftoffen. Wir beflagen uns nicht über dieſes Geſetz, es kann 
uns Schwierigkeiten bereiten; hat man aber Muth genug, den 
Kampf mit biefen Schwierigkeiten aufzunehmen, fo werben fie 
bie Quelle einer Größe und fittlichen Kraft, wie man fie unter 
der Herrichaft des Zwanges vergebens juchen würde. 

Welches find aber, außer ber Freiheit aller ‘Parteien, bie 
Bedingungen, von denen bie Wirkſamkeit des Patronates ab⸗ 
hängt? Cherbuliez, ein PBublicift, der die Nothwendigkeit bes 
Batronates ind hellfte Licht gefekt und beachtenswerthe Winke 
über feine Organifation gegeben bat, faßt diefe Bedingungen 
fo zufammen: „Die Thätigfeit des Patronates muß drei 
„Charakterzüge haben, welche jie befonders auszeichnen und 
„ihre ganze Wirkſamkeit erflären. Sie muß local, perjönlich 
„und bejtändig fein.) In der That, ein PBatronat, das 
nicht local und perfönlich wäre, würde gerade das einbüßen, 
was ihm hauptſächlich Anjehen verfchafft, nemlich den Einfluß, 
welchen die Liebe im Bunde mit überlegener Einfiht und 
großem Vermögen demjenigen zubringt, ber fie zu üben ver- 
ſteht. Das Patronat ift Sache der Weberzeugung und bes 


1) Etudes sur les causes de la misere, Kap. VII. 
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Vertrauens. Im Patronate muß Seele mit Seele und Ueber- 
zeugung mit Weberzeugung fich berühren. Crrichtet das Pas 
tronat auf dem Principe ber Gentrafifation; laßt e8 in groß: 
artigen Verhältniffen und nad, tiefpurchbachten Regeln durch 
Delegirte einer Autorität ausüben, welche darüber zu wachen 
bat, daß im ganzen Werke alles in regelrechter Thätigfeit fei: 
alſogleih wird die Anftitution ohne Leben fein; fie ift nur 
mehr ein Mechanismus, von dem fich der Arbeiter ſcheu ab- 
wendet, weil er überall abminiftrative Knechtſchaft darin wit⸗ 
er. Welchen Einfluß Tann außerdem dieſer Mechanismus, 
mag er auch noch ſo Mug ausgedacht fein, auf die jo verjchie- 
tenartigen Neigungen und fo mannigfaltigen Verhältniſſe 
verjenigen ausüben, für welche das Patronat da ift? Um 
ufden Mann ans dem Volke zu wirken, muß man feine 
mpfindfiche Seite zu treffen und mit ficherem Takte den Au⸗ 
imblid zu ergreifen wiffen, in welchem er den Vorftellungen 
und Rathichlägen am zugänglichften ift, das heißt, man muß 
zur gelegenen Zeit zu tabeln, aufzumuntern und zu tröften 
verfichen. All das ift eine eminent perfänliche Sache, und 
ur aus einem ganz innigen Berhältniffe kann einerjeits dieſe 
lieberolle Sorgfalt, andererfeits jene vertrauensvolle Hingeb⸗ 
ung erwachſen, worauf ber ganze Erfolg bes Werkes ruht. 
Nur in der Länge und aus einem geraume Zeit währenden 
Lerhältniffe Kann die zum Patronate erforderliche Intimität 
entſpringen. Die Thätigfeit muß deßhalb eine fortbauernde 
kin. Dieß ift auch deßhalb nothwendig, damit der vom Pa⸗ 
me erworbene Einfluß feine Früchte bringe. Denn bie 
meiſte Zeit fioht e6 das Patronat geradezu auf eine Beflerung 
des Lebens ab, und dieſe Beſſerung ift nicht das Werk eines 


Augenblickes. 


— — — — — — — — — 


Man wird begreifen, wie viel Selbſtverlaüugnung zu einem 
ilhen Werke beiderfeits nothwendig ift. Derjenige, für wel- 
Gen das Patronat gehört, muß gewiffermaffen feinen eigenen 
Willen verlaügnen; er muß feinen Verftand beugen vor einem 
höheren Verftande und einer ficherern Vernunft, als bie fei- 
nige; er muß das für die Eigenliebe feldft nn Demütbigften 
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jo harte Geftändniß machen, daß er ſittlich tiefer ſtehe und 
ein Anberer ihm überlegen fei. Der Patron feinerjeits hat 
nicht geringere Opfer zu bringen. Er muß die Dienfibarkeit 
bes Batronats hinnehmen, die ihm feine Mußezeit raubt, und 
ihn in beftändige Berührung mit oftmals groben, manchmal 
jogar fehr Lafterhaften Leuten bringen wird. Er muß fich mit 
feiner Intelligenz zu dieſen bejchränkten und gewöhnlih in 
ihre Vorurtheile und ihre Unwifienheit feitgerannten Leuten 
herablafjen. Auf beiden Seiten wird Opfer und Entfagung 
erfordert, und der Patron muß fi in vielen Yällen gänzlich 
feldft verlaügnen. Derjenige, der mit Erfolg das Patronat 
ausüben will, muß aller Keichtfertigleit des Lebens entjagen ; 
mug Mäßigung und Einfachheit fi) zur beftändigen Lebens- 
regel machen; muß in allen jeinen Handlungen jene Tugenden 
leuchten lafjen, die er den Anderen einprägen will, und muß 
durch feinen ganzen Wandel dazu beitragen, feinen Worten 
Anjehen und Nachbrud zu geben. Iſt es nöthig, beizufügen, 
daß alle diefe Erforberniffe des Patronats nichts Anderes find, 
als die Regeln des chriftlichen Lebens felbft, wie e8 durch bie 
Entjagung Leben und Geftalt gewinnt? 

Ueben die höheren Stände muthig biefe jtrengen Pflich- 
ten, dann werben fie bie unberechenbaren Uebel wieder gut 
maden, die ihr Unglaube, ihre XTüfternheit und ihre Lafter 
jeder Art feit einem Jahrhundert über unfere Gejellichaften 
gebracht haben; fo werden fie die furchtbare Schuld wieder 
abtragen, bie fie gegen das Volt begingen, als ihre Beifpiele 
und Lehren ihm mit feinem Glauben zugleich die einzige fichere 
Duelle feines Glüdes raubten. Was die arbeitende Klaffe 
betrifft, jo bietet fie dem Patronate mehr Mittel, ald Viele 
glauben, und tft, obgleich e8 manchmal den Anſchein vom 
Gegentheile hat, mehr bereit als man glauben möchte, nicht 
nur das Patronat anzunehmen, ſondern es fogar zu fuchen. 
Ungeachtet der verberblichen Aufreizungen, denen jie fo oft 


ausgeſetzt, und ber Verlafjenheit, der fie fo oft preisgegeben | 
war, bat die arbeitende Klaſſe boch noch viel fittlihen Gehalt. | 
Selbſt ba, wo ber religiöfe Glaube abgenommen hat, ift noch 
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ein gewiſſer moraliſcher Sinn, eine gewiſſe Höhere Richtung 
des Geſchmackes, ein gewiſſer Adel des Herzens übrig, lauter 
Dinge, die von den Einwirkungen des Chriſtenthums herkom⸗ 
men, denen ſich dieſe Klaſſen ſo lange Zeit hingaben. Es 
wäre leicht, jene ſittlichen Reſte durch ein erleuchtetes und 
opferwilliges Patronat zu neuem Leben zu erweden. Auf bie 
meiſten Schwierigkeiten würde diefe® Unternehmen bei ben 
sabrifarbeitern ftoffen. Doc darf man glauben, daß bie 
Gritlihe Entfagung auch da ihre Wirkung nicht verfehlen 
würde Diefe gute fittliche Dispofition des Volkes bezeugen 
und Alle, die feinen Zuftand und feine Gewohnheiten in ber 
Rüde fi angefchaut haben. Leplay in feinen europäifchen 
Arbeitern, Reybaud in feinen Studien über die Lage 
der Seidenarbeiter, Abbe Millvis in feinen Unterſuch— 
ungen über die Anftalten der hriftlicden Liebe in 
Paris, und die Verfaffer der Monographien in ven Arbei- 
tern beider Welten liefern uns hiefür zahlreiche Belege. 
Bir wollen nur eines von diefen Zeugniffen anführen, nem- 
id) jenes des ehrenmwerthen Fabrikheren, ven wir ſchon früher 
nannten. Dan vergeffe nicht, daß ſich die Beobachtungen 
Chales auf die Arbeiter im Weichbilde von Paris beziehen, 
welche bie ſchaͤdlichen Einflüffe des Ieten Jahrhunderts mehr 
als alle Anderen erfahren haben. „Ach halte bie Arbeiter für 
‚mer, als man im Allgemeinen glaubt, geneigt, wieder zur 
„Nebung der Religion und zum guten alten Patronate zurück— 
‚iueehren. Es gibt Viele unter ihnen, die an dem Wechjel 
„der Werkftätte feine Freude haben, welche das ruhige Leben 
‚einer ununterbrochenen Arbeit viel mehr wünfchen, als die 
„angenblickliche Erhöhung eines veränderlichen Lohnes, und 


„die mit Freuden den Namen Patron hören, wenn fie gerech⸗ 


„id Wohlwollen gegen ſich antreffen. Man findet unter ber 
„Verborbenheit, die ich angedeutet habe, auch noch die Keime 
„des Guten. Bei der täglichen Berührung mit ihnen gelangt 
„man zu der tiefen Veberzeugung, daß fie gerne bereit find, 
„diejenigen zu Lieben, die es gut mit ihnen meinen, und daß 
„man fich in Allem leicht mit ihnen thut, wenn fie gewiß find, 





406 


„daß man fie liebt.“) Die chriftliche Xiebe treibt uns an, 
den Nächten zu lieben; bie Selbftverlaügnung, welche vie 
Seele der Liebe ift, gibt uns bie Kraft, ihn aud) dann zu 
lieben, wenn er an ſich gar nicht liebenswürbig ift. Gebt den 
höheren Klaſſen den Geift ver Selbftverlaügnung und der Liebe 
wieder, und jene Solidarität zwifchen ihnen und ven Arbeiter: 
klaſſen, die im Intereffe der Einen wie ber Anderen gelegen 
ift, wird in kurzer Zeit wieder hergeftellt fein. 

Außer diefen allgemeinen bat das Patronat noch befon- 
dere Bedingungen, je nach der Natur ber Arbeiten, welchen 
fih die Arbeiterbevölferungen widmen. Bei der Induſtrie ift 
das PBatronat unftreitig am fehwerften in Ausübung zu brin- 
gen, und doch am nothwendigften. Die Pflicht, e8 auszuüben, 
liegt naturgemäß den Yabrikheren ob. Diejes Patronat muß 
hauptjächlich zwei Punkte ins Auge faffen und zu beilen ſu— 
hen: die Loderung der Familienbande bei einem Theile ver 
Arbeiterbevölferung, und die durch das Zufammenleben der 
Geſchlechter und Lebensalter in den großen Werkſtätten verur- 
jachte Entſittlichung. Auch müſſen die Induſtriechefs ſich 
Mühe geben, die ſittlichen und phyſiſchen Uebel, welche der 
Aufenthalt in den Werkſtätten mit ſich bringt, dadurch zu min— 
dern, daß ſie für die intellectnelle und ſittliche Fortbildung der 
Arbeiter Sorge tragen, und emſig Mittel an die Hanb geben, 
daß diejelben bie von der Fabrik nur zu jpärlich freigelaffenen 
Augenblicle der Ruhe nüglich anwenden. Wie man mit Mecht 
bemerkt bat, befonbers bezüglich der zwei erften Punkte, „Haben 
„die Fabrikherrn vorzüglich deßhalb ihre männlichen und er- 
„wachſenen Arbeiter theilmeife durch Weiber und Kinder er- 
„Seht und ihre Arbeiter zu Hunderten in gemeinjchaftliche 
„Werkjtätten zufammen gethan, um ſich eine vortheilhafte 
„Stellung auf dem Felde der Concurrenz zu fihern.?) Sie 
find daher moraliſch dazu verpflichtet, Alles zur Behebung 
jener Uebel aufzubieten, die eine olge der von ihnen berbei- 


1) Quvriers des deux mondes, XIX. Monogr., Rote D. 
2) Cherbuliez, Etudes sur les causes de la misere, Say. X. 
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geführten Zujtände find. Bei Betrachtung ber Urfachen des 
Elendes haben wir gejagt, wie viele Hinderniffe durch bie 
übermäßig lange Arbeitszeit, durch die aüßerfte Anhaüfung ber 
Arbeiterbevöllerung und durch ben fchlimmen Einfluß der 
mechaniſchen Arbeit auf ihr phyfilches und fittliches Sein für 
alfe, auch die angeftrengteften Verſuche entjpringen, dieſe Klaf- 
fen aus der Verſunkenheit herauszureißen, im ber fie nur zu 
oft verfümmern. Durch dieſe Thatjachen befindet ſich das. 
Patronat im Gebiete der Induftrie in der jchwierigften Lage. 
Um basjelbe mit Erfolg auszuüben, muß man im höchften 
Grade mit Eifer, der unternehmenb madt, und mit einer 
Ausdauer ausgeräjtet fein, kraft welcher man troß allen Wi- 
derftandes, aller Taüſchungen und aller Verbrüßlichfeiten fort: 
fährt. Wir werden jogleich jehen, daß dieſer Muth glüdlicher 
Weiſe noch bei mehr als Einem Fabrifheren vorhanden ift. 


An nicht fo jchwieriger Rage erfcheint das Patronat auf 
Iandwirtbichaftlichem Gebiete. Keine ver allgemeinen Urjachen, 
welche die Thätigfeit des Patrons bei der Großinduſtrie hem⸗ 
men, findet fich int lanbwirthichaftlichen Leben. Im Gegen: 
tbeile macht die freie Natur den Arbeiter für alle guten Ein- 
drücke empfänglidy und fommt mit ihren heilfamen Einflüffen 
den liebevollen Bemühungen ber höheren Klaffen zu Hilfe. 
Man braucht hier nur eine gewiffe Trägheit, eine gewiffe Er- 
ftarrung in der Gewohnheit zu befiegen. Auch muß man bie 
Unwiffenheit und einer gewiffen Einfältigfeit begegnen, bie 
mandmal in Rohheit ausartet. Doc iſt diefe Aufgabe ver- 
haͤltnißmäßig leicht, wenn man das natürliche Anjehen in Be⸗ 
tracht zieht, welches der Grunbeigenthümer über feine Pächter 
und alle diejenigen, bie in feinem Dienfte jtehen, behauptet, 
und wenn man erwägt, wie ſehr der unmittelbare und beftän- 
dige Verkehr des Pachtherrn mit feinen ländlichen Arbeitern 
Alles erleichtert. Nur in Folge der ftrafbarften Nachläffigfeit 
ober der verwerflichiten Selbftjucht konnte das Patronat bei 
ſolchen Berhältniffen in Berfall gerathen ober zuweilen sang 


verichwinden. 
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Eine glei nothwendige Bedingung für das inbuftrielle 
wie für das Ianbwirthichaftliche Patronat iſt eine gewiſſe Sta- 
bifität des Beſitzes. Die Gewohnheiten des Patronates bilden 
fih nit an einem Tage, felbft nicht während einer Genera⸗ 
tion, wie fih aud das Vertrauen zwilchen Batron und Arbei- 
ter nicht mit einem Male befeftigt. Hier fpielt die Tradition 
eine große Role. Die Autorität, die auf Vertrauen, Zuneig- 
ung und gänzlich freier und felbjtgewollter Hingebung berubt, 
wie fie zum Weſen des Patronats gehört, gründet fich haupt⸗ 
fählih auf Tradition. Wer ſchon den Bater in feiner Werk⸗ 
ftätte oder auf feinen Ländereien das Patronat ausüben ſah; 
wer ſchon von frühefter Kindheit an Zeuge ber Theilnahme 
war, die man im väterlihen Haufe für diefe armen Arbeiter, 
für ihre Bebrängniffe, Leiden und ihr Elenb hegte; wer ander- 
jeits oftmals wahrnehmen fonnte, wie viel Zuneigung, Dant- 
barkeit und aufrichtige Anhänglichleit das liebevolle Patronat 
bes Herrn im Allgemeinen lohnten; wer die Kunft bes Pa— 
tronates ſowie den Geift der Entjagung, der deſſen Seele ijt, 
an den Beifpielen am haüslichen Herde erlernte; wem bie 
Ausübung des Patronates eine angeftammte Chrenjache iſt: 
ber wird einen Eifer und eine Gejchidlichkeit zum Werke des 
Patronates mitbringen, wie jie jenen niemals in gleichem Grade 
eigen find, bie jolche Obliegenheiten und Lehren in der Familie 
nicht hatten. Alles aljo, was in Sitte und Geſetz bie Stabi- 
lität des Eigenthumes aufrecht erhalten Tann, ift für den Er- 
folg des Patronats ungemein vortheilhaft, ja gewifjer Maſſen 
notwendig. Nicht minder wichtig ift bie Vertheilung des 
Eigentbums. Sol das Patronat feine volle Wirkung haben, 
dann müffen die Befigthümer hierarchiſch gegliedert fein. Bon 
ben Großbefigern muß Beiſpiel und Anſtoß ausgehen, und 
bte mittleren Grundbefiger müſſen in beträchtlidher Zahl vor- 
handen fein, um bie Keinen Orunbbefiter zu ermuntern und 
mit den ihnen fo nothwendigen Rathichlägen zu unterftügen. 
Gerade der mittlere Grundbeſitz, die gentry, einft jo volks⸗ 
thümlich auf dem Lande in England, bildete durch das Pa- 
tronat, welches er auf dem Lande übte, und durch das er die 
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Einflüffe, die er felbft vom Großbefike empfing, unter bas 
Bolt verbreitete, das hauptjächlichite Element der britannifchen 
Macht im vorigen Sahrhundert. Soll aber der Großgrunb- 
befig eine Wohlthat fein, fo muß er hriftlich fein, unb bie 
religiöje Weberzeugung muß ben Befitern das richtige Bewußt- 
jein ihrer Pflichten und ihrer Stellung verfchaffen. Ein fen- 
ſualiſtiſcher Großgrunbbefiß war immer eine Geißel für bie 
Geſellſchaften; weit entfernt, ben Arbeitern zu helfen oder fie 
zu heben, zertritt und erbrüdt er diefelben. Schlagende Be- 
lege hiefür find der römiſche Grundbefig und ber englijche 
Srundbefig mit den Beſtrebungen, die er heutzutage verfolgt. 

Das Patronat fteht aber nicht bloß denjenigen zu, bie 
duch ihre Stellung und ihre Gejchäfte in direktem und täg- 
lihem Verkehre mit den arbeitenden Klaffen ſtehen. Es kann 
und fol von Allen geübt werden, welche bie erforderliche Ein- 
fiht, Weisheit und Muße haben, es wirkfam zu machen. 
Me Arten von Vorzügen, welche die Menjchen auszeichnen, 
ind Schäße, die man nicht vergraben darf, ſondern an welchen 
Jeder diejenigen Theil nehmen laſſen foll, die fie nicht haben. 
Den Schwachen mit Rath und That zu helfen, ift Schuldigkeit 
für alle Chriften. Auch folhe, die der Anbuftrie und ber 
Landwirthfchaft ferne ftehen, Tünnen fich blos aus chriftlicher 
Liebe den leidenden Klafien nähern, und es können fich zwi⸗ 
Ihen ihnen und den Arbeitern dauernde Beziehungen geftal- 
ten. Zu einer Zeit, in welcher fo viele Induſtrielle und 
Grundbeftger die Pflichten des Patronates vernachläffigen, 
müffen Alle, bie fich der foctalen Pflichten ver höheren Klaffen 
bewußt geworben find, bvenfelben ſich widmen. In der That 
find mehrere der fegenreichften Schöpfungen bes Patronates 
auf diefe Weife entftanden. 

Der Kirche beſonders muß bei biefen Werk der focialen 
Reftauration eine wichtige Rolle zufallen. Die Kirche hat 
insbeſonders die Miffion, die Kleinen und Schwachen zu ftü- 
ben, zu führen und zu ſtärken. Sie bat fich ihnen zu allen 
Zeiten Tiebevoll zugewendet und ihnen einen Schub gewährt, 
in dem fie immer ihre ficherfte Zuflucht und ihre Hauptſtaͤrke 


410 


fanden. In Mitte der Verwirrung und Auflöfung, die ber 
Triumph der indivibualiftifchen Beftrebungen über unfer focia- 
les Leben gebracht hat, fteht die Kirche allein in fefter Orga- 
nijation ba; ſie allein ift heutzutage im Stande, die Ordnung 
durch die Freiheit wieber herzuftellen. Unb ift das nicht die 
Lebensfrage unferer Zeit? Durch die Freiheit muß man bie 
Welt wieder zur Orbnung und hierarchifchen Slieberung zurüd 
führen. Die Kirche nur wendet fi immer an bie Freiheit 
und an bie völlig jelbftgewollte Unterwerfung der Gewiſſen. 
Diejenigen, welche fie für ihren Glauben gewonnen bat, un: 
terwirft fie der Autorität einer ganz geiftigen Hierarchie, die 
fih auf die freie Anhänglichkei® der Gewiſſen ftügt. Die Ent: 
fagung, bie das erjte Geſetz katholiſcher Zucht ift, vereinigt 
durch einen Alt der Selbjtverlaügnung, welcher der Alt ver 
Freiheit mit Auszeichnung ift, alle Willensträfte zu einem und 
demjelben Sentrum. Eine Macht, deren Autorität bie Entjag: 
ung zur Grundlage-hat, verfteht e8 am beiten, die Freiheit zu 
zügeln. Die Kirche ift deßhalb mit Auszeichnung die organi⸗ 
ſatoriſche Kraft für die Freiheit und ihr fällt bei der Wieder: 
berftellung bes Patronats durch bie freiheit bie Hauptrolle 
zu. VBermöge bes durch ben Impuls und unter Xeitung der 
Kirche bewirkten Fortfchrittes und kraft bes in ber Menjchheit 
vermehrten Geiftes der Entjagung ift das Individuum mehr 
Herr über fich felbft geworden und hat in feiner Inbividuali- 
tät Wachsthum und Teftigleit gewonnen. Während jeboch die 
Macht der freien Verfügung über fich jelbit zunimmt, muß es 
lernen, von feiner Freiheit nur dazu Gebrauch zu machen, um 
feine Stellung in ber allgemeinen Ordnung und in ber So= 
lidvarität des focialen Lebens beſſer zu behaupten. Diefer 
doppelte Fortichritt wird fih unter ber Einwirkung der Ent- 
fagung gleichzeitig vollziehen. Die nemliche Kraft, welche bie 
Freiheit des Einzelnen wahrt, trägt auch Maaß und Gejek 
in fih, jo daß bie Freiheit unter der Herrichaft ber Entfagung 
von felbit zur Organifation und Disciplin angejpornt wird. 
Durch die Affociation und das PBatronat gelangt bie Freiheit 
zur Organijation. Wir fagten aber, daß das freie Patrenat 
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eine der Grundbedingungen für das Gelingen der Arbeiter: 
affociationen if. Es verfchafft den Arbeiteraffociationen Reife 
der Meberlegung und Stätigleit im Handeln, was fie beides 
ohne dasſelbe vielleicht in unzureichendem Maaße hätten. Pa- 
tronat in Verbindung mit Afjociation ift gegenwärtig bie 
Form jener Disciplin, die ber Freiheit unentbehrlich ift und 
ohne welche fie fo viele und fchmerzliche Proben zu beftehen 
hat. Das Princip biefer Disciplin ift gerade auch das Prin- 
cip der Tatholifhen Disciplin, nemlich das Princip der Ent- 
ſagung; und das Hauptcentrum, um welches fi) das Patronat 
bilden muß, ift die katholiſche Kirche, 

Daß die Kirche dieſes Geſchick und die Macht für das 
Patronat beſitzt, ift wahrlich heutzutage eben jo offenkundig, 
als e8 jemals war. Man halte Umfchau über die Schöpfun- 
gen des Patronats, die jebt Dienite leiften, und man wirb 
ih überzeugen, baß bie meilten und gerade bie wichtigften 
diefer Schöpfungen den Eingebungen ber Tatholifchen Liebe ihr 
Dafein verdanken. Es ließen fich hiebei zu Gunften ber fo- 
cialen Thätigfeit der Kirche Zeugniffe anführen, die nicht der 
geringfte Verdacht von Parteilichkeit trifft. 

Alle Einrichtungen der katholiſchen Kirche find wunderbar 
dazu geeignet, ihre Einwirkung auf das Volk zu erleichtern. 
Ihre Feſttage, die zugleih Ruhetage find, bilden eines ber 
Hauptmittel, ja, man darf fagen, eine ber nothwenbigften Be⸗ 
dingungen, um bad Patronat auszuüben. Wie Lönnte bie 
hriftliche Liebe zum Beiſpiel an ben Fabrikarbeiter kommen, 
der täglich zwölf, manchmal fogar vierzehn Stunden an bie 
Mafchine gebunden ift, wenn ihm nicht der Sonntag einen 
Augenblid der Ruhe und Muße jiherte? Xreffend bat ein 
frommer Schriftfteller, der bie große Frage des Sonntags eben 
jo erhaben als anziehend behandelte, gejagt: 

„Das Geſetz der heiligen Ruhe hebt alle fieben Tage bie 
„angeftrengteften Bewegungen ber menjchlichen Thätigleit auf, 
„bringt den Arbeitslauf plöglich zum Stillftande, unterbricht 
„die Reihenfolge der Gefchäfte und nöthigt die zäheiten Be⸗ 
„gierlichkeiten, zu beftimmter Stunde abzulaffen. Ueberlaßt ber 
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„Menſchen der Tyrannei feiner Begierden und gebt ihn ſchutz⸗ 
„108 den Begterden feiner Herren preis, jo werden dieſe 
„Begierden im Bunde mit einander unter taufenb ſchönen 
„Borwänden die Mühfal des Kohnarbeiters erſchweren. Sie 
„werden ihm eine Dienftbarkeit auflegen, "die feine geiftigen 
„Kräfte umftrict und ihn dadurch, daß fie ihn bloß mit feinen 
„materiellen Bebürfniffen befchäftigt, blos für den thierifchen 
„Inſtinkt ein Gefühl laäͤßt. So tief wird ein Boll, welches 
„den Sonntag heilig hält, niemals herabfinten. Der Sonntag 
„nimmt dem Menfchen das Zoch des Menjchen ab; er führt 
‚ihn aus dem Haufe der Kuechtichaft heraus und ladet ihn 
„ein, im Tempel die Freiheit ber Kinder Gottes zu genießen. 
„Hier fchöpft der Glaübige, frei von allem Zwange und irdi⸗ 
„ſchen Intereſſe, aus den Quellen des Heilandes Kraft, Friede 
„und Freude, er tritt in engfte Verbindung mit Allem, was 
„wahr, rein und beilig ift. In biefer bejeligenden Bereinigung 
„lernt er Sanftmuth, Liebe, Ehrfurdt, Opferwilligkeit und 
„Ergebung; er lernt den Werth der Zeit und der Pflicht, die 
„Nothwendigkeit des Opfers und bie Gewißheit der Belohnung 
„kennen.“) 

Der Haupttheil bei dieſem Sonntagspatronate iſt Sache 
des Prieſters. Doch ergeht auch an die Liebe der Laien der 
Ruf, das Werk zu vollenden, deſſen weſentliche Grundlage der 
Prieſter durch Gebet und Predigt legt. In den Mußeſtunden 
des Sonntags bilden ſich jene geſelligen Zirkel, in denen die 
Arbeiter oft nebſt der Zerſtreuung, der ſie nach den harten 
und fortwährenden Arbeiten der Woche fo ſehr bedürfen, Be- 
lehrung, Rath und Ermunterung finden, wodurch fie vor fitt- 
liher Erjchlaffung und vor Verbummung bewahrt werden, in 
bie man bei fchwerer Handarbeit und oft ganz mechanijcher 
Beihäftigung fo Leicht geräth. Bei diefen Sonntagscirfeln 
Inüpfen ſich dauernde Beziehungen der höheren zu den niedern 
Klaffen an. Da entfteht jenes wechjelfeitige Vertrauen, jenes 
herzliche Wohlwollen und jene ehrfurchtspolle Zutraulichkeit, 


ı) Le Septiöme Jour, von Abbe Methivier. 
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ohne bie es fein wahres Patronat gibt.”) Die Bruberfchaf: 
in, im Geifte der Kirche gelegen und in ihrem Leben immer 
vorhanden, find gleichfalls mächtige Hilfsmittel für das Pa⸗ 
tronat. Wir haben fchon anderswo gefagt, welche Rolle fie 
einft im Leben ber Arbeiterflaffen fpielten. Vermoͤge ihrer 
brüderlichen und ächt demokratiſchen Organifation und vermöge 
ver Einheit, zu der fie alle Klaſſen in derſelben Gefinnung 
des Mitleives und der gegenfeitigen Hilfeleiftung zufammen 
ſchließen, find fie für die Zukunft zu einer nicht zu unterjchä- 
enden Rolle berufen. Sie bilden einen ber hauptjächlichen 
Wege, auf denen fich die Klafien, die heutzutage in einer fo 
beflagenswerthen Abgejchloffenheit von einander leben, wieder 
nöherrüden und durch das ftärffte Band, das der Religion, 
wieder an einander jchließen werben. 

Unter den Tatholifchen Inftitutionen findet fich eine, bie 
in allen Kämpfen, welche die Kirche zu beftehen hatte, bie 
größte Rolle geipielt, und an allen Yortfchritten und allen 
ſoeialen Veränderungen, die fich unter dem Impulſe des Tatho- 
liſchen Geiftes vollzogen, den größten Antheil genommen hat, 
bir meinen das Mönchthum. Die Wiedergeburt ber reli-- 
gidſen Orden ift eines ber Anzeichen ber fich vorbereitenven 
jocialen Regeneration; fie Haben den Beruf, fi an dem Haupt: 
werte des Patronates ber Arbeiterflaffen in ausgezeichneter 
Beife zu betheiligen. 

Die religidfen Orben hatten auf das Voll immer einen 
beionderen Einfluß. Diefer Einfluß liegt in der Natur ihrer 
Suftitution felbfl. Der Geift der Entfagung und bes Opfers, 
der das Princip bes religiöfen Lebens und bie gemeinjame 
Regel aller Orden ift, bat bei den Volksklaſſen immer Alles 





1) Ueber bie Wichtigleit der Sonntagsheiligung für den Erfolg des Batronate 
fehe man eine neuerſchienene Schrift: Le troisieme Commandement (das 

dritte Gebot) von Charles de Rinncey, ein fchönes und rührendes An- 
denken an einen Mann, der fein ganzes Leben auf die Bertheidigung der 
Freiheit der Kirche und auf die Uebung des Patronates für die Arbeiter 
Hafien verwendete, unb über deſſen frübzeitigen Tod bie Tatholifche Liebe 
und die fatholifche Wiſſenſchaft noch lange trauern werden. 
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vermocht. In der That beruht ale Größe auf dem Opfer, 
und das Volt, deſſen Leben in Allem das Gepräge des Opfers 
und ber Buße trägt, begreift es beffer, als die höheren Klaſ⸗ 
fen, wie viel Heroismus und fittlihe Schönheit in der Selbit- 
verlaügnung des Ordensmannes liegt. Tritt dieſe Selbſtwer⸗ 
laügnung in einer glühenden Liebe zu Tage, die immer bereit 
iſt, für jedes Elend Hilfe zu ſchaffen, fo paart ſich die Be⸗ 
wunderung natürlicher Weife mit Liebe und Dankbarkeit, und 
man begreift, wie bas Volt immer von aufrichtiger und tiefer 
Zuneigung gegen bie religiöfen Orden durchdrungen fein 
- mußte. Wo das Volk eine feindliche Stellung gegen die Orden 
nahm, gab es fremden Aufbekungen nad und ftand unter dem 
Einfluffe von Leidenjchaften, die von außen in ihm angefacht 
wurden. Aus fich jelbft war e8 immer vol Ehrfurdt und 
Liebe gegen die Meligiofen. j 

Dieſe Vorliebe des Volkes für die Orbensleute entjpringt 
alfo aus jenen Gefühlen, welche eine unwiberftehliche Herrichaft 
über das menjchliche Herz ausüben. Aber bie religiöfen Orden 
erobern bie Sympathien des Volles noch durch andere Dinge: 
in ihrer Einrihtung find die Grundſätze der Brüberlichkeit, 
ber Freiheit, ſowie ernfter und gefunder Demofratie weit mehr 
verwirflicht, als es im bürgerlichen Leben gejchehen kann. 
Hierin find fie für das Volt ein Ideal, zu dem es feine Blicke 
und Hoffnungen gerne hinwendet. Beſonders zugänglich aber 
werben dem Volke bie religiöjen Orden durch bie Armuth und 
Einfachheit ihres Lebens. Der Arbeiter nähert ſich vertranens- 
voll einem Manne, der demüthig und arm ift wie er jelbft, 
ber oft aus feinem Stande hervorgegangen ift, und ber, wenn 
er ben höheren Ständen angehörte, fih durch Demuth und 
freiwillige, vollftändige Berzichtleiftung auf alle Güter, Ehren 
und Freuden biefes Lebens zu Seinesgleihen gemacht Bat. 
Niemand verfteht e8, fo zum Volke zu fprecdhen, wie ber Or⸗ 
densmann; Niemand hat gleich ihm bie Gabe, e8 dadurch em= 
porzuheben, baß er ſich zu ihm herabläßt. Bei feiner Herab- 
lafjung bewahrt, ja vermehrt der Ordensmann Alles, was ben 
Menjchen wahrhaft groß macht; mit der Einfalt des Herzens, 
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die Allen Alles wirb, verbindet er bie Kenntniß des Erhaben⸗ 
ften, was e8 gibt, bie Kenntniß von Gott und vom Menſchen; 
die Demuth und Beſcheidenheit der aüßeren Erjcheinung wird 
durch die wahre nnd koſtbare Auszeichnung geadelt, welche aus 
ber Tugend in ihrer Verbindung mit höherer Einficht ent- 
Ipringt ; in der Armuth fpiegelt fich bei ihm die Würde des 
Opfers und bes Gedankens an Gott, der ihm immer gegen- 
wärtig ift und zu dem er immer betet. Wo fände man alfo 
alle Bedingungen bes Patronates beffer vereinigt? Die Ueber⸗ 
fegenheit des Geiſtes und Charakters, die ficherfte Wiffenfchaft 
bes Lebens, bie tieffte Kenntniß des menfchlichen Herzens, 
verbunden mit jener Liebe, die den Geringften und Aermften 
diefe Wiffenfchaft und alle dieſe Borzüge vollftändig und von 
ganzem Herzen zum Geſchenke macht ? 

Die ift aber nicht Alles. Die religidfen Orden finb 
der vollendetfte Ausdruck des Affociationsgeiftes, der überall 
in ber Fatholifchen Kirche verbreitet ift. Nun haben wir ſchon 
wieberholt gejagt, daß die Affociation wohl das mächtigjte 
Mittel immer war und heutzutage mehr als je ift, das Pa⸗ 
tronat über die Arheiterflaffen auszuüben. Jene Orben, bie 
in den Zeiten großer Volksausdehnung entitanden find, und 
die durch ihre Negeln und ihre Einrichtung beftimmt find, das 
fruchtbarſte Apoftolat unter dem Bolfe zu üben, befiten in 
den dritten Orden unvergleichlich mächtige Mittelpuntte für 
Aſſociation und Patronat. Noch mehr, als in ben Bruder⸗ 
Ihaften, begegnen ſich hier alle Klafjen auf dem Boben chrift- 
licher Gleichheit; alle finden fih durch die Bande der Brüder⸗ 
lichkeit und chriftlichen Liebe aufs innigſte miteinander ver: 
bunden; da empfangen fie auch alle unmittelbar bie beleben 
den Einflüffe des Patronats durch bie innige und beftändige 
Communication mit ben Orden, unter deren Leitung bie Bru⸗ 
derfchaften errichtet wurden. Die dritten Orden koͤnnen durch 
die Natur ihrer Regeln, die die Pflichten des geiftlichen Lebens 
mit den aüferlichen Pflichten des Lebens in der Welt zu ver- 
ſchmelzen verftanden, allen Verbindungen fich anpaflen; ſie 
eignen ſich eben fo wohl für die freien Künfte, als für bie 
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vermocht. In der That beruht alle Größe anf dem Opfer, 
und das Volk, deſſen Leben in Allen das Gepräge bes Opfers 
und der Buße trägt, begreift es beffer, als die höheren Klaſ⸗ 
fen, wie viel Heroismus und fittliche Schönheit in der Selbſt⸗ 
verfalügnung bes Orbensmannes liegt. Tritt biefe Selbftver- 
laügnung in einer glühenben Liebe zu Tage, bie immer bereit 
ift, für jedes Elend Hilfe zu fchaffen, fo paart fi die Be- 
wunderung natürlicher Weife mit Liebe und Dankbarkeit, und 
man begreift, wie das Volk immer von aufrichtiger und tiefer 
Zuneigung gegen die religiöfen Orden burchbrungen jein 
- mußte. Wo das Volk eine feindliche Stellung gegen die Orden 
nahm, gab es fremden Aufhegungen nach und fand unter dem 
Einfluffe von Leidenfchaften, die von außen in ihm angefacht 
wurben. Aus fich jelbft war es immer voll Ehrfurdt und 
Liebe gegen die Religiofen. " 

Diefe Vorliebe des Volkes für die Orbensleute entipringt 
alfo aus jenen Gefühlen, welche eine unwiderſtehliche Herrichaft 
über das menfchliche Herz ausüben. Aber die religiöfen Orden 
erobern die Sympathien bes Volkes noch durch andere Dinge: 
in ihrer Einrichtung find die Grundfäße der Brüderlichkeit, 
ber freiheit, ſowie ernfter und gefunder Demofratie weit mehr 
verwirklicht, als es im bürgerlichen Leben gefchehen kann. 
Hierin find fie für das Volk ein Ideal, zu dem es feine Blicke 
und Hoffnungen gerne hinwendet. Beſonders zugänglich aber 
werben dem Volle die religtöfen Orden burd die Armuth und 
Einfachheit ihres Lebens. Der Arbeiter nähert ſich vertrauens⸗ 
vol einem Manne, ber demüthig und arm ift wie er jelbft, 
ber oft aus feinem Stande hervorgegangen ift, und der, wenn 
er den höheren Ständen angehörte, fich durch Demuth und 
freiwillige, volftändige Verzichtleiftung auf alle Güter, Ehren 
und Treuden biejes Lebens zu Seinesgleichen gemacht bat. 
Niemand verfteht es, fo zum Wolfe zu fprechen, wie ber Or⸗ 
bensmann; Niemand hat gleich ihm bie Gabe, e8 dadurch em= 
porzubeben, daß er fich zu ihm herabläßt. Bei feiner Herab⸗ 
lafjung bewahrt, ja vermehrt der Ordensmann Alles, was ben 
Menſchen wahrhaft groß macht; mit der Einfalt des Herzens, 
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die Allen Alles wird, verbindet er bie Kenntniß des Erhabens 
ften, was e8 gibt, die Kenntniß von Gott und vom Menfchen; 
die Demuth und Befcheidenheit der aüßeren Erjcheinung wird 
durch die wahre nnd Eoftbare Auszeichnung geadelt, welche aus 
ver Tugend in ihrer Verbindung mit höherer Einficht ent⸗ 
Ipringt; in der Armuth fpiegelt fih bei ihm die Mrürbe des 
Opfers und des Gedankens an Gott, ber ihm immer gegen- 
wärtig ift und zu dem er immer betet. Wo fände man alfo 
ale Bedingungen des Patronates beffer vereinigt? Die Ueber: 
Iegenheit des Geiftes und Charakters, die ficherfte Wiffenfchaft 
des Lebens, Die tieffte Kenntniß des menjchlichen Herzens, 
verbunden mit jener Liebe, die den Geringſten und Aermſten 
diefe Wiffenfchaft und alle diefe Borzüge vollftändig und von 
ganzem Herzen zum Geſchenke macht? 

Dieß ift aber nicht Alles. Die religidfen Orden find 
ver vollendetſte Ausdruck des Affociationsgeiftes, der überall 
in ber fatholifchen Kirche verbreitet ift. Nun haben wir fchon 
wiederholt gejagt, daß bie Affociation wohl das mächtigfte 
Mittel immer war und heutzutage mehr als je ift, das Pa⸗ 
tronat über die Arbeiterflaffen auszuüben. Jene Orden, bie 
in den Zeiten großer Volksausdehnung entftanden find, und 
die durch ihre Regeln und ihre Einrichtung beftimmt find, das 
ftuchtbarſte Apoftolat unter dem Volke zu üben, befiken in 
den dritten Orden unvergleichlich mächtige Mittelpunkte für 
Aſſociation und Batronat. Noch mehr, als in den Bruber- 
ISaften, begegnen fi hier alle Klaffen auf dem Boden chriſt⸗ 
üher Gleichheit; alle finden fich durch die Bande der Brüder; 
lichkeit und chriftlichen Liebe aufs innigfte miteinander vers 
tunden; da empfangen fie auch alle unmittelbar die beleben- 
ten Einflüffe des Patronats durch die innige und beftänbige 
- Eommunication mit den Orden, unter deren Leitung bie Bru⸗ 
derſchaften errichtet wurben. Die dritten Orben können durch 
die Natur ihrer Regeln, die die Pflichten bes geiftlichen Lebens 
mit den aüßerlichen Pflichten des Lebens in der Welt zu ver- 
Ihmelzen verftanden, allen Verbindungen ſich anpaflen; fie 
eignen fich eben jo wohl für bie freien Künfte, als für bie 
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induftriellen und Handelskreiſe; fie Fönnen bie Arbeiter in ber 
Werkftätte und in der Fabrik eben jo wohl vereinigen, als bie 
Arbeiter in der Landwirthichaft. Durch den feſten Zuſammen⸗ 
halt nady Innen und bie Anziehungskraft nach Außen, bie 
auf der Macht ihrer Einrichtung ruhen, lünnen dieſe Orden 
unter den großen Arbeiterhaufen zu Mittelpunften einer Thä- 
tigfeit werben, welche zur Bewahrung ber Sittlichfeit und zur 
Derbreitung der Wahrheit ausgezeichnet wirkſam ift. Würben 
die Arbeitsherren mit ihnen Hand in Hand wirken, jo würben 
fle zum Kampfe gegen bie Barbarei der entarteten Eivilifation, 
bie in ben Werkftätten der Großinbuftrie fo- furchtbare Fort⸗ 
Schritte macht, die beften Waffen liefern. 

Zu al’ dem kömmt noch, ba die religiöfen Orben bem 
Patronate das zu geben vermögen, was ibm heutzutage am 
meisten mangelt: die Macht der Dauer und der Tradition. 
Die religiöfen Orden pflanzen den Gebanten des Heiligen, ber 
ihr Stifter ift, durch die Reihe der Jahrhunderte fort. Wie 
fie zu verfchiebenen Zeiten entitanden find, fpiegelt fich in ber 
Mannigfaltigkeit ihrer Einrichtung die Mannigfaltigfeit ihrer 
foctalen Bedürfniſſe ab. Sie entipredhen allen Charaktern und 
allen Berhältniffen. Doch bleiben fie in biefer Mannigfaltig- 
keit immer fich jelbft treu, und das Auge bes Volles erblickt 
unabänderlich diefelben Zuge. Da begegnet ihm ber nämliche 
Habit, die naͤmliche Sprache, die nämlichen Gewohnheiten, der 
nämliche Geift. Mitten in der unaufhaltſamen Bewegung, die 
heutzutage Alles ändert und fortreißt, bei dem fortwährenden 
Wechſel aller VBerhältniffe, alles Eigenthums und aller Unter- 
nebmungen führt die Wirkſamkeit der religiöfen Orden ben 
Geiſt der Bebarrlichleit und der Tradition ein, ohne die jedes 
große Werk, am meiften aber das Patronat, unmöglich ift. 
Der Mann aus dem Volke findet die Orden heute noch fo, 
wie fie waren, als fein Bater Rath und Hilfe bei ihnen fuchte. 
Von der Wiege an wählt Ehrfurcht, Liebe und Vertrauen zu 
ihnen mit ihm auf; er hängt an ihnen mit der Innigkeit, bie 
ihn an feine Familie bindet; Ehre, Liebe und Dankbarkeit 
Mmüpfen ihn an biefelben. Bei ihnen findet er das wahre 
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Patronat, nemlich jene fanfte und zugleich ſtarke Gewalt, worin 
fih das Anfehen des Vaters mit brüberlicher Theilnahme 
part, eine Gewalt, die ſich aber nur mit der Zeit bildet, 
wenn man fich durch lange Uebung hat Tennen und auf ein 
ander verlaffen gelernt. Ohne diefe Macht wird man auf 
das Volk immer nur einen oberflädlihen Einfluß ausüben, 
der es zu Feiner Beſſerung der Sitten bringt. Mag man 
auch thun, was man will, jo wird ſich der Grundbeſitz und die 
Induſtrie bei den gegenwärtigen Zeitverhältniffen nicht bie 
Hälfte jener Macht aneignen können, 

Es werbene gegenwärtig eble Kräfte und großmüthige 
Opfer zur Wiederherftellung des Patronates aufgeboten. In un: 
ferer Abficht Liegt es nicht, Hier ein Gemälde davon zu entwerfen; 
die Schranken, die wir uns gezogen haben, vertragen es nicht. 
Bei Auseinanderfegung der Urfachen bes Elendes haben wir 
nageinander bie hauptſächlichſten Maaßregeln des Schuges und 
der Liebe angedeutet, welche ergriffen werben koͤnnten, um bie 
Lage der Arbeiter zu verbeffern. Wir wollen nur an einigen 
beſonders hervorſtechenden Thatfachen zeigen, daß man bie 
Hoffnung auf die Wieverherftellung des Patronates nicht auf: 
geben darf. Diefe Thatſachen zeigen uns zugleich, welchen 
Weg man einfchlagen muß. Zuerft wollen wir von dem Pas 
tronate ber Induftriehahpter über ihre Arbeiter handeln; dann 
aber ſehen, wie bie hriftliche Liebe außerhalb des Bereiches 
der Induftrie das Patronat zu organifiren verfucht hat. 

Was das Patronat bei der Induſtrie anbelangt, fo findet 
man in vielen Fabriken eine Summe von Maaßregeln, welche 
den Wohlftand des Arbeiters zum Ziele haben. Diefe Maaß— 
tegelm Tonnen wohl zur Beſſerung der Sitten beitragen, aber 
fie haben hierauf einen unmittelbaren Bezug. Die Dinge, 
auf welche die Sorgfalt der Arbeitsherren gewöhnlich gerichtet 
ik, find: Sparkaffen, Penſionskaſſen, gegenfeitige Verficher- 
ungsgefellichaften, Vorſchuͤſſe an dürftige Arbeiter, wohljeilerer 
Verkauf der Vorräthe, Cooperativgefellfchaften zur Anfchaffung 
von Konfumgegenftänben, Erbauung wohlfeilerer Wohnungen, 
Lüftung der Werkftätten, Vorforganftalten gegen Unglüds- 

varin, Über den Reihtfum, IL. Bd. 27 
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fälle.) Die Maafregeln find gewiß gut, und bie Urheber 
derfelben muß man loben. Aber fie machen für ſich allein 
das PBatronat, wie wir es verftehen, d. h. jene allgemeine, 
fortmährende, perfönlicde Einwirkung auf das Leben bes Ar- 
beiters, nicht aus; diefe Einwirkung allein vermag einen ern= 
ften Einfluß auf die fittlihe Stimmung bes Arbeiterd hervor- 
zubringen und burch dieſen Einfluß feine ntaterielle Lage zu 
verbeffern, "indem fie feine Sitten laütert. Beijpiele eines 
folchen Patronates trifft man wegen der Schwierigfeiten, bie 
es bereitet, und wegen ber Selbftverlaügnung, die es verlangt, 
aüßerſt felten. So ſchwer e8 aber hält, dasfelbe zu verwirk⸗ 
lichen, fo ift e8 doch nicht unmöglich; viele Arbeitsherrn üben 
e8 wenigftens in gewiffen Punkten. Wir wollen nur zwei 
Beifpiele anführen, die nad, unferem Dafürhalten befonders 
ber Idee entfprechen, bie wir uns von ber Art und Weife 
bilden, wie die Arbeitsherren bie chrijtliche Liebe gegen bie 
Arbeiter ausüben follten. 


In den Hammerwerlen von Denain und Anzin 
fonnten wir Anfänge und Verſuche eines Patronates, in dem 
fid) der Geift der Religion ganz und gar mit den Forderungen 
bes inbuftriellen Lebens, fowie mit ben jeßigen Bebingungen 
der focialen Beziehungen und mit den gegenwärtigen Anfor- 
derungen ber Arbeiterflaffen verträgt, mit eigenen Augen ge- 
nau beobachten. Waternau, einer der Eigenthümer und Di- 
rector biejer Werke, gründete fein Patronatswerk auf die un= 
gehinderte Thätigleit der Religion. Er war überzeugt, daß 
die Religion allein die Sitten ber Arbeiter und dadurch auch 
ihre Lage verbeflern könne Er war ferner überzeugt, daß 


N) Die verfhiedenen Werke, die von der Lage ber Arbeiterklaſſen handeln, 
namentlich lesOuvriers europeens, von 2eplay, lesOuvriers 
des deux mondes, les Populations ouvritres de la 
France, von Audiganne, bieten zahlreiche Beiſpiele von ſolchen Mitteln, 
die die Arbeitsheren in den hauptſächlichſten Mittelpuntten der Induſtrie 
ergriffen haben. Man ſehe hierüber ben Bericht des Bicomte Anatofe 
Lamercier in ben Annales de la charite, Jahrg. 1858, &. 237. 
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man bei dem Arbeiter nur mittelft feiner ungezwungenen 
Hingabe Etwas durchſetzen könne und daß, wenn auch ber 
Arbeiter geleitet und durch eine wohlwollende Bevormundung 
in Schranten gehalten zu werben braucht, er dieſer Bevor: 
mundung nur nach feinem freien Willen unterftellt werben 
dürfe und überzeugt fein müffe, er folge dadurch, daß er dem 
Antriebe feiner Führer gehorcht, nur feinem eigenen Willen. 
Auf diefen Grundſätzen beruht das ganze Patronat in ben 
Sammerwerken von Denain, 

Die Ausübung diefes Patronates in Denain gefchieht 
vermittelft der barmherzigen Schweitern. Es find deren fieben- 
sehn daſelbſt. Sie haben eine Kinderbewahranftalt, einen 
Arbeitsfaal, eine Abtheilung für Mädchen, eine ſolche für 
Knaben und eine folche für Erwachſene. Die Schweftern bes 
uhen die Arbeiterfamilien bejonders in SKrankheitsfällen. 
durch diefe Befuche gewinnen fie auf die Arbeiter, bejonders 
auf die Frauen, einen vecht bedeutenden und heilfamen Ein- 
fu. Ihre Auctorität ift ganz den Sittengefeßen entfprechenb, 
ganz auf Liebe und Ueberzeugung gegründet, aber darum nur 
befto wirffamer. Weber die jungen Mäbchen üben die Schwe— 
fern das Sonntagspatronat. Um biefelben zu bejchäftigen, 
haben fie Spiele eingerichtet, die fittlich anregend und lehrreich 
Ind. Die Mädchen verlegen fih ohne Zwang und mit be 
ſonderer Liebe darauf. Als einen Sittenzug, der den Einfluß 
des Batronats ber Schweftern bezeugt, erzählt man, daß ein 
Ballfal, der am Sonntage beim Thore bes Werkes geöffnet 
Bar, Teer blieb. Am Sonntage Tommt ein Geiftlicher der 
Barrei, bringt das heil. Meßopfer in der Kapelle des Werkes 
dar und hält eine Predigt. Nachmittag ift gejungene Veſper. 
Huf alle Arbeiter wohnen ber Mefje am Sonntage bei. Sam- 


‚ Mag Abends und Sonntags werben in ber Kapelle die Beichten 


ver Arbeiter gehört. Die Zahl derjenigen, welche die Pflich- 
in der Religion erfüllen, wächft beftändig von Jahr zu Jahr. 
Auch die Polizeiberichte weifen eine beträchtliche und nach 
haltige Befferung in der Haltung und in den Sitten der Ar⸗ 
beiter nach. 

27* 
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Der Director buldet keinen Arbeiter im Gewerke, der im 
Eoncubinate lebt. Kommt eine Ärgernißgebenne Unordnung 
in einem Arbeitshaufe vor, fo wirb ber Schuldige vom Di- 
rector gewarnt, und, wenn bie Ermahnungen nicht fruchten, 
entlaffen. Die Bemühungen des Directors find auch darauf 
gerichtet, die Trunkfucht auszurotten, eines von jenen Laſtern, 
welche in ber Bevölferung des Nordens bie größten Verheer⸗ 
ungen anrichten. Er bat es ſich zum Gejehe gemacht, den 
Arbeitern, die in diefem Punkte nicht tadelfrei find, feine 
Gratification und Fein Avancement zu gewähren. Kommt es 
vor, daß ein Werkmeifter diefer unfeligen Gewohnheit nach⸗ 
gibt, fo wird er begrabirt und in den Rang eines einfachen 
Arbeiters verfeßt. Verboten ift es, ein Getränke in bie Werk⸗ 
ftätte zu bringen, wie e8 auch dem Arbeiter verboten ift, die 
Merkftätte während der Arbeitsftunden zu verlaffen. Es ift 
eine Schenke vorhanden, wo ber Arbeiter während einer zwölfftun- 
bigen Tagesarbeit drei Litres Bier trinten kann. Anfangs ftieg 
das Trinkquantum bei einer gewiffen Zahl bedeutend über das 
genannte Maaß. Als ber Director aus den Wirthsrechnungen 
bie Meberzeugung gefchöpft hatte, daß die ordentlichen Arbeiter 
jene Grenze nicht überfchritten, ja fogar felten erreichten, nahm 
er fie als allgemeine Regel. Jedoch ließ er, getreu feinem 
Syſteme, im allen Anforderungen ſich nach ber freien Ueber: 
zeugung des Arbeiter zu richten, in der Werkftätte einen ſta⸗ 
tiftiichen Auszug aus den Wirthsrechnungen aufhängen, wor⸗ 
aus hervorging, baß ber Durchfchnittsverbrauch jedes Arbei- 
ters die Grenze nicht überfchritt, die er von nun an abfolut 
zur Regel machte. Diefe Ziffern genügten, um alle Murren 
zu unterbrüden, und bie Maafregel fam ohne Schwierigkeit 
zum großen Nutzen für den Haushalt des Arbeiters zur Aus: 
führung. Bei ber großen Hite im Sommer bietet die Anftalt 
den Arbeitern ein aus Wein und gashaltigem Wafler berei- 
tete8 Getränt, wovon ber Liter 10 Gentimes koſtet. Zu ge- 
wöhnlicher Zeit reicht man ihnen ein gefundes und angeneh- 
mes Getränfe, bereitet aus einem Decoct von Süßholz, mit 
einer geringen Dofis Saüre. Die barmherzigen Schweitern 
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haben die Apothefe und das Difpenfatortum ’) über fi. Die 
Arbeiter bezeigen fich recht dankbar für die Sorgfalt, bie bie 
Shweftern auf fie verwenden. Diefe Sorgfalt ift ein Haupt- 
mittel, durch das e8 die Schweftern zu jenem moralifchen 
Einfluffe auf den Arbeiter bringen, worin ber Zweck ihrer 
Nifion beruht. Die Schweftern leiten aud den Verfchleiß 
ver Vorräthe, welche die Direction bes Werkes den Arbeitern 
um den Anlaufspreis liefert: fie wachen darüber, daß alle 
Producte von befter Qualität feien. Der Geift der Gerechtig⸗ 
fit und die chriftliche Liebe ber Schweftern ift für den Arbei- 
ter Bürgichaft gegen jede Mebervortheilung, welcher berjelbe 
beim Privatlaufe in Bezug auf Qualität und Quantität ber 
Waaren fo oft preisgegeben ift. Der durch die Hände ber 
Schweſtern gehende Verkauf begreift, mit Ausnahme von 
Fleiſch und Brod, alle Gegenftände in ſich, die zum Verbrauche 
des Arbeiterhaushaltes gehören. Uebrigens fteht e8 ben Ar- 
beitern völlig frei, die von der Verwaltung ihnen gebotenen 
Frleihterungen zu benüßen, oder bei ben Detailhänblern ber 
Gemeinde einzulaufen. Man vermeidet es fogar, ihnen in 
diefer Beziehung einen Rath zu geben. Die Waaren werben 
mit Anweifungen auf ben Lohn bezahlt. Diefe Anweifungen 
werden unter Control des Directors ansgelöft, der mittels 
frenger Buchführung darüber wacht, daß der Verbraud) der 
Haushaltungen nicht über das wahrhaft Nützliche hinausgehe, 
ſowie darüber, daß die Bedürfniſſe nicht den Charakter ber 
Berihwendung annehmen. Unter der Leitung der Schweftern 
fehen auch Spartühen. Um fünf und zwanzig Centimes 
können ſich die Arbeiter ein Liter Bonillon, hundert und acht: 
Hg bis zweihundert Gramm Fleiſch und eine reichliche Portion 
Gemuͤſe kaufen. Unter den verfchievenen Anftalten zum Wohle 
des Arheiters in den Werfen von Denain muß man aud) bie 


— — — 


) Dispenſatorium, Pharmacopokë, iſt dasjenige Apotheferbuch, in 
welchem die geſetzlichen Vorſchriften über die vorräthig zu haltenden Die 
dicamente, über Bereitung gewiſſer Präparate u. ſ. w. enthalten ur 

Anm. b. 
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Errichtung wohlfeiler Wohnungen in ber Nachbarichaft des 
Hüttenwerfes nennen. Auf folhe Weife wird im Hammer: 
werke von Denain das Patronat gehandhabt. Die Sorge für 
das Wohlergehen bes Arbeiters bat dort eben jo gutäihren 
Platz, wie anderswo; aber die Sorge für feine fittliche Ver: 
vollfommnung überragt alles Andere, und diefer Gedanke hält, 
belebt und befruchtet Alles. 

Als Merl eines Patronates, das aus einem religiöfen 
Gedanken entiprungen ift und durch einen eben jo unermüb- 
lichen als umfichtigen Eifer erhalten wird, müffen wir in erjter 
Reihe auch die Fabrik des Herrn von Hemptinne zu Gent an- 
führen. Die Annalen der dhriftlihen Liebe brachten 
hierüber eingehende und aüßerft interefjante Berichte, bie wir 
theilweife wicber geben. Nach der materiellen Seite bietet das 
Patronat des Herrn von Hemptinne eine Kaffe gegenfei: 
tiger Borforge, die Auszahlung eines über die normalen 
Anfäge hinausgehenden Lohnes, ein Syftem von Prämien, 
das zur Arbeit fpornt, indem e8 Intereſſe dafür erwedt, und 
Verminderung der Arbeitsftunden. Die fittliche Seite feines 
Werkes faßt Herr von Hemptinne felbft in folgende Punbkte 
zufammen: 1) „Sehr große Strenge in Betreff der Sittlichfeit 
„ſowohl in als außerhalb ber Anftalt und augenblidlihe Ent: 
„lafjung eines jeden Arbeiters, der ſich ſchlecht aufführt. 
„2) Ausrottung bes Blaumontagmachens, ſowie des Putzens 
„und Reinigens am Sonntage und überhaupt jeder Arbeit an 
„diefem Tage, wenn fie nicht unumgänglich nothwendig. ift. 
„3) Auszahlung am Samſtag Morgens, ftatt am Sonntag 
„nah dem Puben oder am Samftag Abende. Die Wahl 
„diejes Zeitpunktes ift ſehr wichtig, weil bie Verſuchung zu 
„Trintgelagen ſehr groß ift, wenn man Nichts mehr zu thun 
„bat, und weil die Hausmwirthin am Samftag Nachmittag die 
„nötbigen Einkaüfe machen kann, was fie fonjt am Sonntage 
„thun mußte. 4) Trennung der Gefchlechter und einige Mi: 
„nuten Zwifchenzeit beim Herausgehen berjelben. 5) Eine 
„Bibliothek guter Bücher. 6) Eine Sonntagsſchule für Kinder 
„und SJünglinge von zwölf bis zu achtzehn Jahren. Tür 
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„Spiele, gumnaftifche Uebungen, Springen, beftimmte ich einen 
„großen Hofraum, damit fie fih fo den ganzen Sonntag un: 
„terhalten können und vom Wirthshaufe und den Tanzplaͤtzen 
„jerne gehalten werden. Ich zwinge fie nicht, dort zu bleiben. 
„Don jechzig, welche die Schule bejuchen, bleiben vierzig ben 
„ganzen Tag in diefen Hofe. Ein Muſiklehrer gibt ihnen 
„Unterricht im Singen, unter ber Leitung eines Anderen ma- 
„hen fie gymnaftische Mebungen. 7) Während des Feierns 
„beim Frühſtück und Vejperbrod müfjen die Arbeiter im Hofe 
„zufammen Tonımen, wo fie fidh mit verfchiedenen Spielen er- 
„luftigen. Während fie fpielen, plaudern fie nicht unter ein- 
„ander, und die Geſpräche find gewöhnlich fchlecht.” Bei 
diefer Darftellung feines Patronates hat Herr von Hemptinne 
einen wejentlichen Zug vergeflen, den wir felbft anzuführen 
uns verpflichtet fühlen. Das ift die unermübliche Liebe des 

errn zu feinen Arbeitern; die väterliche Güte, mit welcher 
er ſich um ihr fittliches und materielles Elend bis in's Kleinfte 
annimmt; bie unerjchütterliche Geduld, mit der er fie anhört; 
die unverbrofjene Hingebung, womit er ihnen Rathichläge er- 
theilt, indem er nad) Umjtänden fie bald aufmuntert, dann 
tröftet oder auch tadelt. Darin liegt die wahre Stärke bes 
Batronates, aber leider find bie meiften Arbeitsherren. am 
wenigften geneigt, basjelbe jo auszuüben. 

Um das Patronat, wie e8 von Hemptinne geübt wird, 
zu fennzeichnen, wollen wir eine Thatjache beifügen, deren 
Gewicht darin Liegt, daß fie durch das Zeugniß eines Practi- 
kers darthut, daß das Patronat, weit entfernt, eine pure Laſt 
zu fein, in Wirklichfeit ein Gewinn für diejenigen ift, die es 
ausüben. Hemptinne fpricht ſich darüber in folgender Weiſe 
aus: „Sc bezahle den Arbeitern, die auf den Tag arbeiten, 
„mehr Lohn. Für die Arbeiter auf das Stück befchaffe ich 
„das befte Rohmaterial, war ihre Arbeit erleichtert und wobei 
„fie folglich mehr Gewinn haben. Xroß dieſes höheren Loh⸗ 
„nes bin ich überzeugt, daß mid, meine Probucte nicht höher 
„zu ftehen fommen, als dies bei meinen Gollegen der Fall ift, 
„die fich die Arbeiter nach Belieben auswählen lönnen und auf 
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„welche bie Arbeiter auch mehr Rüdficht haben, aus Furcht, ent- 
„laffen zu werden. Wir haben die Arbeitsftunden herabgefeßt, 
„welche fich jet nur auf zwei und fiebenzig Stunben wirklicher 
„Arbeit für die Woche belaufen, mit Einfchluß der Zeit für Busen 
„und Reinigen, während es bei allen meinen Genojfen, vier 
„ausgenommen, bei der Summe von ein und achtzig Stunden fein 
„Berbleiben hat. Obgleich ich die Arbeitsftunden herabjette, zahlte 
„ih den gleichen Kohn für Arbeiter auf den Tag. Die Arbei- 
„ter auf das Stüd haben durch ihre Thätigkeit die Zeit jo 
„bereingebracht, daß ich jetzt eben fo viel probucire, als vor: 
„ber in ein und achtzig Stunden.‘ ') 

Unter den Werken des Patronates auf induftriellem Ge 
biete verdient noch eincs beſondere Erwähnung wegen des 
Charakters jtrenger, jedod) ganz väterlicher Bevormundung und 
Auctorität, wodurch es ſich auszeichnet. Wir haben fchon ein 
Merk diefer Art im Baskerlande namhaft gemacht. Dort ſahen 
wir Mädchen unter vormundjchaftlicher Zucht, deren Grund: 
lage die Ausübung der Religion bildet, in einer Spinnerei 
in der Gegend von Sct. Sebajtian beſchäftigt. Wir zeigtent, 
baß diefes Patronat vom materiellen Standpunkte aus eben 
fo gut, al8 vom jittlichen, die beften Garantien bietet. Rey: 
baud bejchreibt in jeinen Studien über die Lage der 
Seidenweber?) ein Patronat von ganz ähnlicher Beſchaffen⸗ 
heit. Das Werk verdient hier um fo mehr Aufmerkjamfeit, 
als e8 mit gleichem Erfolge in mehrern Manufacturen ausge⸗ 
führt worden ift. Reybaud macht deren drei nambaft: Juju— 
rieux im Departement Yin, Tarare in dem der Rhone und 
Seauve im Departement der obern Loire. Wir wollen be- 
jonders bei der Manufactur von Jujurieux verweilen, über 
bie uns Reybaud genaue Auffchlüffe ertheilt. 


„Das Dorf Jujurieux war fehr arm, als vor einem 
„halben Jahrhundert ein gewiſſer Bonnet ben Wanberftab 


11 Siehe Annales de Is Charite, Jahrgang 1849, &. 496, 


®) Etudes sur la condition des ouvriers en soie. 
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„ergriff, um fich zuerft als Arbeiter, dann als Fabrikant in 
‚yon nieberzulafien. Das Glück eines Mannes ift das 
„der ganzen Gemeinde geworden. Ein Sohn ihrer ‘Pflege 
„zeigte ſich Bonnet weder. vergeklidh noch undankbar gegen 
„jene Geburtsftätte. Sobald es ihm möglich war, errichtete 
„er daſelbſt Werkjtätten und verband mit den Hilfsquellen bes 
„Bodens jene der Induſtrie; er fchuf jene umfangreiche An- 
„alt, in der fich alle Behanblungsarten der Seide vom Seiden- 
„gehaüſe (Cocon) bis zum Seidenftoff beifammenfinden, und 
„in der aus dem mit unendlicher Sorgfalt zubereiteten Material 
„jene prächtigen Tafte und jene ſchwarzen Altlaſſe bereitet 
„werben, die fein Haus weithin berühmt gemacht haben. 
„Zu diefer Arbeit, bei welcher in Folge einer bewegenden 
„Kraft von Außen die Gefchicllichkeit größeren Werth hat, als 
„die Stärke, reichen Frauenhände fattfam hin. Diefe aus: 
„‚hließliche Verwendung von Frauen hat e8 möglich gemacht, 
„daß zu Jujurieux eine Regel eingeführt werden konnte, bie 
„ih durch ihre Strenge jener von religidfen Genoffenfchaften 
„So ziemli nähert. Man legt daſelbſt Feine Gelübde ab, man 
„müpft leine ewigen Bande; aber die Arbeiterinnen find ge⸗ 
„halten, innerhalb der Dauer ihrer Dienftzeit eine Lebens- 
„weife zu führen, die fie von ber Außenwelt abſondert und 
„Ne, ob fie nun wollen oder nicht, vor den Gefahren bes 
„alles bewahrt. Den Schweitern ift die Führung des Haus- 
„baltes anvertraut. Es fteht ihnen nicht blos die Leitung ber 
„Seelen zu, auch ein Theil des Nechnungsgejchäftes ift ihnen 
„abertragen. Sie find die Wirthfchafterinnen, bie Kranken⸗ 
„wärterinnen ber Anftalt; fie beftimmen bie einzelnen Aus⸗ 
„gaben und Fönnen je nach ihrer Anorbnung und Geſchicklich⸗ 
„Leit auf das jährliche Erträgniß einen jehr fühlbaren Ein- 
„Huß ausüben. Diefe verjchtedenartige Macht ift nicht ohne 
„Gefahr; fie feßt einen unveränderlichen Geift der Reitung und 
„eine vollftommene Harmonie jowohl zwifchen dem Eigenthümer 
„und den Schweftern, als zwifchen den Schweitern und ben 
„mit dem technifchen Theile der Arbeit betrauten Untermeiſtern, 
„große Sewiffenhaftigleit und eine genau abgegränzte Theilung 
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„der Rollen voraus. Der Unternehmer muß feine Anftalt 
„für etwas Anderes als für ein bloßes induftrielles Gefchäft 
„anſehen und ihrerfeits dürfen die Schweitern die Pflichten 
‚ihrer religiöfen Aufgabe nicht übertreiben. 

„Sn Sujurieur haben gegenfeitige Zugeftändniffe einen 
„beitändigen Frieden aufrecht erhalten. Der Gründer fand 
„im Klerus die Stüße, welche jein ebler Sinn jo wohl ver: 
„diente; gleiche Gefühle führten zu gleichen Anjchauungen. 
„Vielleicht verdankt es bie Anftalt diefem Umſtande, daß fie 
„den VBerwirrungen entgangen ift, welche ein ſolches Regiment 
„im Keime birgt; der Haushalt wurde natürlicher und Reib⸗ 
„ungen leichter gemildert. Es ift wahr, in feiner Manufactur 
„wurde bie religiöje Gewiffenhaftigfeit weiter getrieben. Dan 
„nimmt in Jujurieur nur junge Mädchen oder kinderloſe 
„Wittwen auf; hier werben wenig aüßere Bande oder Ber- 
„pflichtungen, namentlich Feine folchen gebuldet, die mit ben 
„Regeln des Haujes unverträglich find. Wenn die Arbeite- 
„rinnen ausgehen, was nur in gewiffen Fällen vorkommt, fo 
„begleitet fie eine Schwefter; fie gehen nur in Begleitung der 
„Schweſtern |pazieren. Die Pfarrkirche hätte ein Berührungs: 
„punkt mit der Welt fein koͤnnen: aber e8 wurde im Innern 
„ber Anftalt eine Kapelle geweiht, zu der bie Slaübigen ver 
„Außenwelt Teinen Zutritt haben. Was die Arbeiter betrifft, 
‚welche zu einer Einzelnarbeit in die Säle gerufen werden, 
„ſo werben fie mit der größten Sorgfalt ausgewählt, und 
„selten ſich daſelbſt nur ſehr Furze Zeit auf; unter Strafe 
„der Entlaffung ift ihnen hiebei Stillſchweigen auferlegt. 

„Die Abjchliegung von der Außenwelt ift aljo jo voll- 
„ſtaͤndig als möglich, und bie Zeit theilt jich in Arbeit, Ueb- 
„ungen der Froͤmmigkeit und Erholung. Um-eine jo ftrenge 
„Disciplin handhaben zu können, dazu würde der Zwang nicht 
„ausreichen; e8 muß fich der Eifer dazu gejellen und die Oberin 
„darf nichts verabfaümen, um ihn unter den Arbeiterinnen, 
„über welche fie geſetzt ift, fräftig hervortreten zu laſſen. Bald 
„iſt es eine Miffion, welche den Eifer wieber anfacht, wenn 
„er erkalten will, und ihm eine unvermuthete Nahrung bietet; 
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„bald ift es eine Generalcommunion, welcher das Haupt ber 
„Dideeſe anwohnt und die durch ihre Pracht und TFeierlichkeit 
„nen tiefen Eindrud in den Herzen zurüdläßt. Ein Beſuch 
„Bonnets ift für die Genoſſenſchaft immer ein Feſttag; ber 
‚Name biejes edlen Mannes ift. in aller Mund, und bie 
„Furcht, feines Tadels fich ſchuldig zu machen, wirkt auf dieſe 
„jungen Mädchen wie ein um jo mächtigerer Zaum, je felte: 
„mer er angewendet wird. Zur Stütze eines ſolchen Regiments 
„mußte man, das fieht Jeder ein, eine gewiſſe Vorficht in der 
„Aufnahme beobachten. Sie wirb erft nad einer Probezeit 
„rechtskräftig, die länger ober kürzer ausfällt, je nachdem das 
„Betragen der Leute befchaffen ift. Der Eintritt findet zwi: 
„ſchen bem breizehnten und fünfzehnten Jahre in einem Alter 
„statt, in dem ber Körper zur Arbeit fähig und die Seele für 
„ale Einflüffe empfänglich ift. 

„Die Arbeiterinnen von Yujurieur find in vollem Sinne 
„des Wortes Penfionärinnen, die Nahrung, Wohnung und 
„Unterhalt von ber Anſtalt empfangen. Statt des Lohnes 
„erhalten fie eine Gage von 40 bis 80 France jährlich. Unter 
„diefen Arbeiterinnen gibt e8 wenige, die nicht Erjparungen 
„bereits gemacht haben ober wenigftend daran find, folche zu 
„machen. Die Kaffe Bonnets belief fih vor etlichen Mona⸗ 
„ten auf 165,000 Fr., welche die Summe ber an den Sagen 
„gemachten Erſparungen darftellten und unter dem Titel eines 
„Depofitums in feinen Händen blieben. Berläßt eine Arbei- 
„terin aus irgend einem Grunde das Haus, dann wird ihr 
„Rechnung gejtellt und bie fie treffende Summe jammt Zinjen 
„ausgehändigt. Faſt immer ift Gründung eines eigenen Heer: 
„des Urſache des Austrittes; die Landwirthe in der Nachbar: 
„haft, die Handwerker nehmen gerne ihre rauen aus ber 
„Fabrik von Jujurieux; außer ber Mitgift haben fie dabei 
„Sewißheit von Brauchbarkeit und Tugendhaftigkeit ihrer 
„Frauen, die hoch anzufchlagen und eine höchft jelten trügende 
„Gewähr für ein haüsliches Glück ift. Die Schweitern bieten 
„bei dergleichen Verehelichungen hilfreiche Hand und ver Stif- 
„ter nimmt baran ein fehr lebhaftes Intereſſe. Er verheirathet 
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„feine Arbeiterinnen gern und verjchafft ihnen nach Bedürfniß 
„Gelegenheit zur Verehelichung; manchmal orbnet er ven Ber- 
„tag und nimmt perjönlich an der Feier Theil. Es ift das 
„eine große Ehre für die Verlobten und ein Freudenfeft für 
„das Haus. Dann öffnet man die Kapelle, man verfchwenbet 
„Blumen und Kerzen auf dem Altar; bie Orgel ertönt 
„durch den weiten Raum in feierlicher Weife und begleitet 
„Feitliche Gefänge; kein Feft vermag größeren Einbrud auf bie 
„Herzen zu machen. Für die Schweitern entfernt fich ein Fa⸗ 
‚„‚milienglied; für die Mädchen ift e8 eine lachende Ausficht in 
„die Zukunft; auch fte werden einftens ihren Ehrentag haben 
„und werben deshalb nur um jo mehr angeeifert, feine An 
„kunft durch Ehrbarkeit und Arbeitfamkeit zu bejchleunigen.“ 

Nachdem Reybaud die Anftalten von Tarare und Séauve 
befohrieben hat, fchließt er mit folgenden Worten: 

„Das find die drei Anftalten, bie durch ihre bejonbere 
„Beichaffenheit und den fie leitenden Geift die öffentliche Auf: 
„merkſamkeit verdienen. Hier ift mit Elaren Zügen die reli- 
„gidfe Schwungfraft in ihrer Anwendung auf die Induſtrie 
„erfichtlich. Bezüglich der materiellen Refultate ift es ſchwer, 
„eine genaue Abſchätzung zu geben. In Jujurieur fcheint e8, 
„ind die Erträgniffe mehr indirecter Natur, und beftehen we- 
„niger in einem bei dem Product zu erzielenden Gewinne, als 
„in dem VBortheile, beifer behandelte, brauchbarere und geſuch⸗ 
„tere Seidenwaaren zu haben. Was man fp auf die Herftel- 
„tung der Stoffe ausgegeben, crgibt fich wieder reichlich aus 
„dem Ertrag berfelben. Wenn man Alles in Rechnung bringt, 
„ſo findet fih, daß der tägliche Kohn jeder Arbeiterin mit Ein- 
„ſchluß der Unkoften und Belohnungen fih auf 75 bis 80 
„Centimes belaufe. Aber dieſe Taufende und fich ſtets wieder⸗ 
„bolende Ausgabe ift nur ein Theil der Rechnung; es gibt 
„auch eine andere, eine ftändige Ausgabe, die Ausgabe für das 
„Stabliffement. Diefe Ausgabe belaüft ſich für eine dieſer 
„Fabriken wenigitens auf eine Million, die im Berbältniffe 
„von 10 Procent getilgt eine jährliche Laſt von 10,000 Fr. 
„ergibt, und mit dem Ertrag der Arbeit beftritten werten 
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„muß. Auf dieſen Etabliffements ruht eine andere, zwar nur 
„zeitweilige, aber doch jehr ernfte Laft, nemlich die Laft un⸗ 
„ausgeſetzter Beichäftigung. Wenn eine Krife im Anzuge ijt, 
„jo Tann man anderswo in ber Arbeit Stillftand eintreten 
„laſſen, man kann Arbeiter verabfchieden, die Production nach 
„Ihrer Nachfrage regeln; bier fann man das nicht. Man hat 
„Penfionärinnen zu ernähren, Arme zu bejchäftigen, die man 
„nicht fortichaffen Tann, man hat Verbindungen eingegangen, 
„Verträge zu halten. Sieden Tag wird neu eingegangenes 
„Geld in Producte verwandelt, felbft wenn die Waare ſich 
„nicht Leicht in Geld umfegen Tiefe. Wenn der Artikel, in 
„welchem man arbeitet, einer Werthabminderung unterworfen 
‚ft, dann verfchlimmert ſich die Lage um fo viel mehr und 
„würde in die Länge unbeilbar werden. Darum gibt es bei 
„dergleihen Unternehmungen nur Producte, deren Werth fich 
‚mit ändert, und die ohne Nachtheil die unfehlbare Rückkehr 
„des Glückes abwarten koͤnnen. Dann tritt die Zeit fchöner 
„Lergeltung ein, und man bleibt Herr eines Gebietes, um 
„das man tapfer gefämpit hat. 

„Die materiellen Verhältniffe dieſer Anftalten, feien fie 
„auch noch fo befchwerlih, müſſen alfo ſchließlich auf eine 
„vortheilhafte Abgleichung hinauslaufen. Der mejentliche 
„Punkt beſteht darin, daß man mit tüchtigem SKraftaufwand 
„and mit ausdauerndem Willen eintritt. Was bie fittlichen 
„Berhältnifje betrifft, jo find fie der Art, daß fie allen An⸗ 
„forderungen berjenigen entjprechen, die mit der Sorge um 
„die Seelen ſich bejchäftigen, namentlich in einem Alter, in 
„dem die Ueberwachung eine Pflicht ift, und in dem fich ber 
„Wille fo leicht gleih auf den erſten Eindrud entjcheibet. 
„Diefe Mädchen des Landes, welche von ihren Eltern ber 
„Willkür ihres Gefchicles in dem Wirrwar großer Städte 
„preisgegeben werden, finden hier wenigjtens eine Zufluchts- 
„Matte, wo bie Lehrzeit ohne Gefahr, ruhig, ficher, und fern 
„von jener Verkehrtheit hingebracht werben Tann, der wenige 
„von ihnen entfamen, und zu ber faft unfehlbar bald die Un: 
„erfahrenheit, bald der Stachel der Eitelkeit, noch öfter die 
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„Rathichläge des Elendes die Wege bahnten. Hier werben fie 
„behütet gegen Andere und gegen ſich jelbft, nur gute Wünfche 
„und heilfame Beihäftigungen finden bier Plab.“ ') 


Die Unternehmungen der Wohlthätigkeit außerhalb des 
induftriellen Patronates find zahlreih und verjchieden; wir 
befchränfen uns darauf, in Kürze diejenigen gu bezeichnen, 
welche am beften die Idee des Patronats verwirklicht haben. 
Das Patronat über die jungen Arbeiter und Arbeiterinnen 
war eine der Hauptbejhäftigungen der Wohlthätigfeit, wie es 
auch ein Hauptbebürfnig unjerer Gejellichaft if. Man brachte 
es mit vollem Erfolge in Mitte von Paris, alfo unter ven 
fchwierigften Bedingungen durch zwei Genofjenfchaften zu 
Stande: nämlih durch die GSenojjenfchaft der Kreunde 
der Kindheit, und durch das Werk ber Lehrlinge und 
jungen Arbeiterinnen. Die Genoffenfhaft der 
Freunde der Kindheit hat zum Zwed, den jungen armen 
Knaben der Stadt Paris zu Hilfe zu kommen; fie jammelt 
biefelben um ſich, bietet ihnen ein Ajyl, eine ihrer focialen 
Stellung paffende Erziehung, macht aus ihnen rechtichaffene 
Leute, arbeitfame Handwerker, Ehriften. Die Genoſſenſchaft 
verfammelt um ſich die Kinder ohne Familie, und folche, die 
von ihrer Yamilie die Befriedigung der phyſiſchen und fittli= 
chen Bevürfniffe nicht erwarten können; fie nimmt es auf 
fih, ihnen Erziehung und Unterricht zu geben, und fie zu 
biefem Zwecke in Erziehungshaüfern unterzubringen. An 
Kinder, die eines Beiftandes bedürfen, die aber ohne Gefahr 
am haüslichen Heerde bleiben können, vertheilt die Genoffen= 
haft jedes Monat eine Unterftügung im Wohnhaufe Alle 
Kinder, welche bie Genofjenfchaft unterftütt, ftehen unter ihrer 


ı) Journsl des Economistes, Juli 1858, &. 18. — Die XX. Mo- 
nograpbie der Arbriter in beiden Welten bietet uns ein jehr beach- 
tenswerthes Beifpiel von einem xeligiöſen Patronat, das mit vollſtändi⸗ 
gem Erfolg bei den Spikenflöpplerinnen ber Haut-Foire in Anwendung 
kam. Am Ende dieſes Bandes werden wir das Nähere über dieſes Pa⸗ 
tronat anführen. 
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wirklichen Aufficht und ihrem unmittelbaren Patronate. Sft 
die Lehrzeit gefommen, fo unterbringt fie diefelben bei Mei: 
fern, wofelbft fich die Mitglieder des Rathes, die ſich in biefe 
Sorge theilen, oft einfinden, um ihr Betragen ſich erkundigen, 
nad Bebürfniß ihre Anſprüche und Klagen entgegennehmen. 
E ift das wahrhaft ein Patronat der fchwierigften, aber auch 
der nüglichften und wirffamften Art über bie jungen Arbeiter 
der großen Städte. Wie ein Mitglied diefer Genoffenfchaft, 
a8 zu ihrer Gründung und Organifation am meiften beige- 
tragen bat, bemerkt, „hat man alöbald die Wichtigkeit erfannt, 
„dieſe Kinder ſchon frühzeitig an die Schwierigkeiten und Ge- 
‚fahren der ihnen offenftehenden Laufbahn zu gewöhnen; bie 
„Genoſſenſchaft hat ſich alfo entfchloffen, fie in den volkreich⸗ 
„Ken und ausſchließlich mit Induſtrie befchäftigten Vierteln zu 
„vertheilen, ohne dadurch ihren fittigenden Einfluß und ihre 
„leitende Auctorität, worauf fie wie auf eine ungertrennliche 
„Schutzwache für dieſelben zur rechten Zeit eiferfüchtig ift, 
„aufs Spiel geſetzt zu glauben.” ') 

Jeden Sonntag verfammelt man bie Xehrlinge in einem 
Haufe, das die Genoſſenſchaft zu dieſem Zwecke gemiethet bat. 
Man Meivet fie, man nährt fie; hier effen fie mit einander, 
bier lernen fie Reinlichfeit und genießen die für bie Arbeit 
nötbige Erholung; man führt fie miteinander in die Meſſe, 
ipendet ihnen unter genauen Belehrungen Lob und Tadel. Iſt 
die Lehrzeit beendigt, dann fegen fich freie, regelmäßige, von 
einem Gedanken Einvlicher Dankbarkeit und brüderlicher Hilfe 
begünftigte Beziehungen zwifchen dem Werke und den aus ihm 
jervorgegangenen Männern fort. Eine vorzüglich beachtens- 
werthe Thatjache, die von der praftifche Wichtigkeit des Werkes 
und jeiner Wirkſamkeit mehr als jedes andere vollgültiges 
Zeugniß gibt, befteht darin, daß eine große Zahl fchäßbarer 
Handwerker mit Vorliebe an die Vorftandfchaft des Werkes fich 


wendet, um fich Lehrjungen zu verfchaffen. Dieje Handwerker 





') Bericht von Wilfon, dem Vorflande der Commmiffion über die Lehrzeit, 
vom 20. Februar 1858. 
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geben deutlich zu erfennen, wie jehr fie bie Knaben ver Ge⸗ 
noſſenſchaften vorziehen, felbft wenn fie aus ihrem Un⸗ 
muthe, biebei läftige Bedingungen eingehen zu müflen, fein 
Hehl machen. Die Meifter find nicht gleichgiltig gegen ben 
fittigenden Einfluß, den eine Wohlthätigleitsgenofjenfchaft auf 
bie ihnen anvertrauten Knaben ausüben Tann; aber auch für 
gewinnfücdhtige Geifter richtet fi) das Maaß diefes Einfluffes 
gewöhnlich nach dem Ertrag, der daraus ſich ergibt, und bies 
entjcheidet zu Gunften des Wertes. 1) 

Das Wert für Lehrmädchen thut für bie jungen 
Mädchen das nämlidhe, was die Freunde ber Kindheit 
für die Knaben thun; es nimmt die jungen Märchen beim 
Austritt aus den Schulen, Werkſtätten, Fabriken auf, wählt 
ihnen Meifterinnen, durch welche fie angeleitet werben, auf 
ehrliche Weije ihr Brod zu verdienen, gibt einem jeben eine 
Beſchützerin, die fie befucht, überwacht und niemals aus bem 
Auge verliert, verfammelt fie am Sonntage in einem Schwe- 
fterhaufe, wo fie eine Schule, einen religiöfen Unterricht und 
Erholung finden. ?) 

Die Gefellfchaft des HL, Franz Xaver wendet fich 
an die Erwachſenen. Jeder Verein, deren bas Werk mehrere 
zählt, hat zwei gefonderte Abtheilungen, und zwar ein Bureau, 
das aus Männern gebildet wird, die zu ben höheren Klaffen 
der Gejellichaft gehören; im Bureau befindet fih immer ein 
Priefter, welcher der Leiter des Vereines ift; dann Arbeiter, 
bie ſich vereinigen, um fich gegenfeitig in Krankheitsfällen zu 
unterftügen, und um fittlichen und religiöfen ober einfach ge 
meinnüßigen Unterricht zu empfangen. Jeden Monat legen 
fie eine Heine Umlage, manchmal zehn Sous, manchmal einen 
Franc in die Kaffe. Wird Jemand aus ihnen krank, jo em⸗— 
pfängt er neben den Bejuchen des Arztes und unentgeltlicher 


1) Man ehe ben Bericht von Wilfon. 

2) Man fehe ben Bericht des Grafen von Melun über das Batronat der 
jungen Arbeiteinnen der Stadt Paris. (Annales de la charite, 
1851, S. 95.) 
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Mebizin noch eine Unterftügung; kommt es zum Sterben, dann 
wird er auf Koften der Geſellſchaft begraben. Es bilden fich 
unter ben Arbeitern ber Genofjenfchaft die beften Beziehungen; 
ie kennen ſich, Lieben ſich, helfen fich gegenfeitig in Krankhei⸗ 
ten aus, befuchen ſich und begleiten in großer Menge ven 
Leichnam bes verftorbenen Genoffen zu feiner legten Ruhe: 
Hätte. Die Berfammlungen finden am Sonntag Abends ftatt; 
jie beginnen mit ber Meinen Befper, welche von den Arbeitern 
gefungen wird. Iſt die Veſper geenbet, fo legt ber Kaflier 
über den Stand ber Kaffe Rechenfchaft ab; dann hält der lei⸗ 
tende Briefter eine den Bebürfniffen der Arbeiter entſprechende 
religiöfe Unterweifung; nach ihm treten verfchievene Rebner 
ans dem Laien= und geiftlichen Stande auf. Unter ihnen 
hifft man eine große Zahl von befannten und gejchäßten, 
mandhmal fogar auf dem Gebiete der Wiſſenſchaft und freien 
Künfte berühmten Namen. Nach ben Mebnern kommt ber 
Präfident, und gibt den Arbeitern feine väterlichen Ermahn⸗ 
ungen, empfiehlt ihnen die Beobachtung der Regel, Eifer in 
den Berfammlungen; er fpricht zu ihnen mit ber Liebe eines 
Vaters; er Lobt, er zankt manchmal, er ermahnt immer zum 
Guten; die Arbeiter, fagt ein frommer Prediger, welcher 
alle Werke der Wohlthätigfeit in unmittelbarer Nähe beob- 
ahtet Hat, „find lebhaft gerührt, wenn fie jehen, wie ein ges 
„lehrter, in der Welt hochgeftellter Mann ihnen Religion und 
„Liebe predigt.‘ ?) 

Auf diefe Weife wußte die Geſellſchaft vom heiligen Franz 
Xaver Batronat und Afjociation glücklich mit einander zu vers 
dinden. Das Werk der heiligen Yamilie ift auf das 
nömliche Princip gegründet, nur verlangt e8 weniger gegen- 
jitigen Beiftand durch Umlagen von den Mitgliedern, was in 
Anbetracht der Armuth auf Seite der meiften Theilnehmenden 
unmöglich wäre. Statt nur Männer aufzunehmen, nimmt bie 
heilige Familie alle Familiengliever in ihren Schoos auf. 
„Me vierzehn Tage einmal verfammelt man alle Armen einer 


1) Abbé Mallois, Manuel de Ia charite, ©. 175. 
Brian, Eier den Reichthum. II. Bo. 28 
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„Pfarrei oder eines Viertels in einer Kirche oder Kapelle; 
„bier finden fih ein Väter, Mütter, alte Eltern und Fleine 
„Kinder; bier fleht man, wie beim. Feftmahl im Evangeltum, 
„Preßhafte, Blinde, Schwache, Bettler. Es beginnt die Meſſe; 
„die Männer find auf ber einen Seite, bie Weiber auf der 
„andern. Mitten unter ihnen, in ihre Neihen vertheilt, edle 
„rauen, vie nur am Schleier erfenntlich find, und bie beim 
„Nachhaufegehen mit diefen armen Leuten verkehren. Nach 
„der Mefje hält der Director aus dem Priefteritande eine ben 
„Bedürfniſſen und der Faſſungskraft feiner Zuhörer angemeſ⸗ 
„jene Belehrung. Nach dem Priefter kommt der Director aus 
„dem Laienftande; er ift ein mweltlicher, manchmal eine hervor: 
„ragende Stellung einnehmender Mann. Er ift Vater ber 
„Familie, der zu feinen Kindern jpricht; er fpricht auch im 
„wahren Sinne des Wortes als Vater. Dean thut Alles, um 
„diefe armen Leute in ihren eigenen Augen zu erheben. Es 
„it bewundernswerth, mit welcher Achtung man fie behandelt, 
„um ihnen zu lehren, wie fie fich ſelbſt achten und nichts fich 
„erlauben folen, was ihnen die Achtung gutgefinnter Leute 
„entziehen könnte.” ') 


Die Freunde der Kindheit nehmen das Kind des 
Volkes in feinen erften Jahren in Schuß; ift e8 herangewadh- 
jen, und vermag es ſich durch feine Arbeit in der regelmäßigen 
Lage eines Arbeiters zu erhalten, dann folgt ihm die Gefell- 
Ihaft des heiligen Franz Xaver und wird ihm Stübe 
in den Prüfungen des Lebens; wenn der Arbeiter unglüdli- 
cherweiſe in Armuth fällt, nimmt fich die heilige Familie 
feiner an, tröftet ihn in feinen Leiden und rettet ihn aus dem 
tiefiten Elend; noch mehr, er findet in dem bemunderungs- 
würdigen PBatronat des Vereines vom heiligen Vincenz 
von Paul mit der Hilfe, die er in feiner Entblößung bedarf, 
Rath, Leitung, Ermuthigung, mit einem Worte in den Flein- 


1) Abbé Mallois, la charitö et la misere à Paris, Band 1, 
S. 50. 
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ſien Einzelnheiten des Lebens jenen unmittelbaren und perjön- 
fihen Beiftand, den eine hingebende uub ftetS mit einer wahe 
ren Achtung für ben Armen verbundene Liebe, dieſe Krone 
des Patronats, einflößt. Dies Werl des Patronats ift ficher 
jo vollſtändig, als man es außerhalb der Werkftätten und 
Fabriken nur verwirklichen ann. 

Wir könnten noch viele andere Werke des im nemlichen 
Geifte aufgefaßten, und nur in einigen Einzelnheiten der Or- 
ganifation abweichenden Patronats anführen, begnügen uns 
aber, noch eines einzigen zu erwähnen, das beſonders deswe⸗ 
gen beachtenswerth ift, weil es fich zur Hauptaufgabe gemacht 
hat,“ alle Klaſſen durch gegenjeitige Liebe einander näher zu 
dringen. Dieſes Werk gründete zu Marfeille P. Tiffter aus 
der Geſellſchaft Jeſu, der auch ſeitdem der oberfte Leiter derſel⸗ 
ben ift. Es umfaßt drei verjchiebene, aber innigft miteinander 
verbundene Beftandtheile: vor Allen ven fatholifchen Zirkel, 
welher nach dem Mufter des Tatholifchen, für die Sache der 
Kirche jo förderlihen Zirkels in der Straffe Srenelle zu Paris 
organifirt iſt. Dieſer Zirkel zählt ungefähr 500 Mitglieder, 
die den höheren Ständen ver Gefellichaft angehören. Sodann 
das Werk des heiligen Aloyfius von Gonzaga, eben- 
falls aus ungefähr 500 Mitgliedern bejtehend, die aus ben 
Angeftellten und Hanblungsbedienfteten genommen find. End: 
ih das Werl des heiligen Joſeph, drei bis viertaujend 
Arbeiter umfaffend, welche man jeden Sonntag verfammelt, 
um ihnen unter dem Patronat der Mitgliever bes Zirkels nüb- 
liche Unterhaltungen und Belehrungen zu bieten. Diefe brei 
Werke find durch das Band ber chriftlichen Brüberlichkeit und 
gegenſeitiger Dienftfertigfeit innigft mit einander verbunden. 
Das Werk in feiner Gefammtheit bildet eine wahre chriftliche 
Gegenjeitigfeit für alle phyfifhen und moralifchen Bebürfniffe 
bes menfchlichen Lebens. Ein einziger Zug wirb genügen, um 
diefen Charakter des Werkes in Mares Nicht zu fegen. Es ift 
Vorſchrift, daß, wenn eines feiner Mitglieder ftirbt, Deputa- 
tionen jeder der drei Genofjenichaften feiner LXeichenfeier bei- 
wohnen. So begleitet der Mann aus dem Volle die Leiche 

28 * 
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des Hochgeftellten in feiner unter ben Freunden des Berftor: 
benen ihm angewiefenen Stelle; und ber Hochgeftellte begleitet 
ſeinerſeits bie Leiche bes Arbeiters und fchließt fich feinen Ber: 
wandten und Arbeitsgefährten bei bem lebten Liebespienft an, 
ber ihm noch erwiefen wird. Dieſe Gemeinjchaft des Gebetes 
Angefichts des Grabes gibt von ber liebereichen Innigkeit, wo: 
mit fie fich im Leben anbingen, lautes Zeugniß. Der eminent 
joctale Charakter eines fo aufgefapten Werkes ift für Alle in 
die Augen fpringend und fein Nuten in unferer Zeit ber 
Zwietracht und Zerſetzung läßt fich nicht verkennen. 

Möchte der Geift des Chriſtenthums wiederum von ber 
Geſellſchaft Befit ergreifen; möchte mit ihm und durch ihn bie 
Liebe wieder eine herrfchende Gewohnheit unjeres Lebens wer: 
ben und das Batronat, jei e8 durch jolche Werke, wie wir jie 
eben bejchrieben haben, oder durch andere nach dem nämlichen 
Prineip gebildete, die heutzutage jo tief erfchütterte fociale 
Harmonie wieber herftellen, — und das Gebiet des Elends 
wird fich jo ſehr vermindern, als e8 bei der Unvollkommenheit 
des menjchlichen Elends nur immer möglich ift. 


Firlrulrn Bf. 


Bon der Liebe. 





L Kapitel. 
Aufgabe der Liebe in der chriſtlichen Geſellſchaft. 





In jeder gefellihaftlichen Ordnung, in der nicht Sclaveret 
das Loos ber Maffen ift, erfcheint unftreitig die Liebe als eine 
Rothwenbigkeit. Was wäre wohl ohne fie jene zahllofe Schaar 
von Unglücklichen, welche durch die Schwäche ihres Willens, 
die Zufälle des Lebens, die Revolutionen oder ungünftige Ar- 
beitsperhältnifie ihrer Lebensmittel beraubt werben 7 Ja felbft 
in jenen Staaten, wo bie Grundfäge ber Gerechtigkeit mit aller 
Strenge geachtet find, wo die Kleinen und Schwachen fich bes 
gleichheitlichen Schußes der Gefehe erfreuen, raümt die Gewalt 
der Umftände und ber menſchlichen Schwäche ber Armuth im- 
merhin noch einen großen Pla ein und felbft das Elend fin- 
bet einen noch immer beträchtlichen Spielraum. Alle unfere 
bisherigen Betrachtungen über die Rage der arbeitenden Klaſ⸗ 
jen haben uns, wenn auch auf verfchiebenen Wegen, immer 
zu ein und bemfelben Refultate geführt, welches alfo lautet: 
die Armuth tft in der Welt: eine allgemeine und 
Hetige Thatſache. Daraus folgt, daß die Liebe nothwendi⸗ 
ger Weiſe alle Schichten einer regelmäßig geordneten Geſellſchaft 
durchdringen müſſe, daß ohne Liebe die Vertheilung des Reich: 
thums unvolllommen und mangelhaft bliebe, weil fonft ein 
großer Theil der Geſellſchaft in materieller Orbnung jenes 
Rotäivendigen beraubt fein würde, auf dem die Erreichung 
unferer irdiſchen Beſtimmung beruht. 

Die Liebe folgt aljo mit Nothwendigkeit aus ber Freiheit 
und durch eine natürliche Harmonie der Dinge wird durch 
jene Macht, durch welche ver Menfchheit die Freiheit geſchenkt 
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wird, ihr auch die Liebe mitgetheilt; ja die Kiebe ift im eigent- 
lihen Sinne des Wortes ihrem innerften Wejen nach Ent- 
fagung; denn fich felbft entfagen heißt nichts anderes, als fich 
jelbft aus Liebe an einen Anderen hingeben; dieſe Hingabe 
nun feiner jelbft aus Liebe, ift Liebe in der vollften Bedeutung 
bes Wortes. Diefe Hingabe feiner felbft, diefe Entfagung feiner 
jeldft find aber vorzugsweiſe Acte der Freiheit in ihrer Höchften und 
tiefften Bedeutung und die ausprudfamfte Offenbarung ihrer 
Macht. Der Menſch ift zur Selbftentfagung berufen, weil er 
frei ift, und er kann weber im individuellen noch im focialen 
Leben frei bleiben, e8 fei denn, daß er fich ſelbſt entfagt. Die 
Freiheit und bie Liebe find ſomit zwei Kräfte, von denen feine 
ohne die andere beftehen kann. Die Freiheit ohne Liebe hört 
bald auf, Freiheit zu fein. Eine wohlthuende und befruchtende 
Macht, fo lange fie von der Liebe befeelt und geleitet ift, wird 
die Freiheit, wenn fie jich von der Liebe trennt, eine zerftörende 
und, vernichtende Macht. Im Dienfte der Leidenſchaften des 
Einzelnen führt fie reißend fchnell zum Triumph des Rechtes 
bes Stärkeren, das beißt zur Freiheit ber Mächtigen mittels 
Unterbrüdung der Schwachen. . 

Durch die Liebe wird das große Gefek unſeres ſocialen 
Lebens, das Geſetz der Solidarität (Zufammengebörigkeit), zur 
MWirklichleit. Die Zufammengehörigfeit mittels ber Entfagung, 
bas ift das Wert der Liebe, und diejes Werk ift vie Erfüllung 
der Abſichten ber fchöpferifchen Macht, welche der Menfchheit 
das Geſetz zugleich. mit dem Dafein gegeben hat. 

Die Liebe hat immer ein boppeltes Ziel, ein geifliges und 
ein fociales, und auch hier wie überall führt bie Bolllommen- 
heit im Reiche des Geiftes von felbjt die Volllommenheit im 
Reiche der irbiichen Intereſſen herbei. Das geiftige Ziel der 
Liebe befteht darin, daß der Menfch nach immer engerer Ver: 
einigung mit Gott burch das Opfer ftrebe; daß er feinem 
Schöpfer immer ähnlicher werbe, deffen Haupteigenfchaften in 
Güte und Barmherzigkeit beftehen. Das fociale Ziel beiteht 
darin, daß fich alle Glieder der großen Menfchenfamilie auf 
dad Innigſte miteinander verbinden und unter fich durch 
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gleiche Vertheilung der Güter und Laften des Lebens das Ges 
jeg der Gerechtigkeit zu erfüllen, darin, daß dieſe gleiche Ver⸗ 
tbeilung nicht durch ein unjeliges Gefeß, welches der Tugend 
und dem Verdienſte feinen Pla mehr geftattet, ſondern burch 
einen Alt der Freiheit erreicht werde, welcher dem Menfchen 
die Größe eines freiwillig gebrachten Opfers läßt und doch 
zugleich die Vortheile einer regelmäßig georbneten Gaellſchaft 
zuſichert. Die Liebe führt durch das Opfer Alles im menſch⸗ 
lichen Leben zur Einheit zurück. Sie hat ihre Quelle in der 
Vereinigung der Seele mit Gott. Dadurch, daß der Menſch 
ſich durch Selbftentfagung mit Gott eint, tritt er gewiſſer 
Mafjen in eine Gemeinfchaft mit der göttlichen Liebe. An der 
Quelle der Allliebe jchöpft er eine Macht der Liebe und Selbft- 
verlaügnung, melde fich in vollen Strömen auf feines Glei- 
hen ergießt. Er hängt an ihnen mit einer Xiebe, welche ge⸗ 
wiffermaflen der Wiederſchein jener unendlichen Liebe ift, wo⸗ 
mit der Schöpfer jein Gefchöpf umfangen hält; er wird für 
jene, welche Gott in feine Nähe gefegt hat, im gewiflen Sinne 
eine zweite Vorjehung mit der Aufgabe, durch Mitwirkung der 
menfchlichen Freiheit das Werk zu vollenden, welches in feinen 
weſentlichen Grundgeſetzen von der abfoluten Vorſehung Got- 
tes in's Dajein gerufen wurbe. 

Durch die Liebe tragen wir Einer des Andern Laften; 
entfagen wir unferm Ueberfluß, um das Nothwendigfte denen 
zu reichen, welche es nicht befigen; lafjen wir unfere weniger 
glücklichen Mitbrüder Theil Haben an allen Vorzügen, welche 
die Vorſehung uns befcheert hat; und indem wir, um ihnen 
“ beizufpringen, der Gemächlichkeit und Süßigkeit eines mühelo: 
fen und im Weberfluffe ſich bewegenben Lebens entjagen, unters 
werfen wir uns freiwillig dem Geſetze der Vollkommenheit auf 
dem Wege der Entjagung und bem Gejeße der Sühne auf dem 
Wege der Leiden, einem Gefete, das fih auf das ganze Mens 
ſchengeſchlecht erftredt. Diefem Gefege der Zujammengehörig- 
feit im Leiden und Büßen vermag ber Menſch in feiner Weile 
zu entrinnen. Er bat nur die Wahl zwifchen der freiwillig 
übernommenen Sühne der Entfagung und. zwijchen der er⸗ 
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zwungenen Sühne, weldye die Natur ber Dinge auferlegt, jo oft 
er fih dem Geſetze der freiwilligen Sühne zu entziehen verfucht. 
Wenn bie Reichen und Mächtigen fich in ihren Egoismus ab- 
fchließen und bei den Leiden, welche auf der großen Menge 
laften, jede Zufammengehörigfeit mit ben Anderen weit von 
ih weiſen zu dürfen wähnen, dann erleidet die Geſellſchaft 
eine ſchinerzlicha Erſchütterung, und ihren Rückprall empfinden 
. bie Reichen in Mitte der Ruhe, welche fie fich gefichert zu ha⸗ 
ben glauben, unabweisbar. Mag dem fein, wie ihm wolle; 
ſchon dadurch, daß ihre Eriftenz an jene der Geſellſchaft ge- 
knüpft ift, müſſen fie mit Allem mitleiven,. was lebtere in 
ihren Mafjen erbuldet. Die privilegirten Klaffen des Heiden⸗ 
thums haben hierin eine erwiebrigende und fchmerzliche Erfahr- 
ung gemacht und auch umfere Tage wiffen genug davon zu 
erzählen, welche Verwirrung, welche Gefahren, welche Schreden 
bie Küfternheit der Maffen in das Leben ver Neichen bringen 
kann, wenn durch die Sorglofigfeit und Habgier der Mächti- 
gen das Elend mit ben Laftern der Armen wachjen fonnte, - 
ja manchmal fogar die fchuldbarften Neigungen berjelben von 
ihnen ermuthigt und mißbraucht wurden. 

Das Eigenthum mit feiner unzertrennlihen Begleiterin, 
der Ungleichheit der Lebensverhältniffe, bat jeinen legten 
Srund in diefem Geſetze ber Bervollfommnung mittels Selbft- 
entjagung, welch Iettere wieberum der letzte Grund ift unferer 
ganzen menjchlichen Lebenseinrichtung. Die Armuth iſt das 
2008 der gefallenen Menſchheit; wir alfe find zur Strafe für 
bas Vergehen unſeres Stammvaters bazu verurtheilt, unjer 
Brod im Schweiße unferes Angefichtes zu effen. Es liegt in 
der Armuth eine Tugend der Sühne, welche ihr zu gleicher 
Beit den Charakter einer Wohlthat und einer Züchtigung vers 
leiht. „Die Armuth, fagt einer der einflußreichften Schrift- 
„fteller unferer Zeit, ift gut, — gut für ben, ber fie unter- 
„ſtützt, noch befler für den, ber fie erträgt. Sie ift bie Nähr⸗ 
„mutter feurigen Muthes, die Schirmfrau großer Tugenden; 
„fe unterhält zwiſchen Menſchen und Menjchen, Menſchen und 
„Himmel jenen beftändigen Verkehr mit Dienftleiftungen, Lie- 
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„beserweiſen, Gehorſam und Vertrauen, welcher als mächtiges 
„Dand fich um die Menfchheit fchlingt und den einzigen Troft 
„der Seele in ihren unfäglichen Leiden bildet, unter denen 
„leibliches Elend und Hunger noch die Meinften und am 
„Ihnelften vergefjenen find.“ !) Diefe Wohlthat der Armuth 
wollte Gott Keinem von uns vorenthalten. Jenen, welchen er 
nicht die wirkliche Armuth aufbürdet, bietet er die freiwillige 
Armuth und die freie Entblößung durch liebevolle Entjagung 
an. Durch eines jener Geheimniffe, deren nur ber Urheber 
der Dinge fähig ift, bat Gott die ganze Menjchheit zugleich 
arm und reich gemacht. Geſetzt, das von Gott über die ſchuld⸗ 
baren Menjchen gefprochene Urtheil wäre buchſtäblich in Er- 
fülung gegangen; gefebt, alle Menſchen wären wirklich arm, 
unheilbar arm: was wäre dann aus ber Herrichaft des Mens 
Ihen über die fichtbare Welt geworben, aus jener Herrichaft, 
welche Gott jelbft durch ben Segen, den er über Atam unb 
fein Geſchlecht im irdiſchen Paradies gefprochen, geheiligt hat? 
Wohl hätte diefe Herrichaft dem Menfchen genommen werden 
fönnen und es wäre biefes nur ein Act der Gerechtigkeit ger 
wejen, weil jener durch feinen Fehltritt den Tod verdient hat; 
allein Gott hat in feiner Barmherzigkeit das Mittel gefunden, 
dem Menjchen bie verdiente Züchtigung aufzulegen, ohne ihn 
feiner hoben irdiſchen Beitimmung, wozu ihn fein fchöpferifcher 
Wille berufen hat, zu berauben. Gerade durch den Reichthum 
und bie Reichen offenbart ſich die Herrjchaft des Menfchen 
über die fichtbare Welt; gerade fie ift der Grund, warum es 
in ber Ordnung der Vorſehung Neiche und Reichthum gibt. 


') Lonis Benillot, Petite Philosophie, S. 303. — Selbſt Montes- 
guien anerlennt biefen heilfamen Einfluß der Armuth auf die Sitten: 
„Es gibt, fagt er, gwei Arten armer Völker: diejenigen, welche ber Drud 
„der Regierung zu folgen gemacht hat; fle find faft zu jeder Thatkraft 
„unfähig, weil ihre Armuth einen Beſtandtheil ihrer Sclaverei bildet; bie 
„andern find nur arım, weil fie die Bequemlichkeit des Lebens entweder 
„neridjmähten oder nicht kaunten, und dieſe können Großes vollbringen, 
„weil dieſe Armuth einen Theil ihrer Brehen bidet.“ (Esprit des 
Lois, Buch XX, Kap. 3.) 
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Die Menjchheit ifl reich aus der Hand des Schöpfers hervor: 
gegangen; aber fie hat fich durch die Sünde arm gemacht. 
Nun ift fie nur mehr in einigen ihrer Glieder reich, und jelbft 
bieje können dem allgemeinen Geſetze nicht entgehen, durch 
welches Entbehrungen und Leiden zum Gemeingut Aller ge- 
worden find. Gerade durch feine Zufammengehörigfeit mit 
ben Armen, durch feine freiwillige oder gezwungene Antheil: 
nahme an den Schidjalen der Armuth bat ver Reiche Theil 
an biefer allgemeinen Sühne. Der Reiche befindet ſich dem: 
nad in den normalen Berbältniffen feines Dafeins und das 
Eigenthum ift nur dann in ben Augen Aller gerechtfertigt 
und rechtlich wie thatjächlich unantaftbar, wenn ber Reiche 
durch die Gemeinschaft, welche das wirkliche Almoſen zwifchen 
ihm und dem Armen berftellt, ven Urtheilsfpruch des höchiten 
Richters an fich ſelbſt vollzieht. So fügt er fich in die Ord⸗ 
nung ber Geredtigteit ein und jo ift ihm geftattet, jene Rube 
und jenen Frieden zu genießen, welchen, wie Blaton jagt, der 
Schuldige nur in der Unterwerfung unter die Züchtigung 
finden Tann, 

Die Liebe jegt mithin zwijchen dem Reichen und Armen 
eine wirkliche Gemeinſchaft. Dieje Liebesgemeinfchaft ift eine 
Nothwendigkeit. Ohne fie wäre das Eigenthum eine wider: 
natürliche Einrichtung, wäre e8 ber unerträglichjte aller MiE- 
braüche, die jchreiendfte aller Uingerechtigkeiten. Alle Angriffe, 
benen das Princip bes Eigenthums ausgeſetzt ift, und alle 
Spiteme, welche darauf ausgehen, an die Stelle des Eigen: 
thumsrechtes die Herrſchaft der Gütergemeinfchaft zu ſetzen, 
haben ihren Grund in der falfhen Anwendung des Princips 
ber Gemeinfamleit; an Stelle ber Gemeinſamkeit aus reiheit, 
welche Liebe ijt, wähnt man eine Gemeinjamleit durch Macht⸗ 
ſpruch des Geſetzes zu feben, was Communismus if. Und in 
der That, man hat nur die Wahl zwilchen beiden; denn nie: 
mals wird die Menfchheit jenes Eigenthum als berechtigt an⸗ 
erkennen, welches in felbftfüchtiger Weiſe nur dazu gebraucht 
wird, einzig dem Nuten des Eigenthümers zu dienen und 
defien Genüflen zu fröhnen. So oft das Eigenthum ſich aui 


“ 





445 


diefes Princip der Selbſtſucht ftüht, jo oft es die Eigenthümer 
nur zu ihrem Vortheil allein verwenden, eben fo oft fieht die 
Sejellfichaft den Communismus fein Haupt erheben, der um 
jo entjchiedener in feinen Lehren, um fo troßiger in feinen 
Anfprüchen auftritt, je häßlicher der Mißbrauch ift, den bie 
Eigentbümer von ihrem Eigenthume machen. 

Wie hätte des AltertHums größter und edelſter Geift, der 
göttliche Platon, anders auf den Communismus fommen koͤn⸗ 
nen, als weil er einerfeitS die Nothwendigfeit der Gemeinfchaft 
fühlte, und ambererjeits die Unmöglichkeit einfah, fie anders 
als durch ein Geje in eine Geſellſchaft einzuführen, welche 
von der Selbitentfagung feine Kenntniß hatte, von der Liebe 
feine haben konnte? Gleichwohl ift in Witte diefer heidniſchen 
sinfterniß der durchdringende Verftand bes Ariftoteles, durch 
die Verirrungen feines Lehrers erleuchtet, hier der foctalen 
Wahrheit fo nahe gefommen, als dies außerhalb bes Chriften- 
thums nur immer mögli war, Nachdem Ariftoteles gegen- 
über Platon die Gefahren der Gütergemeinjchaft aufgedeckt 
hatte, fpricht er jeine Anficht über das Eigenthum, wie folgt, 
aus: „Ich ziehe der Gütergemeinfchaft das beftehende Syftem, 
„wie es durch die Öffentlichen Sitten vervollfommnet ift und 
„Th auf gute Gefeke fügt, weit vor. Es vereinigt in ſich 
„die Bortheile ber beiden andern, nämlich der Gemeinfchaft und 
„des ausichlichlihen Beſitzes. Das Eigenthum wird dabei 
„gewiffermaffen gemeinfam und bleibt doc Beſitz des Einzel: 
„nen; bie Unternehmungen, weil von einander getrennt, geben 
„feine Beranlaffung mehr zu Klagen; ja fie werben um jo 
„befferen Fortgang haben, weil ſich jeder dabei wie an einem 
„perfönlichen Intereſſe betheiligt und die Tugend der Bürger 
„Seinen Gebraud nad) dem Sprichworte regelt: „Freunde ha⸗ 
„„ben Alles gemeinfam.” Selbft heutzutage findet man in 
„manchen Städten Spuren biefes Syftems, was wohl beweißt, 
„baß es nicht unmöglich ift, und namentlich nicht unmöglich 
„in wohleingerichteten Staaten, wo es theilmeife bejteht und 
„gewiß leicht vervollftändigt werden köͤnnte. Obwohl die dor⸗ 
„tigen Bürger Alles perfönlich befigen, fo überlaßen fie oder 
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„leihen ihren Freunden gewifle Gegenjtände zum gemeinjamen 
„Gebrauche. So gebraucht zu Lacedämon Seder die Sclaven, 
„Pferde und Hunde eines Anderen, als ob fie fein eigen wä- 
„ren; und dieſe Gemeinfchaft erftredit ſich ſogar auf die Reife: 
„bebürfnifje, wenn man draußen von ber Noth übereilt wird. 
„Ss ift daher offenbar vorzuziehen, daß das Eigenthum ein 
„perfönliches fei und baß nur der Gebraud es gemeinjam 
„mache.“) Ariftoteles geht noch weiter, er erkennt auch, daß 
das Princip des Eigenthums dem menfchlihen Xeben den 
Stempel der Größe aufbrüdt, indem es bie Uebung der größ- 
ten Tugenden hervorbringt. „Es liegt, jagt er, ein großer 
„Reiz darin, fih Freunden, Gäften, Gefährten verbindlich zu 
„machen, aber nur das indivibuelle Eigenthum macht uns 
„dieſes Glückes theilhaftig. Es wird zerftört, jobald man jene 
„überfchwengliche Staatseinheit herzuſtellen fich beftrebt. Denn 
„in dieſer Republik (Platon’8 communiftifcher Republif) kann 
„sieh der Bürger niemals freigebig erweilen, niemals eine 
„edelmüthige Handlung vollbringen, weil diefe Tugend nur 


1) *Oy de vür 1o0nor Eyeı, zai Enıxosunder HIecı xai Tafeı vouov 
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dyasoy. Ayo de 10 d£ duyortpwy, 10 dx ToU zoıyas Elvis Tas 
xıjass, za 10 dx ou Idias, del yap nws iv elyaı xosvds, 
dus H’idlas. ab uiv yap Enıullia dınonulvar ra tyxinuara 
zoog dilnlovs ov noıfcoucıy, uallor d’inıdwaoücıy Ws nE05 
Idıov ixasıov zgocedgevorıos. di’ apernv d’ Earası ngog 10 
yojcdar xara ı7y naposular: zoıya 1a yliwr. 


"Eoıs di xai vüy Toy ro0nov tovıoy dx Eysaıg nölesı ouıme 
vnoysypauulvov, os oux 69 dduvaroy, xai udlıora dv Talg 
zalög olxovufvdıs ıa uiy Earı a de ylvosı’ av“ Idtar yap 
Ixacıos ıny zıjcıy Iyur 1a uiv yorjaıua nosel rolg gyllosg, Tolg 
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Aristot. Polit., II, u. $. 4—7. 
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„in der Hingabe deſſen befteht, was man beſitzt.“) Hier 
haben wir alſo die fociale Aufgabe der klar erkannten Liebe. 
68 ift wahr, Ariftoteles befobt in der nämlichen Stelle bie 
Selbftliebe; aber wie Hätte er, in Mitte des felbftfüchtigen 
Heidenthums und fern von ben Untermweifungen des Ehriften- 
thums, wie hätte er fogar bei all feinem Verſtande bie. wech- 
jelfeitige Hilfe, wie fie bei vollftändiger Selbftverlaägnung 
möglich ift, begreifen jollen. Es ift viel, daß Ariftoteles biejes 
Vorgefühl der Liebe und ihrer Nothwendigkeit im focialen 
Leben begreifen konnte; um einen vollftändigen Begriff davon 
zu geben, fehlte ihm nicht weniger, als die Lehre bes Evan- 
geliums von ber Selbftentfagung. 

Die Lehren der Kirchenlehrer über die Pflichten des 
Eigenthums zeugen von einer Kühnheit und Strenge, bie 
manchmal unfere Schwachheit in Staunen jeßen. Wenn man 
indefjen fich die Sache genau betrachtet, jo wird man fehen, 
daß fie nur mit der Kraft der berebteften Weberzeugung jene 
an ſich ſehr wahren Principien wieder geben, deren gebieterijche 
Nothwendigkeit fie aus der Lage der heidnifchen Gefellfchaft 
erſahen und deren Wahrheit und Weisheit auch wir in unfe 
tm Tagen, in denen Sndivivualismus und Genußſucht die 
Belt überfluthen, begreifen Finnen. „Die Erde ift allen 
„Menſchen gemeinjchaftlich gegeben worben, fagt ber heilige 
„Ambrofius. Glauben wir ja nicht, daß wir das als Eigen- 
„thum befiten, was wir. über das Maaß des Nothiwendigen 
„hinaus gewaltfamer Weiſe der Gemeinfchaft entzogen haben.’ *) 





1) Alla uny zei 10 yaplcaodaı xai Bondijae: wlloıs 7 Eevoss ij 
dıiatgoıs Adısrovy" 5 ylıyaımı rijç zıjosw; Idlas ovons‘ Tavıd 
18 du od ovußalreı toi; May dv nowoüsı ıny ndlıy' .... .oVte 
yap loıas yavepos Hlevdlguog wr, avıe nodkeı noafıy dlevdH- 
psov oudenlay‘ 2v yap 15 yorcta Tor xınudımy 10 tig Ülev- 
Segıdiyros Eoyor lariv. Aristot. Politic., II, n, $. 7. 

) Communem enim ad usum fructus terrarum a Domino Deo datus 
est omnibus. Aliens nobis divitie sunt, quia preter naturam sunl, 
neque nobiscum nascuntur, neque nobiscum Iranseunt. 

S. Ambrosius, Expositio Evang. sec. Luc. Lib. VII. 
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Der heilige Baſilius ſeinerſeits ſagt: „Der Reiche beſitzt nichts 
„für ſich ſelbſt. Die Güter ſind ihm nicht dazu anvertraut, 
„daß er fie genieße, ſondern daß er fie verwalte... Verſtehe 
„wohl, warum bu biefe Reichthümer empfangen haft. Du bijt 
„der Diener des beiten Gottes, ber gemeinjchaftliche Verwalter 
„für deine mit dir dienenden Gefährten. Nicht Alles, was 
„du befigeft, ift beftimmt worden zur Stillung deines Hungers. 
„Verwalte alfo jene Güter, welche in deine Hände gelegt find, . 
„als folche, die einem Andern gehören.” ?) Der heilige Augu- 
„ftin drückt fi) nicht weniger Träftig aus: „Der Ueberfluß der 
„Reichen ift das Nothwendige der Armen. Weberfluß bejiten 
„Heißt alfo fremdes Gut beſitzen.““) Der heilige Gregor ber 
Große führt die nämliche Sprade: „Man muß jenen, welche 
„von ihren Gütern mittheilen, fagen, fie jollen es mit Demuth 
„hun, und feft überzeugt fein, daß fie nur an Gottes Statt 
„zeitliche Güter vertheilen, die nicht ihnen gehören. Jene 
„aber, welche einem Andern weder etwas nehmen, noch audy 
„etwas geben, muß man aufmerffam machen, daß bie Erbe, 
„woher auch fie ftammen, Allen gemeinjchaftlich gehört, und daß 
„ſie an Alle ihre Güter in gleicher Weiſe verfhwendet. ... . 
„Möchten ja jene fich nicht für unfchuldig halten, die für ſich 
„allein die Güter verwenden, welche Gott für Alle in gleicher 
„Weiſe bejtimmt hat. Wenn wir ben Armen das Nothwendige 
„geben, geben wir ihnen nur das, was ihnen gehört, und 
„keineswegs das Unfrige; ftatt ein Werk der Barmherzigkeit 
„zu verrichten, zahlen wir eher eine Schuld der Gerechtigkeit 


1) Non communis meminit nature, nec que supererant, putavit egen- 
tibus distribui oportere .... . Agnosce, o homo, eum qui dedit. 
Fac memineris Tui ipsius, tu quis, quid item dispenses, a quo ac- 
ceperis, qua item gratia tam mullis sis praelatus. Dei optimi mi- 
nister es, tuorum dispensator conservorum. Ne pules, omnia veatri 
tuo praeperari: quse in manibus habes ut aliena existima. 

S. Basilius, Homilia in ditescentes super illud: Destruam. 

°) Superflua divitum necessaria sunt pauperum. Res alienae possiden- 

tur, cum superflua possidentur. S. Auguslinus, Enarratio in 
Psalm. 147, c. XI. 
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„ab, weßhalb auch die heiligen Schriftfteller dem Almojen den 
„Namen ber Gerechtigleit beilegen.’’ ') 

Wenn die heiligen Väter eine ſolche Sprache führen, jo 
ift wohl zu beachten, baß fie ſich an das Gewiſſen ber Ehriften 
wenden, daß fie fi auf die freiheit berufen, daß fie eine 
freiwillig gebrachte Gabe hervorrufen wollen, denn fie prebigen 
nur Liebe, und die Liebe kann nichts Anderes fein, als Ent- 
fagung feiner jelbft zu Gunſten eines Andern, das heißt ein 
weientlich freier und über allen gefeglichen Zwang erhabener 
Kt. Wenn fie von Gerechtigleit reden, fo verftehen fie bie 
Gerechtigkeit der geijtigen Ordnung, nicht jene, welche von ber 
weltlichen Gewalt aufgeftellt und geſchützt if. Sie verleken 
alfo Teineswegs das Kigenthumsrecht; im Gegentheile, fie be 
feftigen dasſelbe und machen es unangreifbar von Seite ber 
dasſelbe befriegenden Leidenjchaften, weil es nad ihrer Lehre 
eine für Alle ygewinnbringende Einrichtung wird: gewinnbrin- 
gend für den Reichen durch die Tugend bes Opfers, gewinn⸗ 
dringend für den Armen durch bie Hilfe der Liebe. Würden 
nur diefe Lehren von Allen angenommen, fo würde die Gejell- 
ihaft von zwei Seiten her Frieden haben, die fich auszuſchlieſ⸗ 
jen ſcheinen und ihr gleichwohl beide gleich nothwendig ind, 
von Seite des Eigenthums und der Gemeinjchaft. 

Durch eine naturnothwendige Yolge des Yortjchrittes in 
‚ ber bürgerlichen Freiheit bat bas Eigentum in ber Perſon 
1) Admonendi sunt igitur, qui jam, que possident, misericorditer 

tribuunt, ut a colesti Domino dispensatores se positos subsidiorum 
temporalium sgnoscent; et tanto humiliter prebesnt, quanto et 
sliena es<e intelligunt, qus dispensent . .. Admonendi sunt, qui 
nee aliena appetunt, nec sua largiuntur ut ssisnt sollicite, quod ea, 
de que sumti sunf, cunctis hominibus terra communis est, et idcirco 
alimenta quoque omnibus communiler prolert. Incassum ergo se 
ianocentes putant, qui commune Dei munus sibi privatum vindicant. 
Nam cum quelibet necessarie indigentibus ministramus, sua illis 
reddimus, non nostra largimur; justitiae debilum potius solvimus, 
gusm misericordiee opera implemos. 

S. Gregorius M., Liber regulae pastoralis, Thl. Il, 

Kap. 21 und 22. 

Berin, über den Reichtum. II. Db. 29 
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des Einzelnen ſeinen Mittelpunkt und macht ſich in ihm frei; 
die Rechte, welche die Freiheit des Eigenthümers ausmachen, 
werben unabhängiger und bie Gemeinſchaft im Gebrauche, wie 
fie in Zeiten des Mebergangs von der Sclaverei zur Freiheit 
gejeglich geordnet und begünftigt worden, macht ber Eigen- 


thumserwerbung bes Einzelnen mit ihren ftrengften juribifchen 


Folgen Plag. Dies ift der unvermeidliche Lauf der Dinge 
in Gejellfchaften, in denen die Einflüffe des Chriſtenthums den 
Menſchen in den Beſitz aller jeiner Rechte dadurch wieder ein- 
gefebt haben, daß fie der menſchlichen Berjönlichkeit ihren ge- 
ſetzmäßigen Einfluß wieder zurüdjtellten. Da aber Eigenthum 
und Gemeinfchaftlichfeit zwei Principien find, bie nicht von 
einander getrennt werden Fönnten, ohne daß bie wejentliche 
Ordnung des focialen Lebens erjchüttert würde, und ba bie 
Gemeinſchaftlichkeit fi mit dem Kigenbefit nur durch die 
Liebe verföhnen kann, fo folgt daraus, daß in jeder Gefellfchaft, 
in welcher das individuelle Eigenthum feine Rechte zur Gelt- 
ung bringt, aud) die Liebe in gleichem Maaße ihren Einfluß 
geltend machen müſſe. Da bie Liebe ihren Dafeinsgrund in 
der Freiheit hat und ihre ganze Kraft aus der Freiheit chöpft, 
jo tritt die Gemeinfchaftlichleit, welche durch fie in’s fociale 
Leben eingeführt wird, Teinem Fortſchritte hinderlich in den 
Weg, welden das Eigenthumsrecht durch Erweiterung ber 
perfönlichen Freiheit bewerfftelligt. Aber wenn dieſe Macht 
der freigewollten Gemeinfchaftlichkeit in ber Geſellſchaft fehlt, 
dann wird man bie erzwungene Gemeinfchaftlichleit des Ge⸗ 
ſetzes unter ber einen oder andern Geſtalt fich entpuppen fehen, 
und Kuechtfchaft wird zu gleicher Zeit und gerabe deswegen 
herbeigeführt, weil das Eigenthum mit Gewalt in feinen ge- 
jeglichen Rechten verkürzt iſt.) Das ift wohl nicht mehr 





1) Iſt die gefeliche Wohlthätigleit etwas Anderes, als eine Korn bes Com- 
munismus? Die Erweiterung des AUußerbefitießungsrechtes um bes 
öffentlichen Nutens willen, bie wachſende Einmifchung bes Staates bei 
Unternehmungen, denen die Privatinduſtrie unter Aufficht des Staates 
genügen fellte, find das nicht Zeichen bes Fortichrittes, weichen ber com⸗ 
muniſtiſche Geift in der Geſellſchaft macht? 
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Sclaverei des Einzelnen gegenüber dem Einzelnen, das ift 
aber Sclaverei Aller gegenüber dem Staate. Aber was liegt 
an der Form, wenn die Angriffe auf die freiheit ihrem We⸗ 
ſen nad) diefelben find? Nur das Chriſtenthum vermag durch 
die Macht der Entjagung die Gefellfchaften von diefer Gefahr 
zu bewahren. Durch eine doppelte Thätigfeit diefer nämlichen 
Kraft, und zwar dadurch, daß das Chriftenthum den eigenen 
Werth des Einzelnen erhöht, indem es ihn zum Herrn feiner 
jelbft macht, und daß er in Folge bavon feine Unabhängig: 
feit fichert und feine Rechte befeftigt, gibt es ihm zu gleicher 
Zeit durch die Hebung der Selbftverlaügnung jene Tugenden, 
welche einerjeits die ungeorbnete Erweiterung feiner freigewor- 
denen Individualität verhindern, und anderſeits jenes gerechte 
Maaß von Eigenintereffe und Opfer, von Eigenthum und 
Semeinjinn, von indivibueller Thätigfeit und gejellichaftlichem 
Zuſammenwirken, worauf allein die Harmonie jeder freien 
Geſellſchaft beruht, in die Gefellfchaft einführen. 


Unfere heißeften Wünfche jollen darum dahin gehen, daß 
die Liebe ſich ausbreite und vermehre, die Liebe, welche da 
jene Macht ift, durch die allein uns die Freiheit bewahrt wer- 
den Tann. Hüten wir uns vor den ebenfo gefährlichen als 
unvernünftigen Vorurtheilen, welche der aus unbotmäßigem 
Hochmuth herſtammende Gleichmachungsgeiſt ringsum verbrei= 
tet. Weiſen wir jene Lehren von uns, welche die Liebe in die 
Acht erflären, weil fie in ihr nichts Anderes erblicken wollen, 
als Erniedrigung und Knechtſchaft. Vergeffen wir nicht, daß 
biefe Lehren, von der Unbotmäßigkeit des Hochmuthes und 
von der Habfucht des Materialismus eingegeben alle auf bie 
eine ober andere Weije, auf geraden oder krummen Wegen 
bemußt oder unbewußt unvermeidlidh auf den Kommunismus 
binauslaufen; vergeffen wir nicht, daß fie die Rechte der Gleich⸗ 
heit nur darum fo hoch betonen, um diejenigen, welche fie als 
gleich ausrufen, unter ein und dasfelbe Joch, unter das Joch 
des Staates zu beugen, welcher Alleinherr über Alle und 
Alles geworben ift. 

29 * 
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Statt die Gleichheit zu zerftören, ftelit die Liebe fie auf 
ben ficherften Grundlagen ber. Die Liebe läßt die Großen 
herabfteigen zu den Niebrigen und erhebt zu gleicher Seit die 
Kleinen zur Höhe der Großen. Dies ift die Wirkung, welche 
der Geift der Entjagung, wenn er bie Sitten ganz burdbrun- 
gen hat, auf die gejelljchaftlichen Zuftände ausübt. Im Ehri- 
ftenthum ift der Menſch nur groß durch jeine Entjagungen. 
Der Reiche fühlt fih um fo größer, je tiefer er fich durch die 
Liebe zum Armen berabläßt; und der Arme, ber feine Armut 
mit hriftlichem Sinne hinnimnt, der aus feinen Leiden ben 
Stoff zu freiwilligem Opfer macht, fieht fich felbft nach dem 
Urtheile der Reichen, auf die höchfte Stufe ber Menfchenwürbde 
erhoben. Läßt uns nicht die chriftliche Religion in dem Armen 
Sefum felbft erkennen? Und jagt fie uns nicht durch den 
Mund ihrer größten Lehrer, daß die Reichen nur um der Ar- 
men willen einen Pla in ber Kirche haben, deren Leib fie 
in Wahrheit bilden? Kann eine Liebe, bie ſolche Gefühle 
einhaucht, den Armen erniebrigen und bie Gleichheit zerftören ? 
Ohne Uebertreibung Tann man behaupten, daß die Gleichheit 
in unfern heutigen Staaten ihren Urfprung nur in der chrift- 
lichen Liebe hat. 

Jeder Fortſchritt, der bezüglich der Lage der Maſſen in 
unfern Gejellichaften gemacht wurbe, hat feine Trieblraft in 
ber Liebe. Heutzutage möchte man bie Kiebe gern im Namen 
bes Mechtes verbannen und fieht dabei nicht ein, daß bie 
Rechte der Freiheit und Gleichheit, auf die man fo ſtolz und 
eiferfüchtig ift, ihre Duelle und Gewähr in ber Liebe haben. 
Das Recht zieht die Sränze, innerhalb welcher die einzelnen 
Kräfte fih zu halten haben, beftinnmt den Kreis, innerhalb 
deſſen ſie thätig fein Fönnen. Das Recht ift ein Erhaltungs- 
und Sicherungsprincip, aber nicht an und für fi ein Brincip 
des Fortſchritts. Dagegen ift die Liebe das Princip alles 
Fortſchritts in der focialen Ordnung, weil durch fie der Menſch 
dem ewigen Urbild aller Vollkommenheit näher fommt. Die 
Liebe gibt der ganzen Geſellſchaft Schwung und Kraft; fie ift 
die erſte und wahrhaft beftimmende Urfache des Fortfchritts, 
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ben das menfchliche Hecht dann burch feine Verjährungen hei- 
ligt und deffen Befig es der Gefellichaft dadurch fichert, daß 
fie ihn unter die Hut der bürgerlichen Auctorität ftellt. End⸗ 
lich gibt das Recht eine wahre und dauerhafte Sicherheit nur 
in dem Maafe, als es feine Stübe in den Sitten findet. Die 
Geſetze ändern fich mit den Sitten. Diefer Geiſt ber Gleich- 
heit aber, der mit unfern Sitten ganz verwachjen ift, ift nichts 
anders als der Geift der chriftlichen Liebe. Man lafje bie 
Liebe aus unfern Sitten verfchwinden, und auch die Gleichheit 
wird mit ihr von bannen ziehen. Hat nicht der Geift ber 


Liebe die Herren dazu beftimmt, ihren Sclaven die Freiheit zu 


ſchenken, und zu gleicher Zeit durch die Sorgfalt, welche er für 
das Wohl der Sclaven den Mächtigen einflößte, und dur 
das Gefühl für Pfliht und Menfchenwürbe, welche er ben 
Schaven einhauchte, die Befreiung derſelben vorbereitet. Und 


| mas würde in unfern Tagen, in denen bie Freiheit Alle® durch 


bie ſtrengſten Rechtsvorſchriften gefichert ift, trogbem aus ber 


Freiheit der arbeitenden Klaſſen werden, wenn bie jelbjtjüchti- 


gen und lüfternen Leidenfchaften bes Induſtrieſyſtems an bie 
Stelle jener von der chriftlichen Liebe eingeflößten Gefühle 
treten würde? Das, was wir bei Behandlung der Urfachen 
des menfchlichen Elends über die Wirthichaft in den Wertität- 
ten der Sroßinduftrie, über die Verwendung der Frauen und 
Kinder in diefen MWerkftätten, über die Ausbeutung der Ar- 
beiter durch habgierige und felbftfüchtige Manufacturiften, über 
die unglücklichen Folgen des induftriellen Fortfchritts in Bezug 
auf allgemeine Bildung in den Rändern, in welchen ber Pros 
teſantismus die Liebe erſtickt hat, gejagt haben: alle dieſe 
Rißbraüche, ale diefe Nichtswürdigfeiten, dargethan durch bie 
glaubwürdigften Zeugen, find eine hinreichende Antwort auf 
dieſe Frage. 

Ohne Kiebe gibt es in der Gefellfchaft nur Spaltungen, 
Eiferfüchteleien, Verachtung und Ausbeutung der Niedrigen 


ı duch die Großen, Haß und Feindfeligfeit der Armen gegen 


die Reichen, furz ewigen Kampf Aller gegen Alle, um Güter 
zu erobern, welche für bie unerjättliche Gier des Menjchen im⸗ 
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mer zu fpärlich vorhanden find. Die Liebe allein vermag dieſe 
Bier zu erftiden, indem fie an Stelle ber Leidenfchaft nad) 
Genüſſen und Herrichaft die Leidenſchaft des Opfers und ber 
Selbjtverlaügnung jet. Durch die Liebe ftellt fich ver Wille 
von jelbjt frei und ungezwungen unter das Geſetz der Gerech⸗ 
tigleit in ber wahren Ordnung des menſchlichen Lebens; Dant 
ber Liebe wächſt die fociale Harmonie auf der Grundlage ber 
Treiheit empor. Vergeblich würde man ſich abmühen, viefe 
Harmonie auf gefeglihem Zwang aufzubauen. Gott, ber bie 
Menſchen frei geichaffen, hat auch gewollt, daß Alles, was tief 
mit dem Leben felbjt und mit der Vollkommenheit der menfch 
lichen Gejellichaften zufammenhängt, ganz in das Machtgebiet 
ber Freiheit falle. Das Gefeß mit feinem bürgerlichen Zwange, 
ber es eben charakterifirt, Bat feine nothwendige Stellung in 
unjerer focialen Eriftenz, aber auch die freiheit hat die ihrige, 
und zWar eine nicht weniger nothwenbige, ja fogar ausgebehn- 
tere und wichtigere Stellung. So oft man mittels gejeßlichen 
Zwanges das erzwecken wollte, was Gott der Freiheit vorbe- 
balten, fo oft ift man mit diefer Verkehrung ber natürlichen 
Ordnung der Dinge dahin gekommen, Alles in ber Geſellſchaft 
zu erniedrigen und zu lähmen. 

Die Liebe bringt mittels der Freiheit in Alles Bewegung, 
Einheit und Harmonie. Wenn bie Liebe vom Reihen auf 
ben Armen berunterfteigt, dann fteigt fie auch vom Armen 
zum Reichen empor. Wenn der Arme chriftlich ift, gibt er 
den Reichen Unterweifung, die Armuth muthig zu ertragen, 
fich gegenüber bem Glücke Anderer ergeben zu zeigen bei einem 
unglüdlichen Looſe, zu erkennen, daß die Tugend aud mitten 
unter den Erniedrigungen des Elend Hoheit und Würde ver- 
leihe; und aus diefem Unterrichte gewinnt der Reiche eine ge⸗ 
naue Kenntniß vom Leben, von feinem Endziele und feinen 
Pflichten Der Arme liebt den Reichen, der ihm Liebe erweiſ't, 
weil er in ihm einen Diener erblidt, deſſen Beruf es ift, die 
Gaben ber Vorjehung zu vertheilen, und er liebt ihn nm fo 
mehr, je freier und unabhängiger der Dienft desjelben ift, und 
je mehr eine ganz uneigennüßige Zuneigung und Liebe die 
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Triebfeber feines Handelns ift. Anberfeits liebt der wahrhaft 
Hriftliche Reiche den Armen als das lebendige Bild Gottes 
auf der Erde, er erblickt in ihm Jeſum Chriſtum felbft, der 
in den Leiden der Armen feine blutige Sühne fortgejeßt, durch 
welche er die Menſchheit erlößt hat. Und während die Liebe 
den Armen an den Reichen fnüpft, verbindet fie auch die Ar- 
men gegenfeitig mit einander. Die mit chriftlichem Sinne bin- 
genommene Armuth öffnet das Herz: durch bie fortwährenden 
Entjagungen, welche fie auferlegt, Iehrt fie den Werth und die 
Nothwendigkeit der gegenjeitigen brüberlichen Unterftügung am 
beften begreifen: durch das Opfer bringt fie ben Menfchen 
feinem Schöpfer näher und läßt ihn immer tiefer in jene un 
enbliche Barmberzigfeit und Liebe Gottes gegen fein Gefchöpf 
einbringen, welche die Quelle aller Liebe unter den Menfchen 
ift. Mit vollem Recht hat man behaupten Fönnen: „bie vors 

„zuglichften Wohlthäter der Armen find bie Armen 
„ſelbſt.“ Alle, Arme und Reiche, werben durch die Liebe 
beffer, größer, durch eine gemeinfame Kraft hingehoben zum 
Urbilde aller Ordnung und Vollkommenheit. Die Liebe ift 
ganz und gar Freiheit, Gleichheit und Brüderlichkeit. Ohne 
fie immer und überall nur Krieg Aller gegen Alle; mit ihr 
alüberall Friede und Harmonie Man kann fagen, daß die 
Liebe der Brennpunft der ganzen chriftlichen Weltorbnung tt. 
Die Kiebe ift der Charakter, wodurch ſich die Gefellfchaften, 
welche dem Chriflentbume gehorchen, von denen unterfcheiden,. 
welche das chriftliche Gefeß von fich weilen. Wurde nicht zu 
den Ehriften das Wort geiprochen: „daran wird man Euch 
„ertennen, daß ihr einander Tiebet.” 
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IL Kapitel, 


Don den Bedingungen, unter denen fi) die Liebe 
wirkfam erweift. 





Die Bedingungen erforjchen, unter denen fich die Liebe 
wirffam erweif’t, heißt fragen, auf welche Weije das Princip, 
in welchem das Weſen der Liebe befteht, auf die Beziehungen 
zwifchen Reichen und Armen feine Anwendung findet, jo zwar, 
daß die Tiebe nicht blos dem Elend dadurch abzuhelfen vermag, 
daß fie dem Armen das ihm abgehende Nothwendige bejorgt, 
fondern daß ſie ganz befonders dem Elend dadurch zuvorkom⸗ 
men kann, daß fie es in feiner Wurzel angreift. Die Liebe 
ift ihrem Weſen nach eine im Geifte gegenfeitiger Zuneigung 
und gegenjeitigen Opfers bargebotene und angenommene Hin= 
gabe feiner jelbft und deſſen, was man beſitzt. Ihre Quelle 
und bauptjächlichites Erforderniß ift alfo eine moralifche Kraft, 
die mächtig genug auf den Willen wirkt, um den Menjchen 
zu beitimmen, das Wohl eines Andern feinem Eigenwobl ver- 
zuziehen. Aber diefe Kraft muß ſich in ihrer Thätigfeit nach 
ben natürlichen und berechtigten Neigungen des Menjchen und 
nach den Anforderungen feines jocialen Lebens richten. Daraus 
ergeben ſich bejondere Bedingungen für die Wirkjamfeit ber 
Liebe, die fich in folgender Weife beftimmen lafjeı. 

Weil das Elend meiftentheils aus den Lajtern und Un- 
vollfommenbeiten des Armen entjpringt, jo müffen diefe Lajter 
und Unvolltommenheiten von der Liebe vor Allem befämpft 
werden. Ohne Zweifel gibt es Fälle, in welchen ftärlere Er⸗ 
eigniffe als der Wille dest Menjchen das Unglüd über ihn 
bereinbrechen laffen, ohne daß man ihm eine Schuld beimefjen 
Tönnte, in einem folchen Kalle hat die Liebe nichts anders zu 
thun, als die Hilfe zu bieten, welcher bie Roth des Armen 
bedarf und biefe Hilfe mit dem Troſt und der Ermutbigung 
zu begleiten, weldye das Unglüd ertragen helfen. Aber dieſe 





N 


457 


Falle find nicht fehr zahlreich und das Elend, deſſen Urfprung 
die Unglücsfälle des Lebens find, wäre ficherlich jehr unbes 
beutend, wenn die Familien, welche von ihm beimgefucht wer: 
ben, fich niemals in ihrem Benehmen von ber durch das Sit- 
tengejeß und die menjchliche Klugheit gezogenen Regel ent» 
fernt hätten. Aber in den Fällen, in welchen das Elend aus 
einer Schuld des Menfchen fich herſchreibt, und das ift am 
haüfigften der Fall, muß die Liebe ihr Augenmerf hauptſäch⸗ 
lih auf die Gewohnheiten des Armen richten. Mit dem Geifte 
ber Arbeit muß fie ihm auch die Weisheit geben, welche für 
gute Verwendung ber Arbeitsfrüchte fichere Gewähr ift. Außer- 
dem würde ihre Hilfe, ftatt dem Elend abzuhelfen, es nur er- 
mutbigen und verewigen, indem fie den Armen bie Mittel 
bietet, in ihren laſterhaften Gewohnheiten zu beharren, ohne 
ihre traurigen Folgen zu verjpüren. Erfte Bedingung ber 
Wirkſamkeit der Liebe ift alfo, die fittliche Umgeftaltung 
des Armen zu bewirken. 

Um aber diefe Umgeftaltung zu bewirken, dazu ift erfor: 
derlich, daß derjenige, welcher Liebe erweif’t, mit dem Armen 
in einen wahrhaft innigen Berfehr trete. Er muß eine in’s 
Einzelne gehende Erkenntniß feiner Lage und feiner Bebürf- 
niffe, feiner moralifchen wie feiner materiellen Bebürfniffe, er⸗ 
langen; er muß gewiflermaflen ein Familienmitglied des Ar- 
men werben. Nicht in der materiellen Gabe beſteht die Liebe, 
das ijt nur ein winziges Theilchen von ihr; und wäre diefe 
Gabe nicht vom fittlichen Einfluß begleitet, fo wäre fie oft 
mehr fchädlich ale nützlich. Was die Liebe ausmacht, das ift 
die Hingabe des Menſchen jelbjt mit all feiner geijtigen und 
‚fittlihen Ueberlegenheit. Durch diefe Hingabe feiner felbit 
wirb die wahre Gemeinſchaft zwifchen dem Reichen und Armen 
zur Wirklichkeit; denn ber große Vortheil, welchen der Erfte 
genießt, befteht nicht in jenem Vorzuge bezüglich der materiel- 
fen Güter und ber fie begleitenden Genüffe, welche nach Allem 
nur die geringfte Seite des Lebens bilden; ſondern in der 
Ueberlegenheit bezüglich der Kenntnifje und der Sittlichkeit, 
diejer {Früchte jener forgfältigeren Erziehung, welche der Reich 
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thum möglich macht. Die materielle Gabe, mag fie auch noch 
fo nothwendig fein, hat nur in fofern einen Werth, als fie 
bie Wege bahnt, um einen vollftändigeren Einfluß auf den 
Armen zu gewinnen. Derjenige, der Wohlthaten ſpendet, 
muß nicht bloß Einfluß, fondern auch Auctorität gewinnen. 
Die fhwächere Einficht und der oft ſchwache Wille des Armen 
müfjen von einer höheren Erfenntniß und einem ftärferen 
Willen geführt, getragen und im Zaume gehalten werden. Um 
aber dieje gründliche und tiefgehenve Kenntniß vom Leben des 
Armen 31. befigen; um über ihn jene Auctorität jo vol von 
Vertrauen und Weberzeugung zu gewinnen, das ift nicht das 
Werk eines Augenblides, das ift nicht ein Gejchäft, das ohne 
Mühe abgemacht werden Tann. So verftanden forbert die 
Liebe wahrhaft das Opfer bes ganzen Menjchen, und nur 
wenn fie jo verfianden wird, vollzieht fie ihre jociale Aufgabe. 

Wenn die Liebe in ihrer Ausübung einer gewiſſen Aucto- 
rität bedarf, jo kann das nur eine fittliche fein; fie muß aus 
freiem Antrieb angenommen und barf niemals aufgebrungen 
werben; fie muß in allen Fällen bie Unabhängigkeit und 
Würde des Armen achten. Cine Xiebe, welche ſie mißachten 
würde, wäre feine Liebe mehr; es wäre auf Seite des Reichen 
ein ebenjo ungerechter als übermüthig frecher Deipotismus 
und auf Seite des Armen nur ein fhmählicher Schacher mit 
al dem, was bes Menfchen Ehre und Stärke ausmacht. Ueber- 
dieß übt die Kiebe nur dann, wenn fie Achtung hat vor dem 
Armen, auf biefen eine wahre Macht ans, weil fie nur unter 
biefer Bedingung fein Herz aufichließt und an fich feſſelt. Die 
Liebe ift gehalten, die freiheit, die Neigungen, in einem ge: 
wiffen Maaße fogar den Geſchmack des Armen zu achten; fie 
muß namentlich vor ber tiefften und erhabenften Anhänglichleit 
bes Menſchen, vor ber Anhänglichkeit an bie Familie, hohe 
Achtung haben, Das Familienleben ift eines jener mächtigen 
Schutmittel gegen alle Unorbnung, gegen alle Schwädhe und 
gegen alle Herabwürbigung. Aus der Entfernung von der 
Familie eine Bedingung der Liebe machen, das hieße nicht blos 
auf die heiltgften Rechte des Menfchen einen Angriff wagen, 
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das hieße auch ben Zweck der Liebe verfehlen, der hauptjädhlich 
ein Zweck fittliher Vervollkommnung ift. 

Die Liebe, welche auf das freie und evelmüthige Opfer 
jeiner felbft gegründet ift, darf Feine Sparſamkeit kennen. Ser 
doch muß eine weiſe VBorficht die Gaben regeln und bejchrän- 
fen. Man muß hier bie rechte Mitte einhalten zwifchen Ber- 
ſchwendung der Gaben, wie fie von einem unüberlegten Mit⸗ 
leid hervorgerufen wird, und jener engherzigen und Talten Bes 
rechnung beim Almofen, wie fie von Manchem für nothwenbig 
gehalten wird, um einem Mißbrauch der Liebe von Seite un- 
würdiger Armen aus dem Wege zu gehen. Mag die Xiebe 
ſtreng fein gegen bie lafterhaften und für wohlmeinende Rath- 
Schläge verfchloffenen Armen; mag fie in diefer Strenge ein 
Mittel fuchen, fich eher Gehör zu verfchaffen, das ift oft noth⸗ 
wenbig; aber bieje Strenge ſoll nie angewendet werben, außer 
es find die andern Wege fruchtlos eingejchlagen worden; fie 
jo niemals das Gefühl der Barmherzigkeit zum Schweigen 
bringen, ohne bie es Feine Liebe gibt; und fie ſoll alsbald 
wieder aufhören, wenn fie nicht mehr nothwendig ift, ober 
wenn man bie Meberzengung von. ibrer Fruchtlofigleit gewon⸗ 
nen hat. In jedem Kalle ift ein Unglüdlicher zu unterftüten, 
und Niemand weiß, ob fich dieſes Herz über kurz oder lang 
durch die Fortdauer der Liebe nicht rühren läßt, und ob bie 
Wohlthat am Ende doch ihre Früchte trägt im geiftigen wie 
im materiellen Xeben. 

Solche Sefinnungen muß derjenige haben, der Liebe üben 
will; aber nicht minder nothwendig find auch bie Gefinnun- 
gen des Armen, welcher der Gegenftand ber Liebe if Wenn 
der Arme bei der dargebotenen Hilfeleiftung bes Reichen flarr 
bleibt in feinem Hochmuthe und ſich in feine Selbftjucht zu⸗ 
rüdzieht; wenn er in dem, ber feiner Dürftigkeit zu Hilfe 
fommt, nur einen Günftling bes Slüdes fieht, befien unver⸗ 
bientes Gluͤck nur feine Eiferfucht erhöht, wenn er biefe Hilfe 
nur als eine nothwendige, aber ungebuldig ertragene Demü- 
thigung anfieht: wäre da die Wohlthat ver Liebe für ihn nicht 
verloren? Es ift alfo nothwendig, daß die Wohlthat hinge⸗ 
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nommen werde, wie fie bargereicht wird, daß auf beiden Sei⸗ 
ten ein gleicher Geift der Abtöpntung und brüberlichen Zuneig⸗ 
ung walte. Der Arme muß Selbftverlaügnung beiten, um 
ohne Murren den Gegenfab zwilchen ber Wohlfahrt der höhe: 
ren Klaffen und feinem Elende, zwifchen ihrem Glücke und 
feinen Leiden zu ertragen; er muß ferner Selbitverlaügnung 
befiten, um die Ratbichläge des Meichen anzunehmen, um 
Glauben in die Ueberlegenheit feiner Erfenntniß zu haben, und 
fih mit einer vertrauensvollen Hingabe feiner Führung zu 
überlafjen. Der Arme muß Liebe haben gegen den Reichen, 
und biefe Liebe muß ihm bie Opfer begreifen laffen, welche 
biefer für ihn bringt. Dadurch, daß er dem Reichen Xiebe 
mit Liebe vergilt, fchließt fi) der Arme an ihn an; er ent- 
fpricht um jo mehr feiner Sorgfalt, er ift um fo empfänglicher 
für feine. Belehrungen, je befler er durch feine eigene gute 
Verfaffung die Gefühle zu jchägen weiß, von welden jener 
befeelt ift. 

Alle diefe Bedingungen, die wir foeben aufgezählt haben, 
jeßen eine andere voraus, ohne welche fie nichtig wären: die 
Freiheit der Liebe. Wer Kiebe fagt, fagt zu gleicher Zeit 
und nothwendiger Weife Freiheit; dies ergibt fich, wenn man 
die Liebe in ihrem innerjten Wefen betrachtet. In der That, 
biefe Hingabe feiner felbft und deſſen, was man bejikt, die 
burch ben Geift des Opfers uud brüderlicder Zuneigung die 
rechte Weihe erhält, Tann fie etwas Anderes fein, als ein freier 
Act? Und würde biejer nicht feinen \weientlichen Charakter 
unb bamit feine Tugendhaftigleit verlieren, wenn ber gefeßliche 
Zwang an Stelle der freien Bewegung des Willens unter dem 
einzigen Einfluffe des Gewifjens treten wärbe; wenn auf die 
eine ober bie andere Weife das Geſetz ber Liebe ihre. Gränzen 
zoͤge und ihre Handlungsweife regelte? Wan kann von-ben 
wohlhabenden Klafien gefegliche Steuern erheben und, was 
man fo von den Reichen genommen hat, unter dem Titel eines 
Zuſchuſſes zu den Lebensmitteln unter die Armen vertheilen; 
aber nichts wirb in diefer vom Staatsoberhaupt nach genan 
feftgefegten und gleichmäßigen Regeln vorgenommenen Bers 
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theilung der Liebe gleichen. Die Hauptjächlichfte Kraft ber 
Liebe, der fittliche Einfluß, bat bei dergleichen Einrichtungen 
feinen Platz; alle befonderen Bedingungen ber Wirkſamkeit der 
Liebe, die wir foeben aufgezählt haben, werben dadurch miß- 
fannt und tief verlekt. 

Die Liebe muß fih an bas Geroiffen wenden, um bie 
Sitten des Armen umzugeftalten; welchen Einfluß auf die 
Gewiſſen hat nun derjenige, welcher im Namen des Geſetzes 
ſpricht? Das Geſetz beberricht die aüßeren Acte, aber es ift 
ihm nicht gegeben, in das Heiligthum des Gewiſſens einzu- 
dringen. Der letzte Grund bes Geſetzes iſt ber materielle 
Zwang; beruft ſich das Geſetz nicht auf den Zwang, fo ift es 
ohne Kraft, e8 ift nichts mehr, denn es hat feiner Natur nad 
nicht die Aufgabe, in geiftiger Ordnung zu fprehen. Nun 
verchließt aber bie Seelen nichts mehr der Ueberzeugung, als 
bad Eingreifen bes Zwanges. Wie will man das Vertrauen 
des Armen gewinnen, wenn hinter den Ermahnungen immer 
bie Ruthe des Geſetzes droht? Die Liebe muß fich auf eine 
Auctorität ſtuͤtzen, aber dieſe Auctorität muß überdies zur gei⸗ 
fligen Orbnung gehören und ihre Stärke aus der ungezwun- 
genen Uebereinftimmung der Gewiffen fchöpfen. Ohne diefe 
freie und unumfchränfte Webereinftimmung ber Willen gibt es 
feine ernſiliche Sittlichkeit; Inan bezweckt höchſtens Heuchelei, 
aber niemals wahre Umkehr der Sitten. Handelt man über⸗ 
dies nach der ſtrengen Regel des Rechtes, dann nehmen alle 
Handlungen den Eharakter geſetzlicher Verbindung an und 
man bat keinen Menſchen vor ſich, über den bie Wohlthat, 
welche ihm erwieſen wird, an ſich eine gewiſſe Auctorität ver- 
Schafft, fordern einen Slaübiger, der im übermüthigen Tone 
verlangt, was das Geſetz ihm zufpricht. Wenn nun die Ars 
men auf Unterflüßung wie auf ein Recht rechnen koͤnnen, fo 
wird dies nicht nur nicht dazu dienen, ihre Sitten zu verbef- 
fern, fondern zur Vermehrung ihrer Lafter beitragen. Wo 
bleibt da der fittlihe Einfluß der Liebe? Hat fie mit dem 
Verluſt ber Freiheit nicht auch ihre ganze Macht zur Erfüllung 
ihrer focialen Miffion verloren? 
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Während der gefehliche Zwang ber Liebe jeden wirffamen 
Einfluß auf die Sitten benimmt, trocknet er auch bie Quellen 
aus, aus benen fie ſich nährt. Die Liebe tft nach ihrer Zus 
neigung thätig: ift die Zuneigung nicht frei, zu den Gegen: 
ftänden ihrer Vorliebe zu gelangen, dann geht fie in fich jelbft 
zurüd und erjtidt unter der Laſt des Zwanges, ber fie leiten 
will. Man verfuche e8, die Eingebungen der Liebe den Regeln 
des Geſetzes zu unterwerfen, ihr mit Gewalt das Werk vorzu⸗ 
zeichnen, das fie zu vollbringen hat, und je mehr man fid) 
Mühe gibt, ihre Thätigfeit in Gang zu bringen, defto mehr 
wird fte fi) den Augen entziehen und ihre Schäße verfchließen. 

Freiheit binfichtlich der Gabe an und für fi, Freiheit 
binfichtlich der Art zu geben, dies tft die Bedingung, ohne 
welche e8 keine wahre Liebe gibt. Selbft wenn die Liebe in 
der Seftalt einer Inſtitution auftritt, muß fie noch frei blei⸗ 
ben. Wie alle zum foctalen Leben nothwendigen Kräfte, muß 
ſich auch die Liebe, um im vollen Belit ihrer Macht zu fein, 
auf die Meberlieferung ftügen und ben Charakter bejtändiger 
Dauer annehmen koͤnnen. Ihre Werke, welche ven allgemeinen 
und beftändigen Bebürfniffen der Geſellſchaft entjprechen, haben 
ein Recht darauf, daß ihnen durch den Schuß ber Öffentlichen 
Macht eine von dem beichränkten Leben und dem beweglichen 
Willen der Individuen unabhängige Dauer gejichert werde. 
Damit aber die Liebeswerke nach diejen Bedingungen gegrün- 
bet werben, damit fie in ihrer Thätigleit ihre ganze Wirkſam⸗ 
feit bewahren, muß das Princip der freiheit in ihnen zur 
Anwendung kommen, muß es frei ftehen, fie zu gründen, und 
freiftehen, die Regeln für Verwaltung biefer Stiftungen aufs 
zuftellen, jo zwar, daß die Schöpfung, obwohl unter dem Schuge 
und der Oberaufficht der Staatsgewalt ftehend, bei der Zueig⸗ 
nung ihrer Hilfe jene Unumfchränftheit und Unabhängigkeit bes 
wahren kann, die zur Erfüllung der Aufgabe der Liebe unum⸗ 
gänglich nothwendig find. 
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III Kapitel. 


Der Rationalismns uud Aaterialismus wiffen nichts von xZiebe. 





Wie ſollten der Materialismus und Rationalismus nicht 
der Liebe widerſtreben, da die Liebe weſentlich aus der Entſag⸗ 
ung hervorgeht, und erſterer durch die Hoffart des Geiſtes, letz⸗ 
terer durch die Lüſternheit der Sinne den geraden Gegenſatz 
zur Entjagung bilden? Der Stolz concentrirt den Menſchen 
in fich jelbit; ftatt ihm zu vermögen, feines Gleichen zu bie- 
nen, wie es bie Liebe fordert, bewirkt er, daß er ſich vor ihnen 
bedienen läßt, als ob fie nur fein Eigenthum und Werkzeuge 
feiner egoiftifchen Größe wären. Und wie ließe der Wateria- 
fismus dem Opfer Platz, nachdem er bes Menfchen Beftimm: 
ung in den Genuß feßt? Die Begierlichkeit des Menſchen ift 
unendlih, und feine Genußmittel beſchraͤnkt; feien feine Be⸗ 
fißungen auch noch fo ausgedehnt, fein Vermögen noch fo 
übergroß, immerhin find fie für feine Habjucht zu fpärlich; wie 
follte er fih alfo dazu entjchließen, fie mit einem Andern zu 
theilen ? Uebrigens ift der Genuß ausjchlieklich perfönlich, und 
der Menſch, der ihn zu feinem Ziele. macht, fann, wenn er 
conjequent fein will, auf Niemand Andern achten, als auf fidh 
ſelbſt. Warum follte er ſich in feiner Ruhe einen Abbruch 
tun? warum fich den Sorgen, Berbrießlichleiten und Beſchwer⸗ 
den ber Liebe unterwerfen? warum feinem Wiberwillen Troß 
bieten und fi im Umgang mit dem Elend bejubeln, ba er 
doch ungeftört in fich alle Süßigkeiten und Zerftreuungen ges 
nießen kann, welche der Reichthum bietet Offenbar ift die 
Liebe für einen Menſchen, der den Materialismus zur Richt: 
ſchnur feines Lebens genommen, nur ein Unfinn; fie ift gegen 
feine Natur. 

Es ift eine Erfahrung aller Zeiten, daß da, wo der Ra⸗ 
tionalismus und Materialismus herrjchten, nicht blos die Liebe 
abnahm und verſchwand, jondern auch die Armuth verachtet 
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und der Arme zum Sclaven wurde. „Alles, ſagt Roſcher, in 
„der helleniſchen Welt hatte ſich in den Rationalismus ver: 
„wandelt und biejer feinerfeits gipfelt in dem Gegenſatz zwi⸗ 
„Then Reihen und Armen.” !) Diejer Krieg zwijchen Reichen 
und Armen ift eine hervorftechende Thatjache in der Sejchichte 
der alten Gefellichaften. Man weiß, welchen Pla er vom 
Anfang an in der römiſchen Gejchichte behauptet und er finbet 
fih der Hauptfache nach wieder in allen Erjchütteruugen, durch 
welche die Städte Griechenlands beunruhigt wurden. Der 
Egoismus wird fogar in ben Schriften ber Heibnifchen Weifen 
ohne Scham zur Schau getragen. „Zum Gaſtmahl lade 
„deinen Freund ein, fagt Hefiod, namentlich jenen, der dir am 
„nächſten wohnt. Wenn bir dann ein Unglück zuftößt, dann 
„werden beine Nachbarn in größter Eile bir zu Hilfe eilen. 
„Liebe den, der dich liebt, Hilf dem, der dir hilft, gib dem nicht, 
„der bir nichts gibt.” ?) „Srbärmliche Armuth, ruft Theognie 
„aus, warum belaftelt du mich mit deinem Gewicht, und er: 
„niedrigft dadurch meinen Körper und Geift zugleich, und 
„warum brängft du mir wider meinen Willen deine entehren: 
„den Ratbichläge auf?“s) Platon will durchaus nicht, daß 
e8 Bettler in feinem Staate gebe. „Wenn Jemand fich zu 
„betteln erfrecht, jagt er, und burch vieles Bitten feinen Le 
„bensunterhalt ſammelt, den jollen die Markaufſeher (Agora⸗ 
„nomen) vom Öffentlichen Plate, die Stadtauffeher (Aftyno: 
„men) aus ber Stadt, die Landwirthe (Agronomen) vom 
„flachen Lande verjagen, damit das Land auf einmal von die 
„ter Thiergattung gereinigt ſei.“) Niemals wollte man im 
Alterthume dulden, daß der Reiche fich jo weit erniedrigen, 
und feinen Armen mehr veraditen follte.°) 

Nur nad einem viele Jahrhunderte andauernden Kampfe 
gelang es dem Chriftentyum, über diefe Hintanfegung und 


ı) Die Grundlagen ber Nationaldconomie. Bd. II. 
») Opera et Dies, ®. 840 —356. 

s 8. 649652. 

4) Leges etc., Buch IX, 936, €. 

8) Quintilian, Declam., 301. 
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Verachtung des Armen, die aus der Herrichaft des Stolzes 
und der finnlichen Lüfternheit im Heidenthume folgten, zu 
triumpbiren. Die Gejchichte dieſes Kampfes, von der Hand 
eines Meifters gejchrieben, bietet uns einen volllommen über: 
zeugenden und in Rüdficht auf unfere gegenwärtige Lage 
jenen aüßerjt nothwendigen Unterricht, ben nur die Bergangen- 
heit uns geben fann.') So oft in unferer modernen Welt 
der Geift der chrijtlicden Entfagung an Macht verliert, fo 
oft erhebt der Geift und die Härte des Heidenthums gegen- 
über ben Armen fein Haupt wieder. Beſonders Kar zeigt 
fih diefe Rückkehr der modernen Welt zum heibnifchen Egois- 
mus am Anfange der Reformation. In der Mitte des feche- 
zehnten Jahrhunderts beruft ſich in England die Staatsregier- 
ung unter Eduard VI wiederholt vergebens auf die Liebe und 
ergreift umjonft Maaßregeln, um ihre Ausübung zu erleich- 
tern. „Ohne Erfolg, jagt Pashley, wenbet man fich an bie 
„religiöfen Gefühle und an das Anjehen des Klerus, um das 
„Bolt zu bejtimmen, bie Pflicht der chriftlichen Liebe zu er- 
„füllen.”?) Gleihe Stimmung der Geifter findet fih in 
Frankreich zur nämlichen Epoche. Das Edict Heinrichs U. 
vom 13. Februar 1551 gibt uns dafür einen Beweis: „Die 
„Almojenfammlungen, heißt e8 dort, die man wöchentlich in 
„jeder Pfarre erheben wollte, find jo unbedeutend und ift bie 
„Liebe der meilten unferer wohlhabenden Inſaſſen und ver 
„Bewohner unferer Stadt jo erfaltet, daß es ſchwer, ja un⸗ 
„möglich ift, das Almoſen für die genannten Armen, das man 
„wöchentlich unter fie vertheilte, ferner zu erheben, eine Sache, 
„die uns viel Leidweſen und großen Verdruß verurjacht.” Als 
die Bettler in Folge von Unglüdsfällen der Zeit fi) mehrten, 
nahm man gerade in jenem Zeitpunfte, in welchem bie Liebe 
immer mehr ſchwand, feine Zuflucht zur aüßerſten Strenge. 
Der Bettel ward verboten. „Den Weibern, jagt das Edict 


2) ManfeheLa charit& chretiennedans les premiers siecles 
de l’eglise von Graf Franz von Champagny. 

2) Pauperism, ©. 186. 
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„vom 9. Juli 1847, unter Strafe der Peitſche oder der Ber- 
„bannung aus ber Gerichtsbarkeit und der Grafjchaft von 
„Paris, den Männern unter ber Gefahr, auf die Galeeren 
„geſchickt zu werden.” ) 

Sp ftreng jedoch diefe Geſetzgebung jein mag, fo ift jie 
doc, nichts in Vergleich zu den Strafen und zu der Behand- 
Inng, welche in England zur nemlichen Zeit gegen bie Bettler 
im Schwunge waren. Naville faßt die englifche Geſetzgebung 
bezüglich dieſes Gegenftandes in folgende Sätze zuſammen: 
„Sin unter Heinrich VIII. im Jahre 1530 erlafjenes Geſetz 
„verurtbeilt die preithaften Bettler zu Ketten oder zu Peitſchen⸗ 
„bieben; die gefunden Bettler follen an das hinterjte Ende 
„eines Karrens gebunden und bis‘ aufs Blut gepeitjcht werden. 
„Im Sabre 1535 verjchärfte man diefe Peinen dahin, daß 
„den Urmen im erjten Wieberbetretungsfall das rechte Ohr 
„abgejchnitten, und im zweiten das Todesurtheil über fie geſpro⸗ 
„Sen werben jollte. Diejes Geſetz fchien noch zu milde und im 
„Jahre 1547 beichloß das Parlametit unter Eduard VL, daß 
„jeder gefunde Arme, der brei Tage lang unthätig bliebe, mit 
„glühendem Eiſen auf ber Bruft gebrandmarft werden und 
„zwei Sahre lang als Sclave der Perjon dienen jollte, die ihn 
„angezeigt hatte. Dieſer Sclave durfte nur mit den fchofelften 
„Speifen genährt werden und war unter den ſchimpflichſten 
„Mißhandlungen zu den fchwerften Arbeiten gezwungen. Ent: 
„ſprang er und blieb zwölf Lage abwejend, dann wurde er, 
„ſobald man jeiner wieder habhaft wurde, mit glühendem Eifen 
„an Wange und Stine gebrandmarlt und für den Reft feiner 
„Tage zum Dienen gezwungen. Er konnte an andere Herrn 
„verkauft oder vermiethet werden, denen bann ber erjte Befiter 


*) Bemerfenswerth if, daß in Frankreich der erfte Erlaß gegen die Bettler, 
jener des Königs Johann vom Monat Februar 1350, mit der Ausbreit- 
ung ber großen Sittenverberbniß des vierzehnten Jahrhunderts zuſam⸗ 
menfällt. Nach der Beftimmung dieſes Mandate wurde der Bettler im 
Wiederbetretungsfalle am Schandpfahle ausgeftellt, an der Stirne mit 
glühenden Eijen gebrandinarkt und verbannt. 
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„alle feine Rechte abtrat. Am Sabre 1572 verdammt das 
„Geſetz den Beitler zu graufamen Peitfchenhieben und zur 
„Durchlöcherung des Ohrenknorpels mit einem glühenden 
„Eiſen! Machte er fich des Rückfalles fchuldig, und war er 
„alter als achtzehn Jahre, dann wurde er zum Tode verur- 
„theilt, wenn nicht eine von Liebe bejeelte Perſon fich entfchloß, 
„ihn auf ein Jahr in ihren Dienft zu nehmen.“ °) 

Dieſe graufamen Strafen werden allmälig milder; bie 
Sitten würben ſich heutzutage dagegen empören; aber die Liebe, 
die wahre chriftliche Liebe, die im Armen einen Bruder fieht 
und ihm mit leidenfchaftlicher Sorgfalt Hilfe bringt, dieſe 
Liebe ift aus England verſchwunden, ſeitdem der Proteftantis- 
mus daſelbſt die Macht der Entjagung beeinträchtigte und 
ſeitdem er durch die freie Forſchung die Herrjchaft der indivi⸗ 
duellen Vernunft und durch Mißachtung ber Firchlichen Gebote 
über Abtödtung die Herrſchaft der finnlichen Senüffe an 
ihre Stelle gejegt hat. Es gibt in England viel Ebelmutb; 
diefe ariftocratifche Tugend haben die höheren Klafjen Englands 
noch bewahrt. Diejer Edelmuth hat feine Quelle in einem 
Gefühle natürlichen Mitleids mit dem Unglüd verbunden mit 
einem Gefühle deffen, was ein Menjch höheren Standes der 
Geſellſchaft ſchuldig ift; aber an dieſem letzten Gefühl haben 
das Verlangen nach perjönlicher Größe und der ariftocratifche 
Hochmuth den größten Antheil, und bie Prahlerei nimmt 
meiftentheils einen größeren Platz ein, als die Liebe, Die 
glanbwürdigiten Männer, welde England in naͤchſter Nähe 


1) De la charite lEegale, Bd. I, S. 281. Naville hat die Berfügun- 
gen dieſer Geſetzgebung aus engliichen Schriftftellern, wie ans Burn, 
Auggles, Morton, Eden und andern zufammengetragen. Die neueften 
Gefchichtichreiber des Panperismus berichten im gleicher Weife von biejen 
granfamen Verfügungen ber engliſchen Geſetze. Man jehe namentlich 
Bashley Pauperism, Kap. V.; Nicholls A History ofthe eng- 
lish poor law, Xhal Il, Kap. II. und IV. — In ber Ginletung 
zur Acte Ednard Vi. vom Jahre 1547 werden die Bettler Feinde ber 
öffentlichen Sache genannt, „unprofitable members or rather enemies 
of ibe common wealth.* — Nicholls I, ©. 131. 
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beobachtet haben, heben biefen Mangel wahrer Liebe im ver- 
einigten Königreiche hervor.) Seit der Reformation galt 
der Arme in England immer als Feind; der Abgrund von 
Lurus und Egoismus, welcher in England den Reichen vom 
Armen trennt, erweitert und höhlt jich unaufhaltfam aus. 
Als wir vom Elend in England handelten, haben wir mit 
Nachdruck auf diefe Thatfache und ihre beweinenswerthen Fol⸗ 
gen hingewiefen. Möge bier noch das Zeugniß Cochin's über 
bie offenfundige Abnahme der Liebe im Vaterlande Hein- 
rich VIH. und ber Elijabeth einen Platz finden: „Die Ge— 
„Ihichte der Wohlthätigkeitsgefeggebung und des Bauperismus 
„in England beweif’t zum UWeberfluß, daß man in diefem 
„großen Lande den Armen nährt, aber nicht bejfert; man 
„fürchtet den Armen, aber liebt ihn nicht; ich getraute mich 
„richt zu jagen, daß man, ftatt ihm Gutes zu thun, ihm den 
„Krieg erklärt, wenn das nicht einer der bervorragenditen 
„Staatsöconomen, welche diefen Gegenſtand behandelten, Char- 
„les Wefton in feinen Bemerkungen zu den Armenge 
„ſetzen (1802), vor mir ar einer Stelle gejagt hätte, welche 
„das Gepräge ausdruckvoller und fchmerzerfüllter Beredſamkeit 
„aus jedem Worte blidlen läßt: „So haben wir endlich, ſagt 
„net, nach einem hundert und vierzig Jahre langen Kriege 
„„einen volljtändigen Sieg errungen und unfere Feinde zu 
„„Kriegsgefangenen gemacht; aber, gleich als jtünden wir am 
„„Ende eines Bürgerfrieges, jo zeigt fich jegt, daß wir unſere 
„„Hilfsquellen erjchöpft, unjer Land entvölfert, jeine Sitten 
n„verichlechtert, jeine Thatkraft gelihmt und dafür eine troft- 
„„loſe Wüfte, die nur an gefährlichen Pflanzen, giftigen Thie— 
„„ren, anſteckenden Elementen fruchtbar ijt, erobert haben; ein 
„„Sebiet, das uns einzig lajterhafte, verjunfene, gegen alle 
„„Sorge abgejtumpfte Wejen gibt, die uns weder Ehre noch 


1) Diefer Ausdrudsweile bedient fih Cochin in jeiner Studie über den 
Stand des Pauperismus in England (Anuales de la charits 
1854, S.140.) - Man jehe im nämlichen Sinne Lemire, Coup d’oveil 
sur l’Angleterre, Kay. VII. 
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„„Vortheil einbringen, die ein Hemmſchuh für unſere Kraft: 
„„entwidlung, ein Bleigewicht für unjere Induſtrie, ein 
„„Schandflecken für unjere Sitten, eine anſteckende Seuche der 
„„gefährlichſten Art für unjere Wohlfahrt bilden, und uns 
„„ausſchließlich auf Mittel finnen heißen, wie eine jo unbeil- 
„„volle Beute wieder abgefchüttelt werben könne.““) 

An der That, die Armen, welche man noch in unfern 
Tagen in die Arbeitshaüfer Englands einperrt, find Kriegs- 
gefangene. „Während ver lehten zehn Jahre, jagt Pashley, 
„babe ich viele Gefängniffe und Srrenhaüfer nicht blos in 
„England, jondern auch in Frankreich und Deutfchland be= 
„ſucht. Ein einziges englifches Arbeitshbaus enthält mehr 
„Mipbraüche, die eine Beſeitigung gebieterifch erheifchen und 
„das Princip ihrer Einrichtung verdammen, als ich deren in 
„der jchlechteften Gefängniffen und Srrenhaüjern getroffen 
„babe. Das Arbeitshaus, wie e8 heutzutage beſteht, ift ein 
„Schimpf und eine Schande für England. Etwas Achnliches 
„findet man auf dem ganzen Feitlande nicht mehr." ?) Teft 
darauf bejtehend, daß das Arbeitshaus recht wohl einer Ver: 
befjerung fähig ift, und daß es eine nützliche Einrichtung werden 
fann und gegenwärtig auch zum Theil geworden ift, bezeugt Ni- 
cholls, der fie mit eigenen Augen ſah, die nämlichen Mißbraüche 
und Abfcheulichkeiten. „Es gab, jagt er, vor nicht gar langer 
„zeit Höhlen von Mifjiggängern, jchlechten Leuten, Tauge—⸗ 
„nichtjen, unter denen ſich eine gewifle Zahl von Schwädlin- 
„gen und Blöbfinnigen und einige unverfchuldeter Weije in 
„Armuth gefallene Unglücliche befanden; Sünglinge und 
„Sreije, Weiber und Männer, alle lebten ohne Ordnung, ohne 
„Zucht, ohne Unterfchieb durcheinander... Das waren Heerde 
„der Anftedlung, eine Art Peſthaüſer (a sort of pest-house), 
„wo die fittlichen, focialen und phufifchen Krankheiten Entfteh: 
„ung und Nahrung fanden und von wo aus fie ihr Gift auf 
„die .benachbarten Bezirke verbreiteten.‘ ®) 

i) Annales de la Charite, 1854, S. 170. 


?) Pauperism, ©, 364. 
2) History ofthe English poor law, Il, ©. 108. 
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Frankreich ift aus befonderer Gnade Gottes und Dant 
ben Sitten, welche e8 aus dem Tatholifchen Einfluffe erhielt, 
diejer für den Armen jo jchimpflichen Verachtung, und diefem 
bas proteitantifche England jo jehr entehrenden Kriege fo 
ziemlich fremd geblieben. Aber fo oft der katholiſche Geift in 
Frankreich unter dem Einfluffe gottlofer und revolutionärer 
Principien auf Augenblide erlahmte, eben fo oft erhob ver 
Haß gegen den Armen fein freches Haupt und ebenfo oft 
waffneten fi die Gejege mit all ihrer Strenge gegen ihn. 
„sm Sabre 1767, jagt Tocqueville, wollte ver Herzog von 
„Shoifeul den Bettel in Frankreich mit einem Schlage ver: 
„nichten. Aus den Berichten der Aufſeher ift erfichtlih, mit 
„welcher Strenge er ſich an die Sache machte. Die Landrei- 
„ter hatten den Auftrag, alle Bettler feitzunehmen, die fich im 
„Königreiche vorfanden; man verfichert, daß mehr als fünfzig 
„Tauſend auf diefe Weife ergriffen wurden. Die .arbeitsfähi- 
„gen Landftreicher mußten auf die Galceren gejchieft werden; 
„für die übrigen öffnete man, um fie unterzubringen, mehr 
„nenn vierzig Bettelhaüfer; e8 wäre beffer gewejen, man hätte 
„die Herzen der Reichen geöffnet.) Als der Herzog von 
Choifeul in diefer Weiſe gegen die Armen verfuhr, fchrieb 
Dupaty, ein philanthropifcher Beamter und Freund Voltaire's 
und Condorcet's in feinen Briefen über Italien: „Die Armen 
„find überall eine Mittelgattung zwifchen den Reichen und 
„den Thieren, ja ftehen ven letteren wohl noch näher.‘ Der 
Eonvent näherte jich in feiner Strenge gegen die Bettler den 
Grauſamkeiten des englifchen Geſetzes. Nach dem Wortlaut 
bes Decretes vom 24. Bendemiaire?) im Jahre Il der Republik 
wurde jeder feßhafte Bettler, der zum brittenmale als rüdfäl- 
fig betroffen wurde, zur Verbannung verurtheilt, jeder in das 
Strafhaus verbrachte Bettler, der nach einer einjährigen Haft 
fein Domicil nachweifen konnte, wurde ebenfalls zur VBerbann- 


1) L’ancien Regime, S. :02. 
2) Bendemiaire ift der erſte Monat des franz. Republiljahres und umfaßt 
die Tage vom 22. September bie 21. Oktober. A. d. ü. 
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ung verurtbeilt. Der hiefür bejtimmte Ort war Fort⸗Dauphin 
in Madagascar. | 

Dieje fo ftrengen Geſetze gegen die Bettler haben ihren 
Grund in einem Syſtem, nämlih in der Abjichaffung bes 
Bettels durch das Gejeß; und diefes Syftem hat Hinwieber 
feinen Grund in der Scheu bes Senjualismus ‚vor ber Noth 
tes Armen und in ber Empörung des rationaliftifchen Stolzes 
gegen das Geſetz der Armuth, welches Gott dem Menjchen zur 
Strafe für die erjte Sünde auferlegt bat. Mag man gegen 
den Bettel, wenn er mit jenen bejondern und ftreng beftimm- 
ten Eigenjchaften auftritt, die ihn der Gefellichaft gefährlich 
machen, jo zwar, daß ber Bettler nicht blos mehr ein Armer, 
jondern, weil im Zuftande der Feindſeligkeit gegen bie fociale 
Ordnung, ein Straffälliger, mag man gegen diefen, fage ich, 
ſtrenge Maaßregeln ergreifen; Niemand wird hier einen Wi- 
dberfpruch einlegen. Aber ven einfachen Bettel, das heißt bie 
Handlung eines Menjchen, der feinen glüclicheren Bruder im 
Namen Gottes um das ihm abgehende Nothwendigſte bittet, 
zum DBerbrechen jtempeln, das ift eine Verlegung des Natur: 
rechtes und ein Beweis von einer tiefen Vergefjenheit des Ge- 
ſetzes vom chriftlichen Leben. ') 


— 








1) Duchätel, der ehemalige Miniſter des Innern uuter der Regierung bes 
Königs Lonis-Philipp, ein berühmter Staatsmann und wahrheitsliebenber 
Geift, der fich nicht leicht zu Uebertreibungen und Schwärmereien Binreif- 
fen läßt, beleuchtet mit einem Tone, der Ueberzeugung und Unmillen zu⸗ 
gleich athmet, die ganze Ungerechtigkeit bei Unterdrückung des reinen und 
einfachen Bettels. „Ein unglüdlicher Familienvater hat lein Brod; alle 
„Duellen find erfchöpft, oder Krankheiten machen ihn zur Arbeit unfähig; 
„oder er kann feine Arbeit befommen. Aber bie Liebe vergißt ihn und 
„jucht ihn nicht auf in feinem unbelannten Schlupfwinkel, wo er jein 
„Elend verbirgt. Um den Tode zu entrinnen, um feine Familie zu er- 
„nähren, wagt er zu beiten. Was wird ihm widerfahren, wenn bie 
„Geſetze vollzogen werden? Die Abwandlung vor dem Zuchtpolizeigericht 
„und der Berluft feiner Freiheit. Welches Verbrechen bat er denn be 
„gangen? ex hat keine Lebensmittel und das Leben macht bei ihm wie bei 
„allen andern Menfchen feine Anſprüche geltend; hierin befteht jein Berbre- 
„hen. Weßwegen wollt ihr ihn mit euren Geſetzen und Arreften ftrafen ? 
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Sit man nicht fo weit gegangen, daß man bem Reichen 
es wehrte, Almofen zu geben? und traf nicht das ftrafende Ge- 
jet Jeden, der fich gegen den Armen barmberzig erwies und 
ftrafte man nicht auf diefe Weife die Erfüllung einer der erften 
Pflichten der ganzen chriftlichen Sittenlehre? Es ift wahr, 
biefe der natürlichen Gerechtigkeit und dem gefunden Sinne 
zuwiderlaufenden Gejeße konnten niemals in ihrer vollen 
Strenge angewendet werben; aber fie find ein Beweis mehr 
dafür, daß der chriftliche Sinn der Liebe erlofchen ift, und 
treten namentlich in Zeiten, in denen biejes Gefühl durch die 
Ueberhandnahme bes Rationalismus und Materialismus ſchwer 
beeinträchtigt wird, an das Licht des Tages. ") 


„Weil er nicht reich, oder weil er ein Menſch it? Wollt ihr ihr leben 
„lehren ohne zu effen, oder ihm weiß machen, er befinde ſich ohne Geld 
„im Wohlſtand? Setzen wir den Fall, ich gebe das auf einen Augen- 
„blick zu, daß alle Bettler arbeitsfähig jeien und Verwendung finden Lön- 
„nen. Seit warn ftrafen die Gejetze den Düffiggang ? Das Geſetz muß 
„gleich fein für Alle: wenn e8 den Müffiggang ftraft, dann muß es ihn 
„mit feinen Strafen verfolgen bei denen, die Etwas beſitzen eben fo gut, 
„als bei denen, die nichts befitten . . . Und die Lüge, und den Betrug, 
„wollen wir fie dulden? Aber die Lüge des Bettlers, jo lange fie wicht 
„im Prellerei ausartet, gehört die unter das Gele? Traget euer Prim 
„eip auf die höheren Klaffen der Gejellihaft über und fehet dann, welche 
„Berwirrungen ihr anftifte. Straft ihr die füge eines Stellenreiters, 
„der, um einen leeren Platz zu befommen, fich mit Dienften brüftet, bie 
„er nie geleiftet, Unglüdsfälle vorſchützt, die ihn nie getroffen? Gibt es 
„denn zwei Gerechtigleiten in der Welt? Gibt es ein befonderes Geſetz 
„für die Armen, als wären fie ein von einem Sieger unterjochtes Boll ?... 
„Die Freiheit zu betteln muß dem Armen gelaffen werden, wie dem Ar- 
„beiter bie Freiheit des Gewerbebetriebes und wie allen Gliedern ber Ge⸗ 
„ſellſchaft die Freiheit der Perſon. Die Regeln der natürlichen Gertchtig- 
„Leit dulden nicht, daß der Bettel unter ben Verbrechen des Strafgeieg- 
„buches eine Rolle jpiel.” De la charite, S. 265. 

1) Man ſehe die verfchiedenen über diejen Punkt erlaffenen Gelege im Buche 
Naville's De la charite legale, I, 291. — Als in der Mitte bes 
vierzehnten Jahrhunderts das chriftliche Gefühl abnahm, trat biefe Ber- 
fügung in der Geſetzgebung Frankreich's und England’8 auf. In Frank⸗ 
reich wurde fie unter dem Deſpotismus Ludwig XIV. erneuert, trat mit 
all ihrer Grauſamkeit auf während der Hevolutionsperiobe im Geſetze vom 
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St es überdieß nicht wahr, daß ſelbſt bie gelinbefte Un- 
terdrückung bes Betteld, wenn man ihm nämlidy feine andere 
Strafe als die Arbeit auflegt, fehließlich doch nur zu Armen: 
haufern führen muß, das heißt zu einer wahren Gefangenschaft, 
bie oft viel graufamer ift, als die über jene verfügte Gefan- 
genjchaft, welche wegen der ftrafwürbigften Vergehen vom Ge⸗ 
richte verhängt wird? In den Armenhaüfern wirb der Arme 
im vollen Sinne bes Wortes als ein Beſiegter behandelt, und 
man Tann bajelbjt, wie in den Arbeitshaüfern, jeven Tag jene 
Verachtung und Feindſeligkeit gegen die Armuth ſich aüßern 
jehen, wie fie den Gejellichaften eigen ift, welche eine Beute 
bes Stolzes and der Sinnlichkeit geworben find. ') 


24. Bendemire im Il. Jahre der Republil. Im England trat fie gegen 
die Mitte des fechszehnten Jahrhunderts zur Zeit der Reform von Neuem 
in Kraft. 

1) Es gibt Ztaatsöconomen, die von aufrichtig chriftlicher Gefinnung beſeelt 
fi) über den wahren Charakter der Armenhaüfer und über die Möglich- 
keit, aus ihnen Moblthätigfeitsanftalten zu machen, vielfach tauſchen. Der 
Gedante, die aüßere Orbnnung ber Geſellſchaft auf adbminiftrativem Wege 
zu ſichern, dieſer Gedanke, der den rationaliſtiſchen Borurtheilen unferer 
Zeit entipringt, führt dieſe Schriftfteller irre, und ftellt ihnen die Unterdrück 
ung des Bettels mit allen ihren Yolgen, von denen die Armenbaüfer eine 
der verhaßteſten iſt, als nothwendig geboten vor die Seele. Die Gewalt 
der Dinge gewinnt bier über die guten Abftchten die Oberhand und bie 
Armenhaüfer bleiben immer Orte fittlicher und materieller Anftedung, 
mit Recht von allen denen verworfen, welche das chriftliche Gefühl für 
die Rechte des Armen und für die ihm fchuldige Achtung bewahrt haben. 
„Hier, jagt Naville, breitet das Lafter alle feine Scheußlichkeiten aus; hier 
„bat die Bermifhung ſchwacher Greiſe mit ausgeſchämten Landftreichern 
„für einen noch edlen Dürftigen den entehrendften Zug; bier gährt die 
„Verderbniß mit der volifien Kraft und verewigt ſich mit größter Rüb- 
‚„rigkeit; Hier macht die Frechheit, der individuellen Frechheit zum Trotz, die 
„ſtrengſten und drückendſten Maaßregeln nothwendig. Aber einen Dürf- 
„tigen in ein Armenhaus ſchaffen, das heißt ihm nicht blos die Familie, 
„Ehre, Freiheit und alles edle Gefühl rauben, das heißt ihn gewiſſermaſ⸗ 
„ien zum Tod vernrtbeilen; denn es ift fchliehlich eine ausgemachte Sache, 
„daß die Sterblichkeit um Bieles jene übertrifft, der die nämlichen Indi⸗ 
„viduen ansgefetst geweſen wären, wenn man fie nicht bafelbft eingejpeert 
„hätte.“ (De la charite legale, II, ©. 7.) 
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Man begnügt fi) nicht damit, die Liebe durch den, dem 
Armen erflärten Krieg thatfächlich zu verdrängen, man ver- 
drängt fie auch im Princip durch entjtellende oder gänzlich un- 


„Wenn man begreifen will, jagt Dedjätel, was der Aufenthalt m Ar- 
„menhauſern zu bedeuten habe, jo muß man jene Denkichrift um Rath 
„fragen, welche Doctor Billerme unter dem 29. November 1824 in ber 
„Academie der Wiflenichaften vorlegte. Dan wird darans erſehen, daß 
„im Armenhaufe zu Saint-Denis jährlich nahezu ein Armer umter dreien 
„ftarb. In den andern Armenhbaüfern verhielt ſich die Sterblichkeit wie 
„1 zu 6. Im Armenhaufe zu Saint-Denis leben zu müflen, das kam 
„jo ziemlich einer Berurtheilung zum Tobe gleich.“ (DelaCharite, S. 406.) 

Die Schilderung, weldye Martin Doify in feinem Dictronnaire 
d’Economie charitable von den Armenhaüfern entwirft, dürfte 
genügen, um deren Einrichtung in ihrem wahren Werthe erjcheinen zn Iaf- 
fen: „Das Armeuhans hält die Mitte zwiſchen Gefängniß ımb Spital 
„(Hofpitium). Sein Zweck ift, den Bettlern ein Obdach zu bieten, fie 
„zur Arbeit zu zwingen, ihre Faulbeit und ihre Lafter zu befiern, aus 
„ihnen fittliche, arbeitiame und nützliche Bürger ftatt verkehrte und ge 
„ährlihe Taugenichtie zu machen, ein Schredimittel zu jein ben Indivi⸗ 
„buen, die ımter dem Einfluffe einer ſchlechten Erziehung ober fchlechter 
„Beilpiele mit Nichtsthun ihre Tage hinbringen. Das Armenhaus ift 
„alle eine Art fittlihen Siechenhaufes.” Weiter unten fügt der Autor 
binzu: „Der Vettel ift im Strafgeſetzbuch unter den Verbrechen aufge- 
„führt; die Bettler find Webelthäter wie die andern und Gefangene von 
„bejonderer Natur. Die Armenhaüjer find die nothwendige Sanction 
„des Syſtems, welches die freiwillig arbeitslojen Bettler ftraft und fie 
„unter Anwendung von Gewalt zur Arbeit vermögen will. Aber durch 
„das Geſetz umd durch die gezwungenen Strengheiten der Armenbaüfer 
„wird es den Müffiggängern niemals einen Geſchmack an Arbeit beibringen 
„und ben Vettel abftellen. Könnt ihr viele Bettler anführen, welche durch 
„das Arbeits» oder Armenhaus zur Arbeit vermocht wurden? Dieje 
„Reform der Sitten Tann nur das Werk der dem Armen von freien 
„Stüden gewibmeten und von ihm von freien Stüden angenommenen 
„Liebe fein. Bon der thätigen und numfichtigen Liebe, von dem Schub 
„Der Wohlhabenden gegen bie Armen muß man die Ausrottung bes 
„Betteld erwarten, und nicht von dem Etrafgejeß, das Bier num eingrei- 
„ten kann zum Nachtheil der heiligften Geſetze der Freiheit und Würde 
„des Meuichen, fo wie fie die chriftliche Geſellſchaft verfieht. Der Vettel 
„bat feine Nachtheile, wer wollte das laügnen? Aber wo ift in aller 
„Welt eine Freiheit, die nicht auch die ihrigen hat? Daraus ein Berbre- 
„hen zu machen, weil er unbequem ift, weil der Anblic des Armen den 
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wahre Lehren. Man hat mit der Theorie von ber bejchränf- 
ten Mohlthätigfeit den Anfang gemacht, und mande Schrift: 
fteller, die vor feiner Ungeheuerlichkeit zurüctbeben, find durch 
den unmiberftehlichen Drang der Logik dahin gekommen, daß 
fie die Wohlthätigkeit als unvereinbar mit der Würde ber 
durch den Nationalismus mündig gewordenen und erneuerten 
Menjchheit ächteten. 

Das Syſtem der befchränkten Wohlthätigleit ging aus 
den Nuͤtzlichkeitslehren des Malthus hervor. Damit ift nicht 
gefagt, als ob Malthus mit Vorbedacht zu dieſer ſelbſtſüchti— 
gen Utilitätswohlthätigfeit, die mit der wahren Wohlthätigfeit 
nichts gemein bat, den Boden legen und ihre Regeln vor: 
ſchreiben wollte. Malthus hat in diefem wie in vielen andern 
Punkten die Grundſätze nur ausgefprochen, ohne Mar, zu ſei⸗ 
ner Ehre fei e8 gefagt, deren Tragweite zu durchſchauen. Au 
mehreren Stellen feines Buches über die Bevölkerung hält er 
im Augenblide, in welchem er die Regeln der bejchränkten 
Wohlthätigfeit gibt, zaghaft inne und weicht aus, beherricht 
von dem Gefühle für chriftliche Wohlthätigfeit, der fich auch 
der ausgeprägtefte Utilitätsmann, wenn er einmal unter dem 
ſelbſt ſchwachen Einfluffe des Chriftentbums gejtanden tft, 
nicht gänzlich entziehen fann. „Bei einem Gegenftande diejer 
„Art, fagt er, dürfen die allgemeinen Principien nicht über 
„Die gerechten Schranken hinaus verfolgt werden, obgleich e8 
„immerhin nothwenbdig ift, fie nicht aus dem Auge zu verlie- 
„ven. &3 Tann viele Fälle geben, in denen die einem Indi—⸗ 
„viduum zu feinem Trofte erwiejene Wohlthat das Uebel weit 
„überragt, welches daraus durch eine entferntere Yolge hervor: 
„gehen kann ... Ein entjchieden laſterhafter Beiftand ift jener, 
„Der in ſyſtematiſcher Weiſe geleiftet wird, welcher eine fichere 
„und beftimmte Hilfe bietet, fo daß der Arme, welches auch 
„sein Betragen fein mag, mit voller Zuverjicht darauf rechnen 


„Stolz des Rationaliften demüthigt und das Zartgefühl des Senjualiften 
„kränkt, das ift ein Marer Beweis für die Abnahme des chriftlichen Gei- 
„ſtes in der Geſellſchaft. 
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„kann.“ ) Fragt man aber den Maltbus um die Falle, in 
benen bie Hilfe im Elende jede andere Rückſicht überragen 
muß, jo antwortet er, „das find bie Fälle, in denen derjenige, 
„der Hilfe bedarf, fich fein Unglüd nicht jelbft in Folge ge- 
„wohnter Faulheit oder Unvorfichtigfeit zugezogen hat.” Man 
weiß, was das Wort Vorſicht in der Bevölkerungslehre des 
Malthus zu bedeuten habe. Offenbar geht hier die Utilitäts- 
lehre einen guten Schritt weiter und die Logik macht durch 
Aufftellung des Syſtems von der befchränkten Wohlthätigkeit 
ihre vollen Rechte geltend. ?) 

Die Theorie von der bejchränften Wohlthätigfeit wurde 
mit allen ihren EConfequenzen von den Schülern des Malthus 
entwicelt, und bildet einen ber Hauptpunkte in ber Lehre der 
Malthufianer. Naville charakterifirt fie in folgenden Worten: 
„Rah den Anhängern der bejchränkten Wohlthätigleit ver: 
„mehrt das Almofen, das man unter die Armen austheilt, nur 
„deren Zahl; fait alle Wohlthätigkeitsanftalten müfjen abge- 
„ſchafft werben, weil fie den Leuten, bie von ihrer Arbeit 
„leben, Beranlafjung zur Faulbeit werden könnten. Man muß 
„ſich namentlich hüten, Unterjtügungen zu vertheilen, bie für 
„die Empfänger und Andere gar leicht eine Ermuthigung zur 
„Unvorfichtigfeit und DVerjchwendung werben könnten. Go 
„darf ein Almojen niemals in das Haus eines Saüfers gege- 
„ben werden, niemals werde e8 Leuten gereicht, die nur deß⸗ 

1) Essai sur le principe de population, Bud) IV. Kap. XIII. 

2) Die nämliche Zaghaftigkeit bezüglich der Wohlthätigkeit findet man haffig 
in den Schriften von Staatsöconomen, welche in diefem Punkte der Lehre 
des Malthus folgen. Namentlich zeigt fie fich in einem neueren Werke: 
die Befete der Arbeit und Bevölkerung von Puynode. Die 

Wohlthätigkeit hat ihrer Natur nach fo viel Herrichaft über den Menſchen, 

dag man nicht offen mit ihr zu brechen wagt. Auf der andern Seite 

aber ift fie ihrer Natur nach mit den Berechnungen bes Utilitätsegoismus 
jo unvereinbar, daß der Verſuch, fie mit der Lehre vom Intereffe in Ein- 

Hang zu bringen, unmöglich ift, ohne fich nicht in offenbarften Wiber- 

ſpruch zu verlieren, oder wenigftens ohne nicht im Ungewiſſen herumzu⸗ 

tappen und ohne auf die Ehre, einen Beweis führen zu können, zu ver- 
sichten. 
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„wegen in Armuth teen, weil fie eine zahlreiche Familie 
„haben. Endlih, um die ganze Lehre von der bejchränften 
„Wohlthätigkeit in ein Plares und allgemeines Princip zujam- 
„menzufaffen: Man fol nur in Uebeln und Unglüdsfällen, 
‚welche von der menjchlichen Klugheit nicht abgewendet werben 
„fönnen, freiwillige Hilfe leiften.‘ Wenn die Anhänger biejes 
„Syitems conjequent find, und unglücdlicherweije find fie e8 
manchmal, dann verweigern fie auch Hilfe folchen Leuten, bie 
durch ihr vorgerüdtes Alter verhindert find, fich ſelbſt zu bel- 
fen, weil das Alter ein gemeinfames Unglüd ijt, das man 
hätte vorherjehen follen. Die Familie des unflugen und ver- 
jchwenderifchen Armen bleibt ihrem Elend überlafjen, denn 
wenn man fie unterftügt, ermuthigt man das Familienhaupt 
in feinen Laftern. Einen Vater in ber Verantwortlichkeit, die 
ihm von der Natur auferlegt ijt, zu Hilfe zu fommen, wäre 
ein ſchädliches Beiſpiel, das andere Familienhaüpter nur zur 
Berihwendung ermuthigen würde. „Und man bilde fich ja 
„nicht ein, jagt Naville, daß die himmeljchreiende Grauſamkeit 
„eines ſolchen Verfahrens in den Augen eines wahren An 
„hängers der bejchränkten Liebe ein Grund fei, fie zu ver- 
„dammen. Er geht den Conjequenzen feines Syjtems nicht 
„aus dem Wege. Will man dafür einen Beweis? Er tabelt 
„die Snftitute, in denen arme Kinder erzogen werden; und 
„warum? weil viefe Kinder dafelbjt beffer genährt, gekleidet, 
„gepflegt werben, als dies bei ihren Eltern der Fall wäre, und 
„weil fie in Folge deſſen in geringerer Anzahl fterben.‘‘ ') 
Sebt fage man no, daß Naville zu jtreng verfährt, wenn 
er uns zeigt, daß dieſes Syſtem fi) auf ein Princip ſtütze, 
„burch weldhes man in der Moral das Nügliche als Regel 


') De la charite l&gale, von Naville, Diener des heiligen Evangeliums 

oe (Prediger) zu Senf, Bd. II, S. 219 und 263. Naville bat diefe Skizze 

über die einjchräntende Wohlthätigfeet nach einem Artikel der Revue 

von Weftminfter, Juli 1824, Woplthätigfeitsanftalten, neuer- 

dings abgedrudt in der Britannien Revue, April 1826, entwor- 

fen. Die Revue von Weſt minſter ift bekanntlich dad Organ des 
ftaatswirtbfchaftlichen Materialismus in England. 
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„des Anſtandes aufſtellen wollte, ein Princip, das aus dem 
„ſchmutzigen Materialismus und Senſualismus ſeine Abſtam⸗ 
„mung herleitet, und welches vom Gewiſſen des Menſchenge⸗ 
„ſchlechtes Lügen geſtraft wird.“ ) Fürwahr wir ſind wieder: 
um zum Heidenthum zurückgekehrt, — zu jener Zeit, in der 
die Armen, Schwachen, Kranken unerbittlich der Größe jenes 
ſocialen Alls, das man Staat nannte, geopfert wurden; in 
ber man die Götter als einverſtanden mit den unerbittlichen 
Anforderungen der Ordnung und Harmonie im Staate be 
tracdhtete und in der, um mit Platon zu reden, „Aescnlap ſich 
„weigerte, das Leben von Menjchen zu verlängern, denen er 
„Leine kräftige Gefundheit mehr geben fonnte, weil diefe Men- 
‚hen dem Staate nicht mehr nüßlich fein konnten; ?) in der 
Ariitoteles fand, „daß es ſchicklich fei, durch ein Gejeß zu ver- 
„bieten, fich jemals folcher Kinder jorglich anzunehmen, vie 
„mißgeftaltet zur Welt kommen;“ in ber biefer unglüdliche 
Geiſt die Abtreibung „der Leibesfrucht als ein Mittel empfahl, 
„den Staat vor den Unannehmlichkeiten einer überjchüffigen 
„Bevölkerung zu bewahren.‘ *) 

Der Socialismus jollte uns in Saden ver Wohlthätig- 
feit wie in allen übrigen Stüden das legte Wort der ratio- 
naliftifchen Lehre fprechen, und Proubhon, der conjequentefte 
und umerfchütterlichjte unter allen Socialiften, jollte dieſes 
Wort mit mehr Klarheit und größerem Freimuth ausfprechen, 
als je ein Anderer. Proudhon, der mit einer Kühnheit im 
Ausdrude, wie Fein Rationalift vor ihm, das Princip ber 
Herrichaft des Menſchen durch ſich ſelbſt aufjtelt und fih für 
einen Feind Gottes erklärt, warb durch feine Kehren nothwen⸗ 
biger Weife dahin geführt worben, jedes Princip der Entfag- 
ung und jeden Gedanken an Wohlthätigkeit zu verwerfen. 
Wer Wohlthätigkeit jagt, jagt Entfagung, und wer von Ent- 
fagung ſpricht, fpricht von der oberften Macht eines ſchöpferis 


1) De la charite legale, ©. 364. 
2) De Repub., St. 407, D. 
2) Polit., IV, XIV, 10. 
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hen Wejens, das als Schöpfer volles Recht befist, von feinem 
Geihöpfe Entfagung zu fordern. Wenn der Menſch aus fei- 
ner eigenen Machtvolllommenheit, aus jeinem eigenen Recht 
eriftirt, ift die Wohlthätigkeit ein Unfinn. Denn dann trägt 
der Menjch die Duelle jeines Rechtes in fich jelbft, und biejes 
Recht ift ganz in jedem Menfchen einzig darum, weil er Menſch 
it. Es beruht demnach, Alles auf der Gleichheit des Rechts, 
dur das Recht müflen alle focialen Vortheile Gemeingut 
Aller werben; die Gerechtigkeit ift Alles, die Wohlthätigkeit ift 
Nichts. Die Wohlthätigfeit ijt in diefen Syftem zum menig- 
ftien überflüffig, und jo jcheint fie Proudhon manchmal auffaf- 
jen zu wollen; denn wenn es fih um Wohlthätigfeit han- 
delt, läßt Proudhon, jo frech er ſonſt gegen Gott, auftritt, eine 
gewilfe Verlegenheit, diefe Tugend, welche trog Allem ber 
Menſch inſtinktmäßig als die erfte anerkennt, und für bie ficherfte 
und der Duelle aller Größe und Bollfommenheit am meiften 
nährende Naturgabe hält, auszumerzen, überall durchblicken. 
Nah Proudhon trägt der Menſch in fich das Princip 
der inneroohnenden Gerechtigkeit; diejes Princip verwirklicht 
durch die Hochhaltung unferer eigenen Würde in der Würde 
eines Andern in allen focialen Beziehungen die Ordnung, 
Gleichheit und das Glüd Aller: „Da die Gerechtigkeit ein 
„Brobuct bes Bewußtfeins ift, jo ift in letzter Inſtanz jeber 
„a8 Richter des Guten und Böſen fich ſelbſt und Andern 
„gegenüber eingeſetzt. Dies iſt das menſchliche Recht, 
„deſſen Grundſatz die Freiheit iſt; daher gleichfalls ein gan⸗ 
„sed Syſtem von Verknüpfungen, wechſelſeitiger Bürgſchaft 
„und gegenſeitiger Dienftleiftung ... Aber wie groß auch bie 
„Verjchiebenheit der Sitten fein mag, e8 bleibt immer ein ges 
„meinschaftlicher Boden unangetaftet; derjelbe macht das Weſen 
„des Gejchöpfes aus, an welchem die Abänderungen ſich an⸗ 
„legen, die e8 von Außen empfängt. Die Unverfehrtheit biefes 
„Weſens gibt dem Gejchöpfe feinen Werth; wir wollen das- 
„jelbe die Würde nennen... Die Würde hat zur Marime 
„oder Zeitungsregel die Lörperliche und geijtige Glüdfeligkeit . . 
„Im Subjecte, welcher Art e8 auch fein möge, Individuum 
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„oder Gruppe, tft die Regel der Sitte das Wohl des Sub- 
„jectes, was man die Marime der Glüdfeligleit nennt. Aber 
„Individuum und Gruppe können nicht von einander getrennt 
„werben. So kann e8 vorkommen, daß das Intereſſe des 
„Individuums und das der Gruppe, troß bes ſympathiſchen 
„Bandes, das beide vereinigt, verſchieden, ja ſelbſt entgegen- 
„gejeßt find. Zur Löfung dieſes Wiberfpruches ift der einzige 
„eg, das Intereſſe des Individuums oder der Fleineren Zahl 
„dem Intereſſe der größeren, die perjönliche Würbe der gefell- 
„ſchaftlichen Würde aufzuopfern. Dieje Unterordnung foll die 
„Gerechtigkeit vorftellen.”) Wie aber kann vom Gefichts- 
punkte ber individuellen Würde aus noch die Gerechtigfeit, das 
heißt die Würbe des collectiven Gejchöpfes, vertheibigt werden? 
Die Gerechtigkeit muß kine Kraft der Seele des Individuums 
und zugleich ein Verhältniß der Unterwürfigfeit jein, wodurch 
das Individuum mit der Gejellichaft verbunden wird. „Die 
„Realität der Gerechtigkeit wird erfaßt und feitgehalten durch 
„ein Vermögen des individuellen Ich's, das, ohne aus feinem 
„Innern herauszugeben, feine Würde in der Perfon feines 
„Nächſten mit derſelbes Lebhaftigkeit, wie in feiner eigenen 
„Perſon, fühlt und fich jo, ohne feine Individualität aufzus 
„geben, dem Collectivweſen tbentiich und adäquat weiß . . . 
„Was den helfenden Beiftand betrifft, welcher als eine jedem 
„echt vorhergehende Pflicht die Gerechtigkeit ausmachen foll, 
„ſo iſt diefe Tugend ein guter Rath, aber Feine Vorjchrift, 
„wie die Safuiften jagen; vortrefflic an fich jelbft, wie bie 
„Mildthätigkeit, von der fie abſtammt, aber ver Gerechtigkeit 
„ſo fremd, daß diefe vielmehr jene aufzuheben firebt, 
„indem fie diefelbe unnütz macht. Die Gerechtigkeit ift 
„das Gefühl unferer Würde im Näcften. Nun ift es eine 
„Eigenſchaft unferer Würde, daß fie ſich fremdem Beiſtand 
„entziehen will und folglich wünfcht, daß ber Nächfte fich auch 


1) De la Justice dans la Revolution et dans l’Eglise, tome 
I, p. 58. 59. 63 et 64: nach der deutſchen Ueberſetzung von Pfau, 
I. Theil, S. 56, 61 und 62. 
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„dem unfrigen entziehe, und was mehr ift, daß er fich besjel- 
„ven enthalte.‘ ') 

Hier Tann Proudhon nit umhin, wollte er anders nicht 
mit den ntatürlichiten Meberzeugungen und Neigungen bes 
Menſchen in Widerſpruch treten, der Wohlthätigfeit den Tribut 
der Anerkennung zu zollen; er erklärt fie als an fich ganz 
vortrefflih, das heißt mit andern Worten, er vermochte und 
wagte nicht das Gefühl zu verbammen, aus dem fle entjpringt. 
Im nämlichen Augenblide aber jchließt er fie als unnüg aus 
dem Staate, dejjen deal er entwirft, wieder aus. Wenn 
man das Glück Aller durch eine auf die Gerechtigkeit gegrün- 
dete Gefellfchaft fichern und den allgemeinen Reichthum ver- 
wirklichen will, zu was nüßt dann die Liebe? Und das ift 
in. der That die Forderung Proudhon's. „Die Theorie der 
„menjchlichen Gerechtigkeit, in welcher fich die Gegenfeitigfeit 
„der Achtung in Gegenfeitigfeit der Leiftung verwandelt, hat 
„die mehr und mehr Herr werbende Gleichheit in allen Din- 
„gen zur Folge. Sie allein bewirkt die Stetigfeit im Staate, 
„nie Einigung in den Tamilien, die Erziehung und den 
„Wohlſtand für Alle, und das Elend nirgends.”?) 
Proudhon verwirft das Princip des Beiſtandes, das heit der 
vom Staate organifirten und überwachten Wohlihätigfeit und 
bier wird von denen, die feinen Vorderſätzen nicht huldigen, 
mehr als Einer feiner Folgerung beipflichten. Aber die Worte, 
mit welchen er bie Hilfeleiftung verdammt, haben eine größere 
Tragweite und find offenbar gegen das Princip der Wohlthä- 
tigkeit jelbft gerichtet, in fofern fie ihren Seinsgrund und 
ihre oberjte Richtſchnur in der Exiſtenz einer göttlichen Vor- 
ſehung bat. „Was einen jchmerzlichen Eindruck macht bei 
„diefer Organijation der providentiellen Wohlthätigfeit, 
„das ift jene unaufhörliche Spürerei, die fich nach den wahren 


1) De la Justice dans la Revolution et dans l’Eglise, tome 
I, p. 75, 175. 176. Deutjche Ueberjegung von Pfau, Bd. I, ©. 74,188. 
2) Ibid., tome I, p. 181, 282. Deutiche Ueberjegung von Pfan, Bd. I, 
S. 302. 
31 


482 


„Bebürfniffen des Armen in folch beleidigender Weiſe ers 
„unbiget, daß alle diejenigen die Flucht ergreifen, welche bie 
„Wohlthätigkeit mit ihrem glühenden Eifen noch nicht ge 
„brandmarft Hat... Keine Achtung gegen den Menſchen in 
„diefem Syjtem; die Religion der Vorſehung hat fie getödtet.“!) 
Einige Zeilen weiter oben jtellte Proubhon die Wohlthätig- 
feitSöconomie als „einen Kreuzzug im Namen Gottes gegen 
„die Arbeit und bie Gerechtigfeit” dar. 


Proubhon will, daß das allgemeine Glück durch die Ge- 
genfeitigfett und Gleichmäßigkeit der Dienjte, das heißt durch 
bie Arbeit, welche unter dem Gejege der Gemeinſchaftlichkeit 
verrichtet wird, verwirklicht werde, ein Gefeß, das Proudhon 
vergeblich laügnet, zu bem ihn aber die Gleichheitslehre der 
immanenten Gerechtigkeit unwiberftehlich nöthigt. In diefem 
Syitem „hat die Arbeit nichts mehr mit der Liebe zu fchaffen; 
„ſie verlangt nach der Gerechtigkeit und nach der Wiffen- 
„Ihaft.”) Dieß ift eine freie Erklärung des Krieges an bie 
Wohlthätigkeit. Wäre es in der That. nicht der offenbarjte 
Widerſpruch, noch von einer MWohlthätigkeit zu reden, wenn 


1) De la Justice dans Ia Revolution et dans "Eglise, tome 
II, p- 264. Pfau's deutiche Ueberſetzung, S. 285. 

Es ift unmöglich, fich über den wahren Sinn diefer Worte zu tauſchen, 
wenn man beachtet, daß fie durch ein Citat aus bem Beſucher der 
Armen von Gerando hervorgerufen wurden, in welchem biefer achtbare 
Bublicift die Verhaltungsregein für die Armenbefucher aufftellt und die 
fociale Miffion der Wohlthätigfeit in folgenden Worten fchildert: „Die 
„Abficht der Vorſehung ift offenbar: fie wollte, daß das linglüd in bei- 
„ner Pflege ftehe, unter dem Schutze der Wohlhabenheit. Nicht Almofen, 
„ſondern Mildthätigkeit will der Rathſchluß der Vorſehung; fie iſt der 
„Beruf des VBemittelten und die Ergänzung, welche die Harmonie der 
„moraliſchen Welt vervollftändigt.” (Pfau, I. c. 286.) 


®) De la Justice, etc. tome II, p. 206; Pfau’s deutſche Ueberſetzung, 
Il. Band, S. 235. — Proudhon fpricht diefes Anathem gegen das Bor- 
haben der Socialiften aus, die ihre Lehren an das Princip der chriſtli⸗ 
hen Wopithätigkeit Inüpfen wollen. Der Sinn Tann alfo nicht zweifel- 
haft fein. 
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man im Namen ber emancipirten menfchlichen Vernunft bie 
Borfehung fammt dem Geſetze der Entjagung laügnet? Wie 
jollte der Feind Gottes nicht auch ein Feind der Wohlthätig- 
teit fein ? 


IV. Kapitel. 


Derfuch der Lehren, welche das Princip der Entfagung 
verwerfen, um die Wohlthätigkeit zu erfeben. 


DU a au SW ni 


Mag man immerhin das Princip der Entfagung als mit 
der Freiheit und Würde des Menjchen unverträglich verwerfen 
und feine andere Oberhohheit anerfennen wollen, als bie der 
menschlichen Vernunft, noch ein anderes Ziel, als die Genüſſe 
diefer Welt im Bunde mit dem Eigeninterefje; — ſtets bleibt 
eine Schwierigkeit, ber keine Gejellichaft entrinnen fann und 
gegen bie man fich mit aller Nothwendigkeit vorjehen muß: 
die Armuth und das Elend einer großen Menge. Eine fociale 
Lehre, die ſich Angefichts diefer Schwierigkeit für ohnmächtig 
erklärte, wäre damit auch ſchon des Irrthums übermwiefen. 
Demnach bieten alle Schulen über dieſen Punkt eine Löfung. 
Einige ftellen die Nothwendigkeit des Beiftandes in Abrede, 
weil fie das Elend abzufchaffen und Allen mittels der Regeln 
der Gerechtigkeit ven Bejit bes Nothwendigen zu fichern bean- 
ſpruchen. Dies ift im Allgemeinen der Gedanke der Socialis 
ſten. Proudhon hat das Iehte Wort diefer Schule gejprochen. 
Wir haben im vorausgehenden Kapitel dieſe Lehre zur Genüge 
beleuchtet und werben bier nicht wieder darauf zurückkommen. 
Sn diefem Kapitel befchränten wir uns darauf, einfach über 
bie zur Gewinnung eines Erſatzes für bie Wohlthätigkeit gemach— 
ten Verſuche auf Seite derjenigen zu berichten, welche das fociale 
Moment der Fatholifchen Wahrheit für Nichts achten und dabei 
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die Fundamentalgeſetze unferer jocialen Ordnung als unbe: 
ftreitbar binftellen wollen. 

Zuerft begegnen uns jene, welche in dem Luxusaufwand 
ber reichen Klaſſen das Mittel finden möchten, dem Elend ber 
bürftigen Klaffen abzuhbelfen. So befremdenb auch dieſe Mei- 
nung erjcheinen mag, ſo hat fie doch die Logik auf ihrer Seite. 
In der That, wenn man fich zur Lehre des Stolzes und Ge- 
nujfes befennt, dann ift e8 ganz natürlich, daß man bei ber 
Anwendung dieſer Principien auf das Leben das Problem 
vom Elende zu löſen ſucht. Während man durch die Sudht 
nad) Wohlleben und durch das Verlangen, ſich in der Mei- 
nung ber Menjchen Geltung zu verjchaffen, auf Erweiterung 
der Arbeit hindrängt, fordert man von der Leidenschaft des 
Lurus, denen das Nothwendige zu bieten, welche es bei dem 
regelmäßigen Gang ber Arbeit nicht zu erjtreben vermögen. 
Der Lurus entfpringt aus dem ‚Stolz und ber Sinnlidhleit 
zugleih. Durch feinen aüßeren Glanz bietet er dem Stolz 
bes Menjchen Genugthuung, während er durch feine Zärtlich- 
feiten den Sinnen ſchmeichelt. Die Leidenjchaft für Luxus ift 
in einer Gefellfchaft, welche das Gefek der Entjagung abge 
jehüttelt hat, nothwendig der mächtigfte Hebel für den Willen. 
Wenn man, um dem Elend zu Hilfe zu kommen, an ben 
Luxus appellirt, dann ift der Wille Aller fo gelehrig, als er 
wiberjpenjtig wäre, wenn man an bie Entjagung appelliren 
würde. 

Um diefe Tugend des Lurus als Heilmittel gegen bas 
Elend zu rechtfertigen, hat man ein ganzes Lehrgebaübe er- 
richtet, deſſen Hauptinhalt in Folgendem beftehbt: das beite 
Almofen, das man dem Urmen geben kann, jagt man, ift das 
Almoſen der Arbeit. Die Arbeit fittiget, während fie zu glei- 
cher Zeit die materiellen Bebürfnifje befriedigt. Nun aber 
Ihafft der Rurusaufwand eine Nachfrage nach Producten, wel⸗ 
cher eine Nachfrage nach Arbeit auf dem Fuße folgt. Erhöht 
man die Ausgaben auf Lurusgegenftände, jo erhöht man da- 
mit auch die Mafje der Löhne, welche ven bedrängten Klajjen 
zufließen. Man bietet ihnen folglich Lebensmittel, während 
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man ihnen Arbeit jchafft, die fie vor den Laftern des Müflig- 
ganges bewahrt. Der Luxus erzeugt alfo Hilfe, ohne daß 
man zur Entfagung feine Zuflucht zu nehmen braucht, und 
verfchafft fie den Bebrängten, ohne ihren Stolz zu demüthigen, 
weil er fie diefe Hilfe unter der Form des Lohnes gewinnen 
läßt, ftatt fie ihnen unter der Form des Beiltandes zu biete. 

Bei biefer Theorie des Beiftandes vermitteljt des Luxus 
vergigt man vor Allem Eines: daß nämlich der Luxus das 
Kapital, diefe einzig wahre Quelle aller Löhne, zu vergeuden 
ſtrebt. Die Leidenjchaft des Lurus ift ihrer Natur nad) un- 
erfättlich. Hat man ihn einmal unter dem Vorwande ber 
Hilfeleiftung ermuthigt, dann verfchlingt er bald jenen ganzen 
joctalen ReichthHum, der den Arbeiter dadurch nährt, daß er 
die Arbeit im Schwung erhält. Wie will man ferner unter 
ber Form von Arbeit jenen Hilfe bringen, welche durch ihr 
Alter, ihre Kränklichkeit oder andere Unglüdsfälle des Lebens 
außer Stand find, zu arbeiten? Ereignet es ſich denn nicht 
haüfig in unferen induftriellen Gejellichaften, daß Arbeitslofig- 
teit, ja jelbft auch Nachlaß der probuctiven Thätigkeit ganze 
Klaffen von Arbeitern in Armuth, manchmal jogar in wahres 
Elend verjegen? Welche Hilfe Jol der Aufwand einiger Rei⸗ 
ben, deren Zahl im Vergleich zur Maffe der Urbeiterflaffen 
immer jehr gering ift, gegen biejes Elend bringen? Die 
Lurusinduftrien allein werben feinen Einfluß verjpüren, auf 
die großen Induſtrien wird die der Arbeit durch bie Verſchwend⸗ 
ung ber Reichen gegebene ſchwache Bewegung nur eine indirecte 
und faft unmerfliche Wirkung hervorbringen. 

Wenn aber der Lurus nicht vermag zur materiellen 
Linderung des Elendes, jo übt er auf die fittliche Beſchaffen— 
heit der Arbeiterflaffen einen wahrhaft unheilvollen Einfluß 
aus. Entflammt nicht jenes Rurusgepränge, das allen feinen 
Glanz und alle feine Freuden entfaltet, während das Elend 
mit den empfindlichiten Schmerzen auf der Arbeiterflafje laftet, 
ven Zorn und Haß im Herzen diefer Armen? Eine jchöne 
Lehre für die niedern Klaffen und ein bewunderungswürbiges 
Heilmittel gegen das Elend — dieſe Leidenfchaft nach ben Ge⸗ 


486 


nüffen des Lebens, deren lebte und Alles niederſchlagende 
Kundgebung der Lurus iſt! Wirb man ihnen wohl durch 
folche Lehren jenen Geijt der Ordnung und Mäßigung, jene 
Sparfamtleit, jene Hingabe an die peinliche Arbeit, die allein 
wirffam gegen das Elend jchüten, einzuflößen vermögen ? 

Ueberall, wo bie Abnahme der Entfagung, mit dem Stolz 
und der finnlichen Lüſternheit im Gefolge, der Liebe ihre 
Fruchtbarkeit geraubt hat, muß man, ba das Elend fortbefteht, 
wenn bie Liebe verjchwindet, im Zwang bes Geſetzes ein Mittel 
finden, um bie freien Opfer des Almofens zu erjegen. Daher 
bas Syitem ber gejeglihen Wohlthätigfeit, ein Name, 
ber auf das Genauefte für die Sache paßt, welche er ausdrüdt, 
weil in diefem Syſtem die Liebe in eine gejeßliche Pflichtleift- 
ung umgewandelt if. Der Staat erkennt, daß er den Armen 
bie nöthige Hilfe zur Vervollſtändigung ihrer Lebensmittel 
ſchuldig ift, und verfchafft ihnen diefe Hilfe mittels einer 
Steuer, die man gewöhnlich mit dem Namen Armenjteuer 
bezeichnet. Wie man auf den eriten Augenblick fieht, liegt in 
diefer Armenjteuer etwas, das jehr nahe an Communismus 
gränzt; es ift das ein Kommunismus im Kleinen. In ber 
That, ift ein Gefeb, das von dem Einkommen des Reichen bas 
dem Armen Nothdürftige abzieht, nicht ein communiftijches 
Geſetz? So fehr ift e8 wahr, daß man fich nicht dem Geſetze 
der Gütergemeinfchaft auf der Grundlage der Liebe entziehen 
kann, ohne auf irgenb eine Weife der Herrfchaft der Güter: 
gemeinjchaft auf der Grundlage gefeglichen Zwanges zu ver: 
fallen. !) 

Bei allen Gejelichaften, die den Geift der Entjagung ent- 
ftellten, oder ganz erlöfchen Tießen, behauptet die gefeßliche 
Wohlthätigfeit einen Plab unter den Snftitutionen. Im Al—⸗ 


‘) 2eplay, ber ſich mach unferer Anftcht der Armenfteuer viel zu günftig 
zeigt, gibt zu, daß bie durch die Geſetze Eliſabeths eingeführte Armenfteuer 
im buchftäblichen Sinne verftanden „den Armenklaffen ein wahres Recht 
„auf Arbeit und Unterftägung einraumt.“ — Les ouvriers euro- 
péens, XXI. Monographie, Anmerkung A. 
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terthume find Griechenland und Rom hiefür ein Beweis. Oder 
war der ben Bürgern für ihre Anwejenheit bei ven Volksver⸗ 
fammlungen und Gerichtsverhandlungen ausgejegte Lohn und 
namentlich bie Schaufpielfteuer nicht eine wahre Armentare ? 
Für die Zeiten vor dem Peloponnefiihen Kriege konnte man 
noch zweifeln, ob diefe Spenden des Staates das Gepräge ge- 
jeßlicher Unterjtügung an fich trügen; aber nad biefem Kriege 
trat dieſe Eigenjchaft immer merklicher hervor und man Tonnte 
ganz genau wahrnehmen, wie bie Armenfteuer in dem Maaße 
an Ausdehnung gewann, je mehr. die Sitten in der griecdhi- 
Shen Geſellſchaft ſich verjchlechterten und der Geift der Ent- 
fagung abhanden Fam. Die nämlichen Beobachtungen Lafjen 
ih in Rom machen und wurden auch) von allen Schriftftellern, 
welche den jocialen Zuſtand der Königin der Welt bejchrieben 
haben, hervorgehoben. Die Kornvertheilungen an das Boll 
um einen geringeren Preis, die jchon bis in ziemlich ferne 
Zeiten hinaufreihen, find eine wahre Armenfteuer. Das 
Uebel wächſt mit dem Sittenverberbniß und e3 Tommt ein 
Augenblid, in dem die Beraubung kaum hinreicht, um bem 
nimmerjatten Volke des entarteten Nom ben nöthigen Unter: 
halt zu bieten. Die gefetliche Armenpflege nimmt verjchiedene 
Formen an: nicht blos Vertheilungen von Staatswegen, ſon⸗ 
bern große Würdenträger müfjen von dem Ertrag ihres Raubes 
in ben Provinzen dem Volke auch noch Spenden und Spiele 
bieten. Am Ende der Republit ift diefe Armenfteuer bereits 
ein furchtbares Mebel, dem Caͤſar vergeblich abzuhelfen jucht. 
Nach ihm verfucht e8 Augustus ohne befjeren Erfolg. Das 
Uebel wächſt unter dem Deſpotismus der Katjer, welche aus 
den unentgeltlichen Bertheilungen von Lebensmitteln an das 
Bolt eine der Hauptjorgen ihrer Regierung machen, zu einer 
ihredlichen Größe an. Unter Aurelian ftelt an dieſe Ber: 
theilungen auch der Lurus feine Anforderungen; an Stelle bes 
Kornes tritt das feinfte Mehl und an Stelle des Brodes das 
Fleiſch. Man faugte die Provinzen aus, um bas müflige 
Leben des Volkes der Hauptitäbte zu ernähren. Und jo müj- 
jen diefe Spenden des Staates an das Vol unter die Zahl 
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ber Haupturſachen gezählt werden, welche den Untergang des 
Reiches herbeiführten. 

In neuerer Zeit waren die meijten proteitantifchen Ge⸗ 
jellichaften in irgend einer Weiſe gezwungen, das Princip ber 
gefeglichen Armenpflege mehr oder weniger in Anwendung zu 
bringen.!) In England wurde das Princip in feiner ganzen 
Strenge durchgeführt und hier trug e8 alle feine Früchte; bier 
muß man es aljo hauptfächlich ftubiren. 

Die Abnahme der Wohlthätigfeit in den Sitten zur Zeit 
des Eintretens der Reformation, und die Zerſtörung aller 
katholiſchen Anftalten, welche für die Bebürfnifje der Armen 
jorgten, durch Heinrich VII. waren die Urjachen, wodurch die 
Öffentliche Gewalt gezwungen wurde, ber Nation von Gefeßes 
wegen das Almojen aufzuzwingen. Die vollftändige Emanci- 
pation der Arbeiter, die in England fpäter eintrat, als auf 
dem Feſtlande, die Concentration der Grundjtüde, die Umge: 
ftaltung der Arbeit durch Umwandlung des Aderlandes in 
Weideland bei einer großen Zahl von Domänen, bie lang- 
wierigen Unruhen des Krieges. zwifchen den beiden Roſen, alle 
bieje Urjachen zufammen erhöhten das Elend, während bie 
MWohlthätigleit ihre Macht verlor. Die Wohlfahrt des vier: 
zehnten Jahrhunderts hatte in den Gefellichaften von damals, 
namentlih in der englifchen Gejellichaft, die zu aller Zeit für 
bie Verführung der materiellen Güter zugänglicher war, Stolz 
und Genußfucht großgezogen, die mit der Wohlthätigleit un- 
verträglich find. Die Staatsgemwalten riefen zuerft die Wohl: 
thätigkeit an; aber dieſer Ruf blieb fruchtlos; man mußte 
zum Zwang feine Zuflucht nehmen. Sofort folgte Unterbrüd: 
ung ber Klöfter und Einziehung der Kirchengüter, welche bas 
Eingreifen der Obrigfeit in der Armenpflege mehr und mehr 
nothwendig machte. Denn während durch diefe Maaßregeln 
die Zahl der Arınen zunahm, indem die Religiofen aus ihren 


') Man ſehe über dieſen Punkt Raville, de la charite legale, Bp. 1, 
©. 57 fi. — Mounier Histoire de lassistance, ©. 551 ff. — 
Leplay, les Ouvriers europeens, ©. 283 b. und 284 a. 
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Wohnungen vertrieben wurden, verftopften fie zugleich bie 
Quellen der Wohlfahrt, indem bie Kirchengüter in den Beſitz 
von Leuten übergingen, die fie zu Werkzeugen des Luxus 
und perfönlicher Größe mißbrauchten, ftatt fie, wie die Reli- 
giofen gethan, großen Theils zum Beiten der Armen zu ver- 
wenden. „Vergebens, jagt Pashley, rief man das religiöfe 
„Gefühl und das kirchliche Anſehen an, um das Boll zur 
„Nebung der chriftlichen Wohlthätigfeit zu vermögen. Die 
„Reformation hatte der Kirche vor der Thronbefteigung ber 
„Königin Maria eines großen Theile ihrer Güter beraubt; 
„die grundbeſitzenden Laien, mochten fie unter einem fatholi- 
„Ihen oder proteftantifchen Herrfcher leben, verftanden ihre 
„Obliegenheiten nicht, wie fie von den firchlichen Befigern ber 
„Zehenten oder anderer Güter verftanden wurden . ... Die 
„Unterbrücdung ber Klöfter und die Confiscation des Firchlichen 
„Eigentbums durch Heinrih VI. hatte die Nothwendigfeit, 
„für die Bebürfniffe der Armen zu jorgen, zwar nicht zur 
„Reife gebracht, aber doch ficherlich geſteigert.“!) 





nn 
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ı) Pauperism, ©. 186 und 210. — Der nämlidhe Gefdjichtichreiber 
entwirft (S. 172 bis 177) ein Gemälde des Elendes, welches der Unter⸗ 
drüdung der Möfter auf dem Fuße folgte, und biejes Gemälde ift um 
fo bezeichntender, da Pashley zu beweifen ſich bemüht, daß man nicht ber 
Klofteraufhebung diefe Uebel zuichreiben dürfe. — Cherbuliez behauptet 
bezüglich der Schweiz das nämliche Auftreten des Pauperismus und der 
gefetslichen Armenpflege gleichzeitig mit den Proteftantismus. 

„Die Geſchichte der Einführung ber Armenpflege in der Schweiz geht 
bis anf 350 Jahre, d. 5. bis auf die Zeit der Reformation zurüd. Bis 
dahin war ber Pauperismus völlig unbelannt, theils wegen der Organi⸗ 
ſation der Geſellſchaft von damals, da fie in Gruppen abgetheilt war, 
wie fie es leider heutzutage nicht mehr ift, theils weil die Kirche den Ar- 
men Schuß zu bieten pflegte und gleichwohl verhinderte, daß fie in Armut 
und Noth geriethen. Die Kirche verabreichte damals unermeßliche Spen- 
den, aber diefe Spenden konnten ihrer Natur nad) nicht die natürliche 
Folge haben, welche ihnen heute anflebt, nämlich das Elend zu vergrößern. 
Zu jener Zeit belannte ſich ein Theil der Schweiz zu den Grundſätzen 
der Reformation und bie Folge davon war die Säcularifation ber Kirchen- 
güter. Und merkwürdiger Weife war die Folge diefer Thatjache genau 
die nämliche wie in England. Beide Thatjachen begleiten fich gegenfeitig. 
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Aus diefer Nothwendigkeit entiprangen Maaßregeln, bie 
Anfangs nur offictele Einladungen zum Almoſen waren, aber 
unmerflih durch die Anforderungen der Lage den Charakter 
des Zwanges annahmen und jchließlich im ftrengiten Sinn 
des Wortes eine Armentare feftjepten. So wurde in ber be- 
rühmten Acte der Königin Elifabeth (43, c. II), diejer charta 
magna der Armenpflege in England, das Princip aufgeftellt, 
baß jedes Kirchſpiel verpflichtet fein fol, feine Armen zu näb- 
ren, indem es ihnen vermittelft einer auf alle Bewohner, auf 
ben Prediger oder Vikar, auf den Grundbefiger oder Pächter 
vertheilten Taxe Arbeit bietet. Aus der Durchführung diejer 
Acte, deren Princip eine Ausdehnung annahm, welche bei der 
logifchen Gewalt der Dinge unvermeidlich war, entſtanden alle 
großen Schwierigkeiten, mit welchen England noch heutzutage 
in jo fchmerzlihem Kampfe ſich abringt. 

Die gejegliche Armenpflege ift eine wibernatürliche Ein: 
richtung, denn fie fügt fich auf den Zwang, während doch 
bie Freiheit zum Weſen ber Liebe gehört. Kann nun eine 
Einrichtung, welche von der Natur der Dinge Lügen geftraft 
wird, etwas anderes al8 Berlegenheiten und Bitterfeiten er- 
zeugen? Die gejegliche Armenpflege trägt in fich die Strafe 
für das Vergeffen der chriftlichen Wohlthätigleit, wodurch fie 
nothwendig geworben ift. England macht davon bie traurigjte 
Erfahrung. 

Die Nachtheile der Armeniteuer find zahllos. Vor Allem 
ſchwächt fie, ja oft erjtidt fie die private Wohlthätigkeit. 
Da man den Staat für verpflichtet hält, das Elend zu unter: 
jtügen, fo glaubt man ſich aller Sorge in biefer Beziehung 


Die gleichen Urſachen brachten in diejen beiden Theilen Europa's bie glei- 
hen Wirkungen hervor, Das Statut vom Jahre 43 der Herrichaft 
Eliſabeths, welches die Armenſteuer in England einführte, hat ein Seiten- 
Küd in einem Act der fchweizeriichen Tagſatzung, der bis in die Mitte 
bes ſechszehnten Jahrhunderts zurüdgeht und verordnet, daß in’s Künf- 
tige alle Staaten, aus denen ber Bund befteht, mit ihren Armen belaftet 
fein ſollten. (Congres international de bienfeisance 
de Bruxelles, ®b. I, &. 322.) 
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überhoben. „In England, jagt Naville, nimmt das freiwillige 
„Almojen in dem Maaße ab, als die Armenſteuer zunimmt; 
„die englifchen Pächter find als die härteften Menfchen gebrand⸗ 
„markt; ebenjo hat mar mit Recht bemertt, jagt Mac-Farland, 
„daß die Gefehgeber des Landes niemals einen größeren Feh⸗ 
„ler gemacht haben, denn damals, als fie die Armen aus der 
„Hand Gottes geriffen haben.““) Diefe Abnahme der Wohl: 
thätigfeit ift um fo trauriger, als bie Armenfteuer den Armen 
im Verhältniß zu den Gaben ver freien Wohlthätigkeit nur 
ſehr geringe Hilfe zu bieten vermag. Die Steuer kann von 
den Bürgern nur eine fehr beſchränkte Summe von Opfern 
jordern, außerdem wird fie unerträglich; die Wohlthätigkeit 
dagegen, deren Triebfeder die Entſagung und das Opfer bilden, 
ift wie die Liebe, von ber fie herleitet, in ihrer Macht unend- 
ih. Selbſt in den engen Gränzen, in denen fie fich zu be: 
wegen gemöthigt ift, bleibt die Armenfteuer immer eine Dual, 
die der Steuerpflichtige mit Ungeduld trägt. Statt des Ver⸗ 
bienftes und ver geiftigen Freuden, welche mit der freiwilligen 
Gabe verbunden find, läßt fie dem Menſchen nur das jtets 
bittere Gefühl des gefeglichen Zwanges; ftatt der Würde bes 
Opfers verhängt fie über ihn nur die Sclaverei der Steuer. 
Der gefeglichen Armenpflege fehlt nicht blos Kruchtbarkeit 
und Würde, jondern auch Wirkſamkeit. Wie jollte das von 
der Staatsgewalt auf Koften einer gejeglichen Verbindlichkeit 
geipendete Almofen zwifchen Armen unterfcheiden fünnen, die 
einer Unterftügung würdig find, und zwifchen foldhen, bie e8 
nicht find? Naville behauptet auf Grund der ficherften Do- 
cumente, „daß in England die Hilfe, welche man einem redht- 
„Ihaffenen Armen angeveihen läßt, die nämliche fei, welche 
„auch einem durch eigene Schuld verarmten und unmürdigen 
„Nothleidenden zufließt. Es ift, fährt der gelehrte und gewiſ— 
„ienhafte Publicift fort, nicht genug, daß das Syſtem der ge 
„eglichen Armenpflege jeden Unterſchied des Verdienſtes aus- 
„ſchließt. Man kann hinzufügen, daß es ganz zum Vortheil 


— ” 


') De la charite legale, 8b. I, S. 12. 
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„von verwegenen und tobenden Menfchen eingerichtet ift, die 
„durch ihre Mebertreibungen die Vertheiler des Almojens in 
„Schreden feßen und durd) ihren Ungeftüm ermüben, während 
“ „ber jchüchterne und bejcheidene, aber würdige Arme nothwen- 
„dig geopfert wird.“ ') 


| Sm Syſtem der gejeßlichen Armenpflege betrachtet der 

Arme das Almofen, welches er empfängt, als ein Recht und 
von dieſem Augenblide an Tann derjenige, weldyer dasſelbe 
jpenbet, feinen jittlichen Einfluß mehr auf ihn ausüben. Um 
den Armen zu fittigen, muß man mit ihm väterlich umgehen, 
die Gabe muß vom Herzen kommen und zum Herzen |prechen. 
Berfucht ihr e8 aber, im Syftem der gejeßlichen Armenpflege 
ſo zu verfahren, dann dient die Güte, die ihr dem Armen er: 
weißt, nur dazu, jeine Bebürfniffe zu vermehren; da er bie 
Tare als Etwas betrachtet, das man ihm gefetlich ſchuldet, fo 
benügt er die Milde des Verwalters, der die IUnterftügungen 
austheilt, um jich von dem Budget des Almofens den größt- 
möglichen Antheil zu verjchaffen. In diefem Syſtem find 
Mildthätigkeit und wahre Liebe eine Gefahr, weil fie die Un 
terjtügiingen vermehren und die Armenfteuer für die Steuer: 
pflichtigen zu einer unerträglichen Laft machen. Sn dem Be 
richt der Unterfuhungscommiffion von 1834 bezüglich des Ar: 
mengejeges fügen die Commiffäre ihrem Gutachten, daß näm- 
‚dich der Mißbrauch, der Armentare großentheils davon herrühre, 
weil die mit ber VBertheilung verjelben betrauten Beamten fich 
von den damals allgemein herrjchenden Gefühlen des Wohl- 
wollens gegen den Armen leiten ließen, die Bemerfung bei, 
„daß unter dem Einfluffe ſolcher Anſchauungen fogar die guten 
„Abjichten ſchädlich find, und daß es Fein gefährlicheres Sniti- 
„tut gebe, al8 das eines öffentlichen Verwalters, der in feiner 
„Handlungsweife von Gefühlen mitleidigen Wohlwollens ge- 
„tragen und geleitet mit einer unumfchränften Diacht beglei- 
„tet ift und nicht alle Folgen des Gebrauches einfieht, welchen 


—- — — -- — 


1) Dela charité legale, Bd. I, &. 86. 
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„er davon madht.“!) Und foldhe Worte wurden von den 
Repräfentanten eines chriftlichen Volkes gejprochen! In dem 
Parlament einer Nation, die fo viele Jahrhunderte hindurch 
von der Fatholifchen Liebe Kenntniß hatte und fie übte, wird 
die Pflicht der Armenunterftügung jo entftellt! Welchen fitti- 
genden Einfluß ſoll da jene gejegliche Armenpflege, für welche 
Mitleid mit dem Armen ein Fehler ift, noch auf den Armen 
ausüben ? 

Statt die ſittigende Umkehr des Armen zu bewirken, ver: 
derbt, entwürbigt und erniedrigt ihn nur die gefeßliche Armen- 
pflege. Dadurch, daß der Dürftige unter der Herrfchaft ber 
Armenjteuer die Unterftügung als ein Recht betrachtet, wird 
jie für ihn ein bequemes Mittel, fich gegen bie Folgen der 
Trägheit, Unvorfichtigleit und Verſchwendung zu ſchützen, und 
ein Grund, in feinen ſchlimmen Gewohnheiten zu verharren. 
Lord Caſtlereagh fprach im Jahre 1817 im engliihen Barla- 
ment folgende inhaltfchwere Worte: „Das gegenwärtig in 
„Geltung ſtehende Syftem führt nicht blos zu einer Laſtener⸗ 
„ſchwerung, welcher das Land in die Länge nicht gewachfen 
‚it, fondern es zerftört fogar den wahren Reichthum des 
„Armen, das Vermögen, ſich anzuftrengen, um ſich durch fich 
„jelbft den Lebensunterhalt zu verichaffen. Denn wenn bie 
„Seldunterftügung mit fo großer Leichtigkeit errungen werden 
„tnn, wie heutzutage, und wenn bas ganze Streben einer 
„Klaſſe von wenig gebildeten Menſchen darauf hinausgeht, die 
„Mittel zu finden, um ber Arbeit aus dem Wege gehen zu 
„Ünnen, dann muß daraus ein großes nationales ‚Unglüd 
„folgen.” Einige Jahre fpäter fagte Scarlett, daß die Armen- 
teuer, wie fie in England zur Anwendung am, „alle Wirt: 
„ungen einer für das Elend, bie Trägheit und Unfittlichleit aus- 
„geſetzten Prämie an ſich hatte; daß das Armengejeg ben Ar- 
„beiter gegen die Folgen feiner Unvorfichtigfeit ficher ftelle, 
‚und dag, wenn e8 unaufhaltfam feine traurigen Folgen ent- 
„laltet, alle Arbeit, die auf den britannifchen Boden verwendet 





i) Nicholls, History of the poor-law, Bd. II, ©. 254. 
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„werben Lönnte, unzureichend wäre, um eine arıne, ftets fich 
„mehrende Bevölkerung zu ernähren.” !) Naville, ber nad 
ben großen Unterjuchungen jchrieb, welche der Reform von 
1834 vorausgingen, Stellt die nämlichen Thatſachen auf: 
„Meberall, wo die Taxe eingeführt ift, beklagt man fich über 
„den Müffiggang, — die Trägheit der Armen. In England 
„verichmähen ſie e8 oft, die Arbeitsgelegenheit zu benügen, 
„welche fich ihnen barbietet. Sie nehmen nicht einmal bie 
„Srundftüde an, welde man ihnen fogar ohne Miethzins 
„überlaffen wollte „Warum, jagen fie, follen wir uns zu 
„„todt arbeiten, um unfere Eriftenz zu fichern, da wir fie ohne 
„„Stmüben vom Kirchfpiele uns verſchaffen können?” In 
„Berkſhire gibt e8 Arbeiter, die acht oder neun Schilling wö⸗— 
„Sentlich erhalten Könnten, wenn fie auf Rechnung von Land- 
„wirthen arbeiten wollten, die e8 aber vorziehen, für ſechs 
„Schilling zum Unterhalt ver Strafjen fich verwenden zu laj- 
„ſen, weil fie bier täglich anderthalb Stunden weniger bejchäf: 
„tigt find und oft gar nichts zu thun halben. Die Zahl ber 
„Perſonen, welche Unterftüßung forderten, wurde in einem 
„Kirchſpiele von Schottland mit einem Male um das Doppelte 
„größer, blos weil man den Vorſchlag gemacht hatte, die Ar- 
„menſteuer einzuführen... . . Die gefeßliche Unterftügung er- 
„itit bei denen, welche fie beanfpruchen, alles Ehrgefühl. Hat 
„man einmal daran Theil genommen, dann iſt es jelten, daß 
„man je wieder jich durch fich felbit zu erhalten ſucht. Sn 
„einem Berichte vom Jahre 1818 Hat die Ständeverfammlung 
„von Schottland anerkannt, daß das Schamgefühl, durch mel: 
„bes die Thätigfeit angejpornt und eine Schranfe gejegt wer⸗ 
„den fol, zum Kirchipiel feine Zuflucht zu nehmen, mit dem 
„Sortihritt der Armentare abnehme und manchmal ganz er- 
„löſche ... Die Verbrechen mehren fih in dem Maaße, 
„als das Syſtem der geſetzlichen Armenpflege ſich erweitert 
„und tiefere Wurzeln ſchlägt. In der Sitzung vom 20. Juni 
„1834 bezeichnet der Lord-Kanzler Brougham vor der Kammer 


H Nichols, Bb. II, S. 180 und 221, 
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„ber Lords das englifche Armengejeb als die wirkſamſte Urfache 
„der fittlichen Verfchlechterung bes Volkes und der Vermehrung 
„der Verbrechen. Schwächung der haüslichen Bande und ber 
„ramiliäreu Zuneigung geht mit diefem Zuftand der Entwür- 
„digung Hand in Hand oder folgt ihm auf dem Fuße. In 
„England kann man die Dürftigen nicht überzeugen, daß bie 
„Sorge um ihre Kinder an erfter Stelle ihnen obliege; auf 
„Alles, was man ihnen in diefem Stüde fagt, antworten fie: 
„„Unſere Kinder gehöre nicht uns, fie gehören dem Kirch⸗ 
„„ſpiel.“ Die Brovinzialjournale diefes Landes find voll von 
„Namen flüchtiger Eltern, die ihre Kamilie dem Staate zur 
„Laſt fallen laffen; manchmal dauert diefes fünbhafte Preis- 
„geben nur einige Zeit und wiederholt fich in Folge einer Be- 
„rechnung, welche die beiden Gatten im Einverftänpniß mit 
„einander zu machen ſcheinen. Die Kirchipiele von Schottland, 
„in denen bie Armenjteuer eingeführt ift, bieten nach bem, 
„was Chalmers vor der Unterſuchungscommiſſion des Parla- 
„ments erklärt hat, die nämlichen Thatjachen; er hat zugleich 
„betheuert, daß er Fein ähnliches Beijpiel in jenen Xandesthei- 
„ten kenne, in benen die gejeßliche Armenpflege noch nicht 
„eingeführt ift. Die Vaterjchaft ift in England haüfig ein 
„Segenitand der Speculation; man läßt dort abfichtlich ſchmu⸗ 
„Bige, unglüdliche Kinder in einem erbarmungsmwürdigen Zu- 
„ftande fchmachten, weil man damit von dem Kirchipiele veich- 
„lichere Unterftügung zu erlangen hofft. Durch die gejeßliche 
„Armenpflege iſt mit den übrigen Familienbanden auch bas 
„der Kindfchaft zerriffen. Die Kinder verlaffen ſich bezüglich 
„der Unterftügung ihrer alten und ſchwachen Eltern auf die 
„Gemeinde und weigern fich, für fie Opfer zu bringen. Aller 
„Scham baar widerfjegen jie fih nicht, wenn man ihre Eltern 
„in Armenhaüſer ſteckt, ein Roos, um das fich diefe Unglüd- 
„hen manchmal felbft bewerben, jo verabjcheuungswürbig. ift 
„das Betragen, welches bie Kinder, um ihrer los zu werben, 
„ihnen gegenüber beobachten.” ') 
1) De la charite legale, ®b.1, S. 68, 71, 79 bis 84. — Alle von 
Naville angeführten Thatſachen find englifchen Schriften ober Documenten 
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Wenn man dieſe ungeheuerlichen Mißbraüche abſtellen 
wollte, ſo konnte man kein anderes Mittel finden, als den 
vom Kirchſpiel unterſtützten Armen die Arbeit in den Beſchäf—⸗ 
tigungshaüfern (work-houses) aufzundthigen; das heißt, man 
mußte, um den traurigen Folgen der gejeglidhen Wohlthätig- 
feit Einhalt zu gebieten, an Stelle ver Wohlthätigleit die 
Strafe treten laffen. Die gejegliche Armenpflege außer den 
Werkhaüſern erzeugt bas Elend, ftatt demfelben abzuhelfen, 
nach dem englifchen Ausdrucke pauperifirt fie das Volk. 
„Die Verwaltung der Unterftügungen, jagt Nichols auf 
„Srund des Berichtes der Unterfuhungscommiffäre über das 
„Armengefeb vom Sahre 1834, fordert als erite Bedingung, 
„daB bie dem Armen bereitete Tage in Wirklichkeit oder dem 
„Scheine nad) nicht ebenfo gut fei, wie die ver unabhängigen 
„Arbeiter der unterften Klaffen. Se allen Kirchipielen, wo 
„es gelang, ben Bauperismus zu vermindern, ift e8 eine aus: 
„gemachte Sache, daß man diefes Ergebniß nur dadurch er- 
„zielte, daß man ben Armen in eine Tage brachte, die tiefer 
„ſtand, als die der ſelbſtſtändigen Arbeiter. Die Commifläre 
„ſchließen daraus, daß „alle Hilfe, welche gejunden Armen 
„„oder ihren Kamilien anders, als in wohlgeorbneten Werl: 
„„haüſern gejpendet wird, als ungeſetzlich zu erklären ſei.“ 
„Ein wohlverwaltetes Werfhaus, fesen bie Commiſſäre bei, 
„trifft für alle Fälle Vorkehrung und fcheint das einzige 
„mittel zu fein, die Abjichten des Statuts.der Königin Eli- 
„„ſabeth zu verwirklichen, welches verlangt, daß jeder gejunde 
„„Arme zur Arbeit verwendet werde.) Der Erlaß von 
1834 wurde in diefem Sinne durchgeführt. Wan reorgani- 
firte das Werfhaus, um daraus bie verhaßteſten Mißbräuche 
zu befeitigen, und führte eine ſolche Strenge in der Leitung 
und Handhabung der Zucht ein, daß fie Sclavenhaüjern nicht 


entnommen. Die tiefe Nechtlichkeit diejes Ehrenmannes bürgt für deren 
Wahrheit, während feine Eigenichaft als proteftantiicher Prediger jeden 
Gedanken an unfreimillige Parteilichkeit gegen ein Wohlthätigleitsigftem 
ausichließt, das im England eine Frucht des Proteftantismus war, 

1) History ofthe English poor-law, Bd. II, ©. 257. 
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unähnlich waren. Nichts fand Gnade vor den Commiſſären; 
jogar die Bande der Familie wurden nicht geachtet: der Gatte 
wurde von feiner Frau, die Kinder von ihren Eltern getrennt. 
Mit Macht erhob ſich das öffentliche Gefühl gegen dieſe Grau⸗ 
ſamkeiten. Da bejonders sehäflige Saden in gewiſſen Arbeits- 
haüfern zu Tage traten, nahm fich auch das Parlament der 
Trage anz bie dffentlihe Meinung jprah ſich immer mehr 
gegen bie Strenge der Verwaltung aus, und die Commiffion 
zur Durchführung bes Armengefehes, die zu unpopulär wurde, 
als daß fie in ihrer Stellung erhalten werden Tonnte, wurbe 
durch eine neue Commiſſion erjebt.!) Wenn ihr aber das 
Regiment im Arbeitshaufe mildert, namentlich wenn ihr den 
Armen bie Unterftügung bietet, abgejehen von der Forderung, 
daß fie dort wohnen, und Hierin bejteht das einzige Mittel, 
die Gejege der Familie und in vielen Fällen bie ftrengiten 
Geſetze der Menjchlichleit nicht zu verlegen, dann verfallt ihr 
allen Mißbraüchen ber Armentare und feib gezwungen, bie 
Laft einer Steuer zu tragen, bie fi) ohne Maaß und Ziel 
erhöht. 

Wenn aber die geſetzliche Wohlthätigkeit den Armen in 
ihre Kerfer einfperrt, fo nimmt fte ihm nicht blos die Freiheit; 
durch die Verorbnungen über die Unterftüßung nah Wohns 
orten beraubt fie die Dürftigen, weldye von da an nur mehr 
in ihren Wohnorten eine Hilfe finden Fönnen, bes größten 
Theils ihrer individuellen Freiheit. Pashley, ein hervorragen- 


') Ueber die Thatfachen, welche diefen Wechjel in der Verwaltung der Ar- 
mentare herbeifüßrten, fehe man Nicholle, Bd. II, S. 394. — Nichols, 
der Mitglied der erſten Kommiffion war, bemüht fich vergebens, die Ber- 
dammung des Verfahrens diefer Commiſſion als eine unüberlegte Anficht 
binzuftellen; die Thatſachen, wie er fie ſelbſt erzählt, und der allgemeine 
Geiſt feines Buches beweilen zur Genüge, daß diefe Verdammung eine 
durchaus gerechte war. Bashley legt gleichfalls dem Inftitut bes Arbeits- 
hauſes, defien Wirkungen und Beftrebungen fo oft wiber alles Recht 
tiefen, und der Strenge, mit welcher man es verwalten ließ, die Verrin⸗ 
gerung bei, welche fich in der Bewegung der Armentare nach der Reform 
von 1834 fühlbar machte. (Pauperism, &, 272.) 

Berin, über den Reichthum. 11. Br. 32 
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der Staatswirthichaftslehrer in England, hat über den Pau- 
perismus ein von uns oft angeführtes Buch gejchrieben, veffen 
Hauptaufgabe darin befteht, die gehäfligen Mißbraüche des 
englifchen Geſetzes in biefer Materie aufzubeden und zu be 
fümpfen. Am Ausgange bes achtzzhnten Jahrhunderts beklagt 
ſich Pitt, daß durch das Geſetz der Heimathberechtigung (Bett- 
lement) die Arbeitsfraft gehemmt werbe und das Land verarme, 
indem ber Arbeiter gehindert fei, fich dahin zu begeben, wo 
er feine Arme am Beſten verwerthen koönnte. Huskiſſon er- 
Härte 1818 im Parlament, daß „das Heimathsrechtögefeß die 
„graufamfte und unmenſchlichſte Beeinträchtigung ber Arbeits: 
„freiheit des Armen zur Folge habe.” Einige Jahre fpäter 
ſprach Scarlett ein gleich ftrenges Urtheil darüber aus: „Nie- 
„mals, fagte er, bat je ein brüdenderes und umpolitifcheres 
„Geſetz beitanden; e8 macht aus ber Armuth ein Berbredhen 
„und ftraft e8 mit Verbannung; es ift zugleich graufam und 
„ungerecht und der Gefellichaft ebenſo jchäblich, als den Indi⸗ 
„viduen.” N) Pashley jagt mit nicht geringerer Entrüftung: 
„Die meiften Uebel, welche das Armengeſetz über unſer Land 
„verbreitete, Haben ihren Urfprung in dem ungefähr zwei Jahre 
„nach der Reftauration Karls II. erlaffenen Statut. Diefes 
„Statut raümt den Beamten die willfürliche Gewalt ein, ben 
„Armen von feinem Aufenthaltsort wegzuführen und ihn an 
„den Ort feines Heimathsrechtes (of his settlement) zu ver- 
„bringen... . Weil diefe unglücklichen Armen zufällig Teine 
„Arbeit haben, die ihnen regelmäßigen Lebensunterhalt bietet, 
„Ind fie an den einzigen Ort gefeflelt, den fie auf der Welt 
„tennen, an ben Ort, wo fie ihre Jugend hinbrachten, wo 
„lich alle ihre Beziehungen finden, wo alle ihre Freunde find. 
„Man zwingt fie, einen Ort zu verlaffen, wo ihnen bie Arbeit 
„regelmäßig ein Ausfommen bot, und an einen Ort zu gehen, 
„wo ſie auf unbejtimmte Zeit dem Kirchfpiel zur Laft fallen 
„müffen. Man verbringt fie in oft meitentlegene Kirchipiele, 
„denen fie blos darum beigegeben find, weil dort zufällig ihr 


1) Nichols, Bd. II, S. 201 und 223. 
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„Vater oder Großvater oder einer ihrer väterlichen und müt⸗ 
„terlichen Berwandten geboren ift, oder weil fie vor fünfzig 
„oder jechzig Jahren an diefem Orte die letzte Nacht in einem 
„Dienſte oder ein Lehrjahr zubrachten und dadurch das Hei- 
„mathsrecht erlangt haben... .. Indem man auf bieje Weife 
„das Arbeitsrecht des Menſchen auf ein einziges Kirchfpiel 
„einfchränkte, brachte man, ſoviel e8 wenigjtens in unferer 
„Zeit möglich ift, die Teileln wieder zur Anwendung, durch 
„welche ver Menſch an die durch jeine Arbeit befruchtete Erb: 
„ſcholle gefettet wird. Durch das Statut Karls IT. legte man 
„dem Arbeiter Feſſeln an; man verweigert ihm die freie Aus- 
„übung feines Erwerbszweiges, man macht ihn zum Sclaven 
„der Scholle (adscriptus glebae). Frei bem Namen nad 
„wird der Menſch in Wahrheit Xeibeigener des Bodens und 
„der Tanbwirthichaftliche Arbeiter behauptet jeit zwei Jahrhun— 
„derten in der politifchen und focialen Organifation Englands 
„eine Stellung, die kaum beſſer ift, als diejenige, welche ihm 
„im größten Theile Europa’s während der Herrichaft bes Le⸗ 
„bensrechtes zu Theil ward. Es ift wahr, die Namen Leib: 
„eigene oder Hörige find nicht mehr gebraüchlich, aber ber 
„Seift der Leibeigenfchaft und Hörigfeit hat fich im der Geſetz⸗ 
„gebung Karls U. erhalten.” ’) 

Dies ift nach den beiten Autoren jenes Heimathbered; 
tigungs= und Ausweifungsgejeß (settlement and 
removal), gegen das die gewichtigften Männer Englands jeit 
mehr als vierzig Jahren vergeblich ihre Stimme erheben. Um 
den Armen von der Sclaverei bes Heimathsrechtes zu befreien, 
müßte man die Erhebung und folglih die Verwaltung ber 
Armenfteuer zu einem Mittelpunft vereinen, eine Reform, bie 
nicht vorgenommen werben lünnte, ohne einen Schritt mehr 
zu jener Sclaverei der Verwaltungscentralijfation zu machen, 
dor welcher fich die Engländer mit ſoviel Recht fürchten, und 
der man in Sachen der Armenpflege feinen Vorzug einralümen 
dürfte, ohne die wahren Grundzüge der Wohlthätigfeit mehr 


) Pauperism and poor laws, ©. 225, 229, 233 und 316. 
32* 
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und mehr zu verfennen. So wahr ift es, baß bie gefeßliche 
Wohlthätigkeit, man mag ihr eine Einrichtung geben, welche 
man will, die Herabwürbigung und Erniebrigung des Armen 
und gleichzeitig auch den Untergang der Gefellichaft zur 
Folge hat. 

England hat im Jahre 1834 eine große Anftrengung 
gemacht, um ſich den Mißbraüchen der Armentare zu entziehen; 
aber diefer Verſuch glüdte nur zur Hälfte und bie geringe 
Erleichterung, welche dadurch dem Steuerpflichtigen zu Nuten 
fam, wurde nur unter der Bedingung errungen, daß man 
offener mit dem naturgemäßen Gange der Wohlthätigfeit brach. 
Wir haben es fchon gejagt, die gefegliche Armenpflege ift ‚mit 
dem wahren Geijte der Wohlthätigfeit, welcher ein Geift ber 
Liebe und Barmherzigkeit ift, unverträglid. So oft man es 
verfuchte, die gefegliche Armenpflege mit den Zügen von Menjch- 
lichfeit und dem Edelmuth der chriftlichen Wohlthätigkeit zu 
Ihmüden, wurde fie für den Steuerpflichtigen durch den Zu: 
wachs der Armen und durch ihren Müffiggang eine unerträg- 
liche Laft. Gegen das Ende des achtzehnten Jahrhunderts 
(1783) waren die unter dem Namen Gilbertsacte befann- 
ten Barlamentsbefchlüffe und das im Jahre 1795 eingeführte 
Koftgeldfyften, das nur Folge und Ergänzung ber Gil- 
bertsacte war, im Grunde nichts anders, als eine Rückkehr 
zu ben natürlichen Grundlagen ber Wohlthätigfeit. Statt 
Almojen zu geben unter Bedingungen, die, um die Armen- 
Hoffen zurüdzufchreden, das Almofen zur Strafe machten, 
faßte man den Entfchluß, ben Armen nad) ihren Bebürfnifien 
Almojen zu fpenden. Da man aber der ftaatlidhen Armen- 
unterftüßung niemals ihren Charakter gejeglichen Zwanges 
nehmen Tann, fo folgte daraus, daß das Almoſen fi in eine 
Lohnergänzung umgeftaltete; der Arbeiter verlangte e8 vom 
Kirchſpiele je nach der Zahl feiner Kinder und auch nad) dem 
Berbältniß feiner ſcheinbar gezwungenen, in Wirklichkeit aber 
oft freiwilligen Arbeitsloſigkeit. Diefe Umgeftaltung in ver 
Handhabung der AUrmentare wurde in ber Praxis ſchon lange 
begonnen, bevor fie gejeglich janctionirt war, und man kann 
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feit der Mitte bes achtzehnten Jahrhunderts ihre Folgen genau 
beobachten. „Die auf die Armen verwendeten Unterftübungss 
„ummen, welche im Sabre 1750 bios auf 689,971 Pfund 
„ſtiegen, erhöhten fi im Sahre 1776 auf 1,530,800 Pfund; 
„von 1783 bis 1785 belaüft fich ihre durchſchnittliche Höhe 
„auf 2,004,239 Pfund; — im Jahre 1801 erreicht fie 4,017,871 
„Pfund. Angeſtellte Beobachtungen während der zweiten 
„Hälfte des achtzehnten Jahrhunderts ergeben, daß in biefer 
„Zeitperiode die Zunahme bes NationalreichthHums durd bie 
„Zunahme des Bauperismus überjttegen wurbe.” ') 

Die Reform von 1834 war eine Reaction gegen biefe 
Mißbraüche, die zu dem Grade anwuchlen, daß im Jahre 
1833 die Tare bis zu 6,790,799 Pfund ftteg. Außer ben 
Maafregeln, deren Zweck war, den Berwaltungspdienft zu re- 
geln und die Oberaufſicht der Regierung über bie mit ber 
Bertheilung der Unterftüßungen betrauten Beamten einzufüh: 
ren, war die Reform von 1834 bemüht, bie Grundregel des 
Statuts der Königin Elifabeth, wornach eine Unterftübung 
nur mittels der Arbeit dem Armen gefpenbet werben jollte, 
wieder in den Vordergrund treten zu laſſen. Dan kam über- 
ein, daß außer den Fällen der Unmöglichkeit bie Unterftügun- 
gen nad) Heimathsorten unterbrüdt und von nun an nur in 
ven Beichäftigungshanjern verabreicht werben ſolle; anberfeits 
machte man, wie wir gefehen haben, den Aufenthalt im Be: 
Ihäftigungshaufe jo peinlich als möglich, um es dem Armen 
zu verleiben, bajelbft den Müffiggang um den Preis der Frei: 
beit zu juchen. Man bezeichnete dieſes Syſtem mit dem Na⸗ 
men Werfhausprüfung (work-house test). Dieje erbrü- 
ende und unmenjchlihe Maafregel, die noch heutzutage von 
denjenigen gelobt wird, welche fie zuerſt erbacht und angewen- 
det haben, und bie nach ihrem Dafürhalten das einzige wirk⸗ 
ſame Heilmittel ift gegen den Mißbrauch der Armentare, konnte, 
zur Ehre Englands ſei es gejagt, nicht über den Widerſtand 
des öffentlichen Gefühles triumphiren. Daß es das einzige 


1) Bashley, S. 247. 
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Mittel ſei, den Mißbrauch ber gejeglihen Armenpflege zu bin- 
tertreiben, das beweijen bie Thatſachen; aber die Thatjachen 
beweifen auch, daß es die vollftändigfte Verneinung bes Prin- 
cips der Wohlthätigfeit fei. Die öffentliche Meinung Eng- 
lands hat dieſe Kriegserflärung gegen die Armen unter bem 
Borwand der Wohlthätigfeit nicht genehmigt und lieber bie 
Unannehmlichkeiten der Armentare auf fich genommen, als ſich 
zum Mitjchuldigen jener verhaßten Schändung des Princips 
bes Chriftenthums zu machen. Es lebt noch, Danf der goͤtt⸗ 
lichen Barmherzigkeit, in ben öffentlichen Sitten Englands zu 
viel chriftliches Gefühl, als daß man dort ohne Schauder einem 
ähnlichen Schaufpiele zufehen Fönnte. 

Während der erjten Jahre, welche auf die Reform von 
18534 folgten, wurbe durch die ſtrenge Durchführung der Wert: 
bausprobe die Summe der Unterffüßungen um ein Merl: 
liches geringer; fie ſank im Jahre 1837, als das Viertel Korn 
52 Schill. 3 dl. koſtete, auf 4,044,741 Pfund; aber im Sabre 
1850, als das Viertel Korn durchſchnittlich 42 Schil. 7 dt. 
foftete, ftieg fie wieder auf 5,395,022 Pfund. In den lebte- 
ren Jahren nahm der Betrag der Taxe ab, namentlid; wenn 
man bie Vermehrung der Bevölkerung in Berechnung zieht. 
Die Ausgabe von 1850 entzifferte eine Summe von 6 Schil. 
1 dI. auf den Kopf, während von ber im Jahre 1859 ausge 
gebenen Summe zu 5,558,689 Pf. nur 5 Sch. 8% dl. auf 
ven Kopf trifft. ") Zweifelsohne bleibt bie Tare auch bei biefer 
Verringerung noch immer eine jehr ſchwere Laſt, nicht jo faft 
wegen bes pecuniären Opfers, das jie erheilcht, als wegen 
ihrer beweinenswerthen Folgen auf dem Gebiete der Sitte. 
„Es läßt ſich nicht beftreiten, fagt Pashley, daß die Acte, durch 
welche das Armengeſetz umgeändert wurde, einfach bie Ver⸗ 
„waltungsmißbraüche befeitigt habe; ebenjo tft es unbeftreit- 
„bar, daß diefe Mikbraüche wirklich verfhwunden find und 
„verſchwinden mußten, fobald die Controle der Kentralgewalt 
„nah den Regeln des neuen Syſtems gehanvhabt wurde, 


') Report ofthe poor-law board, 1859-60. 
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„Aber alle Uebel, welche an dem Weſen unjeres Armengejehes 
„haften, beftehen fort, oder wurden wenigjtens durch bie Acte 
„von 1834 nur ganz unbedeutend gemindert. Wir find gegen- 
„wärtig überzeugt, daß während jener langen Periode von 
„1834 bis 1852 die Commiffäre für das Armengefeg und nach 
„Ihnen die Bureaupräfidenten des Armengeſetzes nach einander 
„beauftragt wurden, eine Sijtphusarbeit zu vollbringen; ber 
„Stein, den fie fortzumälzen verurtheilt waren, wirb immer 
„Ihwerer, je mehr fie von Jahr zu Jahr ihre Arbeit ver: 
doppeln.” 1) 

Die Mißbraüche und Gefahren der geſetzlichen Armen- 
pflege find heutzutage allgemein anerfannt. Aber unter denen, 
welche das Princip derfelben verwerfen, gibt e8 mehrere, welche 
an Stelle der freien, vom Pflichtgefühl des chriftlichen Lebens 
eingegebenen Wohlthätigfeit bie officielle Wohlthätigfeit 
jeben möchten. Diefe anerkennt nicht das Recht des Armen 
auf Unterftügung, ſchließt aber das verfchiedenartige Eingreifen 
des Staates in bie Verwaltung ber Beiträge in fih. Nach 
einem fehr bezeichnenden Ausdruck Carno's hat fie ihren Stüß- 
punkt in der Verwaltung, ftatt im Gewiffen. Diefes Syitem 
ift von einem feindjeligen, ober wenigftens mißtrauifchen Ge 
danken gegen die Kirche durchdrungen. An Stelle der Kirche, 
welche durch das Gewiſſen vertreten wird, ſetzt man ben 
Staat, der heutzutage in der Anfchauungsweife einer großen 
Zahl keinen andern Grund hat, als bie rationelle, von jeber 
höheren Macht emancipirte Souverninetät des Menfchen. Die 
Lehre, durch welche die Verwaltung ber Wohlthätigleit dem 
Staate zugefprochen wird, kann mehr ober weniger gemilbert 
fein. Einige gehen jo weit, daß fie der Privatwohlthätigkeit 
jede unabhängige Handlung unterfagen unb bie MWohlthätig- 
keit als Monopol des Staates hinftellen; Andere, und ihrer 
find die meiften, behaupten, daß man, ohne die private und 
freie Wohlthätigfeit geradezu auszufchließen, ihre Thätigleit 
in fehr enge Schranken einzwängen müffe, daß man ihr feine 


') Pauperism, ©. 274. 
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andere Aufgabe zuerkennen dürfe, „als ſich von Tag zu Tag 
„mit dem zufälligen Elend zu beſchäftigen, die Armen zu be— 
„ſuchen, ihnen Almoſen zu ſpenden; daß, wollte ſie einen 
„weiteren Umfang gewinnen und ihre Thaͤtigkeit auf die Zu: 
„tunft ausbehnen, fie fich in irgend einer Weife mit ber ge- 
„ſetzlichen Verwaltung ins Benehmen fee und fich ihr unter- 
„orbne. Sie glauben, daß fogar die Gefellichaft ſelbſt die 
„xeitung der Wohlthätigkeit und Armenpflege als einen öffent- 
„lichen Dienft fich gefallen Iaffen müſſe; daß fie die öffent- 
„liche Wohlthätigkeit durch Ausdehnung auf alle Bebürfniffe 
„organifiren, und zu biefem Zweck bie Hilfsquellen der indi- 
„viduellen Wohlthätigleit verwerthen müſſe; daß die Kirchen 
„und Genofjenfchaften die Helferinnen der vom Staate einge 
„jesten Organifation fein follen; daß dieſe ihm ben geifligen 
„und fittlichen Beftand zu leiften haben, deſſen er zu Aufrecht- 
„haltung und Entwidelung feines Syjtems bedarf, und daß 
„er fie dazu zwingen könne, wenn nicht durch Reprefliv:, jo 
„doch durch Präventivmaapregeln, unter andern durch bie 
„Verweigerung ber bürgerlichen echte.” ") Entweder ver- 
weigert bie officielle Armenpflege der Privatwohlthätigfeit alles 
Recht, oder fucht fie wenigftens auf indirecten Wegen zu läh- 
men und zu vernichten. In beiden Fällen verfolgt die offi- 
cielle Armenpflege einen und denſelben Zweck: ſie will die 
freie, vom Geifte der Religion eingehauchte Wohlthätgleit be- 
feitigen und ift beftrebt, die jogenannte Säcularijation ber 
Mohlthätigkeit herbeizuführen. 

Und dennoch iſt diefe officiele Armenpflege, jo anſpruchs⸗ 
vol und weitgreifend fie auch fein mag, nicht im Stande, bie 
freie Wohlthätigkeit zu erſetzen; und wenn fie auch nicht alle 
Snconvenienzen ber gefeglichen Armenpflege im Gefolge hat, 
jo bat fie deren doch genug, um ſich das Verwerfungsurtheil 
von Seite aller derer zuzuziehen, welche fich aufrichtig mit 


ı) Mit diefen Worten charakterifirt Ducpetiaug bie officielle Armenpflege in 
ber vortrefflichen Schrift, in welcher ev ihre Behanptungen widerlegt. Man 
fehe la Question de la charite, &- 18, 
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diefen Fragen befchäftigten, vorausgefebt, daB ihr Geift nicht 
von den Vorurtheilen des Rationalismus verdunkelt war. 

Welchen Einfluß könnte auch bie officiele Armenpflege 
auf den Armen haben, fie, die nur im Namen des Staates 
mit und nicht die geringfte Sendung hat und haben kann, 
um im Namen Gottes zu fprechen, ber einzigen Autorität, 
welhe von dem Gewiflen anerfannt wird? Wie koͤnnte fie 
ferner mit dem Armen jene Beziehungen der Innigkeit und 
des gegenfeitigen Vertrauens anknüpfen, ohne bie fich eine 
Wirkſamkeit der Wohlthätigleit nicht einmal denken läßt? Der 
Armenpfleger hat zuviel zu tbun, als daß er bie Armen öfter 
einzeln befuchen koͤnnte; wenn Jemand aus Auftrag ber 
Pflegichaft zu ihnen kommt, dann ift es nur ein Bebienfteter, 
dem in der Regel Alles abgeht, was moraliſchen Einfluß ge- 
währt und Bertrauen erwirbt. Seltene Fälle ausgenommen 
betreiben dieſe angejtellten Subalternen ihr Geichäft aüßerſt 
banbwerfsmäßig. So geübt ift die Armenpflege bezüglich ver 
fttlihen Umwandlung bes Armen, was body immer die Haupt: 
fache der Armenpflege fein muß, vollftändig unfruchtbar. Baron 
von Watterille, ein Mann, der im Dienfte der officiellen Ar- 
menpflege wohl am meiften Begabung des Geiftes und Hin⸗ 
gabe entfaltete, fchildert bie fittlihe Ohnmacht diefer nachges 
äfften Wohlthätigkeit mit folgenden Worten: „Seit der fechzig 
„ahre, als die Verwaltung des öffentlichen Beiftandes nad 
„Wohnorten ihre Thätigkeit ausübt, gab es nicht einen einzi⸗ 
„gen Armen, ber durch die Anftrengungen und den Beiſtand 
„diefer jo beichaffenen Wohlthätigkeit dem Elende entriffen 
„worden und feine Bebürfniffe fortan felber zu befriedigen im 
„Stande gewejen wäre. Im Gegentheil macht fie oft jogar 
„ven Pauperismus erblich.” ’) 

Die officielle Armenpflege ift alfo ebenfo ohnmädhtig, als 
die gejeßliche; noch mehr, ihr Princip führt, wenn es conje- 
quent durchgeführt wird, faſt unvermeidlich zur gejeßlichen 





) Rapport sur l’administretion des hureaux de bienfai- 
sance, ©. 18, 
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Armenpflege. Naville zeigt auf das beutlichfte, wie die Säcu- 
larifation ber Armenpflege durch die obrigkeitliche Organifation 
ber Unterftügungen naturnothwendig zur gejeblichen Armen: 
pflege führt. Wir bedienen uns der Worte Naville’s in dieſer 
Trage um fo lieber, weil er fein Tatholifcher Priefter, ſondern 
ein proteftantijcher Prediger war, und weil man folglich feinen 
Grund hat, ihn nicht zu hören, was man gewöhnlich gegen 
ben Tatholiihen Klerus bei diefem Gegenjtande vorbringt. 
„Wird bei der Almofenverwaltung die weltlihe Gewalt an 
„die Stelle der Firchlichen gejett, jo führt das zur Armentare, 
„Der gefehliche Gejchäftsführer ift der natürliche Vertheiler 
„bes gejeßlich erhobenen Armengelves, ver firchliche Gejchäftsführer 
„vertbeilt die. Gaben ber freiwilligen Wohlthätigkeit. Dieſer 
„lestere übt in der That einen Dienft, ver ganz auf Vertrauen 
„beruft. Seine Gegenwart erwedt feinen Gebanfen des 
„Zwanges im Geifte bes gebenden Reichen und ebenjowenig 
„einen Gedanken bes Rechtes auf Unterſtützung im Geijte des 
„enpfangenden Armen. Er felbft darf nad) der Natur feines 
„Berufes nicht im Geringften daran denken, gefetlihe Maaß⸗ 
„regeln bei der Ausübung feines Amtes zu veranlafien. Die 
„Mebung der Wohlthätigfeit ift für ihn eine befondere Ber: 
„bindlichkeit, eine Pilicht feines Berufes; die Erziehung, welche 
„er empfangen hat, das Andenken an die Berpflichtungen, 
„welche er eingegangen hat, die Ideen, mit denen er ſich tag- 
„täglich befchäftigen muß, müſſen ihn hiezu außerorbentlich 
„gefickt machen. Seine Verrichtungen, welche ihn mit den 
„inneriten Geheimnifjen ver Familien vertraut machen, laſſen 
„ihn die Urfachen erkennen, in Folge deren jo viele Berfonen, 
„denen er Beiftand zu leiſten berufen ift, in Armuth flürzten, 
„laffen ihn die Befchaffenheit und Ausdehnung der Hilfe er- 
„meffen, welche ihnen zu leiften ift, lafjen ihn das Elend ent- 
„decken, das fich aus ehrenwerther Schambaftigfeit für andere 
„Augen oft in den Schleier eines undurchdringlichen Geheim⸗ 
„niſſes einhüllt, — und bieten ihm dadurch eine überaus 
„große Sicherheit des Urtheils bei Vertheilung des ihm an- 
„vertrauten Almoſens. Man fee an Stelle eines Dieners 
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„der Religion einen bürgerlichen Beamten, — und alle biefe 
„Vortheile verjchwinden. Schon durch die Ideenverwandtſchaft 
„allein wird dadurch in den Geiftern eine Richtung im Sinne 
„der gefeßlichen Armenpflege erwedt, eine Richtung, welche 
„durch das adminijtrative Formenweſen, zu dem man nothiwen- 
„diger Weile wirb greifen müffen, nur noch verftärkt wird. 
„Iſt diefe Richtung einmal vorberrfchend geworben, dann ift 
„es jehr wahrjcheinlih, dag man allmälig und unmerflich in 
„das Syitem der Taxe verſinken werde. Dies ift um jo glaub- 
„licher, weil man dur Zwang bie Beiträge ergänzen muß, 
„welche das Öffentliche Vertrauen nicht freiwillig abläßt. Die 
„Thatjachen bejtätigen dieſe Beweisführung. Faſt überall ging 
„der Einführung der Tare die Einführung der Verwaltungs: 
„formen und bie Aufftellung von bürgerlichen Beamten im 
„Werte der Almojenvertheilung voran oder folgte ihr auf dem 
„Buße nach.“1) Naville beweiſ't durch bejtimmte und aus- 
führliche Beijpiele, daß dieß in England ber Fall ift. 
Gerando, ein Schriftfteller, dem man nicht leicht zur Laſt 
legen kann, daß er der officiellen Armenpflege ſyſtematiſch Op⸗ 
pofition mache, bemerkt ebenfalls, daß die Säculariſation ber 
Wohlthaͤtigkeit regelmäßig das Princip der gejeglichen Armen- 
pfiege im Gefolge habe. „Als die Geſetzgebung Europa’s jä- 
„cularifirt wurde, begann man, die Wohlthätgfeitsfragen unter 
„einem neuen Gefichtspunkte zu betrachten. Man fragte fich, 
„ob es nicht auch eine unmittelbare, wenn gleich ftilljchwei- 
„gende Verbindlichkeit der Geſellſchaft gegen ihre Glieder gebe, 
„in Kraft deren fie gehalten ift, denjenigen zu Hilfe zu kom⸗ 
„men, welche vom Unglüd betroffen werben. Grotius war ber 
„Erſte, der dieſe gewichtige Frage ftellte und ihr die unum⸗ 
„wundenfte Löfung gab; er ſchauderte felbjt vor den Schluß- 
„folgerungen feiner eigenen Grundſätze zurüd. Nach ihm 
„„haben diejenigen, welche das Eigenthum der Güter aufitell- 
„nten, dies unter der ſtillſchweigenden Beichränfung gethan, 
„„daß die natürliche Folge des Eigenthums, nämlich Ausſchluß 


1) De Ja charite légale, Bd. II, ©. 104. 
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„meines jeden Andern, als bes Eigenthümers, vom Gebrauch 
under bejeflenen Sache, in dem Augenblide aufhören follte, 
„„als man es nicht behaupten fünnte, ohne das Gut bes 
„„Nächſten in Anfpruch zu nehmen.” Ohne fo weit zu gehen, 
„unterwirft der berühmte VBerfaffer des Geiftes der Geſetze 
„den Staat einer jo ausgebehnten Verbindlichkeit, daß fie ber 
„individuellen Wohlthätigfeit Teinen Platz mehr ließe. „Der 
„Staat, fagt er, jchuldet allen Bürgern ein gejichertes Aus- 
„„kommen, bie Nahrung, eine anftändige Kleidung und eine 
„„Lebensweiſe, die der Gejumbheit nicht entgegengefeßt iſt.“ 
„Necker, ein berühmter Beamter, der auch unter den modernen 
„Staatsdconomen und Sittenlehrern eine hervorragende Stelle 
„behauptet, nimmt feinen Anftand, neben ven Satzungen, 
„voelche die gegenjeitigen Rechte der Bürger beftimmen, auch 
„die Pflichten der ganzen Gejellichaft gegen die vom Unglüde 
„Betroffenen aufzuführen. In dem berühmten Berichte an die 
„conftituirende Verfammlung (wohl die merkwürdigſte Arbeit 
„diejer Berfammlung und das koſtbarſte Denkmal der Gefchichte 
„unjeres öffentlichen Rechtes bezüglich der Armenpflege) jtellte 
„das Bettelcomite der conftituirenden Verfammlung durch den 
„Mund bes ausgezeichneten Herzogs von Liancourt als Princip 
„auf, daß die Geſellſchaft allen ihren Gliedern Aus 
„kommen und Arbeit ſchuldet; zu biefer Doctrin befann- 
„ten fich im Allgemeinen bie Schriftiteller, welche ſich in ber 
„zweiten Hälfte des legten Jahrhunderts mit jo lobenswerthem 
„Eifer bemühten, die Wifjenjchaft ver Philanthropie zu fchaf- 
„fen.”') So weit geht alfo jene Philanthropie, bie von dem 
rationaliftiichen Prineip ihren Ausgang nimmt und in Sachen 
der Wohlthätigkeit Teinen andern Antrieb erkennen will, als 
bie weltliche Gewalt, und Feine anbere Leitung, als bie amt- 
lichen Borjchriften. 

Die Thätigfeit des Staates it nicht frei von Gefahr, es 
fei denn, daß fie nur einen rein präventiven Charalter an« 
nimmt. Innerhalb dieſer Gränze ift fie nüglich, weil fie ber 


’) De la Bienfaisance publique, ®b. I, S. 501. 
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Privatmohlthätigkeit jene Ergänzung bietet, beren dieſe bebarf, 
um in ihrer vollen Macht auftreten zu lönnen. Einheit der 
Kräfte und ununterbrochenes Handeln find für die Liebe, wie 
für alle anderen Mächte der fittlichen Ordnung bie Unterlagen 
volltändiger Wirkfamkeit. Die Wohlthätigkeit findet darum 
ihren Höhepunkt in ber auf dem Wege ver Affociation geübten 
Armenpflege. Durch die unter der Herrichaft des religiöfen 
Gefühles gebildete Afjociation gewinnt die Wohlthätigkeit alle 
Vortheile einer regelmäßigen Organifation, ohne irgend einen 
Vortheil ber freiheit zu verlieren. Durch die in ber Aſſo⸗ 
ciation herrſchende Harmonie wirb bie Vertheilung des Almo⸗ 
ſens geregelt; die gegenfeitige Ueberwachung hält unüberlegte 
Bevorzugung und individuelle Irrthümer ferne; durch das 
Zuſammenwirken von Einficht und mechfeljeitigen Rathichlägen 
gewinnt die Wohlthätigfeit mehr an innerem Gehalt und 
größerer Sicherheit. Anderfeits entjprechen die Wohlthätig- 
teitsitiftungen einem Bebürfniffe des focialen Lebens; weil bas 
Elend fich in feinen Hauptformen in der Gefellichaft verewigt, 
müſſen auch die dagegen gerichteten Heilmittel den Charakter 
beftändiger Dauer an fich tragen. Nur fo wird die Wohl- 
thätigleit allem Elend, unter deſſen Zoch auch die beftorgani- 
firten Gejellichaften immer zu leiden haben, wirkſam abzuhel: 
fen vermögen. Der Staat aber trete nur auf, um durch bie 
bürgerliche Eriftenz den dauernden Beftand der unter ber 
freien Eingebung ver Privatwohlthätigfeit gegründeten An- 
ftalten zu fichern; er verfichere fich, daß die Bedingungen ber 
Stiftungen, zu denen man feine Mithilfe anruft, nichts ent- 
halten, was ben Regeln ber öffentlichen Orbnung wiberjtreitet; 
er übe über die Verwaltung diefer Stiftungen eine ſolche 
Wachſamkeit aus, welche den Mißbraüchen vorbeugt und bie 
Beobachtung ber wejentlichen Regeln ber Stiftung fichert, ohne 
ber freien Thätigkeit jener zu nahe zu treten, welche bie Per⸗ 
jon der Stifter gegenüber ben Armen zu repräfentiren und 
die Merle fortzujegen haben, die ihnen ihre Wohlthätigfeit 
eingab. Unter ſolchen Bedingungen ift die Dazwifchenkunft 
des Staates eine Wohlthat, weil er einzig nur ber Freiheit 





510 


N 


Vorſchub leiftet. Im andern Falle würden wir in bie gefeß- 
liche oder in die officielle Armenpflege zurüdfallen, welche nur 
ein ohmmächtiges und gefährliches Jerrbild der wahren Wohl- 
thätigfeit find und nur dazu dienen, die Nothwendigkeit bes 
unter Eingebung des Geiftes chrijtlicher Entfagung freiwillig 
geſpendeten Almofens in klareres Licht zu ftellen. 


V. Kapitel. 
Der Geiſt der chriſtlichen Entfagung enthält alle Kedingun- 
gen für ein gedeihliches Wirken der Kiebe. 





Iſt es nothwendig, nachzuweiſen, daß die katholiſche Kirche 
durch bie Entjagung aller Anfprühe, welche an die wahre 
Nächftenliebe geftellt werben, genügt? Steht ber Beweis für 
diefe Wahrheit nicht lebendig vor unfern Augen? Die große 
Ueberlegenheit der Tatholifchen Kirche und ihre Fruchtbarkeit 
in den Werfen der Liebe gehören unter jene Thatfachen ber 
Geihichte, die am wenigſten beftritten werben. Faſſen wir 
gleichwohl in wenigen Worten die Gründe diejes Vorzuges 
zufammen, nicht fo faft, um unfere Ueberzeugung zu erbärten, 
al3 vielmehr, um unfere Reihenfolge der Principien su ver- 
vollſtändigen. Alle Welt ift hierüber einer Anfiht und bie 
Gegner der Kirche mehr als jemand Anderer. Die Mühe, 
welche fie ich geben um, wie ſie fagen, dem Weberfluthen ber 
Kirche in Sachen ber werkthätigen Liebe Einhalt zu gebieten, 
ift ein Beweis ihrer hohen Meinung, bie fie von der Macht 
biejer Xiebe hegen. 

Die werfthätige Liebe, mit andern Worten die Wohlthätig- 
feit oder Nächjtenliebe, ging aus dem Chriftenthume hervor; 
alles, was die Melt an Liebe befist, hat fie aus dem Un- 
terricht der Kirche überfommen; dieſe allein befigt das Ge- 
heimniß davon. Als wir im zweiten Kapitel diefes Buches 
die Bedingungen, von denen die Wirkſamkeit der Liebe abhängt, 
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aufftellten, haben wir damit nur die Regeln ber chriftlichen 
Nächitenliebe felbft gegeben. Gehen wir nochmal auf biefe 
Bedingungen zuräd und rufen wir uns bie Principien der 
fatholifchen Lehre und ihrer Moral ins Gedaͤchtniß, und es 
-wird fih daraus Kar ergeben, daß die Volllommenheit ber 
Liebe eine Frucht der Entſagung ift, diefer Seele der Kirche 
und aller ihrer Inftitutionen. 

Die Liebe zum Mitmenjchen fann nur in der Entfagung 
ihren Urfprung haben. Mag fie eine Geftalt annehmen, 
welche fie will, immer fchließt fte ein Opfer in fih: ein Opfer 
anf fittlihem oder ein Opfer auf materiellem Gebiete und mei- 
ftentheil8 beide miteinander. Die chriftliche Religion ift die 
Religion des Opfers und eben darum hat fie heutzutage fo 
wüthige Anfälle auszuhalten; te ift auch und eben deßwegen 
die Religion ber Liebe. Das Eine ift fie nicht ohne das An- 
dere; denn Entſagung ift in bes Wortes volliter Bedeutung 
Hingabe feiner ſelbſt an Gott durch den Antrieb der Liebe; 
und es ift für den Menfchen, wenn er einmal jeine Neigungen 
an Gott gefefjelt Hat, geradezu unmöglich, dieſelben wicht auch auf 
feine Brüder überzutragen. Und er trägt fie auch wirklich 
über, gefteigert durch jene gewaltige Ausbehnungstraft, welche 
ber entſagende Menjch aus der innigen Vereinigung mit feinem 
Gotte ſchöpft. Diefe Zuneigung hat etwas von ber Liebe 
Gottes gegen ſeine Geſchöpfe an fich, denn dadurch, daß fich 
der Menſch durch Entjagung feiner ſelbſt beraubt, läßt er fich 
vom göttlichen Leben durchdringen. Inſoweit e8 bie menjch- 
liche Schwachheit geftattet, ift feine Liebe zum Nächiten bie 
Liebe Gottes ſelbſt und ſchoͤpft an der Duelle aller Liebe eine 
wahrhaft unbegränzte Ausdehnungskraft. 

Dieſe Macht der Liebe offenbart fich nicht blos durch den 
glühenden Eifer in Hebung der Liebeswerke, jondern auch burch 
die dabei entfaltete Einfiht und Klugheit, und erzeugt nicht 
blos eine überaus thätige, jondern auch eine möglichjt umfafjende 
Liebe. Um wirkſam zu fein, darf fich die Liebe zum Neben- 
menfchen nicht auf die materielle Gabe bejchränfen; fie muß 
den Menſchen tröften, aufrecht erhalten, wieder aufrichten, 
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umwanbeln. Das tft Almofen im wahrhaft hriftlichen Sinne. 
Die erften Güter find für den Chriften die Güter ber Seele, 
und hauptjächli diefe Güter muß die Liebe denen fpenden, 
an welche fie ſich wendet. Es ift aber eine mühevolle und 
oft undankbare Aufgabe, in das Leben des Armen einzubrin- 
gen, fein phyſiſches und moralifches Elend gerade von der 
abftogendften Seite zu unterſuchen, nach den Urfachen dieſer 
Nebel zu forſchen und Heilmittel dafür zu fuchen. Unfäglicher 
Ueberdruß, der nur durch Beilegung des Iebhafteften Wider: 
fträubens der Natur überwunden werben Tann, macht ſich 
hier geltend. Aber gerade deßwegen, weil die fo verſtandene Näch- 
ftenliebe ein der Natur widerftrebendes Werk ift, macht fich die 
hriftlihe Entfagung mit Vorliebe daran: fie fügt fih mit 
Haft und Freudigkfeit allen Anforberungen, und da ein Werk 
um fo verbienftlicher ift, je mehr Arbeit e8 erfordert, fo ift 
ihr auch Fein Umſtand zu geringfügig, durch welchen bie Auf: 
gabe der Liebe wohl erfchwert, das Werk der Liebe aber um 
fo wirffamer und nachhaltiger wird. . 

Der Ehrift fieht Gott in den Armen und er liebt ſie in 
Gott und wie Gott ſelbſt fie liebt. Immer von dieſem Ge 
banken befeelt übt er die Nächitenliebe mit einer Sorgfalt und 
Aengftlichkeit aus, die mit dem Hohen Werthe, welchen ver 
Arme in feinen Augen befikt, im Verhältniffe ſteht. Er hat 
in volliter Wahrheit Kenntnig vom Armen und von feinen 
Bebürfniffen. Dies jagt uns Bofjuet in feiner bewunderungs- 
würdigen Rebe über die erhabene Würde der Armen in ber 
Kirche: „Es genügt nicht, ihr Chriſten, blos die Augen bes 
„tleifches über dem Armen zu öffnen, man muß ihn auch mit 
„den Augen des Geiftes betrachten. Jene, welche ihn mit 
„Lörperlichen Augen anjehen, jehen in ihm nur Niebriges und 
„Berächtliches. Jene aber, die ihr inneres Auge, ih will 
„Tagen, das Auge der vom Glauben geleiteten Vernunft, dff- 
„nen, entdecken im Armen Jeſus Chriftus; fie fehen in ihm 
„das Bild feiner Armuth, den Mitbürger feines Reiches, den 
„Erben feiner Verheigungen, den Ausſpender jeiner Gnaben, 
„das wahre Kind jeiner Kirche, das vorzüglichite Glied feines 
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„moftiichen Leibes. Das bewegt fie, ihm mit einer Liebevollen 
„Haft beizufpringen. Doch begrügen fie ſich nicht damit, dem 
„Armen in feiner Noth zu Hilfe zu eilen; in biefer Weife 
„unterftügt die Armen auch jener, der feine Kenntniß von 
„den Armen hat. Wer ihnen, entweder von ihrer drückenden 
„Hilflofigkeit bewogen oder durch ein natürliches Mitleiden 
„gerührt einiges Almofen fpendet, der lindert das Elend des 
„Armen; nichts deflo weniger aber ift e8 wahr, baf er feine 
„Kenntnig vom Armen hat. Nur jener verfteht in Wahrheit 
„das Geheimnig der Liebe, welcher die Armen als bie erften 
„Kinder der Kirche betrachtet, der diefe Eigenſchaft in ihnen 
„ehrt und fich für verpflichtet Hält, ihnen zu bienen.t)” 

Sp verftand auch die Kirche feit den Älteften Zeiten das 
Amojen. „Der Dienft, welchen bu dem Armen fchulbig bift, 
„sagt der heil. Auguftin, befteht darin, daß bu einen Theil 
„jener auf feinen Schultern ruhenden Laft trägfi.”)" Der 
Reihe muß alſo in einer Art Freundfchaft mit dem Armen 
leben, und ber Arme feinerfeits muß in Yolge diefer Freund⸗ 
haft um fo mehr zur Erfenntniß gelangen, baß er ernftlich 
an feiner fittlichen Vervollkommnung arbeiten müfje. Mehr 
als alle Staatsölonomen unferer Zeit zu thun vermöchten, 
fadet die Kirche die Armen eifrigft zur Arbeit ein, „Unb 
„du, o Jugend der Kirche, jagen bie Apoftolifchen Conſtitutio⸗ 
„nen, arbeite mit Eifer daran, deine Bebürfniffe zu befriedigen 
„und obliege in aller Heiligkeit deiner Arbeit. Gott haffet 
„die Müffiggänger. .. Jene alfo, welche arm find in Folge 
„ihrer üblen Aufführung, in Folge der Trunkſucht und Be: 
„rauſchung, verdienen Feine Hilfe; fie find nicht einmal wür- 
„dig, Glieder der Kirche zu ſein.)“ Der heilige Ambroſius 
drückt fich im nämlichen Sinne aus: „ES kommen oft gejunde 
„Bettler, Landftreicher, die nur darauf bebacht find, die Schäße 


) Sermons choisis, herausgegeben von Sylveſter Sacy, S. 438. 
?) Si enim dederis indigenti, minuis illi non habenti onus ipsius, 
quod erat non habere. St, August. Sermo CLXIV. N. 9. 


s) Constitut. Apostol. 11. 4, 63, 
Berin, über ben Reichthum. IL Bd. 33 
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„der wahrhaft Armen zu befteuern, und fich zu dieſem Zwecke 
„jeder Art von Verftellung bedienen. Möchte man doch wahre 
„Arme wegen dieſer Schelmereten nicht fallen Lafjen, und wenn 
„man auch nicht immer dem Ungeftüm ausweichen Tann, doch 
„wenigftens es vermeiden, ber Unverfchämtheit zu viel zu 
„geben. ’)" „Xheile falfchen Dürftigen, jagt der Hl. Hierony- 
„mus, nicht das Beſitzthum Jeſu Chriftt mit, das den wahren 
„Armen gehört.”)” Wie Monnter in feiner Geſchichte der 
Wohlthätigfeit während der erften Jahrhunderte 
ber Kirche hervorhebt, gibt das Inftitut der Diaconen Zeug⸗ 
niß von der Sorgfalt, welche die Bifchöfe auf die Vertheilung 
bes Almojens verwendeten. „Bon heiligem Eifer bejeelt, 
„bejuchte der Diacon die Armen, verfchaffte fi Gewißheit 
„über deren Bebürfniffe, und überwachte fo den thatfächlichen 
„Beſtand der Armuth und die nüßliche Verwendung ber 
„geſpendeten Hilfe. °)” 

Wenn aber die Kirche ihr Almojen mit Umfiht und 
Klugheit vertheilt, jo jpricht fie damit nicht der beſchränkten 
Wohlthätigleit das Wort. Die Kirche befitt den Geift ber 
Liebe und des Opfers und hat jenes Syſtem eines neibifchen 
und faft gehäffigen Beiſtandes, wornach die Nützlichkeitsſchule 
aus der Wohlthätigkeit ein Werkzeug des Krieges gegen ben 
Armen und die Armuth machen möchte, immer gründlich 
befämpft. „Die Liebe, fagt der HI. Ambrofius, wiegt das Ver- 
„dienft nicht mit zu großer Strenge ab; vor Allem fommt fie 


') Veniunt validi, veniunt nullam causam nisi vagandi habentes, et 
volunt subsidia evacuare pauperum, exinenire sumplum: nec exiguo 
contenti, majora quærunt, ambitu vestium captantes petitionis suffragi- 
um et natalium simulatione licitantes incrementa questuum. His 
si quis facile deferat fidem, cito exhaurit pauperum alemoniis pro- 
futura compendie. Modus Jargiendi adsit, ut nec illi inanes 
secedant neque transcribatur vita pauperum in spolia fraudulen- 
torum. S. Ambrosius De Offic. min. II, 15, 16. 

#, Tu consideres, ne Christi substantiam imprudenter effundas, id est, 
ne immoderato judicio rem pauperum tribuas non pauperibus. 

S. Hieronym. ad Paulinum. Ep. 49. 

s) Histoire de I’ assistance, ©, 168. 
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„den Bebräugten zu Hilfe. ’)“ Der heil. Johannes Chryſo⸗ 
ftomus aüßert fih im nämlichen Sinne: „Wenn ein Armer 
„dor deiner Thüre um Brod bittet, und bu wirfft ihm feine 
„Zrägbeit vor, dann bedenkſt bu nicht, daß bu auch ein Müſſig⸗ 
„gänger bift und Gott dich dennoch mit Gutthaten überhäuft... 
„Wenn wir uns jo forgfältig um die Rechtsanjprüche unferer 
„Dienftgenofjen kümmern, dann wirb Gott mit uns ein Glei- 
„He thun; denn wornach wir richten, darnach werben wir 
„auch von ihm gerichtet werden.“)“ Eine weije, aber immer 
mit Barmherzigleit gepaarte und burch fie gemilderte Umficht 
ift die Richtſchnur der chriftlichen Liebe, und das ift auch bie 
Regel ber wahren Xiebe, der dem Armen helfenden und ber 
Geſellſchaft nicht ſchädlichen Liebe. 

Was die katholiſche Liebe während der erſten Jahrhun⸗ 
derte geweſen, das war ſie gleicher Maſſen im Mittelalter. 
Die ſo oft erhobenen Klagen gegen das Almoſen der Kloͤſter 
find im Allgemeineu Nichts, als hohle Declamationen. Wenn 
Mißbraüche vorkommen, fo geſchah das in Zeiten, in benen 
die vom Reichthum corrumpirten Klöfter den wahren Geift des 
religiöfen Lebens verloren hatten. Während der Zeit des 
Berfals Tonnte ſich Trägheit und gewerbsmäßige Hanbhab- 
ung in die Ausübung der Liebe einfchleichen, wie fie ſich in 
da8 ganze Leben einer nur zu großen Zahl von Mönchen ein- 
geichlihen haben. Aber das war ein Mißbrauch, gegen wel- 
den die Regeln und Sitten der Klöfter in Zeiten ftrenger 
Obfervanz ftets ihre Stimme erhoben. Pashley, ein proteftanti- 
her Staatsökonom, hat über diefen Gegenftand beachtens- 
werthe Worte gefchrieben: „Wir ſehen, daß in den verjchie- 


!) Caritas non tam acerbe inficiatur meritum; ante omnia’ indigentibus 
fert opem. S. Ambros. Homil. XXI. in I. Cor. V, 6. 
?) Si vero pauper egens pane accedat, mille illum maledictis, opprobriis, 
criminibus oneras, otiositatem exprobras, nec cogitas, te quoque 
otiosum esse, et tamen Deum tib» munera et dona praebere. Ne 
enim eorum, qui beneficiis afficiuntur rationem haberemus, audi, 

quid dicat: Esurientem me vidistis et aluistis, 
S. J. Chrysostomus Homil. XXXV. in Matth. c. IN. 
Homil. in illud: Ne vidua. c. XVI. 
33* 
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„denen Theilen Enropa’s jedes FKlofter fein Armenhaus 
„oder fein Almoſenhaus hat, das im Innern des Kloſter⸗ 
„raumes ſich befand, oder mit feinen Gebaüden zufammenhing. 
„Jedes Klofter hatte auch einen über das Almofen geſetzten 
„Dignitar, der Eleemoſynar oder Almofenier genannt 
„wurde; feine Pflichten find von den Schriftftellern des Mit- 
„telalters mit jo großer Genauigkeit feitgeftellt worden, als 
„man e8 in unfern Tagen von einem Schriftftüd bes Bureau 
„der Armengeſetze nur erwarten koͤnnte. Er war nicht 
„gehalten, den Arbeitshauseid in Anwendung zu bringen 
„oder die Unterftübung den einzelnen Wohnungsorten aufzu= 
„bürden, jondern er war verpflichtet, die Kranfen und Ge⸗ 
„brechlichen in ihren Wohnungen zu bejuchen und ihnen Hilfe 
„zu dringen. ')" In unfern Tagen befolgt bie chriftliche Liebe 
feine andere Richtſchnur. Ihre Werke find ber lebendige DBe- 
weis für ihre Weisheit wie für ihre Macht. Jedermann kennt 
bie Gefellichaft des HI. Bincenz von Paul; man leſe ein Tleines 
Buch, das ein Meiſterwerk in Sachen der Wohlthätigkeit ift 
und als Handbuch der Mitglieder dieſer Gefellichaft dient: 
Leſe- und Unterweifungsbudh für die Mitglieder 
der Wohlthätigkeitsvereine, von einem Mitglied 
des Bereins vom bl. Vincenz von Baul;*) und man 
fage, ob die Wohlthätigleit jemals befjer verftanden wurde, 
jei e8 nun vom Geſichtspunkte der Armenpflege oder vom Ge- 
fihtspunfte der gejellichaftlichen Intereſſen aus! 


) Paupdrism, ©. 156. — Pashley eitirt zur Erhärtung feiner aufge- 
ſtellten Säte in ber Amerkung folgenden Tert: Eleemosynarius aut 
per se requirat aut per veraces homines et fideles homines cum 
mults sollicitudine perquiri faciat, uhi aegri et debiles jaceant, qui 
non hahbeant, unde se sustinere valeant, et ingressus domum hlande 
consoletur aegrum, et afferat ei, quod melius habet et sibi intelli- 
git esse necessarium.“ etc. (Lanfrancus, in Decretis pro ordine 
S. Benedicti, c VIM.) 

2) Lectures et conseils à Tusage des membres des socie6- 
tes charitables, par un membre de la Societe de Saint-Vin- 
cent de Paul. 
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Es genügt nicht, daß die Wohlthätigfeit einſichtsvoll und 
barmherzig fei, fie muß auch auf den Armen eine gewiffe 
Autorität ausüben und diefe Autorität muß vom Armen mit 
einer vertrauensvollen Hingabe und Ehrerbietung angenommen. 
werden. Ohne bieje beiberjeitige Gejinnung bleibt die Wohls 
thätigfeit in Erfüllung ihrer Aufgabe der Sittenverbefjerung 
ohnmaͤchtig. Die chriftliche Religion verwirklicht durch ihren 
Unterricht diefe zweifache Gefinnung auf das Wunderbarfte. 
Der Arme, weldyer mit chriftlicher Ergebung feine. Armuth 
erträgt, ift demüthig. Er wird alfo mit Ehrerbietung bie 
Rathjchläge und Ermahnungen jener hinnehmen, welche von 
Gott eine höhere Stellung in diefer Welt erhalten haben. Die 
Armuth ift ihm ein Gottesgeſchenk, deffen Werth ihm nicht 
verborgen ift; er weiß, denn das Evangelium. hat Sorge 
getragen, es ihm auf allen Seiten zu jagen, daß feine Lage 
bezüglich der geiftigen Ordnung beſſer ift, als bie des Reichen. 
Er wird aljo kein folches Mißtrauen und feine ſolche Eifer- 
juht zur Schau tragen, welche in Gejellichaften, denen alles 
Verſtaͤndniß der Entfagung abhanden gefommen ift, den Armen 
gegen den Reichen aufiwiegeln. Er iſt um fo zutraulicher gegen 
den Reichen, je mehr er weiß, baß ber Reiche zu ihm fommt 
befeelt von einer wahrhaft brüderlichen Zuneigung. Während 
der Reiche in ben Armen bie Glieder Jeſu Chrifti fieht, jehen 
die Armen in dem Reichen den Diener der Güte Gottes, einen 
Menſchen, dem Gott den Vorzug in Reichthum und Erfennt- 
niß gegeben und damit die Pflicht auferlegt Hat, die mit 
Glücksgütern und Kenntnig minder Bedadhten zu unterftügen, 
aufzuflären und zu führen. In den chriftlichen Gejellichaften 
Ihlingen gegenfeitige Achtung, Liebe und Vertrauen ein gemein- 
james Band um die Reichen und Armen; daraus folgt, daß 
bei dieſer glücklichen Wechfelbeziehung das Anfehen in feinem 
wahriten Sinne, das Anjehen, welches ſich auf die Ueberzeug⸗ 
ung und freie Anhänglichfeit derer, bie geleitet werben, jtüßt, 
auf der Höchften Stufe der Vollkommenheit verwirklicht wird. 

Die Liebe, fo wie man fie unter Chriften verfteht, hat 
noh eine andere zu ihrer Wirkſamkeit ebenfo nothmwendige 
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Eigenschaft, nämlich die Achtung gegen den Armen. Weber 
dieſe Achtung bes Chrijten gegen den Armen höre man Boffuet: 
„Die Kirche ift in ihrem erften Plane nur für die Armen 
„gebaut; fie find die wahren Bürger dieſer glüdlichen Stabt, 
„welche von ber heiligen Schrift Stadt Gottes genannt wirb.... 
„Die Reichen, ich nehme feinen Anftand, e8 zu fagen, die in 
„ihrer Eigenſchaft ala Reiche zu der Welt gehören, indem fie 
„10 zu fagen mit ihrem Stempel bezeichnet find, find darin 
„Nur gebuldet; nur den Armen nnd Dürftigen, die das Dial: 
„zeichen der Kinder Gottes an fich tragen, kommt es zu, darin 
„aufgenommen zu werden.... Dieje Lehre muß uns anleiten, 
„die Urmen und Nothleidenden zu achten als folche, welche 
„die Aelteren in ber Familie Jeſu Chrifti find, und welche 
„vom himmliſchen Bater auserwählt wurben, bie Bürger feiner 
„Kirche zu fein; die, weil mit feinen ficherfien Malzeichen 
„gezeichnet, auch feine koſtbarſten Glieder find..... Es ift 
„eine beweinenswürbige Blindheit, die Armen nicht zu ehren, 
„denen Gott jelbjt durch jene Gnade der Bevorzugung, weldhe 
„er ihnen in feiner Kirche einräumt, jo viel Ehre erwieſen 
„Hat. Ehriften, achtet fie und ehret ihren Stand! ‘Der heil. 
„Paulus gibt uns davon ein Beilpiel. In feinem Briefe an 
„die Römer redet er von einem Almofen, das er den Glaübigen 
„zu Serufalem zu bringen im Begriffe ſei und drückt fi in 
„tolgender Weife aus: „Ich beſchwöre Euch, meine Brüder, 
„„durch unjern Herrn Jeſus Chriftus und durch die Liebe bes 
nnbeiligen Geiftes, daß ihr mir durch Eure Gebete bei Gott 
undelfet, damit bie Heiligen, die in Serufalem find, das Ge- 
„„ſchenk, welches ich ihmen zu überbringen habe, gerne anneb: 
n„men.!)" „Was will der heilige Apoftel jagen? und bedarf 
ne8 ſo vieler Vorſicht, um einem Almofen bereitwillige Auf: 
„nahme zu verfchaffen? Was ihn auf diefe Weiſe zu ſprechen 
„nöthigt, das iſt die hohe Würde der Armen. Er betrachtet 


1) Obsecro vos, fratres, per Domiuum nostrum Jesum Christum et 
per charitatem sancti Spiritus, ut adjuvelis me in orationibus ves- 
tris pro me ad Deum, ut.... obsequii mei oblatio accepta flet in 
Jerusalem sancltis. S. Paul. ad Roman. XV. 30, 31. 
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„Ne nicht blos als Unglückliche, denen er Hilfe bringen fol; 
„ſondern er bedenkt, daß fie in ihrem Elende die vornehmiten 
„Glieder Jeſu Chrifti und die Erftgebornen der Kirche find. 
„In diefer ruhmwürdigen Eigenfchaft betrachtet er fie als Per⸗ 
„ſonen, benen er, wenn ich mich jo ausbrüden darf, den Hof 
„macht .... Betrachte ernftlich in der Liebe unſeres Herrn, 
„daß, wenn die Ehren ber Welt dich über die Armen erheben, 
„das Malzeichen Jeſu Ehrifti, das fte zu tragen gewürdigt 
„werden, jie über dich erhebt. Diene ihnen aljo und ehre 
„dadurch das geheimnißvolle Walten der göttlichen Vorſeh⸗ 
„ung, welche ihnen ben erften Rang in ber Kirche mit einem 
„ſo großen Vorrechte einräumt, daß die Reichen darin nur 
„Aufnahme finden, um ihnen zu dienen. !)” 

Wird in einer Geſellſchaft die Armuth fo geehrt und der 
Arme jo geachtet, dann hat man Feine foldhen Demüthigungen, 
feinen ſolchen Angriff auf die Würde und Freiheit zu fürd: 
ten, wovon die Armenpflege ber den Materialismus und Ra- 
tionalismus huldigenden Geſellſchaften fo viele Beifpiele liefern. 
Wird auch gegenüber dem Armen eine manchmal nothwendige 
Autorität und Strenge nicht umgangen werben Fünnen, fo ift 
bie Liebe gegen ihn doch voll der Rückſicht und fogar voll ber 
Zuvorkommenheit. Sie denkt jtets auf Mittel und Wege, 
um durch die Spendung einer Gabe und durch das bamit 
verbundene Wohlwollen das Herbe in der Lage deffen zu ver- 
fügen, der fie empfängt. Das iſt niemals chriftliche Liebe, 
wenn die Tamiliengejege mißfannt und dasjenige getrennt 
wird, was von Gott vereinigt wurbe; das iſt nicht chriftliche 
Liebe, wenn die Unjchuld der Kindheit und die Würde des 
Alters in den ber Armuth geöffneten AZufluchtsftätten der 
unreinen Berührung mit bem Lafter und Verbrechen ausge- 
fegt werden. Und auch das ift nicht mehr chriftliche Liebe, 
wenn man den Bettel zum Verbrechen jtempelt und ben heilig- 
ften Rechten der Freiheit Eintrag thut. Dadurch, daß bie 
Kirche die Arbeit heilige und fie zur großen Pflicht des Lebens 


ı) Sermon sur l’&minente dignite des pauvres, Erſter Punkt. 
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macht, jet fie dem Umſichgreifen des Bettels die ficherfte Schrante. 
Wenn fie fich aber audy alle Mühe gibt, ihn in Schranfen zu 
baltengund zu vermindern, fo ift fie gleichwohl himmelweit 
entfernt, ihn zu äcten. Denn der Arme bat in ber 
chriſtlichen Gejellichaft feine Aufgabe und der Bettel iſt nichts 
anders, als das öffentliche Belenntnig der Armuth. Der An- 
bli@ der Armen ruft den Glüdlichen diefer Welt das auf allen 
Kindern Adams laſtende VBerbammungsurtheil ins Gedächtniß, 
gibt ihnen zu verftehen, daß die Menfchheit der Armuth geweiht 
fei und daß, wenn auch nicht Alle in Wirklichkeit arm find, 
fie e8 doch im Geiſte fein follen. Der Anblid der Armurh 
erniedrigt den Stolz des Menjchen, läßt ihn die Eitelkeit ver 
Anfjtrengungen fühlen, durch welche er fih an bie Stelle Sot- 
tes feßen und in freiefter Unabhängigkeit über fich felbft und 
ale Dinge ber Welt verfügen möchte. Das will aber nicht 
jagen, als ob die Kirche jede Art von Bettel ermuthige ober 
nur dulde. Sie ftraft mit ihrem nachdruckſamſten Tadel jene 
unwürbigen unb lügenhaften Bettler, welche durch ihre Ränte 
bie den wahren Armen vermeinten Unterftügungen fich wider- 
rechtlich zueignen. Von ihnen fagt der heilige Baftlius: „Wer 
„Lanbftreichern und Taugenichtien gibt, ber wirft fein Geld 
„den Hunden vor.” Aber die Kirche Hat fich niemals herbei- 
gelaffen, den rechtfchaffenen Bettler zu verbammen, weit ent: ° 
fernt, fie hat ihn geheiligt, und aus ihm durch Gutheigung 
der Bettelorden eine Firchliche Inſtitution gemacht. 

Die Bettelorden find eine ber ftärfiten Kraftaüßer- 
ungen ber Eatholifchen Kirche und eine ber herrlichiten Schöpf- 
ungen bes chriftlichen Opfergeiftes. Sie treten genau in jenen 
Zeitpunkten auf, in denen die Gejellihaft von ihrem Wohl- 
ſtand beraufcht das Joch des göttlichen Geſetzes ungebuldig 
trägt und Gefahr Laüft, durch eine Ruͤckkehr zu den Ideen und 
Leidenjchaften des Heidenthums alle Früchte der Eivilifation, 
wie fie aus dem Chriftenthume hervorgegangen, zu verlieren. 
Im bdreizehnten Jahrhundert retteten der heilige Dominicus 
und Franz von Affiffi dadurch, daß fie die Armuth bis zum 
Wahnſinn predigten und übten, bie chriftliche Geſellſchaft aus 
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einer ber größten Gefahren, welche ihr jemals gedroht haben. 
Indem dieje Bettler durch ihre Erniebrigung und Armuth 
über die Sitten des neuerftehenden Heidenthums triumphirten, 
haben fie zu al jener herrlichen Entfaltung der geiftigen und 
materiellen Macht, wodurch das Sahrhundert bes heiligen 
Ludwig zum größten Jahrhundert der Gefchichte wurde, ben 
mädhtigften Anftoß gegeben. Sie treten heuffutage wieder auf, 
dieſe heldenmüthigen Bettler, zum großen Staunen ber Rudy 
Iofigfeit unjerer Zeit, die mit der ftrengen Lehre bes Chriften- 
thumes für immer fertig geworden zu fein wähnte Heute 
wie vor jechshundert Jahren find fie berufen, die moderne 
Geſellſchaft aus den Gefahren ihres Wohlftandes zu retten. 
Unter Pius IX. wie unter Innocenz IN. rüftet fie die Kirche 
mit al ihrer Macht aus und pflegt te mit aller möglichen 
Borliebe. Und damit fich bezüglich ihrer Lehre über die Ar- 
men und die Arntuth fein Zweifel erhebe, verjebt die Kirche 
in einem Augenblide, in dem ſich die Welt vor ber allge 
bietenden Macht des ReichthHums zu beugen feheint und feinen 
andern Kultus kennt, als den irbifhen Wohlergehens, einen 
armen Benebict Laber unter die Zahl ihrer Heiligen. 

Die Achtung und Kiebe zu dem Armen hat auch jene 
verſchiedenen Orden gejchaffen, die zur Hebung des verjchie- 
denſten Elendes beftimmt find. Alle Entfagungen find mits 
einander auf das Innigſte verwoben. Diejenigen, welche 
mittelft bes Opfers der Zungfraülichkeit ihr Leben Gott weihen, 
weihen es eben badurch auch ihren Brüdern und werben bie 
volfenbetften Diener der Liebe. Durch den Cöolibat des Klerus 
und der religidöfen Orden hat die Kirche Diener der Armen 
gejchaffen, wie wir fie bei Gefellfchaften, in denen die Men 
ſchen dieſes Opfer über ihren Kräften fanden, niemals zu Ge- 
ficht befommen. Es tft eine beftändige Erfahrung, daß man, 
um bie Armen zu lieben und ihnen zu dienen, arm fein müffe 
wenn nicht in ber Wirklichkeit, doch wenigftens dem Herzen 
nad. Nur die Armen geben den Armen. Dieje Priefter und 
Religiofen, die fich aus Liebe zu Chriſtus arm machen, find 
von Liebe zu den Armen entflammt und werben von ihnen 
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wiedergeliebt, verſtehen ſte und werden von ihnen verſtanden, 
wie es die Weltmenſchen nicht vermögen, und wenn fie im 
Geiſte auch noch jo fehr von den Glücksgütern ſich losgeſchält 
haben. Aus ihrer Armuth wiffeu fie unerſchoͤpfliche Schäße 
von Almojen zu gewinnen. Diefe Menfchen, weldhe vom 
wirthichaftlihen Materialismus fo oft als Meüffiggänger ver: 
jchrieen werben, vollbringen durch die Werke ber Wohlthätig- 
feit die mühenollfte Arbeit, während fie unter allen Arbeitern 
am ſchlechteſten belohnt werden. Sie ftellen dem Armen ein 
von allen Sorgen um Yamilie und Reichthnm freies Leben 
zur Verfügung. Aus ven höheren und niederen Ständen 
hervorgegangen, von Allen wegen ihres Charafters gleichmäßig 
geehrt, find fe die natürlichen Vermittler zwifchen den Armen 
‚und Reichen; ihrer Vermittlung hauptfächlih haben es bie 
katholiſchen Geſellſchaften zu verdanken, daß fie von jener tiefen 
Spaltung zwifchen den Klaffen und von jener am Lebens- 
mark der von der Kirche getrennten Geſellſchaften nagenden 
Teindfeligkeit der Kleinen gegen die Großen befreit blieben. 
Dazu kommt noch, daß der Klerus und die religidfen Orden 
burch ihre Predigten und Beifpiele auf alle Klaſſen die Zus 
genden verbreiten, welche die Arbeit fruchtbar machen und bie 
bejte Verwendung ber Arbeitsfrüchte fichern. Denn während 
bie Kirche der Armuth hohe Ehre zollt, geht ihre ganze Thätig- 
keit dahin, das Gebiet verfelben einzuengen. Die Kirche em- 
pfiehlt nur die freiwillige Armuth, die Armuth des Herzens; 
bie thatfächliche Armuth ift nur in fo fern verbienjtlidh, als 
fie fih dur freie Annahme zur Würbe der freiwilligen Ar- 
muth erhebt. In dem Maaße aber, als das Bereich der frei- 
willigen Armuth wädst und ihr Princip, die Entjagung, 
im Bereiche der Sitten vorherrſchend wirb, vervolllommnet 
fih auch die materielle Ordnung, verbreitet fich der Wohlſtand 
und verjchwindet das Elend. Auf diefen Schluß laſſen fich 
alle in dieſer Schrift aufgeführten und beiprochenen That- 
jachen zurüdführen. Es genügt, bier daran zu erinnern, 
um klar zu zeigen, daß die Kirche durch die Ehre, welche fie 
ber Armuth erweift und durch das Verbienft, welches fie ihr 
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zufchreibt, nicht, wie Einige behauptet haben, darauf ausgeht, 
das Elend in der Gefellichaft zu verewigen. 

Der katholiſche Geift und die Inſtitutionen der Kirche 
genügen noch einer anderen Anforberung, die zu einer regel- 
mäßigen Entfaltung der mwoplthätigen Liebe unerläßlich if. 
Die Liebe muß immer frei fein; fie unter den Arm ber Staats- 
gewalt jtellen, heißt fie töbten. Bei aller Freiheit aber muß 
fie fich durch Affociation Träftigen, gliedern und ihren Werten 
den Charakter der Beftändigfeit geben; den Grund hiefür 
haben wir weiter oben angegeben. Die Kirche allein aber ift 
im Stande, die Wohlthätigkeit zu organijiren. In ber That, 
bie Kirche ift eine Macht der geiftigen Ordnung; wenn fie 
fpriht und Handelt, dann wenbet fie fih an das Gewiſſen, 
dann ruft fie die Sanction der geiftigen Orbnung an. Die 
Staatsgewalt kann ihr Hilfeleiftend zur Seite ftehen, um ihr 
den Beſitz der Güter zu jichern, die dazu dienen, die Werke 
der Wohlthätigfeit zu vereiwigen; wenn aber biefe Werke unter 
der Leitung der Kirche ftehen, und unter ihrer eigenen Ini⸗ 
fiative ausgeübt werben, dann find fie jtets nur Werke ber 
freien Liebe. Die Kirche kann niemals davon Umgang nehmen, 
als Bedingung ihres Almofens ftets den Gehorfam gegen ihre 
Geſetze, das heißt die Uebung der Gebote, welche die Unter- 
lage zur Regelmäßigleit des Lebens und zur Fruchtbarkeit der 
Arbeit find, zu fordern. Die Kirche fucht vor Allem das Heil 
der Seelen; das ift der Hauptzielpunft ihrer Wohlthättgfeit 
und bie materielle Hilfe ift für fie vor Allem ein Mittel, ihren 
geiftigen Einflüffen Jene gefügig zu machen, an welche fie dieſe 
Hilfe ſpendet. Da te Feine bürgerliche Macht ift, fo hat man 
von ihr nichts im Namen des Mechtes zu fordern; und nie 
mals wird fie fih zur Ausſpendung von Wohlthaten herbei: 
laſſen, wenn fie bei ihrer Bertheilung nicht eine unumfchränfte 
Unabhängigkeit bewahren Tann. Sie wird ſich nicht dazu her- 
beilaffen, weil fie es nicht könnte, ohne ihrer erften Pflicht 
untreu zu werben, bie darin befteht, die Menfchen durch Wohl- 
taten für das Geſetz Jeſu Chrifti zu gewinnen; fie wird 
fih nicht dazu herbeilaffen, weil nach ihrer Ueberzeugung bie 
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wiebergeliebt, verftehen fle und werben von ihnen verftanden, 
wie es die Weltmenfchen nicht vermögen, und wenn fie im 
Geifte auch noch fo fehr von den Glücksgütern ſich Iosgejchält 
haben. Aus ihrer Armuth wiſſeu fie unerfchöpfliche Schäße 
von Almofen zu gewinnen. Diefe Menfchen, welche vom 
wirthichaftlihen Materialismus jo oft als Müffiggänger ver: 
jchrieen werben, vollbringen durch die Werke der Wohlthätig- 
feit die mühenolljte Arbeit, während fie unter allen Arbeitern 
am fchlechteften belohnt werden. Sie ftellen dem Armen ein 
von allen Sorgen um Familie und Reichthnm freies Leben 
zur Verfügung. Aus ben höheren und niederen Ständen 
hervorgegangen, von Allen wegen ihres Charakters gleichmäßig 
geehrt, find fie bie natürlichen Bermittler zwifchen den Armen 


‚und Reihen; ihrer Vermittlung hauptfächlich haben e8 bie 


katholiſchen Geſellſchaften zu verdanken, daß fie von jener tiefen 
Spaltung zwifchen den Klaffen und von jener am Lebens: 
mark der von ber Kirche getrennten Gefellichaften nagenden 
Teindfeligfeit ber Kleinen gegen die Großen befreit blieben. 
Dazu kommt noch, daß der Klerus und die religiöfen Orden 
durch ihre Predigten und Beifpiele auf alle Klaffen bie Zus 
genden verbreiten, welche die Arbeit fruchtbar machen und die 
befte Verwendung der Arbeitsfrüchte fihern. Denn während 
bie Kirche der Armuth hohe Ehre zollt, geht ihre ganze Thätig- 
feit dahin, das Gebiet derfelben einzuengen, Die Kirche em⸗ 
pfiehlt nur die freiwillige Armuth, die Armuth bes Herzens; 
die thatfächliche Armuth ift nur in fo fern verbienftlich, als 
fie fih durch freie Annahme zur Würde ber freiwilligen Ar: 
muth erhebt. In dem Maaße aber, als das Bereich der frei- 
willigen Armuth wächst und ihr Princip, die Entjagung, 
im Bereiche der Sitten vorherrijhend wird, vervolllommnet 
fih auch die materielle Ordnung, verbreitet fi der Wohlitand 
und verjchwindet das Elend. Auf diefen Schluß laſſen ſich 
ale in dieſer Schrift aufgeführten und befprochenen That- 
jachen zurüdführen. Es genügt, bier baran zu erinnern, 
um klar zu zeigen, daß bie Kirche durch die Ehre, welche fie 
ber Armuth erweift und durch das Verbienft, welches fie ihr 
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zujchreibt, nicht, wie Einige behauptet Haben, darauf ausgeht, 
das Elend in der Gefellichaft zu verewigen. 

Der katholiſche Geift und die Anftitutionen der Kirche 
genügen noch einer anderen Anforderung, die zu einer regel- 
mäßigen Entfaltung ber mohlthätigen Liebe unerläßlich ift. 
Die Liebe muß immer frei fein; fie unter den Arm der Staats: 
gewalt ftellen, heißt fie töbten. Bei aller Freiheit aber muß 
fie ſich durch Affociation Träftigen, gliedern und ihren Werfen 
den Charakter der Beltändigfeit geben; den Grund biefür 
haben wir weiter oben angegeben. Die Kirche allein aber ift 
im Stande, die Wohlthätigfeit zu organijiren. In der That, 
bie Kirche ift eine Macht der geiftigen Ordnung; wenn fie 
fpricht und Handelt, dann wendet fie fi) an das Gewiffen, 
dann ruft fie die Sanction ber geiftigen Ordnung an. Die 
Staatsgewalt Tann ihr hilfeleiftenb zur Seite ftehen, um ihr 
den Beſitz der Güter zu jichern, die dazu bienen, bie Werke 
der Wohlthätigleit zu verewigen; wenn aber dieje Werke unter 
der Leitung ber Kirche ftehen, und unter ihrer eigenen Ini⸗ 
fiafive ausgeübt werben, dann find fie jtetS nur Werke ber 
freien Liebe. Die Kirche kann niemals davon Umgang nehmen, 
als Bedingung ihres Almofens ftets den Gehorfam gegen ihre 
Geſetze, das heißt die Hebung der Gebote, welche die Unter: 
lage zur Regelmäßigkeit des Lebens und zur Fruchtbarkeit der 
Arbeit find, zu fordern. Die Kirche fucht vor Allem das Heil 
der Seelen; das ift der Hauptzielpunft ihrer Wohlthätigfeit 
und bie materielle Hilfe ift für fie vor Allem ein Mittel, ihren 
geiftigen Einflüffen Jene gefügig zu machen, an welche fie dieſe 
Hilfe ſpendet. Da ſie Feine bürgerliche Macht ift, jo hat man 
von ihr nichts im Namen des Mechtes zu fordern; und nie 
mals wirb fie fih zur Ausfpendung von Wohlthaten herbei- 
lafjen, wenn fie bei ihrer Bertheilung nicht eine unumjchräntte 
Unabhängigkeit bewahren Tann. Sie wird fich nicht dazu here 
beilaffen, weil jie es nicht könnte, ohne ihrer erften Pflicht 
untreu zu werben, bie barin befteht, die Menſchen durch Wohl- 
thaten für das Geſetz Jeſu Chrifti zu gewinnen; fie wird 
fih nicht dazu herbeilaffen, weil nach ihrer Ueberzeugung die 
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für die Armen bejtimmten Gaben für Gott felbjt beftimmt 
find, und weil fie, falls diefelben unmürdigen Armen zuflöffen, 
dasjenige mißbrauchen mwürbe, was ber heilige Hieronymus 
„das Beſitzthum Chrifti" nannte. Der Arme, welcher An 
ſpruch auf ihre Gaben macht, wird alfo immer von dem Be⸗ 
wußtſein burchdrungen fein, daß er fie nur unter der Bebing- 
ung erhält, wenn er fich ihrer würbig macht, und dieſe Ueber- 
zeugung iſt eine fichere Gewähr für bie ſittliche Wirkſamkeit 
ber Wohlthätigkeit. 

Aber durch diefe Freiheit wird die Organifationsmadht 
ber Kirche nicht im Geringften beeinträchtigt. Sie befitt das 
Verſtändniß der Affociation und der hierarchiſchen Bertheil- 
ung der Aemter im höchften Grade. In allen ihren Inſtitu⸗ 
tionen bat fie immer mit dem ficherften Tact ber Autorität 
und Freiheit ihre Stellung angewiejen. Sie befitt noch viel 
beffer, als die Staatsgewalt, das Gefühl der Pfliht und Ver⸗ 
antwortlichfeit, und wenn es fich treffen follte, daß in Folge 
jener -menjchlichen Schwachheit, mit der man immer rechnen 
muß, diejenigen, welche in ihrem Dienfte ftehen, ihrer Pflicht 
vergeſſen, fo hat fie in mehr als einem feierlichen Augenblide 
bewiefen, daß fle im Gefühle ihrer Pflichten die Kraft zu 
finden weiß, Reformen vorzunehmen. Man kann fagen, daß 
die Kirche in Sachen der Organifation Beweife geliefert babe. 
Wir haben von ihr faft alle unfere großen Snititutionen 
erhalten und alle Tage jehen wir, wie jie vor unjeren Augen 
überall, wo man ihr dazu die Freiheit läßt, namentlich in 
Sachen der Liebeswerke, mit einer ftaunenswerthen Weisheit 
und einem wunderbaren Erfolge Stiftungen macht und fie 
organiſirt. 

Weil die katholiſche Kirche allein in ſeiner ganzen Reinheit 
das Princip der Entſagung bewahrt hat, weil ſie allein es 
in aller Strenge übt, iſt fie hinſichtlich der Wohlthätigfeits- 
werfe ohne Nebenbuhlerin. Die Nächftenliebe ift die Seele 
der Fatholifchen Kirche. Alle Stände, aus benen fie beftebt, 
Klerus, Religiofen, Laien, verlegen ſich darauf mit. gleichem 
Eifer, weil alle gleihmäßig von der Liebe zur Entjagung 
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begeiftert find. Seit achtzehnhundert Jahren beftättigen Alle 
das Wort ihres Meifters, ber die Nächftenliebe zum unterfcheis 
dbenden Merkmal des Chriften gemacht bat. Ein berühmter 
Scriftfteller konnte mit Wahrheit jagen, daß aus der Liebe zum 
Mitmenfchen die Göttlichfeit der kathol. Kirche erfannt wird. 





Kurzer Inhalt und Schluß. 


Eine feierliche und entjcheibende Krifis zieht gegenwärtig über 
ganz Europa hin. Wird es chriftlich bleiben, oder zum Hei⸗ 
denthum zurückehren? Wird e8 unter dem Beiftanbe des 
EhriftentHums eine Periode neuen Fortſchrittes und bisher 
ungejehbenen Glanzes beginnen, oder ſich durch das Heiben- 
thum entfräften und in langen Zudungen und fchmerzlicher 
Erniedrigung zu Grunde gehen? Mit jedem Schritte, den 
wir auf dem uns vorgeſteckten Felde vorwärts machten, trat biefe 
Ihredliche Frage vor ung hin. Stets wurben wir bei Löfung 
der unbedeutenbiten unter den focialen ragen, ber Fragen 
vom materiellen Intereſſe, durch die unmiberftehliche Gewalt 
der Logik zu den erhabenften Principien der moralifchen Ord⸗ 
nung und zu ben größten Schwierigkeiten des focialen Lebens 
bingeführt. Mag der Utilitätsgeift unferer Zeit noch jo ſehr 
Rh bemühen, nur Alles auf die Fragen des materiellen In⸗ 
terefjes zufücdzuführen: binter den Intereſſen ftehen immer 
wieder bie Principien. Man gibt vor, nichts Anderes zu 
juden, als Wohlftand, und man begegnet unausweichlich der 
jrage von der Beitimmung bes Menſchen. 

Welches ift das Geſetz des Menjhen? das Geſetz bes 
Opfers ober das Geſetz des Genuffes? erfüllt der Menfch burch 
eine zügellofe reiheit und durch unbegränzte Erweiterung 
feiner Bedürfniſſe feine Beitimmung, ober im Gegentheil durch 
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Selbjtentfagung und Abtödtung? Dies ift die Frage aller 
Zeiten; aber heutzutage tritt fie mit einer ungewöhnlichen 
Dringlichkeit an uns heran. Wir alle fühlen, daß unjer 
Loos und das 2008 der ganzen Gejellichaft davon abhängt. 
Namentlih durch die Unorbnungen und Gefahren, in denen 
fih das materielle Leben befindet, offenbart ſich der Ernſt der 
Lage auch- den Unaufmerkfamjten und Widerjpenftigften. Denn 
da das materielle Leben immer dem fittlichen Leben unterge- 
orbnet ift, fo zieht jede Gejekesverlegung auf dem fittlichen 
Gebiete eine Störung und Strafe in der materiellen Orbnung 
nach fi. Hier ift die Eriftenz Aller und jebes Tages auf 
dem Spiele; jelbjt diejenigen, welche fih um die Dinge der 
fittlihen Ordnung blutwenig fümmern, geratben in Aufreg- 
ung, weil fie jih in ihrem Wohlſtande bedroht wiſſen. Wäh— 
rend alfo bie Leidenjchaft nach Genuß ben Reichthum zum 
Hauptintereffe der Geſellſchaft macht, werben die Menfchen von 
der Furcht, diefe Genüffe durch das Uebermaaß der daraus 
folgenden Begierden in Frage gejtellt zu fehen, zum Forſchen 
nach ben erjten ‘Principien hingebrängt, auf denen das ganze 
Gebaüde ihres Wohljtandes beruft. 

Sp ift die Trage vom Reichthum durch die Ungunft der 
Zeit zur großen Zagesfrage geworden. Die Menfchen wollten 
nur dem Reichthum Glauben fchenfen. Auf feine Macht bau- 
end fetten fie in ihn alle ihre Hoffnungen und warfen das 
zu ſchwer drückende Jod, der chriftlichen Sittenlehren weit vou 
fih. Die Blinden, die feit fo langer Zeit nicht fahen, daß 
fie mit Hintanjegung bes höchſten Zieles der Menſchheit auch 
biefe materiellen Güter in Gefahr brachten, für welche fie zu 
leben fich brüften! Man fängt an, eine Ahnung von ber Ge— 
fahr zu haben. Es fcheint, daß bie Vorfehung unjere Ge— 
ſellſchaft von ihren Fehlern gerade durch ihre Fehler retten 
und ihr in den Folgen ihrer VBerirrungen einen Beweis für 
bie Wahrheit Tiefern will, der mehr als jeber andere fih für 
ihre Schwachheit eignet. Dies ber Gedanke, der unferer Ar- 
beit zu Grunde liegt. Als Gegenftüd zur Lehre von der Ent» 
fagung mit ihren praftifchen Folgen, ber Demuth, Abtödtung 
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und Verachtung des Reichthums behandelten wir die Lehre 
von der abſoluten Souverainetät des Menſchen über ſich ſelbſt 
nnd die Welt mit der daraus unvermeidlich folgenden Leiden⸗ 
Ihaft nach Herrihaft und Genuß mittels bes Meichthums, 
und zeigten ſtets auf Thatfachen geſtützt, daß auf Seite ber 
Entjagung Leben, Wohlſtand und Fortjchritt, auf ber ent- 
gegengejeßten Seite Erniebrigung, Verfall, Elend und Tod 
ſich findet. 

Der Menſch kann fein Ziel nur durch das Opfer erreichen; 
feine ganze Beitimmung als Individuum und als Glied ber 
Geſellſchaft erfüllt er unter ber Herrjchaft des Geſetzes der 
Entjagung. Das Gefeg ber Entfagung ift nicht blos ein 
Princip des geiftigen und rein inneren Lebens bes Menjchen; 
e8 muß unfer ganzes Dafein durchbringen und beberrichen. 
Es ift das Princip jeder fpeculativen wie jeder praktiſchen 
Philofophie. Die Erjehütterungen, welche jeit einem Jahr: 
hundert unfere politifche Welt heimfuchen und die vorzüglidh- 
ften Grundlagen der Gejellichaft ven fchmählichjten Angriffen 
ausfegen, haben uns wider unfern Willen auf biejes erite 
Geſetz jeder fittlihen Ordnung zurüdgeführt. Durch die 
Macht der Ereigniffe findet Gott wieder feinen Platz in der 
Politik, aus der man ihn mit fo vieler Anftrengung zu ver- 
bannen juchte; und er findet feinen Pla wieder burch bie 
immer Flarer werbende Nothwenbigfeit des Opfers, wenn anders 
den Gejellichaften Ordnung, Friede und Fortſchritt gefichert 
werden joll. 

Das gefchaffene Wefen kann keinen andern Zwed haben, 
als feinen Schöpfer; für ihn tft es gemacht und Tann nur 
in ibm feine Glüdfeligkeit finden. Das jchöpferiiche Weſen 
ift der Mittelpunft, nach welchem alle Gejchöpfe Hinftreben, 
ſowohl bie unter dem Gejege ber Nothwendigkeit ftehenden, 
folglich jeglicher Freiheit entbehrenden, al8 auch die durch bie 
Hreiheit freien Geſchöpfe. Aber das freie Gejchöpf bildet 
dadurch, daß e8 mit Perjönlichkeit begabt ift, auch an ſich 
jelbjt einen Mittelpunkt von Thätigkeit und eigenem Intereſſe. 
Es fann die Dinge, welche Gott für dasjelbe. gefchaffen hat, 
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unter ber Bedingung mit fi, in Beziehung bringen, daß es 
ſich jelbft mit allen den Gaben, die ihm zugetheilt worden, 
wieder auf feinen Schöpfer zurüdführt. Aber bie %reiheit 
bes Gejchöpfes ift nothwendiger Weiſe unvolllommen und theil- 
weiſe immer ſchwach. Sich im Beſitze einer gewiſſen eigenen 
Macht fühlend und fähig, Alles, was e8 mit den Augen des 
Geiſtes oder den Augen des LXeibes erreicht, zu fich heranzu⸗ 
ziehen, verjucht das Gefchöpf nicht jelten, fih dadurch zu ver- 
größern, daß e8 unabhängig von Gott für ſich felbft und durch 
ſich jelbft lebt. Daher der Stolz, das Hauptlafter der geſchaf⸗ 
fenen Freiheit, woburd der Menſch ſich in feiner Selbftfucht 
abfchließt und Gott aus ber Welt zu verbannen jucht, um 
dann jelbft nad) Gutduͤnken darin allein berrichen zu können; 
und daher die Nothwendigfeit ber Entjagung, das heißt, der 
freien Hingabe feiner jelbjt an Gott aus Liebe, welche bie 
Triebfeber der Freiheit if. Dadurch, daß das Geſchöpf den 
ungeregelten Hang, der es antreibt, fich im ſich felbft abzu- 
ichließen, zum Opfer bringt, ſchließt es fich an Gott an und 
findet in ihm die volle Macht und zugleich die Regel des 
Lebens. Durch das Princip der Entjagung ſuchen wir alfo 
das Gefeß der freien Wefen an ihrer Quelle felbft, im fchöpfert- 
fhen Act, der fie in das Dafein rief. Das ift das höchfte 
und allgemeinfte Gejeß der geiftigen Ordnung, weil es alle 
Beziehungen bes freien Gefchöpfes zum Schöpfer in ſich ſchließt. 
Während das Princip der Entfagung die wejentlichen Bezieh— 
ungen ber Dinge in ihrem letzten Grunde umfaßt, ift es 
zugleich die metaphyſiſche und die praftiiche Wahrheit, bie Regel 
bes Veritandes und bie Regel bes Willens. 

Obgleich an fich immer das nämliche, gejtattet das Ge- 
jeß der Entjagung in feiner Anwendung doch eine verjchiedene 
Auffaſſung. Das moralifche Leben bes Menjchen kann ohne 
bie Entjagung nicht begriffen werben; jedoch ift die Entjag- 
ung des Menſchen im Stande der Unjchuld eine andere, als 
eine im Stande bes gefallenen Menſchen. Vor dem Falle ift 
bie Entjagung ein Geſetz voll Liebe, deſſen Ertragung durch 
Liebe leicht wird. Nach dem Falle wirb dieſes Gefeß durch 


529 


bie Strafe, welche damit in Verbindung tritt, ſchwerer. Es 
ift eine Laft, deren die Menfchheit nicht aus fich felbft Herr 
werden Tann; um nicht davon erbrüdt zu werben, bebarf fie 
ber unmittelbaren Hülfe Gottes und dieſe Hülfe ift ihr durch 
die Erlöfung zugefommen. Ueberdieß fteht das Geſetz der Ent: 
jagung, obgleich e8 unbedingt und jedem Menfchen gemeinfam 
ift, in feiner Anwendung immer in einem gewifjen Verhält: 
niffe zum Maaß der Kräfte eines jeden Einzelnen. Ohne 
die Entfagung gibt e8 feine Tugend; aber die Tugend hat, 
wie alle Dinge, Abftufungen. In den heroifchen Seelen 
erweckt die Entjagung beroifche Tugenden; in den gewöhnlichen 
Seelen erzeugt fie gewöhnliche Tugenden. Für die große 
Menge bejteht die Entfagung einfach in ber Anftrengung, 
die man immer machen muß, um feinen Willen unter die 
Beobachtung der Gebote des Geſetzes zu beugen. Das ift 
die Tugend in ihrem einfachlten Ausdrude, aber es ift gleich- 
wohl Tugend, weil von der Entjagung bejeelt. Die reine 
Vernunfttugend, die auf die Herrfchaft des Menfchen über 
jih felbft durch feine eigene Kraft beruht, ift nur ein Traum, 
der von ber Gejchichte ber Wiflenfchaft wie von der Gefchichte 
ber Thatfachen beftändig Lügen geftraft wird. 

Daraus aber, daß jede Tugend ihre Quelle in der Ent- 
ſagung hat, dürfen wir nicht jchließen, als ob man jede Thätig- 
feit des eigenen Intereſſes aus dem Leben verbannen müffe. 
Verbleibt das Eigenintereffe mittels der Gerechtigkeit und Liebe 
innerhalb feiner gerechten Schranfen, dann nimmt e8 feinen 
natürlichen Pla& und feine nothwenbige Rolle im menfchlichen 
Leben ein. Es entipricht dem Princip der Individualität des 
Menfchen und zählt zu jenen Beweggründen, durch welche bie 
menschliche Freiheit zur Erreichung der focialen Zwede von 
der Vorfehung angehalten wird. Wenn man unjere Beitimmung 
in ihrer Gejammtheit ins Auge faßt und alle nothwendigen 
Elemente zu unferer vollfommenen Glückſeligkeit in Berech⸗ 
nung zieht, jo entdeckt man bald, daß die Opfer der Entjag- 
ung zum perfönlichen Vortheil deſſen ausfchlagen, der fie bringt; 
fo daß Entfagung, Glüd und Eigenintereffe, weit entfernt, 
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unvereinbarlide Dinge zu fein, im Gegentheile bezüglich 
des Menfchen nothwendig zujammenhängende Dinge find. 


Die ganze Beitimmung des Menjchen läßt fich in zwei 
Worte zufammenfaflen: fie befteht darin, fich durch die Ent- 
fagung zu Gott zu erheben. Dies iſt der Zwed und bas 
Mittel. Das Ideal der Menfchheit ift in Gott; in dem Maaße, 
als der Menſch jich durch die freie Anftrengung feines Willens 
biefem Ideale nähert, jchreitet er in der Erreichung feines 
Endzieles voran, er macht einen Fortjchritt. Der Fortichritt 
und der Verfall, die Macht zu wachen und abzunehmen, find 
bie Folgen ber Freiheit. Der Mißbrauch, welchen der Menſch 
von feiner Freiheit macht, hat nothwendig feine Verſchlechter⸗ 
ung und den Verluſt jeines Glückes zur Folge und Strafe; 
benn durch dieſen Mißbrauch feiner Freiheit entfernt fich der 
Menih von feinem Ziele, außer welchem er feine Größe und 
feine Glückſeligkeit finden fann. Wenn auch der Menfch durch 
feine Fehler fallen kann, dann muß er fich auch durch feine 
Verdienſte wieder erheben können; jo fordert e8 bie Gerechtig- 
feit, Gott wollte dem Menſchen Leine Beftimmung zumeifen, 
bei welcher er felbft Nichts zu thun hätte. Im Guten und 
Böſen ſteht es in des Menſchen Hand, fich ſelbſt fein Loos 
zu Ichaffen, fein Xeben dadurch zu jchmälern, daß er fich durch 
Selbſtſucht von Gott entfernt, oder die Macht feines Lebens 
dadurch ins Umendliche zu fteigern, daß er durch das Opfer 
immer höher und Höher zum göttlichen WMittelpunft empor- 
fteigt,, in dem jedes Leben feine Quelle hat und feine Nahr⸗ 
ung ſchöpft. Das ift die menjchliche Freiheit in ihrer Wahr- 
heit und Vollkommenheit. Weberall in der Welt, wo du bie 
Treiheit findeft, findeft du den Fortſchritt und wo umgekehrt 
die Freiheit fehlt, findeft du nur Unbeweglichkeit. 


Gott felbft Hat Sorge getragen, dem Menfchen das Ge- 
je des Fortſchrittes vorzufchreiben. Er bat ihm burd ben 
Erftlingsfegen, welchen er über ihn im Augenblicke ausgoß, 
als er ihn in den Garten der Wonne verfegte, die nothwendige 
Gnade gegeben, denſelben zu bewerkfteligen: „Wachjet und 
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„mehret Euch, erfüllet die Erde und unterwerfet fie Eurer 
Herrichaft.” Dadurch, daß der Menſch alle feine Kräfte durch 
eine ſtets innigere Vereinigung mit Gott erweitert, vervoll- 
fommnet er fih. Er vollendet in einem gewiflen Sinne an 
ſich jelbft und durch feine freie Mitwirkung das Werk Gottes, 
er nähert fich ohne Unterlaß bem Urbild der Vollkommenheit, 
das in Gott feinen Sit hat. Da ber Abftand, welcher ven 
Schöpfer vom Gejchöpfe trennt, unendlih tft, fo Tann fidh 
ber Menſch immer der Bollfommenheit nähern, ohne fie jemals 
zu erreichen, fo daß die Bahn feines Fortjchrittes im wahren 
Sinne des Wortes unbegrängt if. Damit aber diefer Fort- 
Ihritt ein unbegränzter fei, dazu find ftrenge Bedingungen 
und unüberfteigliche Schranken geſetzt. Der Menſch verwirf- 
licht ihn nur dadurch, daß er fih dem Typus feiner Bol: 
tommenbeit nähert, und biefer Typus ift etwas Beftimmtes 
und Bünbdiges, er ift die menjchliche Natur in ihrer Weſen⸗ 
heit und folglich Unveränderlichleit. Der Fortichritt Tann 
nichts Anderes fein, als ein Act, durch den fich das freie Ge- 
Ihöpf zur Volllommenheit feiner Natur erhebt. Nur dadurch 
alfo, daß der Menfch in feiner Natur bleibt und fich der 
weientlichen Bebingungen feiner Eriftenz fügt, Tann er auf 
dem Wege des Fortichrittes vorangehen; behaupten wollen, 
daß der Menjch berufen ift, auf dem Wege bes Fortjchritts 
feine Natur in eine höhere Natur umzugeltalten, das hieße 
jenes Geſetz ſelbſt laügnen und feine Anwendung unmöglich 
machen; denn dadurch benähme man bem Kortichritt jedwedes 
beftimmte Ziel, während man zugleid) dem Wejen, das zur 
Verwirflihung des Fortſchritts berufen iſt, jede Realität und 
Individualität entziehen würde. 

Der Fortſchritt, zu dem Gott die Menſchheit einladet, 
geſchieht zugleich im Individuum und in der Geſellſchaft. Die 
ſittliche Vervollkommnung des Individuums iſt der Ausgangs- 
punkt, aber auch der Höhepunkt alles Fortfchrittes. Nach ber 
Sprache der heiligen Lehre, ber einzigen, welche mit Genauig⸗ 
feit diefe erhabenen Wahrheiten ausbrüdt, ift das Wohl des 
Einzelnen die hoͤchſte Vollkommenheit, nach welcher die Menjch- 
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heit auf biefer Erbe ftrebt. Und dadurch, daß die menſchliche 
Freiheit von ber göttlichen Vorſehung geleitet dieſe Vollkom⸗ 
menheit anftrebt, verwirklicht fie auf focialem Gebiete das 
Speal von Einheit und Harmonie, welches Gott dem Ge- 
fammtleben des menſchlichen Geſchlechtes als Endzweck gejebt 
bat. Durch den Kortjchritt hebt und vergrößert fi) die Ge- 
felichaft wie das Individuum auf allen Wegen, welche von 
ver Vorfehung ihrer Thätigkeit angewiejen wurden; von Zeit 
zu Zeit verwirklicht fie jene Ordnung der Gerechtigfeit und 
Liebe, in welche fie von Gott verjegt wurde, in ben Bezieb- 
ungen aller ihrer Glieder mit größerer Vollſtändigkeit. Und 
ba im gegenwärtigen Leben die fittliche Ordnung unauflösbar 
an die materielle gefnüpft tft, jo begleitet ber materielle Fort— 
jhritt als Zugabe und Folge den geijtigen. Durdy den Fort— 
j&hritt, der auf dem geiftigen Gebiete jidy geltend macht, gewinnt 
bie Gejellichaft an materieller Größe; der materielle Wohlftand 
gibt ihr das Mittel an die Hand, ihre Errungenfchaften auf 
geiftigem Gebiete zu verfolgen, zu erweitern und zu befeitigen. 
Der materielle Kortichritt hat feinen Seinsgrund nicht in fich 
jelbft; diejer Tann nur im Fortjchritt der geiftigen Ordnung 
gefunden werden; er hat nur in 'ſofern gejegmäßige Bercchtig- 
ung, als er zum geiftigen Fortſchritt werhilftich tft; und nur 
burch eine ganz befremdenbe und unbeilvolle Verkehrung aller 
unter ben chriftlichen Gefellichaften angenommenen Ideen war 
es möglich, ihn zum Ausgangspunkt und zur Quelle alles 
Tortjchrittes zu machen und bie ganze Größe und Macht ber 
Menjchheit in die unendliche Entwidlung aller Bebürfniffe 
und ber fie befriebigenden NReichthümer zu eben. 

Seitdem der Menſch fi durch die erjte Sünde gegen 
Gott empört Hat, hielt er fih nur mit Mühe und unter 
beftändigem Kampfe gegen fich felbjt in jener Vereinigung 
mit Gott aufrecht, welche die Hauptunterlage alles feines Fort⸗ 
ſchrittes ift. Nicht felten wird feine Freiheit in Mitle ber 
Prüfungen .diefes Kampfes ſchwach; daher Umkehr und Zeiten 
des Stillftandes auf der Kortjchrittsbahn der Menjchheit, wo— 
durch fie von ihrem Ziele entfernt und auf Augenblide an 
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ven Rand bes Verderbens gebracht wird. Die Vorfehung Gote 
te8 unterftüßt den Menfchen in feinen bejtändigen Bemühun- 
gen um Verwirklichung ber Fortichritte, zu denen fie ſelbſt 
ihn beruft. Ohne der Freiheit Gewalt anzuthun lenkt dieſe 
Vorſehung, deren unumjchränfte Thätigkeit die ganze Beweg- 
ung der menjchlihen Dinge umfaßt, den Lauf ber Ereigniffe 
auf eine folche Weife, daß die Geſellſchaft ber Menſchen, ohn⸗ 
geachtet der oft wiederholten Niederlagen und Fälle und um- 
geben von allen den Ruinen, die fich dadurch auf ihrem Wege 
halfen, in ihrem gemeinfchaftlichen Leben dem Urbild der Voll 
fommenheit, welches ihr der fchöpferiiche Wille vorgeſteckt hat, 
mehr und mehr nahe kommt. 


Der Fortichritt vollzieht fich durch einen befonderen Segen 
und durch einen allgemeinen Anftoß von Seite Gottes. Die 
jem Segen muß ber Menſch aus freiem Antrieb entjprechen 
und alle Fähigkeiten feines Seins in ihrer Einheit nach der 
Richtung dieſes Anftoßes Hin entfalten. So verwirklicht er 
die harmoniſche Entwicklung aller feiner Kräfte, und das tft 
Fortſchritt und Eivilifation. Aber der Menſch kann durch 
einen jündhaften Gebrauch feiner Freiheit in einem gemifjen 
Maaße diefe Einheit feines Seins zerreißen; und während er 
dann in Folge der ihm von Gott gegebenen Fähigkeit zum 
Wahsthum feine Verftandesfraft entfaltet, läßt er die vor- 
nehmfte Kraft feines Seins, den Willen, auf Abwege gerathen 
und jämmerlich verfümmern. Durch die Entfaltung bes Er⸗ 
fennungsvermögens erweitert ſich die Herrichaft der Menſch⸗ 
heit über die Welt und die ganze aüßere und glänzende Seite 
ver Civiliſation ift im Fortſchritt begriffen; was aber die 
weientlichen Dinge des Lebens anbelangt, nämlich Alles das, 
was auf Sittlichfeit Bezug hat und von der Gerabheit und Kraft 
des Willens abhängt, das ift in Abnahme und Verfall gerathen. 
Und da in unferm Leben Alles auf den Willen ankommt und 
er die Hauptfache tft, fo endet fchließlich dieſe ganze Eivili- 
jation mit all ihrem Glanze bei dem unvermeiblichen Lauf der 
Dinge über kurz ober lang mit einem allgemeinen Ruin. 
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Nur mit der Hilfe von oben überfteht der Menſch bie 
Berfuchungen, welche feinen Willen umbraüen. Um uns davon 
zu überzeugen, wollte uns Gott im Altertfume das Schau- 
jpiel von Geſellſchaften bieten, bie ber alleinigen Kraft des 
Menſchen überlafien waren. Damit diefem Unterrichte nichts 
fehlte, wurben jene Geſellſchaften mit den glänzenpften Ratur- 
anlagen ausgerüftet; und fiehe da, dieſe ganze wunderbare 
Eivilifation, die Frucht al jener hohen Gaben, verfinkt unter 
der Laft einer Verderbniß, welche durch die Errungenjchaften 
bes Geiftes nur noch mehr genährt und gefräftigt wurde, in 
ben Abgrund. Hierauf erjcheint Gott in der Welt, um bie 
Menſchheit von ihrem alle wieder aufzurichten. Durch die 
Erlöjung gibt er ihr die übernatürliche Hilfe, woburd fie 
gegen fich ſelbſt gefräftigt und unterftügt wird, ohngeadhtet 
aller Prüfungen bes irbifchen Nebens die hohe Beitimmung 
zu erreichen, welche ihr vom’ Anfang an vorbereitet war. Durdh 
den Fall der alten Welt war der auf bie alleinige Macht fei- 
ner Vernunft pochende Menſch feiner Ohnmacht überführt. 
Seine Leiterin, die Vorfehung, hat ihn Demuth durch Demüthig- 
ung gelehrt. Gott ruft nun auf ben Schauplatz ber Welt 
barbarifche und unwiſſende Nationen, welche ſich der Kirche 
unterwerfen und Danf dem übernatürliden, von Seite ber 
Kirche gebotenen Beiltande eine Laufbahn bes Yortichritts 
burchwanbern werben, wovon bas Alterthum feine Ahnung hatte. 

Das Wert der Erlöfung erneuert und ſetzt ſich in ber 
Melt feit achtzehnhundert Jahren ohne Unterbredhung fort. 
Der Menjch verirrt ſich unabläffig und Gott führt ihn unab- 
Yäffig wieder zurück; der Menſch befteht Hartnädig darauf, 
ih zu Grunde zu richten, und Gott bejteht hartnädig darauf, 
ihn zu retten. Manchmal reitet uns Gott dadurch, daß er 
fih uns zeigt, manchmal dadurch, daß er ſich vor uns ver- 
birgt. Bon Zeit zu Zeit erregt fein Geift, der weht, wo und 
warn es ihm gefällt, in den Seelen eine jener großen Beweg⸗ 
ungen chrijtlichen Heldenthums, wodurch bie Welt entzückt 
und durch Opfer zur Wahrheit und Gerechtigkeit zurüdgeführt 
wird, Ein anderes Mal überläßt er die Menfchen ſich felbft 


= 


zur Beute und bann beitimmt fie das Gefühl ihrer Erniedrig- 
ung und Ohnmacht Angefichts der einftigen Größe und Macht 
in Tagen, wo fie der Geift Gottes durchwehte, das Joch wies 
ber zu ergreifen, gegen das ſich ihr Stolz empört hatte. Sit 
bas nicht die Strafe, welche von Gott unferer Zeit auferlegt 
wurde? Die Ungerechtigkeit, obſchon man fie tabelt, dennoch 
triumphiren und bie Gerechtigkeit in dem Augenblide unter- 
gehen laſſen, in dem. man ihr das Wort redet und nach ihr 
verlangt: koͤnnte es für eine Gejellichaft, die jo ſehr auf ihre 
Kraft baut und über fich felbft fo vertrauensfelig ift, noch 
eine eindringlichere Lehre und eine fehmerzlichere Demütbig- 
ung geben? 

Durch diefes Verhalten rettet Gott die Menfchheit, indem 
er über die einzelnen Gejelichaften bie Folgen ihrer Verkehrt⸗ 
heiten hereinbrechen läßt. Unabläffig führt er die Menſchheit 
zur Erfüllung feiner Abfihten, ohne ihrer Freiheit Gewalt 
anzuthun. Das tft der Gang der Eivilifation während des 
ganzen Laufes der Gefchichte. Die unumfchräntt freie Thätig- 
keit Gottes und die freie Thätigfeit des Menjchen treten allent- 
halben in den Borbergrund. Die gegen bas göttliche Geſetz 
treulojen und gegen die barmherzigen, zur Vollkommenheit 
aufforbernden Antriebe Gottes widerſpenſtigen Geſellſchaften gehen 
in Nichts unter, und der Eontraft ihrer einftigen Größe mit 
ihrem Berfalle ijt einer ber erhabenften Mahnrufe Gottes an 
den Menjchen. Andere Gejellfchaften nehmen den Platz bie- 
fer unter der Laſt ihrer Fehler erlegenen Gejellichaften ein. 
Treten bieje neuen Gefellichaften die überfommene Macht ihrer 
Borfahrer an, ohne damit auch das Vermächtniß ihrer Schwach: 
heiten anzunehmen, dann greifen fie das Werk der Eivilifation 
auf der Stufe auf, wohin es jene gebracht haben, und 
tönnen, jo lange fie den göttlichen Eingebungen ireu bleiben, 
neue Fortjchritte zu den bereits errungenen hinzufügen. Sich 
gegenfeitig beerbend können die einzelnen Geſellſchaften, aus 
benen die Menjchheit befteht, unter Leitung ber VBorjehung, 

| aber immer mit reiheit und der baraus folgenden Verant- 
wortlichkeit, Fortſchritte machen, woburd ſich die Menfchheit 
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von Jahrhundert zu Jahrhundert immer mehr dem Ideal von 
Vollkommenheit nähern kann, das ihren Bemühungen von Gott 
als Endziel gefebt wurde. 

Sp verftanden hat der Fortjchritt nichts mit jenem erften 
Dogma der humaniftifhen Schule, mit jener nothwendigen, 
ftarren Abwicklung (Evolution) der menjchlihen Beſtimmung 
gemein. Alles hängt hier von der Freiheit ab, und der Fort- 
Schritt der Gefellichaften fteht nur im Verhältnig zu ihren. 
Berdienften. Wenn man uns fragt, was jchließlich aus dem 
Fortſchritt auf diefer Erde werden wird, fo antworten wir: 
dasjenige wird darans werden, was Gott und der Menjchheit 
gefällt; denn nichts gejchieht in dieſer Welt, außer durch die 
Sreiheit des Menjchen unter ber Leitung ber göttlichen Vor⸗ 
jehung. Die Menjchheit kann mit der Schmady und dem Schmerz 
eines jchredlichen Verfalles enbigen, wie fie eben jo gut ihre 
trdifche Laufbahn in Glanz und Herrlichleit durchwandeln kann; 
das aber vorauszufehen, was eintreffen wird, ſteht für unjer 
Ihwaches Auge zu hoch. Wir haben bie nöthige Kenntniß 


von den Dingen, um unjerer Pflicht in der Gegenwart gewiß 


zu fein, mehr braucht e8 nicht. Was die Zukunft anbelangt, 
fo bat fih Gott ihr Geheimniß vorbehalten. Im Augen: 
blicke, als Chriſtus die Erde verläßt, um in die Glorie jeines 
Vaters einzugehen, ftellen die um die Zukunft befümmerten 
Jünger an ihn bie Frage: „Herr, wirft du das Reid Israel 
„bald wieder herſtellen?“ Jeſus antwortete darauf: „Euch 
„ſteht es nicht zu, die Zeit und den Augenblid zu kennen, 
„welche -der Vater in feiner Macht beftimmt hat; aber ihr 
„werdet die Kraft bes heiligen Geiftes empfangen, der über 
„Euch herabfommt, und Ihr werdet meine Zeugen fein in 
„Serufalem und in ganz Judäa, in Samaria und an ben 
„aüßerften Enden der Erde.” Uns fteht e8 aljo zu, die Zeus 
gen Chrifti zu fein, das heißt, fein Zeichen, das Kreuz, zu 
tragen, und feine Lehre, die Entjagung, zu üben; Gottes 
Sade tft e8, die Zukunft nach den Rathichlüffen feiner Ge: 
techtigfeit und Barmberzigfeit zu beftellen. Wir wifjen nur 
Eines, weil bie Gejchichte e8 uns auf allen Blättern zuruft, 
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daß der Fortſchritt jedesmal nur durch Opfer möglich iſt und 
daß wir nur durch Entſagung in der uns von Gott ange- 
wiejerren Zeit und Stellung die Menfchheit der Erfüllung ihrer 
Beitimmung entgegenführen können. 

Seit dem alle vermag der Menſch nichts, außer durch 
Anftrengung und unter der Bedingung der Selbjtüberwind- 
ung. Zur Strafe feines Tehlers hat ihn Gott zum peinlichen 
Leben verurtbeilt. Alles iſt ihm Hinderniß, in der Welt 
und in fich jelbft, und nur durch den Sieg über bie Hinder⸗ 
niffe, die ihn von allen Seiten umbrängen, Öffnet er ber Ci— 
vilifation den Weg und ermöglicht den Fortichritt. Die den 
Fortichritt in Bewegung febende Kraft ift alfo jene Kraft, 
welche den Menjchen bejtimmt, an bie Schwierigkeiten ſich zu 
wagen und fie zu überwinden. Dieſe Kraft ift der Geift ber 
Entfagung. Das Berlangen, fi durch die Entjfagung Gott 
zu nahen, jest den Chriſten über bie Schwierigfeiten hinweg; 
es Täßt ihn Plage juchen, wie Andere Vergnügen fuchen; es 
ichafft in ihm ein leivenjchaftliches Verlangen nach Entjag- 
ung, das nichts Anderes ift, als das Verlangen, Gott zn 
befigen, ein Verlangen, unendlich in feiner Stärke und Dauer, 
wie fein Object jelbjt. Unter der Herrſchaft dieſes Verlangens 
machten ſich die Menjchen von Zeit zu Zeit mit hoher Be⸗ 
geifterung an bie fchmerzlichiten, und eben darum wichtigften 
Merke ber Zeit; und daher ber unwiderſtehliche und unerflär- 
liche Anſtoß, der fi dadurch auf bie ganze Geſellſchaft fort- 
pflangte. 

Mährend aber die Tugend der Entjagung das erzeugende 
Princip alles Fortichrittes ift, ift fie auch das erhaltende Prin- 
cip aller Eivilifation. Die Hebung der Entſagung verleiht 
dem Menjchen die Kraft, feinen Wohlftand gefahrlos zu über- 
tragen. Sie fhüßt die Geſellſchaft vor einer der ſchwerſten 
Gefahren, denen fie entgegengehen Tann, — vor ber Ver—⸗ 
weichlihung des Muthes und der ftolzen Beraufchung des 
Geiftes, die immer im Gefolge großer Errungenfchaften auf- 
treten. Dieſe Gefahr ift fo ernftlich, daß die alten Gefell- 
ſchaften, welche die Tugend der Entfagung nur in ſehr unvoll- 
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kommenem Grade beſaßen, ihr ſchließlich alle erlagen. Unter 
der Herrſchaft des Chriſtenthums dagegen ſehen wir die euro⸗ 
päifche Geſellſchaft alle Kriſen überleben. Trägt fie ja, Dank 
dem geiftigen Einfluffe der Kirche, jene Macht der Entjagung 
in fich, welche ohne Aufhören aus fich ſelbſt entiteht, und durch 
welche die Hindernifje, weil neue Willensanftrengungen wach: 
rufend, zu Ausgangspunkten neuen %ortjchritts werben. Das 
ift die Quelle jener langen und wunderbaren Entfaltung ber 
moralifhen und materiellen Macht, wovon uns die gegen- 
wärtige Welt ein jo glänzendes Schaufpiel bietet. Und weil 
wir ber Meberzeugung find, daß diefe Macht des Opfers unter 
uns nicht erlojchen ift, weil wir fie immer im Schooße unjerer 
Geſellſchaften leben jehen, darum verzweifeln wir nicht an 
unferer Zeit. Weil wir in ber chriftlichen Bewegung unjerer 
Tage und in den Prüfungen, denen Gott feine Kirche aus- 
jeßt, die Vorboten irgend einer großen Ausgießung bes Ent- 
fagungsgeiftes entveden, darum haben wir in Mitte aller Er- 
niedrigung und aller Sittenverderbniß des erftehenden Heiden: 
thums immerhin feites Vertrauen in die Zukunft der chriſt⸗ 
lihen Civilifation. 

Welche Anwendung findet nun biefes Geſetz des Fort⸗ 
Ihrittes durch Entfagung auf dem materiellen Gebiete? Die 
Antwort auf biefe Frage kann nichts Anderes fein, als eine 
Aufzählung der günftigen Refultate des chriftlichen Principe 
anf dem materiellen Gebiete. Da die materielle Orbnung nur 
für die moralifche vorhanden ift; da, um recht genau zu reden, 
die moralifche Ordnung in ber materiellen lebt und in ihr 
alle ihre Macht entfaltet, jo finden wir in der materiellen Orb- 
nung alle großen Geſetze unferes moralifchen Lebens allüberall 
unausweichlich wieder vor. 

Wir erfüllen unfere Befimmung durch bie Freiheit. Auf 
materiellem wie auf moraliſchem Gebiete fchaffen wir uns 
jelbjt unjer Loos. Vermittelſt des Princips der Verantwort- 
lichkeit haben wir alle guten oder fchlimmen Folgen unferer 
Acte zu tragen, Macht, Größe, Wohlfahrt des Lebens, infofern 
fie vom Beſitz des Reichthums abhängen, find die Frucht unferer 
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Hingabe an bie Arbeit und unferer Mäßigung beim Gebraudhe 
bes Reichthums, wie Erniedrigung und Elend die Folge von 
Laftern find, welche uns von der Arbeit abwendig machen unb 
zum Mißbrauch des ReichthHums verleiten. Bei diefen Erfolgen 
oder Unfällen, bei diefer Wohlfahrt oder fchmerzlichen Erfahr- 
ung ift unfer 2098 immer an das Roos Jener gebunden, welche 
mit uns leben und arbeiten. Nichts von dem, was im Guten 
oder Boͤſen die Geſellſchaft, deren Glieder wir find, berührt, 
bleibt uns fremd; ebenfo empfindet auch die Gefellfchaft in 
verjchiedenen Graden, je nach der Wichtigkeit der Rolle, bie 
wir in ihr auszufüllen haben, die Folgen aller unferer Acte, 
unjerer Lafter wie unferer Tugenden. Und was von einzelnen 
Sefellichaften gilt, das gilt von der Menfchheit im großen 
Ganzen; denn alle Menfchen und alle Gejellfchaften find in 
der materiellen wie in der moralifhen Ordnung durch das 
Band der Solidarität mit einander auf das Innigſte verbun- 
den. Wenn die Entfagung das bewegende und regelnde Prin- 
cip der menfchlichen Thätigfeit ift, jo bildet die Solidarität 
die vorzüglichfte Grundlage jeder Anwendung und Entwid- 
lung der menfchlihen Fähigkeiten. Außerhalb der Geſellſchaft 
mit ihrer engen Gemeinfchaft der Intereſſen und Thaͤtigkeiten 
und ihrer hierarchifchen Gliederung vermag der Menjch Nichts, 
Die Entjagung beigemeinfamer Haftbarfeit und Freiheit Aller —, 
das ift das Geſetz des menjchlichen Lebens, und dieſes Gejek 
finden wir nothwendig in allen Thatjachen, welche in ber 
materiellen Ordnung den Hauptrang einnehmen. 

Unter diefen Thatſachen behauptet das Eigenthum durch 
feinen Einfluß auf Alles, was mit der Production und Ber: 
theilung des Reichthums zufammenhängt, den erſten Plab. 
Das Eigenthbum fteht mit der Freiheit im innigften Zuſam⸗ 
menhange; es geht aus ber Freiheit hervor und folgt ihr in 
allen ihren Wandlungen von Fortſchritt und Verfall. Durch 
bas Eigenthum erftarft die menfchliche Individualität im fich 
jelbft, aber auf der andern Seite verwirklicht auch das Eigen: 
tbum durch die Ungleichheit der Lage und burch bie jocialen 
Verbindlichkeiten, welche der Reihthum dem Kigenthume aufer: 
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legt, die Solidarität und bietet Allen, den Neichen wie den 
Armen, Gelegenheit, die Entjagung zu üben und ſich durch 
bas freiwillige Opfer zur hoͤchſten VBolllommenbeit der fittlich- 
geiftigen Ordnung zu erheben. Dies gilt wenigftens vom 
hriftlichen Eigenthun. Der Freiheit entjtammend fichert das 
Eigenthum die energijche Entwicklung aller individuellen Kräfte 
durch den Impuls des Eigenintereffes, während es zu gleicher 
Zeit alle Stufen der Geſellſchaft in engſter Gemeinfchaft der 
Liebe mit einander vereinigt. 

Gott hat dem Menſchen, als er ihn zum peinlichen und 
armen Leben verurtheilte, nur eine ganz väterliche Strafe aufer: 
legt. Durch diefe Strafe demüthigte er ihn für feine Empör⸗ 
ung, zu gleicher Zeit aber läßt er ihm alle Größe, mit ber 
er im Stande der Unfchuld gefhmüdt war. Noch mehr, diefe 
Größe wächſt fogar noch durch die Pein, welche Gott dabei 
zur Bedingung gemacht hat. Jede Errungenschaft des Men: 
jhen und jeder Fortfchritt, jelbft in materieller Ordnung, 
erfolgt nur um den Preis gebrachter Opfer und geübter Tugen: 
den, jo daß die Menjchheit zugleich Alles beit, was ber Reich: 
thum ihr an Glanz und wahrer Macht bieten und Alles was 
ihr die Armuth an opferwilligem Verdienſt geben kann. Die 
Armuth erheifcht nothwendig Liebe, wie fie Arbeit noth⸗ 
wendig macht; fie bietet dem Menſchen das Mittel, die ebelfte 
der Tugenden zu üben; fie macht ihn groß, indem ſie ihn durch 
feinen freien Willen an der erften Eigenfchaft Gottes, an ber 
göttlichen Güte, theilnehmen läßt. 

Gott bat alfo in den wunderbaren Geheimnifjen feiner 
Vorſehung das Mittel gefunden, die Menfchheit zugleich reich 
und arm zu machen. Die Menfchbeit ift arm, wahrhaft und 
unvermeidlich arm in der großen Maffe, fie ift reich in denen, 
welchen das Princip des Eigenthums den Beſitz ber Erden⸗ 
güter in Fülle ſichert. Aber dieſen Reichthum befigen bie 
Reichen nicht für fich felbftz frei von ber nothgebrungenen 
Armuth bleiben fie dem vielleicht härter zu befolgenden Gejege 
der freiwilligen Armuth unterworfen. Dur bie jtrengen 
Pflichten, welche den Reichen von ber hriftlichen Moral aufer- 
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legt werden, treten dieſe in die allgemeine Lage des peinlichen 
und armen Lebens ein. Die Geſellſchaft zieht aus ihrem 
Eigenthum eben ſo großen Nutzen, als ſie ſelbſt daraus ziehen. 
Dan? dem Aufſchwunge, welchen die Arbeit aus dem Eigen⸗ 
thumsrecht gewinnt, und Dank der Leichtigkeit, welche fie zur 
Anhaüfung und Erhaltung des von ber Arbeit gefchaffenen 
Reichthums bietet, kann das bewegliche und unbewegliche Ka⸗ 
pital, mit welchem ſich die ganze Gefellfchaft nährt, feine 
Kräfte vermehren und auf einen Punkt fammeln; die Frudt- 
barkeit der Arbeit und folglih die Unterhaltsquellen Aller 
wachen miteinander zu gleicher Zeit. 

Das Eigenthum ift für die große Menge noch in einer 
andern Weile von Vortheil, durdy den großen Glanz naͤmlich, 
welchen es auf die ganze Gefellichaft verbreitet. Der finnen- 
jhmeichelnde und jelbjtfüchtige Luxus dient nur den Genüffen 
Einzelner und hat Ermiedrigung und Verderbniß Aller im 
Gefolge. Dagegen erhebt der chriftliche Gebrauch des Reich⸗ 
thums durch die Pracht des öffentlichen Lebens und nament- 
lih durch den Glanz, welchen er den Geremonien bes Gottes- 
bienftes verleiht, den Geift der großen Menge, während er 
fie zu gleicher Zeit in Mitte der Traurigfeit und ber Ein- 
förmigfeit ihrer Eriftenz tröftet. Der Reichthum geftattet dem 
Reichen, unbehindert und unbefümmert um die Zukunft 
feinen Geift zu entfalten, feinen Gejhmad zu laütern, feinem 
ganzen Leben eine Auszeichnung zu geben, was dem Mann 
bes Volkes, der unter das Joch feiner Arbeit fich beugen muß, 
nimmer gejftattet if. Durch die Liebe nun und namentlich 
durch Das Patronat wird alle dieſe Ueberlegenheit des Reichen 
auch Gemeingut bes Armen. Der Reiche, welcher von jeinem 
Reichthum einen chriftlihen Gebrauch machen will, jchuldet 
ben Armen nicht blos einen Theil feiner Güter, er ſchuldet 
ihm auch feine Zeit, und gewiffer Mafjen fein ganzes Gein, 
mag er fich nun direct durch bie eigentlichen Werke der Näd- 
itenliebe dem Armen widmen, ober mit einer aufrichtigen 
Selbftverlaügnung in den großen focialen Yunctionen im 
Prieſterthum, im Lehrftande und in der Megierung ſich Allen 
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zur Verfügung ftellen, Diefe vom Ehriftentbume dem Cigen- 
thümer zugewiefene Aufgabe ift ber Grund, warum das Eigen- 
thum eingeführt wurde, und hiedurch allein läßt es fich rvecht- 
fertigen. Gott hat im menfjchlichen Leben Alles dazu georb- 
net, uns durch Entjagung zur Vollkommenheit zu führen. 
Das Eigenthum, das nur der Entfagung bei Arbeit und Mühe 
feine Entftehung verdankt und die Ungleichheit der Lebens 
lagen mit ſich bringt, ift für Mle eine Gelegenheit und ein 
Mittel der Entjagung; und dadurch fügt es fich in die allge- 
meine Harmonie der chriftlich-focialen Ordnung ein. 

Weit entfernt, eine Quelle des Hafjes und der Trennung 
zu fein, wie in den vom WMeaterialismus beherrjchten Gejell- 
Ihaften, ift das Eigenthum in den chriftlichen Gejellichaften 
ein Mittel zur Annäherung und Bereinigung Aller; ftatt das 
jociale Band zu zerreißen, Fräftigt e8 basjelbe mehr und mehr. 
Mas wäre eine Gefellfchaft, in welcher Jeder unter einem 
Alles zu gleicher Fläche einebnenden Regiment in fi Alles 
finden würde, was zu feiner Eriftenz hinreidht, ohne jemals 
eine Wohlthat erweifen oder empfangen zu müffen? Verdiente 
biefes Durcheinander von menſchlichen Weſen, in deren Mitte 
die Selbftjucht ihre unumjchränfte Macht entfalten würde, 
ben Namen einer Gejelichaft? Die jociale Ungleichheit ift 
nicht, wie ein befannter Sophift unferer Tage behauptet, ein 
einfacher Zufall, welchen der Sortfchritt der in der Menjchheit 
wohnenden Gerechtigkeit zu verfcheuchen ſucht; fie entipricht 
jenem bierarchifchen Organifationsprincip, das fi) auf allen 
Stufen der Schöpfung offenbart und im Zuſammenhange mit 
ben Princip der Freiheit und des Opferverdienftes in der 
Menfchheit auftritt. Wenn man aber näher forjcht, fo wird 
man fehen, daß hinter diefer Ungleichheit, welche alle Men— 
Shen durch das Band gegenjeitigen Beiſtandes einigt, die voll⸗ 
jtändigfte Gleichheit verborgen liegt, jo daß das Gefeh ber Ge- 
rechtigfeit in feiner Weife durch das Geſetz ber Liebe aufge- 
hoben if. Wenn dem Reichen ein vollerer Genuß ber 
Lebensgaben zugefallen, find bann nicht auch jeine Ber- 
bindlichkeiten viel ſtrenger? Sind bie Beſchwerlichkeiten 
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bes Lebens, bie bamit verbundene Sorge und Beängftigung 
nicht viel jchmerzuoller für den Reichen, eben weil er jene 
vollftändigese Bildung befitt, die feinen Vorzug ausmacht ? 
Und wenn der Arme ob feiner niedrigen Stellung in biefer 
Welt zu leiven hat, liegt nicht gerade in der Bitterfeit feiner 
Lage, wenn er fie mit chriftlihem Sinne hinzunehmen ver- 
fteht, eine Tugend, welche die Seelen reinigt, die Gefühle 
erhebt, den Muth ftärkt, und ihn oft mit mehr Standhaftig- 
feit und Würde, als es der Reiche thut, das Leben begreifen 
und ertragen lehrt? Hat überbieß der Arme binfichtlich des 
wahren Endziels des Lebens nicht eine erhabnere Stellung 
als der Reiche? Hat nicht ein berühmter Lehrer der kathol. 
Mahrheit gejagt, „daß die Armen die getreuen Ebenbilder ver 
„Armuth Seju Chrifti, die Bürger feines Reiches, die Erben 
„Seiner Verheißungen, die Ausjpender feiner Gnaben, die 
„wahren Kinder feiner Kirche, die vorzüglichiten Glieder ſei⸗ 
„nes myſtiſchen Leibes feien?” Wenn Boffuet ſich jo aus: 
brüdt, wenn er „die unermeßliche Würde“ rühmt, wenn er 
jagt, „daß die Reichen keinen Rang in der Kirche haben und 
„daß die Armen und Nothbürftigen die wahren Bürger der⸗ 
„jelben feien, daß die Reichen darin nur gebuldet find und 
„daß eigentlich nur den Armen das Recht zufteht, darin Auf- 
„nahme zu finden”, fo offenbart er uns, was der Arme in 
der chriftlichen Gejelljchaft ift und zeigt uns, daß, wenn fi 
in diejer Gejellfchaft Jemand beflagen könnte, weil bie Gleich: 
beit nicht aufrecht erhalten wird, dieß ficherlich die Armen 
nicht wären. Es ift wahr, fie find nur in der geiftigen Orbd- 
nung groß; wenn euch aber das für geringfügig erfcheint, fo 
befundet ihr damit, daß ihr auf die unfterbliche Beſtimmung 
bes Menjchen wenig Gewicht Ieget und damit ift eure Xehre 
Ihon gerichtet. 

Wenn e8 gewiß ift, daß das Eigenthum auf dem Recht 
unb der jirengen Gerechtigkeit beruht, fo ift es auch gewiß, 
daß es alle feine focialen Folgen nur vermittelft des Princips 
der Liebe hervorzubringen und fich zu rechtfertigen vermöge. 
Einzig der für chriftliche Liebe begeifterte Eigenbeſitz ift gerecht 
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und nußbringend; der jelbitfüchtige Eigenbefig dagegen ift unge 
recht und ſchädlich, und was vom Eigenbefiß gilt, gilt gleicher 
Weife auch von allen großen Geſetzen unjerer jocialen Eriftenz. 
Die werkthätige Liebe ift in Wahrheit der letzte Grund, durch 
welchen fich die Harmonie in der chriftlichen Gejellfchaft erflären 
läßt; fie tft im focialen Leben das erjte Princip der Beweg⸗ 
ung und bie beftimmende Urſache alles Fortſchrittes. Wie 
koͤnnte e8 auch anders fein, da die Beitimmung bes Menjchen 
barin bejteht, fich und die Gejellfchaft, in welcher er lebt, dadurch 
zu verpolllommnen, daß fie fich immer mehr durch Entjagung 
Gott nähern? Die Entjagung ift nichts Anderes, als ein 
Act der Liebe, durch welchen der Menſch aus fich heraustritt, 
um ſich mit Gott zu vereinigen, und durch welchen er fich 
aus Liebe zu Gott für feines Gleichen opfert. Sn der Ein- 
heit des göttlichen Seins leben drei verfchiedene Perfonen, 
bie unter fi durch eine unausfprechliche Liebe verbunden 
find. Die Menſchheit ift durch die Vielheit der in der Ein- 
beit der menſchlichen Natur miteinander lebenden Individuen 
ein entfernter und fehr unvolllommener Abglanz der göttli- 
hen Dreieinigfeit. Daher die gemeinfame Solidarität, welche 
unjere ganze fociale Erijtenz durchdringt; daher jene Allge- 
meinheit des Gejeßes der Liebe, dem die ganze fociale Thätig- 
feit untergeorbnet ift. 

Ohne aber fo weit in den Urfprung ber menjchlichen 
Natur zurüdzugehen und ohne in bieje Tiefen einzubringen: 
iſt es micht thatjächlich offenbar, daß unfere chrijtlichen Ge: 
jelichaften Alles, was fie an Macht und Größe bejigen, der 
Liebe verdanfen. Die ganze Welt erkennt heutzutage, daß es 
die katholiſche Kirche ift, durch welche die Sclaverei aufgehoben 
wurde. Durd welche Macht bat jie doch dieſes wunderbare 
Werk vollbracht, wenn nicht durch bie Liebe? Hat nicht die 
Liebe durch eine unabläflige, aber immer weife und gemefjene 
Thätigkeit den Herrn Neigung zu ihren Sclaven eingeflößt 
und den Sclaven bis zum Herrn erhöht, fo zwar, daß fie 
ihnen ohne Erſchütterung und ohne gewaltthätige Umwälz- 
ung gleihe Würde und gleiche Rechte verlieh? Hat nicht bie 
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Liebe bie Erziehung der vom Joche der Knechtſchaft befreiten 
Voͤller übernommen ? Hat nicht fie alle jene Menjchen, welche 
außerdem vom Individualismus verzehrt worden wären, mit 
ven Banden der Affociation umjchlungen und zufammengehal- 
ten? Hat nicht bie Xiebe der Gleichheit in der Welt den Weg 
gebahnt, ohne die Hierarchie zu zerftören? Sieht man jie 
endlich nicht allerwärts hineilen, wo es bei den harten und 
unaufbhörlichen Kämpfen des Lebens einen Schmerz zu lindern, 
eine Gefahr zu befeitigen, einen Beiftand zu leiften gilt? 
Wer hat im Mittelalter die Wiffenfchaft gerettet, wenn nicht 
die Liebe der Mönche? Wer hat die Kreuzfahrer nach ben 
Orient, den Ehriftoph Columbus in die neue Welt getrieben, 
wenn nicht die Liebe Chrifti und die Sehnfucht, feinem Ges 
jeß zum Triumph über Völker zu verhelfen, welche es ver- 
folgten oder nicht kannten? Wer jchließt uns heutzutage noch 
die entfernteften Gegenden auf, wenn nicht die Liebe ber Mij- 
lionäre? Man betrachte die Bewegung aller jener befreiten, 
zur vollen Würde des Menfchen - gelangten Völker; alle jene 
Errungenſchaften des Geiftes und jene Wohlthat der bis in 
die unterſten Schichten hinab verbreiteten Wiffenjchaft; jene 
Brüberlichkeit und jene immer engere Lebensgemeinjchaft unter 
allen Völkern; jene ganze Macht des Menfchen und jenen 
jortfchreitenden Gang des Menjchen zur Einheit; alle jene 
Wunder unferer modernen Eivilifation, deren Glanz uns fo 
jehr blendet, daß wir oft unfer Elend und unjere Schwach: 
heit vergeflen; woher find fie gekommen alle diefe Vorzüge, 
wenn nicht aus den Werfen ber Liebe? 

Die Liebe ift alfo eben fo gut, als die Gerechtigkeit; das 
Gefeg der Welt. Die Gerechtigkeit hält den Menfchen in 
gemeffenen Schranten, die Liebe theilt ihm Wärme und Frucht: 
barkeit des Lebens mit. Dank dem Auffhwung, welchen bie 
Liebe ven Gejellichaften mittheilt, nimmt das menjchliche Leben 
Seftalt an, und entfpricht befjer dem Ideal der Gerechtigkeit, 
deſſen hoͤchſter Ausdruck das göttliche Geſetz iſt. Durch das 
Werk der Liebe wird das Recht geheiligt. Das Recht greift 
nur thätig ein, um das zu fihern, was die Sitten angenom⸗ 

Poͤrin, über den Reichthum. II. Bb. 35 
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men; es feftigt und Träftigt durch feine Vorſchriften die Er- 
rungenfchaften der Liebe. Das tft bie Aufgabe bes Rechtes; 
und in der That, es kann nur Kraft haben, wenn es fich 
auf die Sitten ftüßt, und es ift nur unter der Bedingung 
wirffam, daß die Sitten ergänzen, was feine ganz aüßerliche 
Thätigkeit nothwendig Unvollftändiges und Unvollfommenes 
hat. Die Sitten nun, welche nur bie aüßere Offenbarung 
der inneren Verfaffung der Seele find, gehorchen nur jener 
Kraft, welche Macht über die Seelen bat, ber Liebe. Alſo 
ift e8 vorzugsmweife bie Liebe, von der im focialen Leben Alles 
abhängt. Daraus folgt, daß eine Lehre, welche die Geſetze 
der Geſellſchaft aufitellen wollte, und die Xiebe bei Seite jeßte, 
eines der wefentlichen Elemente jeder jocialen Wiſſenſchaft 
unberüdfichtigt ließe und dadurch aber auch gründlich faljch 
und ohnmächtig wäre. Damit die fociale Wiflenihaft wahr 
fei, muß fie allen Kräften Rechnung tragen, durch welche die 
Menſchheit in der Erfüllung ihrer irdischen Zwede angeregt, 
geleitet und in Schranfen gehalten wird. Die Menjchheit 
jchreitet voran begeiftert und getragen von der Liebe, geführt 
und auf der rechten Bahn erhalten von der Gerechtigkeit. Das 
ift die Harmonie der chriftlichen Geſellſchaft, in welcher Liebe 
und Gerechtigkeit gemeinfam darauf abzielen, das Reich der 
wahren Freiheit und vernünftigen Gleichheit zu ermeitern und 
zu befeftigen. Weil diefe Wahrheiten verfannt wurden und 
weil man verfucht hat, Alles durch die Gerechtigkeit und die 
einzige Kraft des Nechtes zu vermögen, darum hat jich auch 
die fociale Wiffenfchaft in fo viele beweinenswerthe Irrthümer 
verſtrickt und fühlt fich die Gejellfchaft jo tief erfchüttert und 
in Frage geftellt. 

Kann man uns aber nicht vormerfen, daß die Harmonie 
zwilchen Armuth und Reichthum nur ein rein willfürlicher 
Begriff jet, wodurch wir vergebens verfuchen, Dinge mit ein- 
ander zu verbinden, die in der Wirklichkeit unvereinbar find? 
Muß man nicht entweder darauf verzichten, die Armuth zu 
verherrlichen, ober aber darauf verzichten, ben materiellen Fort⸗ 
Schritt zur Geltung zu bringen? Hat der materielle Yort- 
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ſchritt nicht die Abficht, die Armuth aus unferm Leben zu ver- 
bannen? Und ftrebt das vom Chriftenthum aufgejtellte Ge: 
jeg der Entfagung und Liebe nicht darnach, in der Gefellfchaft 
die Armuth zu verewigen und folglich jeder Entmwidlung bes 
Reichthums in ihrem Principe Stillftand zu gebieten? Alle 
unfere Unterfuhungen hatten ben Zweck, auf dieſe Schwierig- 
feit zu antworten; das Princip, durch das fie ihre Löjung 
findet, Tann in wenigen Worten zufammengefaßt werben. Was 
das ChriftenthHum vom Menjchen verlangt, ift die Armut im 
Geiſte. Es empfiehlt ihm, er folle ſich durch .die Entjagung 
von den materiellen Gütern losſchälen, verbietet ihm aber 
nicht, fie zu gebrauchen und zur Erreichung ber gerechten Zwecke 
feines irbifchen Dafeins zu juchen. Der Menſch ift Seele 
und Leib zugleich; in feinem gegenwärtigen Leben, fogar zu 
feiner fittlichegeiftigen Vervollkommnung, bat er des Beiltan- 
bes ber materiellen Welt nöthig; der Reichthum tft für ihn 
ein Mittel zur Thätigkeit und Vervollkommnung, deſſen er 
nicht entrathen Tann; aber er ift weiter nichts, als ein Mit: 
tel und darf niemals als Zweck des Lebens angefehen wer: 
ven. Bon feinen Lüften geblenvet läßt fich der Menjch gar 
leicht verloden, den Reichthum zum Hauptzweck feiner Thätig- 
feit zu machen. Die chriftliche Lehre allein hat ihn durch das 
Gebot, dem Reichthum und den aus ihm hervorgehenden Ge- 
nüffen zu entjagen und die Armuth zu lieben, genügend 
gegen diefe Verfuhung bewaffnet. Durch den Geift der Ent: 
jagung über den Reichthum.erhoben macht der Menſch davon 
Gebrauch und veriteht e8, dem Mißbrauche aus dem Wege zn 
gehen. Er gebraucht den Reichthum, als gebrauchte er ihn 
nicht, und dadurch zieht er alle Vortheile daraus, ohne Un⸗ 
annehmlichkeiten zu befahren. 

Je mehr die Gefellfhaft Entjagung übt, deſto befjer tft 
fie mit folchen materiellen Gütern verjehen, die dem Men⸗ 
ihen wahre Kraft, Größe und Wohlfahrt fichern. Wenn es 
ver menfchlihen Schwachheit gegönnt wäre, das deal zu ver: 
wirflihen,, welches ihm durch die chriftliche Lehre vorgejtellt 
wird, dann würben die gezwungenen Opfer, welche das Elend 
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ben Gefjellfchaften auflegt, durch die freiwilligen Opfer ber 
Entfagung erfeßt, die Armuth im Geifte würde an Stelle ber 
Dürftigkeit und Entbehrung treten. Man muß zwifchen zwei 
Dingen wählen. Die Menjchbeit vermag der Alternative, in 
welche ihn der Rathſchluß Gottes verfegt hat, nicht zu ent⸗ 
fommen. Das Gejeb des Opfers und der Entjagung ift das 
Gejeß unjeres Lebens; es muß erfüllt werben, fei es nun frei- 
willig oder gezwungen. Iſt e8 überbieß nicht eine durch die 
Erfahrung aller Zeiten ausgemachte Sache, daß bie Maſſen 
auch bei den günftigften Umftänden durch ben natürlichen 
Widerſtand, welcher den Aufichwung der Arbeit hemmt, in 
einer mehr der Armuth als dem Reichthume ſich nähernden 
Lage verbleiben? Wird der materielle Fortſchritt jo auf das 
wahre Verſtändniß und die Schranken des Möglichen zurüd- 
geführt, fo Tann er den Mafjen nichts Anderes bieten wollen, 
als das Nothwendige; und um dieſen fo bejcheivenen Zweck 
zu erreichen, find nur zu viele und lange dauernde Anftreng- 
ungen von Seite des Menſchen in Wiſſenſchaft und Tugend— 
haftigkeit erforderlich. 

Das Prineip der Entjagung findet alfo immer feine An- 
wendung, jelbft im Schooße von Gefellichaften, welche alle 
Elemente ihrer materiellen Wohlfahrt am beften entfaltet haben. 
Nur durch den Geift der Entfagung kann ber Reichthum wer: 
ben, jich vergrößern und feiten Halt gewinnen, jo baß er ber 
großen Maffe, aus denen eigentlich die Gefellfchaft befteht, jene 
Stüge ber materiellen Güter bietet, welche von ber Vorfehung 
zur Unterlage, bei Erfüllung unferer Beftimmung im gegen- 
wärtigen Leben erhoben worben find. Diefer Wahrheit zu 
Liebe haben wir gegenwärtige Arbeit unternommen. Um fte 
in ihr volles Licht zu ftellen, haben wir fo viele Beweiſe 
gefammelt, Haben die einen der Betrachtung der menfchlichen 
Natur entnommen, bie andern aus ber Vergangenheit der 
menſchlichen Geſellſchaften, wie fie uns von ber Geichichte 
gejchildert werben, ober aus den unbeftritteniten Thatjachen 
ihrer gegenwärtigen Lage gezogen. Aus dieſem Studium bes 
Menſchen und ber Gejellichaften haben wir die Geſetze ber 
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materiellen Ordnung, fo wie fle uns das Chriftentbum auf- 
faffen heißt, abgeleitet; wir haben gejehen, daß bafelbft Alles 
durch Entjagung zum Zwed der fittlihen Vervollkommnung 
des Menjchen gefchieht. Wir brauchen nur noch mit wenigen 
Worten und ihren Hauptzügen nach jene ganze Bewegung 
ber materiellen Ordnung im den chriftlichen Gefellichaften anzu⸗ 
deuten und den großen Einklang hervorzuheben, welcher bie 
Entſagung zum eriten und allgemeinen Geſetz erhebt. 

Der Menſch Ichafft ven Reichthum durch feine Arbeit und 
die Arbeit ift eine Plage. Sie ift die Entfagung in ihrer 
allgemeinjten Anwendung, ba das ganze menjchliche Leben dem 
Gejege der Arbeit unterworfen ift, und fidh nur durch Arbeit 
nährt und erhält. Durch die Entjagung überwindet ber Menſch 
die Hindernifle, welche ihn von der Plage der Arbeit abjpenftig 
machen; bdiefe Plage tft außerdem für ihn eine Gelegenheit, 
ih zu reinigen und im fittlichen Leben voranzufchreiten. Durch 
ven Einfluß der geiftigen Ordnung angeregt und geftärkt, 
triumphirt fein Wille über die Hinderniffe, welche von ber 
Natur feinen Anftrengungen entgegengejeht werben, und bie 
Macht feiner Arbeit wächſt in dem Grade, als feine Seele 
durch die Hebung der Entjagung an Energie gewinnt. Aber 
e3 genügt nicht, daß die Arbeit ausgiebig jei, fie muß auch 
geiftuoll fein. Dadurch, daß die Entjagung den Menfchen in 
fein wahres Verhältniß zu Gott einjegt, öffnet fie feinen Geift 
ver Wahrheit. Uber die Wahrheit wird, wie alles Anbere, 
nur unter Mühen und Plagen errungen. Während der Geift 
der Entjagung dem Menfchen die Kraft verleiht, die Wahr: 
beit zu fuchen und fie fich anzueignen, theilt fie ihm auch das 
Verlangen mit, fie zu verbreiten; durch die Liebe fichert fie 
bie Verbreitung des Unterrichts bis hinab in die unterjten 
Bolksflaffen und gibt der Arbeit auf allen ihren Stufen die 
zu einem guten Erfolg nothwendige Erfenntniß und Ein- 
ſicht. Der Menſch wurde frei gejchaffen und er kann Nichts 
thun, außer durch Freiheit. Die Sclaverei verbunfelt feine 
Fähigkeiten und erſtickt feine Energie. Durd) den Geift der 
Entfagung, der in feinem innerften Wejen ein Geift der Liebe 
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und der gegenfeitigen Achtung unter dem Menſchen ift, wurde 
die Sclaverei befeitigt und die Freiheit gefichert. Jedoch ift 
e8 nicht genug, daß die Freiheit im fich ſelbſt mächtig ſei; fie 
muß außerdem im Kapital die Mittel zur Thätigkeit finden. 
Das Kapital wird nur durch Sparſamkeit gebildet und erhal: 
ten, und die Sparfamkeit bat zur Hauptbebingung eine gewifje 
Herrſchaft des Menjchen über ich felbjt und eine gewiſſe Mäßig- 
ung in ben Begierden, welche einzig und allein aus dem Geijte 
ber Entfagung entftehen können. Dank dem Geiſte der Ent: 
fagung vermehren und erhalten fich die durch die Arbeit gefchaf: 
fenen Reichthümer in ver Gejelfchaft und fteigert fich bie 
. Macht des Menjchen über die Natur von Jahrhundert zu 
Sahrhundert durch die mehr und mehr fruchtbringende Ber- 
wendung eines immerfort beträchtlichen Kapitals. 

Der fich jelbft überlaffene und einzeln jtehende Menſch 
vermag nichts weder zu feiner materiellen noch zu feiner mo⸗ 
ralifchen Bervollflommnung; feine Beſtimmung -ift, in Gejell- 
Schaft mit feines Gleichen zu leben und zu arbeiten. Nur 
dadurch, daß wir unjere Bemühungen mit benen unjerer 
Brüder vereinigen, können wir uns zu Herren ber materiellen 
Welt machen. Die Macht unjerer Arbeit fteht immer im 
Berhältnif zu unferer Brauchbarkeit in der Gefellfchaft. Die 
Geſellſchaft aber forbert zwei Dinge: bie eigene Energie bes 
individuellen Willens, und die Bereitwilligkeit, fich dem Willen 
eines Andern unterzuorbnien, außerdem wäre ein Zuſammen⸗ 
arbeiten ber Verbündeten bei einem gemeinjchaftlihen Werke 
unmoͤglich. Durch die Hebung der Entfagung, durch die Noth- 
wenbigfeit, uns jeden Augenblick ſelbſt zu befiegen, wächft unſere 
individuelle Kraft, während unjer Wille durch die perfönliche 
Selbftverlaügnung gelehrig und gefchmeidig wird und fidh den 
Anforderungen der gemeinfamen Thätigfeit leichter unterzieht. 
Pamit die Arbeit fruchtbar fei, muß ber Menſch frei fein. 
Aber die Arbeit hat ihre Gefahren. Unter der Herrſchaft der 
begehrlichen Leidenjchaften zieht die Concurrenz, welche mit 
ber Freiheit nur ein und basjelbe tft, Verwicklungen nach fich 
und gibt zu Mandvern Beranlafjung, welche auf Beraubung 
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und Unglück hinauslaufen. Hat aber einmal ber Geift ber 
Entjagung die Leidenſchaft nach Reichthum ertödtet und ben 
Menschen Mäßigung in den Begierden eingehaucht, dann ift 
jenen Krifen, durch welche bie Geſellſchaften fo oft verbeert 
werben, in ihrem Princip Einhalt geboten, oder fie find wenig- 
tens auf Berhältniffe eingefchräntt, in denen fie noch eine 
Urfahe ver Berlegenheit, aber nicht eine allgemeine und dau⸗ 
ernde Duelle des Elendes fein fünnen. Eben durch diefe Mäßig- 
ung in den Begierden erleichtert die Entfagung bie Arbeitstheil- 
ung in der Gejellichaft nach ihrem natürlichen Gleichgewicht. 
Der chriftliche Geift, welcher ven Menfchen Liebe zu einem 
ruhigen Leben und Einfachheit in ven Neigungen mit Erhaben: 
heit der Seele verleiht, bewahrt die Gefelljchaft vor der Alles 
mit fi fortreigenden Gewalt des induftriellen Lebens, zu 
welhen Luxus und Gewinnjucht den Menjchen wahnfinnig 
hintreiben. Ohne der Manufacturarbeit die Arıne und Kapi- 
talien zu entziehen, welche bei ihr nüßliche Verwendung finden 
fönnen, weiſen die Gewohnheiten bes chriftlichen Lebens mit 
befonderer Vorliebe die Arbeit auf die Landwirthichaft hin, welche 
die geſundeſte und zweifelsohne einträglichite Induſtrieart ift. 

Um mit Erfolg Reichthum zu fchaffen, müffen die Men« 
Ihen ihre Anftrengungen vereinigen und die verjchiebenen An- 
wendungsarten der Arbeit unter fich vertheilen. Die Theil- 
ung der Arbeit ijt erjte Unterlage ihrer Macht. Daher die 
Nothwendigkeit des Verkehrs. Se leichter und ausgebehnter 
ver Verkehr ift, defto größer find die Quellen der Gejellichaft 
und defto geringer die Mühe, der man fich unterziehen muß, 
um fi) biejelben zu verjchaffen. Die Erleichterung des Ber: 
kehrs beruht hauptſächlich auf dem Erebit und der Credit hat 
zur wefentlichen Unterlage Sittlichleit und NRechtichaffenheit, 
welhe einzig und allein durch die Uebung und Entſagung 
ter Gefellfchaft gefichert werben können. Um den Verkehr zu 
eiweitern, müffen oft nicht unbedeutende Hindernifje überwun- 
ven werben. Abſtand und Verjchiedenheit der Sitten, Haß, 
Eierfucht, Krieg trennen die Menſchen von einander. Der 
Geift der Entſagung, welcher ein Geift des Opfers, des Frie— 
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dens, der Einigkeit und Annäherung zwifchen Allen ift, ver: 
Iheucht die Hinderniffe der moralifhen Ordnung, während bie 
Hindernifje der phujifhen Ordnung dem Ungeftüme jener 
Opfermwilligfeit weichen müfjen, bie fih immer dort am Lieb: 
jten zeigt, wo e8 gilt, um den Preis großer Mühen ein großes 
Werk zu vollbringen. Der Geift der Entfagung, welcher die Men: 
chen einander nahe bringt und mit einander vereinigt, jtrebt eben 
dadurch auch die freiheit des Hanbels zur Geltung zu bringen. 
Während er aber den ungeorbneten Eifer bezähmt, ber darauf 
ausgeht, um jeden Preis und unmittelbar fich die Genüfle 
bes Reichthums zu verfchaffen, gibt er den Gefellichaften das 
Mittel an die Hand, ſich vor dem Mißbrauch diefer Freiheit 
zu verwahren. Mit und in ihm vermögen es bie Menjchen 
über fich, zum Beſten ber allgemeinen Intereſſen und für bie 
Zufunft der Geſellſchaft das Opfer individueller Wohlfahrt 
und fich eben darbietender Vortheile zu bringen. Die Interefien 
ber Individuen und bie Intereſſen der Gejellichaft finden alſo 
in diefem Punkte leicht ihre Ausgleihung. Die Gejellichaften, 
in denen Mäßigung und erhabene Vorliebe für das chriftliche 
Leben herrfcht, erreichen einen ſolchen Entwicklungsgrad, daß 
fie fich der vollen Verfehrsfreiheit mit fortgefeßter, aber immer 
gemäßigter Bewegung erfreuen; und bie Solidarität aller Böl- 
fer in ber materiellen Ordnung wird von Tag zu Tag enger 
und fejter, ohne daß die einzelnen Gefellfchaften der Grund: 
lagen ihres eigenen Lebens und ihrer nationalen Größe dabei 
verlurftig gehen. 

Zur Schöpfung des Reichthums beſitzt die Menfchheit 
feine unbegränzte Macht. Eine geheimnißvolle Kraft drängt 
fie unabläffig zur fchleunigen Vermehrung ihrer Generation. 
Aber der Widerftand, welchen bie Natur der Dinge der Ar⸗ 
beitserweiterung eutgegenfeßt, ift fo groß, daß nicht jelten bie 
Producte hinter der Producentenzahl zurüdbleiben. Dieſes 
Widerftreben der Natur gegen die fchaffende Thätigkeit des 
Menſchen verjeßt das Leben ver großen Menge nicht felten in 
Schwierige Verhältniffe. Selbft in den bejtgeorbneten Gefell- 
Schaften, in welchen bie nieberen Klafjen das Nothwendigſte 
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befigen, können fie ſich dasſelbe nur um den Preis einer lange 
andauernden und immer peinlichen Arbeit erwerben. Damit 
dieſes Nothwendige Allen gefichert jei, muß zwiſchen der Be— 
völferung und ber Macht der Arbeit, welche ihr den Lebens⸗ 
unterhalt bietet, ein gewifjes Gleichgewicht beftehen, und eine 
gewiſſe moraliiche Kraft vorhanden fein, welche dieſes Gleich- 
gewicht aufrecht erhält, Dieje Kraft muß man in dem Geifte 
hriftlicher Entfagung ſuchen. Während der Geift der chriſt⸗ 
lihen Entjagung, wie wir fo eben gejehben haben, die Macht 
ber Arbeit zu entfalten ftrebt, hält er den Aufſchwung der 
Bevölkerung in gerechten Schranken. Er regelt die Bevölker⸗ 
ungsbewegung, ohne ihre natürliche Ausdehnungskraft zu unter⸗ 
drücken, und regelt fie nur durch Freiheit. Hier tft eine doppelte 
Klippe zu vermeiden; man muß fi hüten, durch ein ſünd⸗ 
baftes Mißtrauen auf die Vorfehung der Bevölkerung Hinder- 
niffe zu jegen, welche von der Natur der Dinge verdammt 
werden. Denn auf diefem Wege würde man durch ein unfelis 
ges Verhängniß zur Entvölferung, und durch die Entvölfer: 
ung zum Berfall und Untergang der Gejellichaft gelangen. 
Anbdererfeit8 aber muß die auffteigende Bewegung der Bevoͤl⸗ 
ferung zur Ermweiterungsfähigfeit ber Arbeit in das rechte Ver⸗ 
hältniß treten, jo daß fie die Hilfsquellen, deren Gränzen durch 
den allgemeinen Stand ber Gejellfchaft in einem gegebenen 
Zeitpunkt bejtimmt werben, nicht überfchreitet. Der Geijt ber 
Entjagung forgt in Verbindung mit den Sitten und Einricht⸗ 
ungen, bie er in den Fatholifchen Gejelljchaften heroorbringt, 
für diefe Doppelte Nothwendigkeit durch die Reinheit der Sitten 
in allen Ständen. Durch die Keufchheit im ehelofen Stande 
auf Seite derjenigen, denen ihre Arbeit noch nicht bie für eine 
Familie nöthigen Unterhaltsmittel bietet, durch die Keufchheit 
in ber firchlichen und kloͤſterlichen Chelofigfeit regelt und mäßigt 
ber Geift der Entfagung die fortjchreitende Populationsbeweg⸗ 
ung; anbererfeits hält dieſer nämliche Geift der Entjagung 
die Fruchtbarkeit der Ragen durch die Keufchheit in der Ehe 
aufrecht und bewahrt die Gejellichaft vor den Gefahren ber 
Unfruchtbarkeit. Unter dem Einfluffe des Chriſtenthums fteigen 
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bie menjchlichen Generationen von Jahrhundert zu Sahrhun- 
bert empor, immer dem Gejebe der Plage unterworfen, wel: 
ches die Gerechtigkeit Gottes ihnen auferlegt bat, aber immer 
jenes täglichen Brobes gewiß, das ihnen von feiner erbarm- 
ungsreichen Vorjehung als Erſatz für ihre Arbeit verſprochen 
worden. Dank diefer unaufhörlichen und jchwierigen Erwei- 
terung ermöglicht die Menfchheit den Fortſchritt unter jener 
einzigen Bebingung, unter welcher ihr derſelbe geſtattet ift: 
unter der Bedingung eines mühfeligen und entjagungsreichen 
Lebens. 

In allen Geſellſchaften, deren Mitglieder dem göttlichen 
Geſetze treu bleiben, wird die Arbeit mit folcher Fruchtbarkeit 
gefegnet fein, daß ihre Probucte für die Bedürfniffe der Men 
hen ausreichen; jedoch nicht in ber Art, als ob man von 
ber Arbeit, auch ber mit größtem Nachbrud und bejtem Ber: 
ftändniß betriebenen und nach allen Anforberungen ergiebiger 
Zweckmaͤßigkeit vertheilten Arbeit, jene unbeſtimmten Hilfs: 
mittel erwarten dürfte, welche Allen alle Annehmlichkeiten bes 
Lebens bieten. Das ift nicht die Lage bes Menjchen. Nie: 
mals Tann fich die Menfchheit, im großen Ganzen genommen, 
ſelbſt um den Preis beharrlichfter Anftrengung um Vieles über 
das Nothwenbige erheben. Aber dieſes Nothwendige ift für 
die Würde und Freiheit des Menjchen und zur Erreichung 
feiner höheren Zwecke zureichend. Damit diefes Allen zu 
Theil werde und damit die Geſellſchaft vom Elend frei jei, 
genügt e8 nicht, ben Reichthum jelbft im ausgedehnten Maaße 
zu bejigen. Vernachläſſigung ber Gejeke der Gerechtigkeit, 
Unterdrüdung und Ausbeutung der Kleinen durch die Bermög- 
lihen können das Elend im Schooße bes Reichthums erzeugen. 
Der Geift der Liebe, der aus dem Geifte der Entjagung ber- 
vorgeht, ſchützt gegen dieſe Gefahr; durch bie doppelte Garantie 
ber Gejeße und Gewohnheiten führt er gewiſſenhafte Achtung 
vor der Freiheit und den Rechten Aller in das Leben ein und 
fihert fo gleichmäßige Vertheilung ber Producte. Aber jelbft 
unter ber Herrjchaft ver Gerechtigkeit und der Gleichheit kann 
das Elend auf andern Wegen in die Gefellichaft einbringen. 


555 


Die Arbeit ann in einer Weife gefchehen, daß fie den Arbeiter 
nach feiner phyſiſchen und moralifchen Seite entwürbigt; ber 
Arbeiter fann feinen Lohn auf eine Weiſe verwenden, welche 
von den Principien der Moral und einer weiſen Sparjamteit 
verworfen wird. In allen diefen Fällen liegt die Quelle bes 
Uebels ganz oder wenigftens hauptfächlich in der moralijchen 
Ordnung: ganz, wenn bie Rafter des Arbeiters und fein Mangel 
an Borfiht die Urfache feiner Entblößung find, hauptjächlich, 
jelbft wenn e8 fcheint, daß man die Erniebrigung der Arbeiter 
ber phyſiſchen und aüßeren Beichaffenheit ver Arbeit zur Laſt 
legen müffe. Denn im Grunde find dieſe Dinge nur Ge 
legenbeiten, durch welche ſich die Keime des in der Schwach: 
heit bes Willens und ber Verkehrtheit der Seelen ſitzenden 
Mebels entfalten. Man gebe der Gejellfchaft geſunde Sitten, 
mache die Entjagung zum Geſetz, und ſie wird über bieje Ver⸗ 
führung des Fabriklebens triumphiren, wie fie unter dem Bei- 
ftand der hriftlihen Tugend über alle Gefahren triumphirte, 
bie ſtets im Gefolge großer Entwidlungen der Eivilifation 
auftreten. 

Nichts defto weniger ift e8 unbeftreitbar, daß die gegen: 
wärtige Befchaffenheit der Induſtrie die Verführungen in der 
Umgebung ber Arbeiter und damit aud) die Urjachen des 
Elends vermehre. Um über dieſe eigenthbümlichen Schwierig- 
feiten unferer Zeit zu fiegen, bedarf e8 perjönlicher Thatkraft, 
burch melche ber Menjch feinen böfen Leidenſchaften gebietet, 
und gegenfeitigen Beiftandes, wodurch fich Einer auf den An- 
bern ftüßt und unjere Kräfte im Kampf gegen das Böſe auf 
diefe Weiſe außerorbentlih vermehrt werben. Der Menjch 
muß feinen Gelüften Herr werben, und das ift wejentlich das 
Werk der Entjagung. So lange er aber allein bleibt, ift er 
immer ſchwach und wird jeden Augenbli in dem Kriege bejiegt, 
dem er fich ausjeßt, namentlich dann, wenn ber Geift ber 
Geſellſchaft fo gründlich entfittlicht ift, daß die Verführung 
fo zu jagen mit der Luft in ihn einbringt, die er einathmet. 
Es bedarf einer heroifchen Anftrengung Aller, um alle dieſe 
Willen und Herzen, welche durch den Individualismus fo 


J 556 

jämmerlich erjtarrt und fo tief zerflüftet find, im eine und 
diejelbe Bewegung hineinzuziehen; und auch das ift weſent⸗ 
lich ein Werk der Entſagung mittels der Liebe. Aber die 
Liebe kann verſchiedene Formen annehmen. Sie kann unter 
denen geübt werden, welche die Laſt der Handarbeit gemein⸗ 
ſchaftlich tragen; dann ruft fie die Arbeiterafjoeiation ine 
Leben, und wir haben vie Wohlthaten bezeichnet, welche durch 
biefe Affociationen fich in den katholiſchen Gefellichaften auf 
bie Volksklaſſen verbreiteten. Die Liebe kann auch von den 
Großen, Reihen und Mächtigen an den Kleinen und Armen 
geübt werben; bann entjteht das Patronat. Wir haben gezeigt, 
daß bie Liebe unter diefer Form eine Hauptlraft, ein natür- 
liches Element jeder focialen Organifation ift, und haben dar⸗ 
gethan, welche Macht in ber Tatholifchen Kirche liege, um ihr 
volle Wirkfamfeit zu fichern. In jeder auf Freiheit und 
Gleichheit gegründeten Gefellfchaft ift der Liebe jelbjt auf dem 
materiellen Gebiete ihre Nolle angewieſen, weil in Folge ber 
Unvollkommenheit und Schwachheit ber menjchlidhen Dinge 
immer Leid und Hilffofigfeit eintreten werden, denen nur fie 
allein abzubelfen vermag. Bei dem gegenwärtigen Stande 
ber Gejellfchaft, bei ber fchredlichen Verkehrung der been 
und Sitten, wodurch alle Herzen entnervt und alle Bande 
zerriffen werben, ift fie die einzige Kraft, von welcher wir noch 
Rettung hoffen können. 

Den Entwurf diejer flüchtigen Skizze über die beſtehende 
Harmonie in ben chriftlichen Gefellichaften haben wir mit ber 
Liebe angefangen, wir müfjen ihn auch mit ber Liebe jchließen. 
Sie ift in Wahrheit das erfte und letzte Wort einer jeden aus 
bem Chriſtenthum hervorgegangenen foctalen Orbnung. Denn 
durch die Entjagung an ber Hand der Xiebe in Verbindung 
mit der Entfagung auf Seite der Arbeit bildet, feitigt und 
entfaltet fich die materielle Ordnung. Dank diefer Entfagung 
ift der großen Maſſe das Nothmwendige gefichert und bie Ge— 
ſellſchaft in den Befik eines vernünftigen, wahrhaft nüglichen 
und fruchtbaren, weil immer bejchränkten und mäßigen Reich: 
thbums gelommen. Ohne bie Völter jenen Gefahren auszu⸗ 
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jegen, welde im Gefolge hochgefchraubter und fündhafter 
Wohlfahrt auftreten, bietet ihnen diefer durch die Entfagung 
erzeugte Reichthum die nöthige materielle Macht, um alle Größen 
zu verwirklichen, zu denen fie von. Gott berufen find. Indem 
fih die Menjchen jeden Augenblid, und zwar in ihrem inbivi- 
buellen Leben durch die Arbeit, in ihrer focialen Eriftenz durch 
bie Liebe, Entjagung auferlegen, erfüllen fie ihre irdiſche Be⸗ 
ftimmung nach dem Geſetze, das alle mit Freiheit begabten Ge- 
Ichöpfe regiert: nach dem Gefete des Opfers. Dieſe Achtung 
vor dem natürlichen Gejete der Menfchheit läßt in allen Din- 
gen Kraft, Maaß und Harmonie berrichen; fte ift fichere Ge: 
währ für die Vervolllommnung der moralifchen und materiellen 
Ordnung zugleich, deren fruchtbringende und unzerftörbare 
Einheit fich allenthalben im menfchlichen Leben offenbart. 
Niemals offenbarte ſich dieſe Einheit des menfchlichen 
Lebens und dieſe Zufammengehörigleit der moralifchen und 
materiellen Ordnung mehr, als in unjern Tagen; noch nies 
mals hatte die Gejellfchaft ein jo klares Bemwußtjein davon. 
Der Socialismus hat hierüber, das legte und wahrjte Wort 
der Leidenſchaften gefprochen, welche unſer Zeitalter jo tief 
auswählen. Sowohl auf moralifchen als materiellem Gebiete 
droht uns gleihmäßig VBerderben. Nur dadurch, daß wir das 
Mebel mit der Wurzel ausrotten und die moraliihe Ordnung 
unferer Geſellſchaften auf den ewigen Principien aller Tugend 
und Gerechtigkeit wieder aufbauen, werden wir die materielle 
Ordnung vor ben tödtlichen Anfällen des Socialismus bewahren. 
Die Kirche allein fteht auf der Höhe diefer Aufgabe, weil fie 
allein in feiner vollen Macht den Geiſt bejitt, welcher bie 
Geſellſchaften -befeelt, trägt und erhöht: den Geift der Entſag⸗ 
ung. Die Kirche ift nicht erjt heute in dergleichen Kämpfe 
verftrictt. Die großen Kämpfe, welche die Geſellſchaft ſeit dem 
Ende des letzten Sahrhunderts beunruhigen, find nur eine 
Fortfeßung und größere Ausbehnung jenes ftillen ober offen 
ausgefprochenten Krieges, den bie Leibenjchaften des KHeiben- 
thums zu allen Zeiten gegen die Dogmen und die Moral des 
Chriftentbums anfachten. Kaum batte die Kirche durch bie 
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Wiederherftellung der moralifchen Orbnung in Europa den 
Fortfchritt ver Völfer unferer Tage auf der materiellen Orb: 
nung möglich gemacht, fo brachen alsbald die gegenmärtigen 
Leidenſchaften los und kehrten gegen die Kirche jene materielle 
Mohlfahrt, welche einzig durch ben .wohlthuenden Einfluß ber: 
jelben der Welt zu Theil geworben. In den lebten Jahren 
bes zwölften Jahrhunderts fachten die Waldenſer und Albigenfer 
jenen jocialen Krieg an, durch welchen der Geift des Heiden⸗ 
thums ſich bemühte, die moderne Welt aus dem Schooße des 
Chriſtenthums wieder zurüdzuerobern. Im jechszehnten Jahr⸗ 
hundert nahm diefer Krieg durch die Reformation größere und 
furchtbarere Ausdehnung an. Unter dem Bormwande, das 
Chriſtenthum zu reinigen, richtete bie Reformation ihre An 
fälle gerade gegen das Weſen des Chriftenthums, gegen bas 
Princip der Entfagung. Durch bie freie Forſchung verwarf 
fie die Entfagung auf dem Gebiete ber Ideen, wie fie berjel- 
ben auf dem Gebiete der Sitten entgegentrat, und bie ben 
Ehriften von der Kirche auferlegte Abtödtung hochmüthig von 
fi wies. Die Philofophie deg achtzehnten Jahrhunderts über: - 
nahm und ſetzte das Werk der Reformation mit regem Eifer 
fort; fie befämpfte das Chriſtenthum offen in feinem Princip: 
breift behauptete fie Alles, was vom Chriſtenthum negirt wird, 
und brachte Alles aufs Neue zur Geltung, was vom Chriften- 
thum verdammt wird. Die Fortjchrittsiehre, ber zu Folge fich 
der Menjch durch bie freie Entwidlung aller feiner Triebe zu 
aller Größe und aller Glückſeligkeit erſchwingen muß, ift ein 
kurzer Ausbrud der Anftrengungen biejes ruchlojen Jahrhun⸗ 
derts, um bie Lehre vom Stolze und Genufje in Gegenſatz 
zur Lehre von der Entjagung zu begründen. Von da zum 
Dogma der Wiederberechtigung des Fleiſches und zur Verherr⸗ 
lichung aller Keidenjchaften ift nur ein Schritt. Und dieſen 
Schritt hat der Socialismus damit gemacht, daß er die rabi- 
cale Umgeftaltung der Gejellichaft auf dem Principe ber abſo⸗ 
Iuten Souveränetät des Menſchen und feines Nechtes auf Ge- 
nuß forderte. j 
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Dieß unfer modernes Heidenthum; es ift logiſcher, als 
das alte Heidenthum, weil der Irrthum gegenüber der von der 
katholiſchen Kirche aufgeftellten und gründlichft erörterten Wahr- 
heit genöthigt ift, fich gleichermaffen auf feine oberiten Prin- 
cipien zu fußen und feine aüßerjten Confequenzen zu verfol- 
gen; weil der Irrthum Angefichts der wahren, vom Tatholi- 
Ihen Princip erzeugten focialen Ordnung gehalten ift, auch 
eine jeiner Lehre entjprechende fociale Ordnung zu Tage zu 
fördern, wenn er anders nicht der Ohnmacht geziehen werden 
will. Während das Fatholifche Princip die Gefellfchaften mit- 
tels der Entfagung zu aller Wohlfahrt und aller Größe führt, 
ftürzt fie das moderne wie das alte Heidenthum durch bie 
Zügellofigfeit aller Gelüfte der Zerjeßung und dem Verderben 
in die Arme Wir konnten uns davon überzeugen, je mehr 
wir im Laufe gegenwärtiger Abhandlung die Bedingungen bes 
Lebens und Fortichrittes der Geſellſchaften bezüglich ber ma⸗ 
teriellen Ordnung im Einzelnen einer genauen Prüfung unter: 
zogen. Bei jedem Schritt, den wir machten, haben wir bie 
Gefchichte gefragt; da in dergleichen Materien die Thatſachen 
allein entjcheidende Beweiſe Tiefern, jo haben wir ſelbſt auf 
bie Gefahr bin, der Weitlaüfigfeit beichulbigt zu werden, ohne 
Unterlaß darauf verwiefen. An die Beweiſe aus ver Ver⸗ 
gangenheit haben wir die Erfahrung ber Gegenwart angereiht; 
in beiden Zällen aber haben wir uns öfters auf das Zeugniß 
von indifferenten und gegnerifchen, als auf das von und gleich- 
gefinnten Männern berufen; und biefe Zeugniffe waren, bie 
fteictefte Unpartheiligfeit vorausgejeßt, durch den Werth ber 
berichteten Thatjachen nicht minder, als durch das Anlehen 
derjenigen, welchen fie entlehnt wurden, von entſcheidendſtem 
Gewicht. 

Diefe Beweife waren nicht nothwendig, um unfern Glau- 
ben zu beftärken, aber fie dienten dazu, unjere Hoffnung zu 
befeftigen. Wir fühlen weder Schreden noch Muthlofigkeit 
gegenüber ber Zügellofigfeit aller Leivenfchaften und gegenüber 
dem wüthendſten Krieg, welchen fie gegen bie Kirche und ihre 
Lehre führen. Gingen denn nicht vor allen großen Offenbar: 
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ungen ber Fatholiihen Macht gewiffermaffen als Vorbereit⸗ 
ungswerlzeuge jene großen Ausbrüche bes Irrthums und bes 
Böfen einher? In Mitte der Wirren ftählt fich die chriſt⸗ 
lihe Tugend, weil ber Ehrift hier beſſer fühlt, daß alle feine 
Kraft im Opfer liege, und daß man, um die Welt zu erobern, 
damit anfangen müfle, ver Welt und fich ſelbſt zu entjagen. 
Die Tatholifche Herrlichkeit zu Zeiten des Hi. Ludwig folgte 
den Verirrungen, weldye dem Ende bes zwölften Jahrhunderts 
jo traurige Berühmtheit verjchafften, auf dem Fuße nach und 
diefe Herrlichfeit war die Frucht ber heroiſchen Entfagung, 
zu denen ein beiliger Dominifus und ein heiliger Franz von 
Alfiffi in Mitte der Ohnmacht und GSittenverberbnig, wovon 
fie Zeugen waren, ſich emporfchwangen. Wenn die Beweg- 
ung der Reformation vor der Kirche ftille fteht, bie Kirche 
jelbft aber auf dem Concil von Trient reformirt und umge- 
ftaltet ift, fich auf die Lehre ihres Episcopates und ihrer Uni- 
verfttäten ftügt unb bei ihren Kämpfen von den Söhnen bes 
heiligen Ignatius unterjtüßt wird, deren Sendung wie bie 
Sendung des heiligen Dominifus und bes heiligen Franziskus 
ber Keberei die ſchwerſten Schläge verjegt; ba ſchließt ſich das 
ſiebenzehnte Schrhundert auf, das uns dur die Großthaten 
des katholiſchen Frankreichs ob ber Irrthümer und Verbrechen 
zu Zeiten ber Reformation vollen Troſt gewährt. Seit dem 
jechzehnten Sahrhundert hat der Irrthum viele Fortjchritte 
gemacht, er hat nach einander alle Schleier gelüftet und alle 
Rückſicht bei Seite gefegt; mit immer wachjender Kühnheit an 
Boden gewinnend läßt er mit einer ebenfalls ſtets zunehmen- 
den Evidenz die umberechendbare Zerſtörungsmacht entveden, 
welche in jeinen Principien liegt; aber eben weil er ſich uns 
in feinen aüßerſten Ausjchreitungen zeigt, hoffen wir einen 
nächſten und um fo gewifferen Sieg der Wahrheit. Es gibt 
auf Seite der Wahrheit nicht minder als auf Seite bes Irr⸗ 
thums Anzeichen, welche uns zu dieſer Hoffnung berechtigen. 

Alle Geifter find voll der Erwartung. Es ift unmöglich, 
das unaufbörlic wachjende Gefühl für menfchlicdhe Freiheit 
und Würde inden Waffen zubetrachten, zu betrachten die von Seite 
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ber Öffentlichen Meinung der Arbeit erwielene Ehre; ben Eifer, 
mit welchem man fich auf Seite der Katholifen allen Werfen 
der Liebe unterzieht, und zugleich die Achtung, welche der Selbſt⸗ 
verlaügnung der Liebe jogar von Seite jener gezollt wird, 
bie fie in ihren Lehren verwerfen und wefentlich entftellen; es 
ift unmöglich, die große Ausdehnungs⸗ und Concentrationsbe- 
wegung zu betrachten, welche im Schooße der Menfchheit vor 
fih geht; zu jehen, wie die Völker fich einander nähern, ſich 
durchdringen, bie jo verjchiedenen Gaben ber Natur und ber 
menſchlichen Ragen, welche die Vorſehung auf den verjchiebe- 
nen Punkten des Erbfreifes vertheilt hat, zum Gemeingut 
Aller machen, und dadurch die Vervolllommnung ber Verſchie⸗ 
benheit in ber Einheit verwirklichen, welche das Gejeg ber 
Menſchheit ift und das Hauptmoment aller Eivilifation bil- 
bet; e8 ift unmöglich, vor einem ſolchen Schaufpiele zu ftehen, 
ohne von jenem tiefen Vorgefühl ergriffen zu werben, wodurch 
ih das Nahen großer Ereigniffe anfünbet. 

Gibt es unter dieſen Thatfahen nit auch Symptone, 
die uns ahnen laſſen, welcher Natur bie ſich vorbereitende 
Neugeftaltung fein werde? Wird das, was uns bie Vorſeh⸗ 
ung in Ausficht jtellt, wenn wir uns durch unfere eblen und 
ansdauernden Anftrengungen besfelben würbig machen, nicht 
in einer Regelung und Feſtigung der jüngften Croberungen 
ber Freiheit bejtehen, indem fie durch die Freiheit jelbft Orb- 
nung, Stetigkeit, Zuſammenhalt und Hierarchie in Mitte der 
Beweglichkeit und Berwirrung wieder Herftellt, welche im Ges 
folge der Befreiungsbewegung unferes Jahrhunderts auftraten ? 
S$rregeleitet durch den Philofophbismus Haben unfere Gefellichaf- 
ten es verjucht, abfeits ber Einflüffe der Kirche Freiheiten zu 
gründen, bie fie nur der Kirche verbankten, und die fie nie 
ohne die Kirche erobert hätten. Dadurch, daß der Philofophis- 
mus alle Empörung und alle Begierlichkeit aufftachelt, hat 
er die Freiheit zu einem gefährlichen Individualismus herab- 
gewürdigt; damit hat er bie Freiheit corrumpirt und das Wert 
der Befreiung, welches der Latholifche Geift in der gegenmwärti= 
gen Welt vollbrachte, in Feſſeln gelegt. In Folge diefes ver⸗ 
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nichtenden Einfluffes des Philofophismus wurbe bie Freiheit, 
ftatt eine Quelle der Wohlfahrt und moraliſchen Hebung zu 
fein, oft nur eine Quelle der Erniebrigung und bes Elendes. 
Wenn man auch nicht über die Urjachen bes Webels im Rei⸗ 
nen ift, ift man doch im Allgemeinen über fein Vorhanden⸗ 
fein gleicher Anficht, Das Heilmittel gegen biejes Webel Liegt 
in einer aufrichtigen Rückkehr zu den Gebraüchen ber driftli- 
hen Gefellihaften. Die Gejellichaften unferer Zeit müſſen 
ihre Größe, ihre Wohlfahrt, ihre Würde in der freiheit ber 
Arbeit finden. Die Kirche hat fie auf diefe Bahn geftellt und 
auf berjelben bis zum heutigen Tage geleitet und erhalten; 
um ohne Gefahr auf diefer Bahn einherzumanbeln, müffen fie 
in allen Stüden ihrem Geifte treu bleiben. Während vie 
Kirche zu jeglicher Freiheit den Anſtoß gab, bewahrte fie bie 
Geſellſchaft vermittelft des Patronates und der Afjoctatton vor 
ben ‚Gefahren bes Individualismus. Nur dadurch, daß wir 
biefe Einrichtungen entwideln und mit den gegenwärtigen An⸗ 
forderungen unjeres focialen Lebens in Einklang bringen, 
werben wir uns bie Wohlthaten ver Freiheit in ihrer ganzen 
Ausdehnung fidhern. 

Diefe Ausſöhnung der vollftändigen yreiheit der Arbeit 
und ber Arbeiter mit den Principien der Solidarität und 
Hierardhie, die ein unumgänglich nothwendiges Erforderniß 
jeder wahren Gefellfchaft bilden, ift die große Aufgabe der Zeit. 
Der Inbividualismus ftrebt heutzutage darnach, die Menjchen 
zu ijoliren, wie die Barbaret in den eriten Jahrhunderten des 
Mittelalters die Völker ifolirte.e Damals mußte man die Vol⸗ 
fer den Bölfern näher bringen, heutzutage muß ber Menſch 
dem Menjchen nahe gebracht werben. Bei den zügellojen Eifer- 
jüchteleien und der unauslöfchlichen Habjucht, die aus der Em⸗ 
pörung gegen das chriftliche Gejeß als traurige Frucht in ber 
Welt emporwucherten, gleicht dieſes Werk an Schwierigfeiten 
den härteften Werfen bes Mittelalters. Es genügt jedoch, 
daß es fchwierig tft, um behaupten zu können, ber katholiſche 
Geiſt werde ſich muthig daran verfuchen. Seht ihr nicht bereits, 
wie fich bie chriftliche Entfagung gleichjam inftinftmäßig daran 
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macht, und wie die Liebe in allen Werken, welche die Men- 
hen einander nahebringen und alle Klaſſen verſoͤhnen, eine 
Nahrung für jenes glühende Verlangen nach Opfer jucht, 
welches den Chriften foltert und durch welches die Kirche in 
allen Zeiten zu allem Zortichritt den Anftoß gegeben. 

Es Liegt in ver Natur der Dinge, daß die Entwicklung 
der Liebe mit dem Fortſchritt der Freiheit gleichen Schritt 
gehe. Der Geift der Entjagung erzeugt durch bie Liebe die 
Yreiheit und e8 müfjen beide miteinander groß werben, wenn 
nicht die Freiheit, weil ihr das erhaltende Aroma fehlt, ent- 
arten und endlich zu Grunde gehen jol. Die Freiheit ver- 
leiht der Ausdehnungskraft der Gefellichaften Wachstum und 
vermehrt damit ihr Leben; wenn ſich aber nicht auch bie Kraft 
ber Zufammengehörigfeit und Einheit In gleichem Verhältnifie 
fteigert, dann wird allenthalben Verwirrung herrichen und bie 
individuellen Kräfte werben aus Mangel gehöriger Gruppir- 
ung und Leitung bie Auflöfung des ſocialen Körpers zur Yolge 
haben. Die Entfagung ift eben jo gut das mäßigende wie das 
bewegende Princip der Freiheit. Da ſie ihrem innerften Weſen 
nach ein Act der Freiheit tft, fo Tann fie ber Freiheit ZJaum 
und Zügel anlegen, ohne fie zu zerftören. Wo fie fehlt, da 
ift man genöthigt, zur Einſchraͤnkung mittelft der ſtaatlichen 
Autorität feine Zuflucht zu nehmen; die öffentliche Macht muß 
dann ihre Thätigfeit in dem Maaße vermehren und centralie 
firen, als die Freiheit der individuellen Willen großgewachien 
it. Bei diefem Punkte kamen bie rationaliftifchen Gefellfchaf: 
ten an, welde das Princip der Entjagung verwerfen; vie 
ftraffe Eentralifation in Berwaltungsfachen gehört zu ven For: 
men der Sclaverei, welche aus bem modernen Naturalismus 
unvermeidlich hervorgeht, und man muß jenen Schriftftellern, 
welche die ganze fociale Orbnung auf das alleinige Anfehen 
des Menſchen gründen wollen, bie Gerechtigkeit wiberfahren 
laſſen, daß fte ftreng confequent find, wenn fie das Gentrali- 
fationsiyften zum Hauptartikel ihres politischen Glaubensbe⸗ 
kenntniſſes erheben. 
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Der Geift der Entjagung iſt eigentlich die Kraft, deren 
Aufgabe es ift, bie menfchliche Freiheit in ihrer Reife nic 
minder, als in ben erften Jahren ihrer Entwidlung zu vegeln. 
Die Entfagung wird durch einen Act freien Gehorjams geübt 
und iſt eben fo gut.ein Erzeugniß ber Ueberlegung als ber 
Degeifterung. Es gibt in unferm Sahrhundert eine erfünftelte 
Ernithaftigkeit, Hinter der aber in ber Wirklichkeit eine große 
Geiftesleere und eine bewunberungswerthe Unzulänglichkeit des 
Willens verborgen liegt. In Mitte aller unferer vernünfteln- 
den und Taufmännifchen Berechnungen leben wir viel in ben 
aüßeren Dingen und fehr wenig in uns jelbft. Und gleid- 
wohl wäre es Angeſichts der Schwierigkeiten, die fih um un- 
jere ſociale Eriftenz lagern, mehr als jemals nöthig, daß wir 
zu uns ſelbſt zurüdfehren, nachdenken, mit einem Wort 
uns Jammeln, und aus ben innerlichen Eingebungen, welche 
ber in ftiller Einſamkeit gefammelten Seele nie von der Wahr: 
beit verfagt wird, die Kraft jchöpfen, unſere Sitten umzuge- 
ftalten und die Weichlichkeit und den ertöbtennen Stolz zu 
befiegen. Die Geiftesfammlung, welche von Vielen als eine 
Kloftertugend betrachtet wird, iſt eine unerläßliche Tugend des 
focialen Lebens. Sit aber das erſte Erforderniß zur Geiftes- 
ſammlung nicht die Entfagung? Nur in ber gefammelten 
Seele lebt Thatkraft, jene ruhige und fihere Thatkraft, welche 
zur Erfüllung großer Werke fähig if. Ohne Eoncentration 
gibt es Leine Auspehnungstraft; — das ift das Geſetz jeder 
Kraft auf phuftihen wie auf moraliſchem Gebiete. Die in 
ben aüßeren Dingen zerftreuten Seelen find zu langwierigen 
Anftrengungen ebenjo unfähig, als zu erhabenen Anſchauungen 
und großen Plänen. Je mehr fi num aber ber Menſch auf 
jeine eigene Kraft verläßt, deſto mehr verliert er fi nach 
Außen in jene materielle Welt, über welche er durch die Ueber⸗ 
legenheit feiner Vernunft gebietet. Und zieht er fih in fein 
Inneres zurüd, jo fühlt er jein Nichts; da fieht er fih vor 
dem Angefichte Gottes; und wenn bie Uebung der Entjagung 
ihn noch nicht daran gewöhnt bat, jeinen Stolz vor ber un— 
umfchränkten Hohheit jeines Schöpfers zu beugen, dann Wird 
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er fich felbft als feinen größten Feind fliehen und vor der 
Geiftesfpammlung wie vor ber blutigften Folter Abfcheu haben. 
Bon da ab ift Alles in ihm ſchwach, geringfügig, ungewiß 
und veränderlih, wie bie Dinge, denen er fein Leben preis- 
gibt. Die Künfte, die Wiffenjchaften, die Regierung, jelbft 
die materiellen Intereſſen, Nichts hat mehr Größe, Feſtigkeit, 
Dauer; Alles ijt mittelmäßig, gebrechlich, flüchtig. 

Aljo nur dann, wenn die Kirche, welche allein und wahr- 
haft die Tugend der Entjagung beſitzt, wieder ihre Herrichaft 
über die Seelen gewonnen hat, wirb die Gejellichaft durch bie 
Willenskraft des Einzelnen wieder in den Beſitz ihrer erften 
Lebensbebingung und ihres erften Machtelementes gelangen. 
Und Dank dem Antriebe der Kirche wird ſich auch diefe Macht 
der individuellen Willen durch die Hebung der Liebe und den 
gegenfeitigen Beiftand darauf verlegen, bie Beziehungen bes 
focialen Lebens nach ihrem natürlichen Gleichgewichte wieber 
herzuſtellen. Die Kirche verftand e8, im Mittelalter der Ge- 
jelichaft zugleich eine Diacht der Sammlung und der Aus— 
dehnung mitzutheilen, deren Gepräge alle Werke dieſer Zeit 
an ſich tragen; man lafje fie frei und gewähre ihr durch bie 
volle Ertheilung der bürgerlichen Rechte jene dem Menjchen 
in feinem irbifchen Leben jederzeit nothwendige Stüße ber 
aüßeren Dinge, und fte wirb aud in unfern Tagen durch bie 
Macht ber nämlichen Principien und bei den Anfgrberungen 
be3 modernen Lebens, das heißt, bei den Anforderungen ber 
Freiheit, Werke vollbringen, die nicht weniger wunderbar find, 
als jene zu ben Zeiten Gregors VOL. und Innocenz II. 

Nur durch eine freimüthige und rüchaltslofe Annahme 
bes Geſetzes der Liebe und Arbeit auf allen Stufen ver Ge- 
ſellſchaft wird unter uns jener hierarchiſche Einfluß und jene 
Macht gemeinjchaftliher Thätigfeit wieberhergeftellt, ohne bie 
wir weber Frieden noch dauernde Wohlfahrt hoffen können. 
Das Geſetz der Arbeit ift das provibentielle Gefeh bes menſch⸗ 
lihen Gefchlechtes; die Großen und Reichen find besjelben 
eben fo wenig überhoben, als die Kleinen und Armen. Alle 
müffen an der mühevollen Arbeit Antheil nehmen; nur find 
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nicht Alle berufen, ſich dieſer Mühe unter den näntlichen Be 
dingungen zu unterziehen. Der großen Maſſe gehört die Ar- 
beit der Hände, den höheren Klafjen die Arbeit der Liebe. Die 
von dem Reichen in ihrer ganzen Ausdehnung gegen den 
Armen geübte Liebe heit Patronat. Es ift aber nicht genug, 
daß das Patronat die Großen und Mächtigen den Kleinen 
und Schwachen nahebringe; auch die Schwachen müſſen durch 
Affoctation ihre Kräfte vereinigen, jo daß durch die Gemein- 
ſchaft der Schwachen unter ſich, das heißt durch Affociation, 
und durch die Gemeinfchaft ber Kleinen mit den Großen, 
das heißt durch das Batronat, Alle wahrhaft vereinigt find und ſich 
einander unterftügen, um auf gemeinfame Kojten die Laſt des 
Lebens zu tragen. 

Sf es nicht fonnenflar, daß das auf Liebe gegründete 
Patronat und ebenjo die Affociation, die großen Kräfte ber 
Freiheit find und weſentlich in ihrem Dienfte arbeiten? Die 
Liebe gebt ans der Kreiheit hervor und kann nur durch reis 
beit wirken. Dies von den höheren Ständen frei bargebotene 
und von den niederen Klaffen frei angenommene Patronat, 
bie durch freien Beitritt aller fich im Leben Naheftehender, 
weil mit gleicher Arbeit und gleicher Mühe Belafteter 
gebilnete und von ihrem freien Willen organifirte 
Affoctation, — das ift jenes Patronat und jene Affociation, 
wie fte aus der Xiebe entitehen und ber Freiheit chriftlicher Ge- 
ſellſchaften entjprechen. Nichts gleicht hier der Sclaverei bes 
gezwungenen Patronats bei jenen Gejellichaften, bei welchen 
die Mächtigen ihre Kraft zur Ausbeute der Schwachen miß: 
brauchen; nichts gleicht hier der communiftifchen Afjociation 
bes Socialismus, der man nur beitreten fann, wenn man 
zuvor feiner Freiheit und Perjönlichteit entjagt hat. Das 
Patronat und die Affociation im Sinne ber von uns fo eben 
aufgeftellten Definition find einfach die ben natürlichen Grund⸗ 
lagen des joctalen Lebens entiprechend organifirte und für ihr 
eigenes Beſte jelbftthätige Freiheit. 

Aber die Freiheit braucht bei der Schöpfung diefes Wer⸗ 
tes ein Gentrum und einen Stüßpunft; und diefes Centrum 
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und dieſer Stützpunkt müfjen fo befchaffen fein, daß bie Frei⸗ 
beit, wenn fte in ihnen bie ihr unumgänglich nothwendige 
Kraft und Regel fucht, nichts von dem verliert, was ihren 
eigenen Charakter ausmacht; daß fie bei aller Hingabe an eine 
Leitung ganz und gar ihr felbftthätiges Entjchliegen und Han- 
bein wahrt. Es gibt auf ver Melt nur eine Macht, in ber 
fih alle dieſe Vortheile ber Freiheit und hierarchiſchen Organi⸗ 
fation vereinigt finden, — die Kirche. In ihr waltet die 
erbabenjte und ehrfurchtgebietendfte Autorität, weil die Autori- 
tät Gottes ſelbſt. Aber diefe Autorität wendet ſich an die 
Weberzeugung jener, denen fie Geſetze vorjchreibt, und zieht 
ihre ganze Stärke aus ber Freiheit berjelben. Noch mehr; 
dieſe Autorität, welche in ber Freiheit ihren Stützpunkt hat, 
tft in der flärfiten und bewunderungswürdigſten Hierarchie, 
die es jemals auf der Welt gegeben, concentrirt. Die Kirche 
ift ganz und gar auf Entfagung und zum Zweck der Entſag⸗ 
ung gegründet. Gebot und Gehorfam, Dogma und Sitten- 
lehre, Alles hat zum Princip und zur Regel die Selbftver- 
laügnung. Sehet die religiöjen Orden, in deren Schooße ber 
katholiſche Geift feine höchfte Macht entfaltet; ihre ganze Or- 
ganifation beruht auf einem Gelübde, das heißt auf einem 
Act der freieften und ungezwungenjten Entfagung, deren der 
Menih fähig iſt. Die Tatholifche Kirche ift die organifirte 
Entjagung; aljo ift die Fatholifche Kirche wahrhaft die Herr: 
ſchaft der Treiheit durch Freiheit; denn es tft unmöglich, bie 
Freiheit ohne die Entjagung zu begreifen; wie e8 unmöglich 
ift, die Entſagung anders, als durch die Freiheit aufzufafien. 
Die Entjagung tft der eigenthümliche und charakteriftifche Act 
ber Freiheit; durch diefen Act verfügt die Freiheit über fich 
ſelbſt in hoͤchſter Unabhängigkeit und kann fich durch ihre Opfer 
zur Höhe des erhabenjten Heldenthums emporjchwingen. 
Wenn ber Tatholifche Geift in ber bürgerlichen Gefell- 
ſchaft thätig ift, verpflanzt er dorthin naturnothwendig bie 
Berfahrungsweife der Kirche, in deren Schooß er jeine Eins 
gebungen jchöpft. Er wendet fi an die moralifche Kraft und 
an die freie Zuſtimmung ber Willen. Dur die Entjagung 
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und Liebe verjöhnt er die Achtung vor der Autorität und bie 
Anhänglichkeit an bie Tradition mit der vollberechtigten Liebe 
für Unabhängigkeit und Fortfchritt, führt, ohne die Gleichheit 
zu jhmälern, bie Hierarchie ein und begründet Ruhe, Ordnung 
und Trieben, wo vorbem ber Geift des Stolzes und ber Ge 
nußſucht Unbeftändigkeit, Unruhe, Empörung und Krieg um 
ſich verbreitete. 

Iſt aber biefe auf dem Boden ber Treiheit und Liebe 
erwachjene Größe und Wohlfahrt der chriftlichen Gefellichaft 
nicht am Ende gar nur ein glänzendes Phantom, um bie 
Menfchen, welche in Mitte des Realismus unferer Tage den 
Cult für das Ideale noch bewahrt haben, zu taüfchen? Kann 
man vernünftiger Weife hoffen, das chriftliche Geſetz werde 
von den Mafjen jemals fo vollftändig erfüllt werben, daß es 
im Leben ber Völker jene wunderbaren Früchte der Orbnung 
nnd des Yortjchrittes hervorzubringen vermag? — Glauben 
wollen, als Fönnte die Geſellſchaft ſelbſt durch die vollfommenfte 
Lehre zur Vollkommenheit gebracht werden, das wäre Unwiſſen⸗ 
beit und arger Wahnfinn. Die Menfchheit wird immer und 
in allen Stüden hinter der Vollkommenheit weit zurüdbleiben. 
Wenn fie aber vermöge ihrer Schwachheit die Vollkommen⸗ 
beit nicht erreichen kann, jo fann und muß fie doch darnach 
fireben. Man gebe der Kirche vertrauensvoll die Freiheit; bie 
Staatsgewalt möge einmal barauf verzichten, ben Werken ber- 
jelben Hinderniffe in den Weg zu legen; man anerfenne fie 
als den Ausgangspunft und Horb aller unjerer modernen 
Freiheit; man erweife ihr die Ehre, die ber erhabenften und 
rechtmäßigften und nothwenbdigften Macht diefer Welt gebührt; 
man höre auf, ihr jene Rechte und jene Unabhängigfeit ftreitig 
zu machen, von denen fie ftetS nur zum Beſten der Menſchen 
Gebrauch machte: und wir find überzeugt, daß fie nur eim 
halbes Jahrhundert brauchen würbe, um bie feit einem Jahr⸗ 
hundert durch die faljche Philofophie in unfern Gefellichaften 
angerichteten Berheerungen wieber ungefcheben zu machen und 
die gefegmäßigen Eroberungen ber Freiheit zu befeitigen. Die 
unerwarteten Fortfchritte, die ſcheinbar unmöglichen Umgeftalt- 
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ungen, welche die Kirche in der Bergangenheit zu Stanbe 
brachte, geben lautes Zeugniß dafür, was fie in der Zukunft 
vermag. 

Wie dem auch fei, e8 ift immer von Vortheil, über jene 
Größe nachzudenken, zu welcher uns bie Uebung der Wahr- 
heit erheben würbe, wenn unfere Schwäche nicht ftets Hinber- 
nifje entgegenfegte. Diefer Anblick rüttelt die Menſchen aus 
ihrer Unthätigfeit auf; er erweckt in ihnen jenes brennende 
Verlangen nad, dem Guten, ein Verlangen, ohne welches nie- 
mals große Dinge vollbracht werben fünnen. O möchten wir 
uns losreigen aus den tödtlichen Umarmungen bes ftarren 
Materialismus unferer Zeit; möchten wir, ohne uns bem eitlen 
Trug birnverbrannter Traümer hinzugeben, dankbar fein gegen 
jenen Zug nach dem Idealen, ber unferen Willen Schwungkraft ver⸗ 
leiht und uns aus ber niebrigen und herzbeengenden Sorge 
um das materielle Leben befreit, um uns das Verlangen nad) 
der erhabenen und ernften Wirklichkeit des moralifchen Lebens 
bleibend einzuflößen! Iſt es überdieß in diefer Zeit ber Ver: 
berbniß, Unorbnung und Xrägheit nicht geftattet, in ber Be⸗ 
trachtung der in der Zukunft möglichen Größe einen Troſt 
gegen die Traurigkeit und Demüthigung der Gegenwart zu 
fuchen ? 

Uns Chriſten ift unfer Verhalten bei dieſem Werke focialer 
Wiedergeburt genau vorgezeichnet. Es ift ein fchwieriges 
Wert, das alle Tugenden großer Epochen des Ehriftenthums 
erheifcht. Kämpfen wir gegen die Weichlichkeit und Unfichers 
beit des Jahrhunderts mit der Feſtigkeit unſerer Ueberzeugung 
und ber Thatkraft unferer Entjagung. "Seien wir Chriften 
und nur Chriften; laſſen wir uns nicht einnehmen von bem 
trügerifchen Erfolg des Augenblids und von der perjönlichen 
Größe. Stoffen wir von uns bie Berlodungen des Glückes 
and der Ehrſucht; vollbringen wir das Werk Gottes und nit 
unfer Werk; erinnern wir uns, baß bie Größe des Chriften 
fi ganz nach der Größe feiner Opfer geitaltet: fo werben 
wir gegen diefen Alles mit fich fortreißenden Strom ber Bes 
gierlichfeit und Niedrigkeit kämpfen unb ber Gejellihaft jene 
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Kraft des geiftigen Lebens wiedergeben, ohne welche Alles 
Schwach und nervlos wird und jämmerlich zu Grunde geht. 
Laffen wir uns weder durch den Widerftand, ber fih unjern 
Anftrengungen in den Weg legt, noch durch bie anjcheinend 
geringfügigen Werke, die unfere Hingabe fordern, abjchreden. 
In den Werfen ber Liebe ift Nichts geringfügig ; die Demüthig- 
ften find die Größten. Das Glas Waffer, im Namen Chrifti 
gereicht, ift in ber Ewigkeit gezählt, und auch gezählt auf der 
Erbe von der Gerechtigteit Gottes in jener Wage, mit welcher 
er die Schieffale ver Völker wägt. Erinnern wir uns, daß 
unjere Väter in der Regel durch die geringfügigften Entſag⸗ 
ungen und Werke ber Liebe das Gebaüde unferer Freiheit ge 
gründet, vergrößert und befejtigt haben. 

Die Menfchen unferer Tage haben alle ihre Anfireng- 
ungen in ber materiellen Ordnung concentrirt; fie glaubten 
fih durch den Fortichritt des Reichthums alle Fortſchritte zu 
fihern und fi zu unumſchränkten Heren ihres Schickſals zu 
machen. Wir aber wiflen durch unfern Glauben und durch 
bie Erfahrung der Jahrhunderte, daß der einzige Fortjchritt, 
welcher den Völkern wahre Größe und bauerhafte Wohlfahrt 
verleiht, der Fortſchritt im fittlihen Leben if. Weil unfere 
Zeit die finnlihen Dinge den geiftigen Dingen vorgezogen 
bat, darum fühlt fie ſich von einem fo tiefen und fchmerzlichen 
Web Hin und her geworfen. Es ift Zeit, dem Frieden, bie 
Ordnung und Wohlfahrt da zu juchen, wo fie von Gott nie 
bergelegt wurden : bei der Selbftentfagung und beider Verachtung 
der falfchen Genüffe des aüßeren Lebens. Durch diejes Opfer 
unfer jelbft, durch, die Mäßigung, durch bie Kiebe gegen den 
Rächften, welche allenthalben in ber Nähe ber Entſagung auf: 
blühen, findet bie Gejellichaft jene feite Dauer und Regelmäßigs 
keit in dem gemeinjchaftlichen Verkehr, jene allgemeine und 
fländige Uebung des gegenfeitigen Beiftandes wieder, gegen 
welche ber Stolz und die Sucht nach Genüffen fo tödtliche 
Angriffe wagten. Nur dadurch wirb dem Verderben gefteuert, 
das fich im Gefolge des revolutionären Heidenthums feit einem 
Jahrhundert über ganz Europa Hingelagert. Am Schooße 
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ber aljo erneuten und vom Uebel des Individualismus, biejes 
größten Hemmnifjes bei Verbeſſerung des Looſes ber Maſſen, 
geheilten Gejellichaft werden wir alle Früchte jener Arbeits- 
macht erblühen fehen, welche fich im Laufe von achtzehn Jahr⸗ 
hunderten jo wunderbar entwidelt hat. Der burch die Liebe 
zur Armuth und zum Nächften gelaüterte Reichthum wird 
fortan feine Gefahr, jondern nur mehr eine Kraft und Wohl 
that fein; er wird bazu bienen, das Leben zu erheben und die 
Seelen zu befreien, und das ift der einzige erlaubte Zweck, 
welchen der Menſch beim Suchen nach materiellen Gütern im 
Auge haben kann, — ber einzige Zweck, der bes Menjchen 
würbig ift. 


fun \ 


Anmerkung A. 
(Seite 149 des II. Bandes.) 


Lehre der Theologen über das unverzinsliche Darlehen. 
(Siehe Pruners Lehre vom Recht und von der Gerechtigkeit Bd. 1.) 





Nach der Lehre der fatholifchen Theologen wirb bas Dar⸗ 
lehen (mutuum) gejchloffen durch Webergabe verbrauchbarer 
Sachen (res fungibiles) zum Eigenthum gegen die Verpflicht- 
ung, feiner Zeit Sachen berfelben Qualität und Quantität 
(nicht die imbivibuelle gegebene Sache) zurüdzugeben. 

Da der Gegenftand des Darlehens eine Sache ift, beren 
naturgemäßer Gebrauch zugleich ihr Verbrauchsrecht, Die- 
pofitionsbefugnig über die Totalität der Sache, aljo Eigen- 
thumsrecht erfordert, jo wird ber Empfänger bes Darlehens 
(mutuarius) immer Eigenthümer ber bargeliehenen Sache, und 
trägt baher auch allein Gefahr und Verluſt verfelben. Der 
Berleiher (mutuans) kann erft, nachdem feine Schulbbar- 
keit erwiefen ift, angezogen werben, da nicht zu feinem Vor- 
theil der Vertrag gefchloffen wird; — er darf feine Sache 
verleihen, aus deren Gebrauch dem Darlehensempfänger Scha⸗ 
den entitehen koͤnnte, wenigſtens nicht, ohne auf bie Gefahr 
aufmerkſam gemacht zu haben. 

Das Darlehen ift entweder ein verzinsliches ober ein 
unverzinslidhes. Grundſatz ift: In Kraft des Dar: 
lehensvertrages als ſolchen kann der Empfänger nie 
verpflichtet werben, mehr zu geben, als er empfan- 
gen hat. Dieß folgt aus dem Weſen biefes Vertrages. Die 
bargeliehene Sache ift ber Art, daß das Gebrauchsrecht derfel- 
ben, welches mit dem Verbrauchsrechte zufammenfällt, und die 
Sache ſelbſt nicht als zwei verſchiedene Rechtsobjecte unterfchie- 
ben werben konnen. Forderung alſo für ben geftatteten Ge⸗ 
brauch der Sache wäre Verlauf einer nicht eriftirenden Sache. 

Ungeredhter Gewinn ift demnach jebe dem Empfänger in 
Kraft des Vertrages auferlegte, wie nur immer nach zeitlichen 
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Werthe ſchätzbare Leiſtung; alfo auch die auferlegte Pflicht, 
das ganze Quantum zu einer Zeit zu erftatten, in welcher ber 
Preis der geliehenen Waaren höher fein wird, als zur Zeit 
des Darlehens, was nur dann ftipulirt werben darf, wenn 
der Darleiher felbft feine Sache bis zu jener Zeit aufbewahren 
würde. Iſt e8 gleich ungewiß, ob der Preis bis zur Heim: 
zahlung jteigen ober fallen werbe, jo ift beiberfeits gleiche Ge⸗ 
fahr und der Vertrag auf Erftattung bes numerifhen Quan- 
tums, wie e8 bingeliehen worden, auch wenn die Sache um 
bie Zeit ber Rüdgabe mehr werth fein follte, enthält nichts 
Ungerechtes. 


Darf ber Darleiher nicht mehr fordern, als er gegeben, 
jo ift er aber auch berechtigt, zu verlangen, daß er nicht weniger 
zurüderhalte. Daraus folgt: 


a) Der Empfänger kann verpflichtet werben zum Erſatze 
" alles Schadens, welcher dem Darleiher begegnet in Folge der 
Entbehrung feiner Sache, jo wie alles Gewinnes, welchen 
er gemacht, wenn er das Darlehen nicht gegeben hätte (dam- 
num emergens und lucrum cessans, bezeichnet mit dem einen 
Worte „Intereſſe“). Diefer Erſatz muß aber im Bertrage 
gleich felhft bebungen werben, das damnum emergens und 
Iuecrum cessans muß ferner gewiß und nur durch ba8 Darlehen 
beurjacht fein. 


b) Mehr als die aufgezählte Sache gibt auch derjenige, 
welcher etwas hinleiht mit ganz befonberer Gefahr, es nicht 
mehr, oder nicht mehr ganz, oder nur mit vielen Mühen und 
Koften zurücerhalten zulönnen. Da offenbar die gewiſſe Hoff: 
nung, eine beftimmte Sadje zu erhalten, höheren Werth bat, 
als eine zweifelhafte Ausficht, und der fichere Befit mehr werth 
ift, als ein Zoftfpielig erft zu erringender Beſitz, jo darf ber 
Darleiher in diefem Falle auch verhältnigmäßigen Erfat for: 
bern dafür, daß er zu Gunſten des Empfängers feine Sache 
in eine folche Lage verſetzt. Vorausgeſetzt muß aber werben, 
daß der Empfänger nicht ein Armer ift, von dem man nichts 
forbern Tann, ohne durch derartiges Darleihen feine Lage noch 
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bilflofer ‚zu machen, und daß er eine hinlängliche Verficherung 
bes Darlehens nicht geben Tann und will. 

Mit Unrecht dehnt man obiges Argument auf alle Dar: 
lehen aus, und fagt, der wirkliche Befiß ſei beffer, als bie 
bloße Hoffnung, etwas zu erhalten. Denn das Darlehen an 
fi) macht die Sache nicht unficherer, als fie vorher war. Im 
Gegentheile verliert ber Darleiher alle Gefahr der Sache, wel- 
cher fie bei ihm hätte ausgefett werben können, und übernimmt 
fie der Empfänger, der durch feinen Unfall von Rüderftattung 
bes Darlehens befreit wird. Selbit für den Fall der Noth 
wird dem Darleiher die Sache nicht unficher, da er fich freie 
Rüdforderung vorbehalten kann. Würde der Empfänger nad 
gejchehener Auffünbung mit Zurüderftattung zögern, fo würbe 
er allen durch die Zögerung entitandenen Schaben erfeßen müffen. 

Das gewöhnliche Darlehen im Verkehre ift das Gelddar⸗ 
lehen. Zinjen dafür find allgemein üblich, als erlaubt ange 
ſehen, gejetlich anerfannt. Das ift Thatſache. Worin finden 
bie Geldzinſen ihre Rechtfertigung ? 

In neuerer Zeit hat fich vielfache Anerkennung erworben 
die Anfiht, das Gelddarlehen könne zum Gegenſtande eines 
Vertrages gemacht werden, der feiner Natur nad erlaubten 
Zinfenbezug begründe; das Geld fei nicht nothwendig für eine 
Sache zu halten, bei welcher Verbrauchs: und Gebraucdhsrecht 
nicht fi unterſcheiden laſſen. 

Der berühmte und ungemein fruchtbare Schriftiteller Abbate 
Majtrofini hat diefe Anſicht mit Klarheit und firenger Logik 
vertheidigt in feiner Abhandlung „vom Wucher“, welche bie 
Approbation von ſechs römischen Theologen, Confularen bes 
Index und bes hl. Offiziums erhielt. 

Seine Aryumentation tft der Hauptjache nach in Folgen⸗ 
dem enthalten: 

„Gegenwärtig repräfentirt das Geld alle Rechte auf aüßere 
„Dinge, die in beſtimmtem Werthe gejchägt find. Eine Geldſumme 
„it immer Ausbruc bes Werthes folcher Güter, bargeftellt in 
„edlem Metalle von beftimmter Qualität und Form, jo daß 
„beide gegenfeitig fubftituirt werden können. Wer Gelb ſucht, 

Perin, über den Reichthum. 1. Br. 37 
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„dem iſt nicht an der Münze gelegen, ſondern an dem dadurch 
„bezeichneten Werthe, welcher ſich immer gleich bleibt, wenn 
„er auch durch verſchiedene Münzſorten ausgedrückt wird. Und 
„wer Geld gibt, der gibt einen Theil ſeines Vermögens, der 
„ſo viel werth iſt, als das gezählte Geld ausdrückt. Das Geld 
„wird naturgemäß in ber Weiſe gebraucht, daß dem in Mün— 
„zen ausgedrückten Werthe Sachen fubjtituirt werben, in wel- 
„hen derſelbe Werth fich wieder findet. Der Sachenwerth ift 
„aber nicht unter allen Verbältniffen ſich gleih: Er ift einer 
„Mehrung und Minderung beftändig unterworfen. Es Tann 
„daher burch derartige Subftitution, noch mehr wenn bie fub- 
„ſtituirten Sachen wieder in Geld und biefes dann wieder in 
„Sachen umgefegt werben u. |. w., Gewinn und Verluft erzeugt 
„werben; von einem VBerbrauche des gegebenen Werthes kann 
„aber nicht die Rebe fein. Bei dem heutigen Handelsverkehr 
„ann man Geld faum anders gebrauchen, ald mit Gewinn 
„für ben einen ober für beide Eontrahenten, ohne daß e8 hiezu 
„einer bejondern perfönlichen Regſamkeit bebürfte, jo daß jetzt 
„mwenigftens das Geld nicht mehr als unfruchtbare Sache 
„betrachtet werben kann. Es laͤßt fich je nach feiner Ertrags⸗ 
„fähigkeit ein Werth des Kapitals beftimmen. Als Gegen: 
„ſtand bes Geldvarlehens kann daher angegeben werben ein 
„Sebrauchsrecht, welches ver Darleiher dem Entlehner einräumt 
„auf einen dem Werthe nach in Geld ausgebrüdten Theil fei- 
„nes Vermögens. Solches Gebrauchsrecht ift ſchätzbar, um 
„jo mehr, als e8 zu Gewinn und Vermögensmehrung feiner 
„Natur nach geeignet ift; baher ift e8 auch verkaüflich und 
„eines Erſatzes fähig. Ohne Ungerechtigkeit kann auch außer 
„den Fällen eines damnum emergens, lucrum cessans, peri- 
„culum sortis ein Lohn für das gemachte Darlehen gefordert 
„verben. Die Refultate des Gebrauches, ob günftig ober un- 
„günftig, bleiben natürlich nur dem, der den Gebrauch fich 
„ertauft und ihn gemacht hat. 

„Der zum Gebrauche gegebene VBermögenstheil muß in 
„beitimmter "Zeit zurückgegeben werben, wenn er nody eriftirt. 
„Ein Eigenthum darauf ift nicht übertragen. Weil aber nicht 
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„die Münze das zum Gebrauch Gegebene, ſondern nur ber 
„Ausdruck desjelben ift, bleibt dem Darleher fein Forderungs⸗ 
„recht jo lange, als der Entlehner etwas befigt, worin ber ge- 
„liehene Werth ſich wieder findet. 

„Während mithin Darlehen im eigentlichen Sinne bas 
„Recht verleiht, eine res primo usu consumptibilis ganz zu 
„verbrauchen, jo daß fie nach dem Verbrauche weder in Natur 
„noch in einer ihr fubftituirten Sache mehr eriftirt, und dieß 
„Recht nur mit Eigenthumsübertragung beftehen fann, — 
„kann burch das Gelddarlehen ein Recht auf etwas gegeben 
„werden, was nicht feiner Natur nach res primo usu consumpti- 
„bilis ift. Nicht mit eigentlihem Darlehen darf das Gelbdar- 
„leben auf gleiche Linie geftellt werden, jondern je nachdem 
„obiges Gebrauchsrecht unentgeltlich oder gegen Zins gegeben 
„wird, kann e8 eine Art Leih- oder Miethvertrag fein.“ 

Die Vertheidiger diefer Anftcht ſuchen darzuthun, obgleich 
alle Wucherverbote zumeift gegen Gelbbarlehen gerichtet find, 
jo ſtehe diejelbe doch nicht mit ihnen im Widerſpruche. Vor 
Allem ſei ja gewiß, werde auch das Geld nicht gehalten für 
eine res non primo usu consumptibilis, fo ſei damit doch nicht 
jeder aus dem Darlehen besfelben gemachte Gewinn für erlaubt 
erflärt. Immer bleibt es Wucher nach natürlichem Rechte und 
allen Geſetzgebungen: 

a) jenen Armen auf Zinſen zu leihen, welchen jeber an⸗ 
bere Gebrauch unmöglich ift, als das Geld in confumptible, 
zum Unterbalte unumgänglich nothwendige Sachen umzufeben; 
oder deren Rage durch verzinsliches Darlehen noch Hilffofer würde. 

b) Wucher ift e8, einen Lohn für ben geftellten Gebrauch 
zu fordern, ber offenbar höher ift, als die Schäßung, beren 
jenes Gebrauchsrecht fähig ift, und welche jetzt überall gefek- 
lich ausgefprochen iſt, gleichviel ob dieſer Mehrbetrag in Geld 
oder Sachen oder jchäbaren Dienftleiftungen gefordert wird. 

c) Wucher ift e8, Zinſen zu fordern, noch ehe ein Ge⸗ 
brauch möglich; war, im Augenblidle des Darlehens fchon, 
außer e8 wäre nur einfache Vorausbezahlung ftipulirt, bie nicht 
zu einer Mehrbezahlung wird. 

37 
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d) Wucher ift es, durch Betrug und Liſt fi einen Ge 
winn verfchaffen, 3. B. indem man mehr fid, verfchreiben Läßt, 
als man gegeben, — Provifionen —; durch Verträge, welde 
ihrer Form nah vom Darlehen verichieden find, verfteckter 
Weiſe erfchlichene Zeichen; 3. B. wenn einer einen Handwerks⸗ 
manne auf feine Arbeit leiht, diefe Arbeit aber bei der Rück⸗ 
zablung in allzu geringen Anjchlag bringt. 

e) Wucher ift endlich Forderung eines Zinjes vom Zinfe 
felbft. 

Die Frage erübrigt noch, wie der wahre und rechtmäßige 
Werth des Gebrauchsrechtes eines Kapitals fich bemeſſen Laffe. 
Die Antwort ift: dem Staatsoberhaupte Tommt e8 zu, ber 
Habſucht und ber Bedrückung Schranken zu ſetzen und zu 
beftimmen, wie viel Zinſen nach ben beſtehenden Verhältnifien 
und ber allgemeinen Möglichkeit, aus dem Kapital Nutzen zu 
ziehen, gefordert werben dürfen. 

Allein gegenwärtig ift das Geld in Beſtimmung feines 
Werthes einer Waare gleih. Je mehr Kapitalien zu Markt 
gebracht werben, und je geringer die Nachfrage darnach ifl, 
befto weniger Werth haben fie, und umgelehrt, und es ift kaum 
mehr mögli, eine fire Werthangabe auch nur für einiger 
maffen längere Zeitdauer feftzufeßen, — ebenſo wenig, als für 
alle Orte und alle Geſchäfte ber Werth irgend einer 
andern Waare firirt werben koͤnnte. Unaufbaltfam werben 
die Regierungen bahin getrieben, die Zinsbefchränlungen fallen 
zu lafien. 

Nicht die Gefeke Lönnen den Zinsfuß machen, fondern 
er bildet fih auf dem Gelbmarkte von ſelbſt. Die Gefehgeber 
baden kein Mittel, die Herrſchaft des Kapitals aufzuhalten, 
und die Zinsbeichränfungen haben nur die Folge, daß bie 
bezüglichen Gefeße umgangen werben durch ben verruchteften 
verdeckten Wucher, wofür die Sittengefchichte unferer Zeit Be 
lege in erjgütternber Größe und Zahl aufzuweilen bat. Ä 

Sol aljo der Aufhebung der Wuchergeſetze das Wort 
gefprocden werden? Mit nichten; es ift nur gefagt, bie Re 
gierungen werben mit der ſocialen Lage ber Zeit bald unmög: 
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lich mehr den Begriff „Wucher“, gefchweige denn Wuchergejege 
vereinbaren Fünnen. Dieß ift unlaügbare Thatfache, aber ein 
unverkennbares Anzeichen der gewaltigen Kämpfe, welde in 
der Societät fich vorbereiten, und die um fo unbeilvollere Frucht 
zu Tage fördern, je mehr man fich beeilt, in den focialen Fra⸗ 
gen den allein fegenvollen Boden des Chriſtenthums zu verlafjen. 


Anmerkung B. 
(Seite 342 und 396 des II. Bandes.) 





Die Monographie über bieBauern und Seifenfieder 
in ver Niederprovence, welche von einem gewiffen Focillon 
im dritten Bande der Arbeiter in beiden Welten vers 
öffentlicht wurde, bietet uns Einzelnheiten vom hoͤchſten In⸗ 
tereffe, fowohl um den unermeßlichen Einfluß zu conftatiren, 
welchen bie religiöfe Weberzeugung des Arbeiter auf jeinen 
Wohlftand ausübt, als auch, um die wohlthätige Wirkung ber 
ununterbrochenen Bejchäftigung und des Patronats auf bie 
Lage der Arbeiterflaffen in Mares Licht zu ftellen. Mit Rück⸗ 
fiht auf diefe zwei Punkte wellen wir bier einen Auszug aus 
jener Monographie folgen lafien, der für unfern Zweck von 
höchſt ſchätzenswerthem Belang ift. 

„Die Bevölkerung, zu welcher die Familie zählt, ift vom 
Glauben und Geifte des Chriſtenthums noch tief durchdrungen. 
Das Wort des Priefters wird mit achtungspoller Unterwürfig- 
feit angehört; die Beobachtung der kirchlichen Gebote macht 
einen Theil der Sitten aus und die Ceremonien bes Gottes- 
dienftes werben von allen Bewohnern eifrig bejucht. Der 
haüfige Verkehr, welcher in Folge der inbuftriellen Arbeit mit 
der Stabt nothwendig wird, jcheint biefen religiöjen Sitten 
keinen Eintrag zu thun. Die Arbeiter diefes Lanbdftriches, 
welche in Marjeille arbeiten, bewahren dort ihren nationalen 
Geiſt, und ftiehen in den Fabriken nur mit den Genuefen und 
Piemonteſen, die dem Katholicismus gleiche Treue bewahrten, 
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in näherer Beziehung. Am Mebrigen find alle Gedanken die 
jer ländlichen Seifenfieder dem Geburtsorte zugewendet, wo 
bie Familie deren Lohn erwartet, um das ländliche Grunbftüd, 
auf dem fie ihre alten Tage zubringen wollen, zu vergrößern 
und zu verbejjern. Faſt durchgängig durch das Band einer 
mehr oder weniger entfernten Verwandtſchaft mit einander ver: 
bunden, halten fie treu an ben Weberlieferungen, in denen fie 
in ihrer Kindheit erzogen wurden. Endlich wacht über dem 
ganzen Theile diefer in den Seifenfabrifen bejchäftigten Be- 
völferung mit fruchtbarem Anfehen das Patronat der Fabrik: 
herren. Kein ftörriger ober nachtheiligen Einfluß auf jeine 
Kameraden übender Arbeiter wird vom Untermeifter gebulbet, 
der dem Patron für den unter den Fabrilarbeitern herrſchen⸗ 
ben Geift verantwortlich ift; die Hauͤpter diefes Induſtriezweiges 
juchen vor Allem mit denen, welche fie zur Arbeit einftellen, 
ftändige Beziehungen anzufnüpfen und zu biefem Zwecke find 
fie befonders darauf bedacht, in ihren Fabriken ausjchlieglich 
friedliebende und wackere Arbeiter zu haben und laſſen fich 
bei jeder ſich darbietenden Gelegenheit angelegen fein, ihr 2008 
zu verbejlern. Die Untermeifter, größtentheild Landsleute, 
und ſelbſt zum Theil Verwandte diefer von ihnen geleiteten 
provengaliihen Bauern, Inüpfen durd ihre Bermittlung das 
Band bes Patronats nur noch fefter. 

„Sp bürgen zwei höhere Einflüffe für die guten Sitten 
biejer Bevdlferung: auf dem Dorfe der Pfarrer, der jtet3 mit 
großem Anfehen befleivet ift, jo oft er die von Allen befolg- 
ten religiöfen und fittlichen Grundſätze erklärt; in der Fabrik 
ber Patron, ber von ber nämlichen religiöfen und unter der 
Marſeiller Bürgerichaft treu bewahrten Ueberzeugung bejeelt 
in ber bleibenden Beziehung mit den Arbeitern die Mittel 
ſucht, die fociale Stellung und gewerbliche Sicherheit fich zu 
erhalten, welche ihm von feinen Vätern übererbt worden. 

„Die in der genannten Monographie geſchilderte Familie 
Ihöpft aus diefem boppelten Einfluffe nicht weniger Nutzen, 
als andere. Ohne einen beſonders augenfälligen, religiöfen 
Eifer an den Tag zu legen, ift der Arbeiter tief chriftlich. Kein 
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Angriff des Scepticismus ift noch bis zu feinem Geift gebrun- 
gen, und fein kindlicher Glaube hat eine tiefe Ehrerbietung 
gegen die höheren Klaffen der Gejellichaft, eine ehrenvolle Un- 
terwürfigleit unter die Autorität des Patronats und unter 
jede andere eben fo gejeßliche Gewalt, eine lebhafte Liebe zur 
Pflichterfüllung, eine wahre Hingabe an die Arbeit zur Folge, 
welche nach den tief eingewurzelten Ideen biefer Bevölkerung 
das erfte Gefe des Lebens, die Duelle des Wohlftandes und 
der Unabhängigkeit und der Hort guter Sitten iſt. 

„Die beiden Gatten befigen im hohen Grabe den Geift 
der Vorforge; aber die Liebe zum Sparen ſchließt bei ihnen 
bie Gefühle des Edelmuthes und fittlihen Zartgefühls nicht 
aus, Die ftirengen und milden Sitten, welche in ber Familie 
herrſchend find, zeigen feine Spur von Geiz ober eigennüßi- 
ger Sparſamkeit; Ausgaben, dazu nothwendig, um den Kindern 
den Elementarunterricht und ein ergiebiges Gewerbe lernen zu 
laffen, oder um für heirathsfähige Töchter die Mitgift zu be= 
ftreiten, werden ohne Zureden und Klagen gemadt. Aus- 
gaben auf gottesdienftliche Zwecke betrachtet man als eben jo 
dringend, wie diejenigen, welche den materiellen Bebürfnifjen 
jeden Tages genügen. Mit einem Wort, das Sparen wirb 
bier als ein Mittel betrachtet, ven Rang zu bewahren, wel- 
hen man zu erreichen verſtand, und ſich ein unabhängiges und 
achtunggebietendes Alter zu verfchaffen. Aber die erhabenen 
Gefühle, welche der religiöfe Glaube und bie Liebe zur Fa⸗ 
milie einflößte, geben biefem Streben die rechte und fittigende 
Richtung. Um der Familie das Eingreifen von Geſetzes⸗ 
männern zu erjparen, vertheilen die betagten Verwandten ge= 
wöhnlich noch zu Lebzeiten ihr Vermögen, das fie ſich gefam- 
melt haben, und bebalten fich blos eine lebenslängliche Pen- 
fion von Seite jedes Erben vor. Aus diefem Gebrauch, ber 
anderswo bie kindliche Liebe unter ben abjcheulichften Berech⸗ 
nungen erjtidt und manchmal zu ben empörenbften Verbrechen 
Veranlaſſung gibt, enfteht für fie nicht die geringfte Unziem- 
lichkeit. 
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„Die Fruchtbarkeit der Familienmutter war für den Ar- 
"beiter Beine Urfache des Grams und der Entmuthigung. Stolz 
auf feine acht Kinder betrachtet er es als den Ruhm feines 
Lebens, fie für Rechtfchaffenheit und Arbeitfamkeit zu erziehen 
und dabei das geringe Bermögen zu erwerben, an dem jebes 
feinen Antheil haben fol. Eine überaus innige Werthichäß- 
ung verbindet ihn auf das zärtlichite mit feiner Fran, die er 
vom Glück begünftigt wieder findet, wenn er fih auf das 
Land zurüdzieht. Er rechnet es ihr zum vollgültigen Ber: 
dienft an, baß fie bie Familie Yeiten und ihre Angelegenheiten 
zu verwalten verftand, während er burch bie Arbeiten der Fabrik 
vom hauüslichen Heerde fern gehalten wurde. Unter biefem 
Dache, wofelbft der Hausvater fo felten weilt, ift er mit aller 
Achtung umgeben, auf die er ein Recht hat. Das väterliche 
Anfehen, mit Herz und Verſtand geübt, hat in biefem Lande 
einen fehr großen Umfang bewahrt. Die Kinder wiſſen noch 
nichts von einem unverjährbaren Rechte auf den jie treffenden 
Antheil am väterlichen Erbe; oft bedenkt das Yamilienhaupt 
im Augenblide der Theilung eines ber Kinder mit einem 
größeren Antheil, worüber ihm das Geſetz freies Verfügungs- 
recht zuerfennt; Tein Theil fühlt ſich verlegt und bie öffentliche 
Meinung fieht in diefer Maaßregel nur eine Berechnung der 
väterlichen Fuͤrſorge. 

„Die Achtung gegen die jocialen Gewalten fließt bei dem 
Arbeiter aus feiner innigen Hingabe an feinen Patron, deſſen 
Familie und ntereffen für ihn mit dem einzigen Worte 
„fabrica“* ausgedrüũckt werden. 

„Um die ganze Kraft diefes Herzensbanbes zu begreifen, 
muß man ben Werth bes glüdlichen Einflußes kennen, wel- 
hen das Haupt der Fabrit auf das Loos bes Arbeiterd aus- 
geübt Hat. Seit dem eilften Jahre lebte Tegterer unter den 
Augen diefer Familie, die ihr Patronat bereits über feinen 
Bater und Onkel ausdehnte, die veſcheidenen Titel, auf bie 
er fich berufen fann, um auf Öffentliche Achtung einen An- 
fpruch machen zu Finnen, leben im Gebächtnifje des Patron 
und gehören zu den Ueberlieferungen der Fabril. Andern 
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Theil bat diefes Patronat von nahezn vierzig Jahren ihm 
eine große Tertigleit in die Hände gegeben, hat ihm deren 
Ausübung treulich gefichert, und mit der Zeit feinen Lohn 
und feine Einnahme ebelmüthig verbeffert. Mit einem Worte, 
das Wohlmwollen bes Patrons hat dazu beigetragen, ben Wohls 
fland bes Arbeiters zu jchaffen, wie bie beſcheidene und arbeit- 
ſame Hingabe des Arbeiters bazu beigetragen bat, das Glück 
bes Patrons zu’ gründen. 

„Die einfache und gerade Seele des Arbeiters blieb außer: 
dem ben politiichen Aufwieglungen, den aufbraufenvden Lei⸗ 
benjchaften, weldye der Geijt jocialer Widerſetzlichkeit in andern 
Theilen der Provinz entfaltet hat, völlig fremd. Er betet noch 
für den Herrnvon®.... und für die Wohlfahrt feines 
Herrnmit eben jo wohlmollender Achtung, als ob die Gleichheits⸗ 
lehren niemals an biejen altehrwürbigen Benennungen gerüts 
telt hätten. 

„Das Weib ift von den nämlichen Gefühlen durchdrun⸗ 
gen; heiterer und lebhafter als ver Arbeiter, troß der lang⸗ 
wierigen Ermübung ber, Mutterfchaft, hat fie nicht weniger 
religidöfen Glauben und nicht weniger Anmuth in ihren jocialen 
Beziehungen, als er. Sie befiehlt ohne Mühe und Streit ihren 
großen und Keinen Kindern. Mit vieler Aufmerkſamkeit bes 
handelt, gefällt fte fich in den Arbeiten ihres Haushaltes und 
in ber Leitung der verjchiedenen landwirthichaftlichen Arbeiten, 
welche die Wohlfahrt der Familie fichern. 

„Die Regelmäßigleit der Sitten hat fih in BP... troß 
ber durch Induſtriearbeit nothwendigen Abweſenheit vieler Fa⸗ 
milienhaüpter erhalten; die Mädchen führen ein beſcheidenes 
Betragen, wodurch aber eine gewiſſe Auswahl in ihrer Klei⸗ 
dung nicht ausgeſchloſſen iſt. Die jungen Leute verehelichen 
ſich im Allgemeinen zwiſchen dem fünf und zwanzigſten und 
dreißigſten Jahr und die Gemeinde zählt kaum einige Eheloſe. 
Diejenigen, welche in ben Seifenfiebereien von Marjeille arbei- 
ten, holen fich ihre Krauen in der Regel vom Lande; bie Fa⸗ 
milie gibt nur mit Mühe zu einer andern Verbindung ihre 
Einwilligung, und die Intereſſen des zukünftigen Haushaltes 
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find ſelbſt Schon dazu angethan, eine andere Verbindung zu 
verhindern. . 

„Sp erhalten ſich in diefer Gemeinde ſchätzenswerthe Sit- 
ten, wodurch ihre Bevölkerung fehr jchleunig zu einem wahren 
Wohlitand gebracht wurbe...... 

„Der Unterricht ift gegenwärtig auf bem Lande binläng- 
lich verbreitet; Mädchen und Knaben bejuchen eine für jebes 
Geſchlecht gefonderte Schule. Die Jugend lernt fo die von 
der ältern Generation troß der Beziehungen mit Marjeille 
wenig gelannte franzöjiiche Sprache. Der Arbeiter kann noth: 
bürftig lefen und fehreiben; er fpricht fchlecht franzöfifch und 
brüdt ſich gewöhnlich im provengalifcher Mundart aus; pie 
Frau ift noch weniger unterrichtet; die Mädchen fprechen fehr 
rein franzöfiih, die ältern jchreiben mit Leichtigkeit. Der 
Unterricht der Knaben ift etwas volljtändiger. Die religiöje 
Erziehung ift ſehr entwidelt und gibt allen Bewohnern ein 
unterfcheidendes Gepräge, das fi mehr noch in ihrem Um- 
gang, als in ihrem einfachen, rein ländlichen Aeußern offenbart. 

„Die Familie nimmt durch ihre fittlichen Eigenfchaften 
und durch ihr Feithalten am Hergebrachten eine überaus ehren- 
volle Stellung ein. Der Urbeiter hat ein mufterhaftes Be- 
tragen beobachtet; gewandt und vol Eifer bei feiner Arbeit 
hat er jeit fieben und zwanzig Jahren bei feinem Patron eine 
hervorragende Stellung unter dem Namen eine Barken⸗ 
führers eingenommen, was einem Unterauffeher gleichfommt. 
Sein Fleiß und feine Wachſamkeit machten ihn nothwendig zum 
eigentlichen Hort und Schußgeijt der Fabrik, und die Wichtigkeit 
jeiner langen Dienfte, das Zutrauen, welches er zu verdienen 
wußte, fihern ihm mit den Jahren hohen Lohn und große 
Achtung. 

„Das Weib voll Eifer bei der Arbeit und ganz mil ber 
Sorge um ihre Familie bejchäftigt, errang ſich im Dorfe eine 
Achtung gleich der des Mannes in der Fabrik; die achtung- 
gebietende Anzahl dieſer acht in glüdlicher Strenge auferzoge- 
nen Kinder hat diefem Haufe in ber öffentlichen Meinung einen 
Rang angewiejen, wofür ihnen ber Arbeiter faft dankbar ift. „Sa, 
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„Sagt er mit bewegter Stimme und faft mit Thränen in ben 
„Augen, ja es find brave Kinder!“ Ihrer materiellen Wohl: 
fahrt nach zählt diefe Familie zu den wohlhabenden Bauern 
ber Gemeinde und Jedermann zollt einem fo wohl verdienten 
Erfolge freudigen Beifall... .. “ 

In dieſer Familie, bei welcher die Arbeit mit Kraft und 
Ausdauer betrieben wird, herrſchen nüchterne Gewohnheiten 
und es gehen die Anjprüche in der Regel über das Maaß bes 
Nothwendigen nicht hinaus. „Durch den Aufenthalt ihres 
Hauptes in der Stabt nothwendig getrennt lebt bie Familie 
in biefer zweifachen Tage aüßerſt einfach. Im Dorfe hält die 
Frau mit den bei ihr zurücgebliebenen Kindern drei Mahl: 
zeiten: 1. Des Morgens um acht Uhr ein Dejeuner, be 
ftehend in einer Taffe Käffee mit Milch und in am euer 
geröfteten, dann ſtückweiſe in den Kaffee getauchtem Brobe; 
2. zu Mittag ein Diner, an Fleiſchtagen aus verfchiebenartig 
zubereiteten Eierjpeifen, aus Wurſtwerk, im Wugenblid ver 
angeftrengteiten Arbeiten aus Fleiſch jelbft, an Faſttagen aus 
Käfe, Hülfenfrüditen, Fiſchen, Obſt und Salat beftehend; 
3. um fieben Uhr Abends ein Souper, beftehend aus einer 
Suppe und einer Platte Hülfenfrühte In Marjeille hält 
ber Arbeiter gleichfalls drei Mahlzeiten in der nämlichen Zeit 
und unter benjelben Namen. Jedes Dejeuner kommt ihn 
anf ungefähr 55, das Souper auf 60 Cent.; das Diner, wel 
ches um zwei Uhr jtattfindet, nimmt er in ber ortsüblichen 
Meile zu fih, das heißt, er verbindet fich mit fünf Fabrikar⸗ 
beitern, um bie Koften dafür gemeinſam zu bejtreiten und mit 
einander gemeinschaftlich zu eſſen; jeder gibt 1 Fr. und 50 Cent. 
wöchentlih; man kauft Lebensmittel und ber unter ben ſechs 
Arbeitern am wenigften bejchäftigte bereitet am Feuer der Fabrik 
das Diner. An den Sonn: und Feſttagen verjorgt fich der 
Arbeiter ſelbſt. Die Fafttage werben gewiſſenhaft gehalten. 

„Die Familie Hält fajt niemals außerorbentliche Mahl: 
zeiten; nur an den Sonn= und Feſttagen ißt man Schladht- 
fleiſch; manchmal find an biefen Tagen ber Schwiegerjohn und 
die verheirathete Tochter zu Gaft geladen. Hochzeiten find bie 
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licher Külle annimmt... . 

„Die Familie des Arbeiters bewohnt das Haus, welches 
deſſen Vater innegehabt. Es ift ein Tleiner fleinerner Bau, 
mit Ziegeln bebedit und an der Ede eines engen, aber gejun- 
ben Sträßchens gerade im Mittelpunkte des Dorfes gelegen.” 
In bdiefer niedrigen Wohnung trägt alles das Gepräge ber 
Ordnung, Reinlichkeit und Anftändigkeit; Alles ift bejcheiben, 
Alles verräth Sparſamkeit und Anhänglichleit an die alten 
Gebraüche der Ahnen. „Die Möbel find fehr alt, aber jorg- 
fältig gehalten, vie Betten wenig bequem. Das Mobiliar 
weist die größte Einfachheit auf. Das Hausgeräthe ift alt, 
aber forgfältig erhalten. ... Die Kleidung des Arbeiters, 
in Marjeille ganz fertig gefauft, trägt das Gepräge der Ar- 
beiterflafje ber Stadt an fi, ift aber von der befcheibenften 
Beichaffenbeit. Die Frau ift ganz ländlich, reinlich, aber 
aüßerſt einfach gekleidet. Die ältefte Tochter trägt fich etwas 
ausgefuchter, aber ohne Kofetterie; fie hat das einfachite Ge⸗ 
wand ber Arbeiterinnen von Marfeille; die dritte Tochter hat 
die Kleidung der Dorfmädchen beibehalten, beobachtet aber 
eine jorgfältige Haltung. Die Pleineren Kinder find einfach, 
aber ſehr reinlich gekleidet. 

Bei ben Unterhaltungen und Feſten offenbaren fich bie 
fittlihen Anlagen der Völker vielleicht befjer, als bei etwas 
Anderm. Auch bierein legen die Familie und bie Gemeinde, 
welche Focillon zum Gegenſtand feines Studiums gemacht hat, 
eine große Weberlegenheit vor Anbern an den Tag: 

„Die einfachen und ftrengen Sitten der Familie geftatten 
nur ſolche Unterhaltungen, welche naturnothwendig aus ben 
Beziehungen mit ben zablreihen Verwandten und achtbaren 
Nachbaren entjtehen. Nach dem Abendefien, mit dem bie 
Tagesarbeit jchließt, kommen drei oder vier Frauen des Dorfes 
zur Abendunterhaltung in der Familie zufammen. Manchmal 
arbeitet man bafelbft an einer größeren Arbeit, 3.3. an einer 
Stridarbeit; vor Allem aber unterhält man fich über land⸗ 
wirthichaftliche Arbeiten, die Ernte, den Verkauf eines gewiſſen 
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Srunbftüdes, oder mit religidfen Pilgerfahrten und frommen 
Legenden. Am Feſte bes HI. Petrus, dem Hauptfeſte bes Lan- 
bes, wird der Gottesdienſt mit großer Pracht begangen; es 
finden öffentliche Spiele auf dem großen Blate vor dem Schloffe 
flott, und die ganze Dorfjugend verjammelt fi; am Abend 
bis gegen eilf Uhr oder Mitternacht zu einem Ball, den bie 
jungen Leute damit veranftalten, daß fie unter fich Beiträge 
leiften. Auch die großen Kirchenfefte werben von der Bevoͤl⸗ 
ferung mit freudigem Herzen gefeiert. 

„Die Männer verfammeln fich gemeiniglich am Abend in 
Geſellſchaften, deren befcheivene Ausgaben (für Mobiliar, Miethe, 
Beheizung, Beleuchtung, Spiele) gemeinschaftlich beftritten wer⸗ 
den und wo man um bie mäßigften Einſätze Karten jpielt. 
Die jungen Leute verlegen ſich mit Eifer auf die Eimübung 
des Choralgefanges, der von einem in einem benachbarten 
Dorfe wohnenden Lehrer geleitet wird; ſie bilden zu diefem 
Zwecke eine förmliche Geſellſchaft, welche bei ber Feier reli- 
giöfer Eeremonien wejentlihe Dienfte leiftet. Die Unterhalt 
ungen in Schenken kennt man in P.... fait gar nidt; am 
Sonntage nach der Veſper werben auf dem großen Plate Kegel 
fptele u. dgl. veranftaltet. 

„Der Arbeiter lebt in Marſeille außerorbentlich regel- 
mäßig; er verläßt die Fabrik höchſtens, um einige Landsleute 
am Abend zu befuchen. Seine ganze Zerſtreuung bejteht barin, 
alle zwei Monate jeine Familie zu befuchen. Einer biefer Be⸗ 
ſuche fällt immer mit bem Feſte des heiligen Petrus zuſammen; 
der Ältere Sohn kommt ebenfalls nah P.... zu dieſem Feſte. 

„Der religiöfe Glaube Heiligt unter dieſer Bevölkerung 
gewiffe Pilgerfahrten nach benachbarten Orten, welche durch 
fromme Erinnerungen berühmt find. Sainte Baume, wo 
der Sage nach die heilige Magdalena ftarb, ift der berühmtefte 
Malfahrtsort der ganzen Provence und nur fechszehn Kilo: 
meter von P.... entlegen. Die Frauen bes Dorfes vereini- 
gen fi von Zeit zu Zeit in Kleinen Schaaren, um dieſen 
heiligen Ort zu befuchen und dort eine Meffe zu hören. Die 
Samilienmutter hat ſich ſeit fünf und zwanzig Jahren zwei 
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mal zu Fuß mit breien ihrer Kinder dorthin begeben; biefe 
Reifen werden gerne am Pfingftfefte oder am Feſte der heiligen 
Magdalena unternommen.” 

Beſonders zu beachten ift die Nachhaltigkeit in Arbeit 
und Sparfamfeit, durch welche fich das Familienhaupt eine 
gleiche Stellung zu erringen wußte, wie fie fein Vater im 
Augenblicke inne hatte, als er fein Vermögen gleichmäßig unter 
feine vier Kinder vertheilte. „Treu den drtlichen Sitten, deren 
Kraft namentlich noch durch fittliche Eigenfchaften einer fehr 
erhabenen Ordnung gefteigert wurde, wußte der Arbeiter feine 
Familie zu jener Wohlfahrt zu erheben, welcher jein Vater 
vor. zwanzig Jahren fich erfreute. Zwei feiner Brüder, welche 
Landwirthe blieben, waren in Yolge analoger Eigenjchaften jo 
glücdlich, eine nahezu wohlhabende Stellung fich zu erringen; 
aber es ift eine Ausnahme, daß dieſes Rejultat von mehreren 
Söhnen einer Familie ermöglicht wurde; fie verbanfen ihren 
ftvengen und arbeitfamen Sitten eine Kraft der Ausbehnung, 
welche den meilten andern fremb bleibt. Was ben Arbeiter 
jelbft betrifft, fo war fein Erfolg nur möglich durch Induſtrie⸗ 
arbeit in Vereinigung mit dem wirkſamen PBatronate, — ein 
Derhältnig, das wir oben näher angebeutet haben, und das 
aus der Fortdauer der Beziehungen mit dem Induſtriechef un- 
ftreitig hervorging. Von biefem Vertrauen in biefes Patro⸗ 
nat bejeelt und einer Zufluchtitätte für feine alten Tage gewiß, 
hat der Arbeiter Teinen Anjchluß an ben in Marſeille fo fehr 
entwicelten Gefellichaften für gegenfeitige Unterftügung ge 
fucht, deren Organifation jehr bemerfenswerthe Züge darbietet.” 


Anmerkung C. 
(Seite 368 des II. Bandes.) 





In der Monographie über die Zimmerleute in Paris 
(Arbeiter in beiden Welten Nr. 1) ſchildert Leplay bie 
„Geſellſchaft“ der Zimmerleute folgender Weife: 
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„Sejellenbund heißen bie Verbindungen, in welche bie 
Arbeiter eines gleichartigen Handwerks zum Zwecke gegenjeiti- 
ger Hilfeleiftung,, fowie zur handwerfsmäßigen und fittlichen 
Bildung zufammen treten.” 

„Der Verein der Zimmerleute will geſchickte und erprobte 
Arbeiter herambilden. Dabei beabfichtiget er die Ausübung 
eines moralifchen, und zwar nicht unbebdeutenden Einfluffes, 
ber die Mitglieder gerade in jener Lebensperiode zu einem 
geregelten Wandel anfpornt, in welcher bie Leidenfchaften das 
unftäte Herumziehen von Stadt zu Stabt noch gefährlicher 
machen würden. Hingegen fichert ihnen der Verein, wenn fie 
auf der Wanderung find, überall brüberlihen Schuß und Hilfe 
in Noth und Krankheit. 

„Diefe glüdlichen Erfolge werden durch eine altererbte 
Drganijation erreicht, die zwar auffallend gegen die modernen 
Braüche abfticht, die aber in ber Ehrfurcht vor den altherge⸗ 
brachten Gewohnheiten und in dem täglich fich zeigenven Vor⸗ 
theilen für ihre Beobachter die befte Bürgfchaft. des Fortbe⸗ 
ftandes hat. Die Stadt Lyon iſt der Hauptort des Bundes 
ber Zimmerleute. Hier befinden fich die geheiltgten Urkunden 
biefer Corporation und die Archive, die leider vor einigen Jahren 
theilweife der Raub einer Teuersbrunft wurden. Die Zuſam⸗ 
menkünfte finden bei einer Wirthin ftatt, welche von den Ge 
ſellen jeldft gewählt wird und unter dem Namen „Mutter“ 
gewifjermafjen bie Gefellichaft repräjentirt. Die Genofjen ehren 
fie, wie Kinder ihre Mutter. Ihr zur Seite fteht ein Ges 
Thäftsführer (commis,) der die Angelegenheiten bes Vereins 
beforgt. An beide reiht jih der Einfteller (rouleu) an, 
beffen eigentliche Aufgabe darin befteht, die neuen Ankömm⸗ 
linge aufzunehmen und ihnen Arbeit zu verfchaffen. Der Ein- 
ſteller ſowohl als der Gefchäftsführer müffen Vereinsgenoffen fein. 

„Der DBerein ber berufsmäßigen Genofjen bat an der 
Hand hundertjähriger Ueberlieferungen eine Lehrwanderſchaft, 
tour de France genannt, eingerichtet. Zu diefem Zwecke bat 
er nach dem Mufter des im Hauptorte befindlichen, eine An- 
zahl von Herbergen gegründet, an deren Spige eben jo viele 
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Mütter ftehen. Die Städte, die den Genoffen diefen Vor: 
theil bieten, heißen Zunft: oder Bunbesftäbte, und bilden zu⸗ 
ſammen die Runde um Frankreich (tour de France). Es find 
das gegenwärtig, wenn man von Lyon ausgeht, Nimes, Tou: 
louſe, Agen, Bordeaux, Rochefort, Nantee, Angers, Tours, 
Blois, Orleans, Paris, Aurerre und Dijon. Die andern 
Stäbte, die an biefer „Runde um Frankreich” liegen, beißen 
Baftarbftäbte (villes bätardes); fie zählen nicht Genofjen genug, 
um eine Mutter zu unterhalten. 

„Die Mutter wirb von den Genofjen nach der herkömm⸗ 
lichen Weife gewählt. Sie muß immer eine verheiratbete Frau 
fein. Der Wittwenftand wäre ein Hinderniß ihrer Wahl, 
beraubt aber die Mutter ihres Amtes nicht, wenn er nachher 
eintritt. Was fie vor Allem haben muß, find Ehrbarkeit und 
guter Wandel. Commifjäre, die von ber Generalverfammlung 
abgeordnet werben, nehmen ihre Inftallation vor. Sie laſſen 
eine notarielle Urkunde fertigen, bie der Mutter das Haus zu⸗ 
fihert, in dem die Geſellſchaft ihre Herberge aufichlägt. Auch 
fchließen ſie mit ihr den Vertrag, ber ihre Obliegenheiten 
beftimmt. Nach der Aufnahme, die mit feftlicher Feier geſchieht, 
müfjen ihr überall, wo fte erjcheint, die gebührenden Ehren 
erwiejen werben. Ihre Gegenwart ift bei jeber eier uner- 
laäßlich. Sie hat den erften Plab beim Leichenbegängniffe 
eines Genofjen. Beim Feſte des Schußheiligen der Zimmer: 
leute nimmt fie den Ehrenplaß ein. 

- Der Gefhäftsführer (commis) tft ein von der Gefellichaft 
bezahlter Genoffe, weil er al feine Zeit für fie verwenden 
muß. Er ift gewiffermaffen das Haupt der Gejellihaft, und 
fennt ihre Geheimniffe und MWeberlieferungen. Oft reichen 
aber feine Kenntniffe nicht aus, und dann wendet mar fid} 
an einen ehemaligen Genofien, ver einen guten Ruf in ber 
Geſellſchaft Hinterlaffen hat. Man erkundigt fich bei ihm nach 
ven Ueberlieferungen der Gejellichaft, um ſich in allen Stüden 
. and unter allen Umftänben genau baran zu halten. 

Der Einfteller ift ein Genoſſe, der eine Woche lang feine 
Zeit dem Vereine widmet. Diefe Pflicht übernimmt Seber, 
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wie ihn nach ber Liſte die Reihe trifft. Er nimmt bie neuen 
Ankömmlinge auf und läßt fie, wenn fie eingefchrieben find, 
einjtellen, d. h. er forgt dafür, daß ſie Werfherren treffen, 
die Arbeiter brauchen. In Paris bat der Einfteller nicht ein- 
mal diefe Obliegenheit, weil fie zu ſchwer fein würde. Er 
weist fie einfach an die verjchievdenen Vereinsvorftände der Bau⸗ 
pläge. Auch die Verbinvlichkeiten folcher Mitglieder, die fort 
fommen, muß er bereinigen. Dieſe Förmlichkeit befteht darin, 
baß er nachforjcht, ob der Arbeiter Feine Schulden Hinterläßt, 
oder jelbft irgendwo Gelb einzutreiben hat. Iſt dieſes in Ord⸗ 
nung, jo ſtellt er ihm ein Zeugniß hierüber aus, mit dem fidh 
ber Arbeiter in den Wanbderjtädten, in bie er nach und nad) 
fommt, ausweilen fann. 

„Die Vereinsgenofjen haben am Hauptfite ihres Aufent- 
haltes monatliche Verfammlungen. Der Zwed davon ift, fich 
über bie Intereſſen des Vereines zu beſprechen unb feiner 
Zeit die Rechnungen in Ordnung zu bringen. Kein Mit: 
glied jchuldet einen firen Beitrag. Am Teile Sct. Joſeph, 
Peter und Paul und Allerheiligen macht man ber Verſamm⸗ 
fung die Summe des zu Leiftenden befannt, und jedes Mit- 
glied zahlt dann feinen treffenden Theil. Zu Paris belaüft 
fih der Beitrag eines Mitgliedes monatlich auf drei oder vier 
Frances, was für fünfhundert Wandergenoſſen eine jährliche 
Auslage von ein und zwanzig taufend Franc ausmacht. Mit 
biefer Auslage wurden bie Koften ber Zuſammenkunft, des 
Handmwerkspatrociniums, der Unterftüßungen an kranke, ver- 
wunbete oder ohne ihre Schuld verjchuldete Mitglieder, die 
Koften für Aufnahme der Neuangelommenen und für Miethe 
bes Lokales, das die Mutter als Eigentbum oder auf Ans 
ordnung der Genoſſenſchaft inne hat, bejtritten.” 

In der von den Webern gebildeten Genofjenfchaft, bie 
unter dem Namen Societ6 des ferrandiniers befannt iſt, findet 
fih eine Einrichtung, die bei der Genoffenfchaft der Zimmer: 
leute nicht verwirklicht ift, die aber, wenn fie allgemein würde, 
ven Wrbeiterflaffen große Vortheile brächte. Sie ift in der ſieben⸗ 
ten Monographie der Arbeiter in beiden Welten folgen: 

Perin, Über den Reichthum. I. Op. 38 
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ber Maffen bejchrieben: „Jede Stadt, in der eine auch noch 
jo geringe Weberei beliebiger Stoffe bejteht, hat ven Rang einer 
Zunftftabt (ville du devoir), und die Ferrandinweber können 
fih dorthin begeben, ohne eine ſyſtematiſche Ordnung einzu: 
halten und ohne die Wanderſchaft von einer zur andern in 
einer bejtimmten Zeit durchmachen zu müſſen. Das Arbeit: 
nehmen gefchieht meiftens in Folge von Belanntmachungen 
der Ausfunftsfanzleien, die an jedem Vororte der Genofjen- 
ſchaft beitehen. Diefe Kanzleien unterhalten in einem gewiſſen 
Umkreiſe Communication unter einander und haben den Zweck. 
bie verfügbaren Arbeiter, je nach Bebürfniß, in den verfchie- 
denen Fabrikſtaͤdten zu vertheilen. So bringen fie ben In⸗ 
buftriellen wahre Vortheile, indem. fie ven Mangel an Arbei- 
tern und bie hieraus entfpringende Lohnerhöhung verhindern. 
Anderſeits bewahren die jo erhaltenen Nachrichten bie Arbeiter 
por Arbeitslofigfeit und machen e8 ihnen möglich, ohne Zeit- 
verluft fih dorthin zu wenden, wo Arbeit gejucht ift.“ 

„Der Zimmerlehrling, der das Handwerk erlernen will, 
wird von einigen Gefellen, bie er gerade auf einem Bauplake 
trifft, angenommen und durch ihre Vermittlung bald als Aſpirant 
zugelaffen. Bon nun an arbeitet er unter ihrer Leitung unb 
verbollfommnet fich durch ihre Ratbichläge, während er Abends 
eine Abhandlung vom Linearzeichnen und vom Holzbehauen 
ftubirt. Diefe Abhandlung wird in den Schulen gelehrt, bie 
von geſchickten Werfgejellen gehalten werben. Die Arbeiter, 
die fich ihnen anjchließen, zahlen eine geringe Erfenntlichkeit 
und beitreiten Licht, Papier, Lineal und Stif. Man Tann 
in Paris und Umgegend ſechs ſolche Schulen (&coles de trait) 
namhaft machen, die gewöhnlich un Allerheiligen anfangen 
und gegen Ende März aufhören. Sie werden von 6—10 Uhr 
Abends gehalten. Diefe Erziehung zum Handwerke gejchieht 
während der Dauer bes Wanderrundganges um Frankreich. 
Durch fie lernen die Handwerksburſchen alle Methoden kennen 
und kommen mit den beſten Meijtern in Berührung. Der 
Alpirant erhält in einer feierlichen Prüfung den Titel Ge- 
jelle (compagnon). Die Aufnahme gejchieht am Sct. Joſephs⸗ 
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fefte und, jedoch in geringerer Zahl, am Fefte Peter und Paul 
und Allerheiligen. Als Candidaten werden nur folche Afpiranten 
angenommen, die vom Militärbienft frei find, feine Schulden 
haben, fleißig arbeiten und fich orbentlich betragen. Zu ben 
angegebenen Feſtzeiten macht der Candidat in den unteren 
Sälen, wo alle Berfammlungen der Genoffenfchaft abgehalten 
werben, ein Eramen von ein ober zwei Stunden vor fachver- 
Händigen Genoffen. Die TFähigften, (ungefähr die Hälfte) 
erhalten ihren Titel und treten fogleich in den fpeziell zur 
Aufnahme beftimmten Saal über, wo fie ver Gefchäftsführer 
(eommis) im Beijein eines alten Genoffen in die Geheimniffe 
der Genofjenfchaft einweiht. 


„Ber Titel Gejelle (Genoffe) ift in den Augen des Ar- 
beiter8 ein ehrenvolles Zeugniß für fein vergangenes Leben 
und verpflichtet ihn ftrenge für die Zukunft. Der Verein 
legt ihm die Verbindlichkeit auf, feine Schulden pünktlich zu 
bezahlen, Sobald bei der Mutter Klagen einlaufen, zieht ver 
Geſchaͤftsführer Erfundigungen ein und unterftügt einen Ge- 
jellen, der unglücklich geweſen iſt, ober bringt denjenigen, ber 
ich ſchlecht aufführt, eine Rüge zuwege. Beflert er fich nicht, 
jo Tann als letztes Mittel Ausftoffung aus dem Bunde und 
Streihung aus deſſen LXifte angewendet werden. Wer Dieb- 
ftahl begeht, wird als infam cafjirt. Während der ganzen 
Dauer der Wanderſchaft um Franfreih, muß ſich der Gefelle 
ftrenge über die Zeit verantworten. Zum Wechfel von einer 
Stadt in eine andere hat er eine bejtimmte Zahl von Tagen. 
Kann er fie nicht einhalten, jo muß er den Gejhäftsführer 
ber nächiten Stabt davon in Kenntniß feben und jagen, wo 
und warum er fih aufhielt. Außer diefen Pflichten, die ſein 
aüeres Leben angehen, ift der Gefelle verpflichtet, die Statuten 
ver Genoſſenſchaft zu halten, über gewifle Punkte ein unver- 
brüchliches Stillfchweigen zu beobachten, dem Vereine einen 
beftimmten Theil feiner Zeit zu widmen, feinen Genoffen in 
jeder Lage brüberliche Hilfe zu leiften und überall bie Ehre 
der Corporation aufrecht zu erhallen.” 

38” 
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Die Pflicht der Verjchwiegenheit und die Pflicht, überall 
bie Ehre der Corporation aufrecht zu halten, jind die gefähr: 
lichſten Seiten der Genofjenjchaft. Die Verjchwiegenheit kann 
die verwerfflichten politifchen Machinationen begünftigen. Un- 
ter dem Vorwande, die Ehre der Genoffenfchaft aufrecht zu 
halten, verwideln ſich die Genoſſen mit den Arbeitern anberer 
Zünfte in Neibereien, die manchmal blutig ausfallen, und 
das entehrt die Genoffenfchaft. Diefe nachtheiligen Seiten 
jener ſonſt fo nützlichen Vereine haben ihren Grund in ben 
Berhältniffen, unter denen fie fich entwidelt haben. Entitan- 
ben ohne gejeßlichen Staatsſchutz, außerhalb oder über der 
Zunft ftehend, haben fte das Geheimniß, welches über ihrem 
Urfprunge lag, damit aber auch die wilde Eiferfucht einer 
Zeit bewahrt, die in ihren Sitten mehr Kraft, jedoch auch 
mehr Rohheit bewährte. Würden dieſe Ajfociationen unter 
dem Einfluffe der katholiſchen Kirche, welche diefe argen Miß- 
braüche in ihnen jeberzeit energisch befämpfte, fich reorgani- 
firen, fo würden fie dahin gebracht werben, fich immer in ben 
Schranfen der Ordnung zu bewegen und alle Geheimthuerei 
aufzugeben. Nur unter diefen Bedingungen fönnen fie in ber 
SJebtzeit die Öffentliche Meinung und die Staatsgewalt für 
fi gewinnen. 

Wie die alten Corporationen, bringen auch die Gejellen- 
bünde (conpagnonnage) mit ihren Pflichten die Feſte in Ver⸗ 
bindung, das Feſt des Patrons, die Beerbigungsfeier des Ge⸗ 
jellen und das Geleite der Genofjen, die eine Zunftitadt ver: 
laſſen. Dieje genannten Feierlichkeiten find die Haupturfachen 
ber feitlichen Zujammenfünfte der Genoſſenſchaftsmitglieder. 
Die eier des St. Joſeph-Feſtes bietet Eigenthümlichkeiten, die 
man erwähnen muß, weil fie gewiſſe moralifche und religiöfe 
Beitrebungen, gewiffe würbevolle Gebraühe von Ehrfurdt 
gegen Beichüger einer höheren Ordnung beurfunden, Gebraüche, 
bie man jehr vortheilhaft zu einer Reorganifation der Genoffen- 
Schaft benügen Fünnte. 

„Am 19. März, dem Tage des HI. Joſeph, kommen bie 
ben Genofjenfchaften angehörenden Zimmerleute zwifchen zehn 





| 


597 


und eilf Uhr bei der Mutter zufammen. Jeder muß im Feſt⸗ 
Eleide erjcheinen. Blouſe und Müte find ausgejchloffen. Fin 
Senoffe, der das vorgejchriebene Coftüme nicht hat, iſt vom 
Erjeheinen dispenſirt. Um eilf Uhr begibt man fi in Ge: 
fammtheit nach der St. Lorenzkirche, um der Mittagsmefje bei: 
zuwohnen. An der Spite. geht die Mutter im großen Teft- 
itaate, geleitet von einem Altgefellen, der ihr den Arm reicht. 
Das Meifterwert! wird unter großem Gepränge umgeben 
von einem Ehrengeleite mitgetragen. Es ift diefes bas Modell 
einer Zimmermannsarbeit, in dem alle Schwierigfeiten des 
Holzzimmerers enthalten und überwunden find. Es ift, wie 
alle Werke biefer Art, von den gefchickteften Genofjen ver- 
fertigt, um zu zeigen, wie weit e8 bie Zunft hierin gebracht 
bat. Das Ehrengeleite wird von ben Genofjen gebildet, die 
mit ihren Zunftemblemen geſchmückt in zwei parallelen Reihen 
einhergehen. Eine Regimentsmufif geht vor dem Zuge einher 
und ſpielt nach dem Eintritte in die Kirche während der Meffe. 

„Zu der Kirche nimmt die Mutter Pla im Chore. Das 
Meifterwerk wird vor dem Hochaltar aufgeftellt. Der ‘Pfarrer 
jelbft halt einen feierlichen Gottespienft, worauf eine Prebigt 
folgt, in der auch das Lob der Zimmermanns- Corporation 
vorfommt. Nach der Kirdye trägt man geweihtes Brod zum 
Bürgermeifter, zu den Abjuncten, zum Polizeitommiffär, zum 
Pfarrer der Pfarrei, zu einigen Lieferanten und endlich zu 
zwei reichen Holzhändlern, die zum großen Vortheile der Ges 
noffenschaft ſich bei den Obrigkeiten und bei einflußreichen 
Perjönlichkeiten al8 Gönner verwenden. Dieſe zwei Holzhänd—⸗ 
(er werden ein ober zwei Tage nad dem gemeinjfamen Ge⸗ 
noffenmahle des Patrociniums mit einem eigenen Mahle beehrt.” 

Nach diefer Cäremonie kommen bie Genofjen zu einem 
Mahle zufammen, bei welchem bie Mutter, umgeben von ben 
Zunftälteften, den Vorſitz führt. Nah dem Mahle legt die 
Mutter in wohlvorbereitetem Vortrage Rechenfchaft ab vom 
Stande ber Genofjenihaft während des ablaufenden Jahrgs. 
Zuletzt müſſen wir eines von den alten Gebraüdhen, die wir 
fo eben anführten, fehr abftechenden Zuges moderner Sitte 
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Erwähnung thun, daß nemlich der Tag mit einem Balle im 
Wintergarten chließt. 

Wie bie alten Zünfte, hat der Gefellenbund feine Ehren- 
zeichen, auf welche die Gefellen ſehr eiferfüchtig find, mand)- 
mal übertrieben eiferſüchtig. Doch tragen biefelben zur Auf- 
rechthaltung eines gewiflen Corpsgeiftes und einer gewilien 
aüßeren Würde bei, die für die moralifche Würbe bes Lebens 
nicht gleichgiltig ift. 

Die von ben Vereinszimmerleuten getragenen Abzeichen 
find, je nach den Teierlichkeiten, verſchieden. Am Feſte trägt 
man fie alle. Sie beftehen in einem langen fpanifchen Rohre 
mit eijerner Spite und Knopf von Ebenholz, mit den Lettern 
ber Genoffenfhaft V. G. T. U.; in zwei Obrenringen, woran 
auf einer Seite ein Fleines Zimmermannsbeil, auf der anderen 
ein Feines Winkelmaaß nebſt Eirfel hängt; endlih in Bän- 
bern under „Farben,“ welche bie Zimmerleute oben am Hute 
tragen.. An den Bändern find mit Gold die vier Xettern bes 
Bereines, der Name des Gefellen mit den fombolifchen Bildern 
bes Winkelmaaßes und Beiles und gewöhnlich einige auf das 
Leiden unfers Herrn bezügliche Zeichnungen angebracht. Diefe 
Bänder fann man nur zu Saint-Marimin, in ber Nähe von 
Saint-Beaume (Bar) Faufen. Ein alter Vereinsgenoffe (gegen: 
wärtig ein Zimmermann) ift dort anfällig, um fie für bie 
verſchiedenen Vereine der Genoffenfchaft und nur für fie zu 
liefern. Saint-Beaume oder die heilige Grotte, von der Ueber: 
lieferung als der Ort bezeichnet, wo bie heilige Maria Mag- 
balena zurüdgezogen ftarb, ift der heilige Ort aller Zunft: 
Bereine. Zweihundert Zunftgenoffen wallfuhrten jährlich nad) 
herkömmlicher Weife zur Grotte und zur nahen Einfiebelei. 
Sie nehmen ihre Bänder mit, um damit die Statue ber heil. 
Magdalena zu berühren. Der Wächter des Heiligthums drüdt 
gegen Erlag von fünfzehn Gentimes auf ihre Wanderbücher 
und auf die Bilder, die fie Faufen, das Siegel zum Zeugniß 
ihrer Wallfahrt an bie heilige Stätte.“ 





Anmerkung D. 
(Seite 375 des II. Bandes.) 





Bon der Organifation des Vereines zu gegen 
feitiger Unterftäßung in Marjfeille und in 
mehreren Gemeinden des Departement der 
Rhone-Mündungen. Bon Charles de Ribbe, Ad⸗ 
vokat am Gerichtshofe zu Air. (Auszug aus der XXI. 
Monographie in Arbeiter der beiden Welten.) 


Zu den Thatjachen, die am beften geeignet find, die Sit- 
ten des Volkes in der Provence zu charafterifiren, und am 
beutlichften zeigen, was die Regierungen von der Entwidlung 
bes Familiengeiftes unter den Arbeiterflaffen hoffen dürften, 
gehört die gegenwärtige Organifation der Vorforge- und Hilfs- 
geſellſchaften in Marſeille. Hier bietet die Erfahrung koſtbare 
Lehren. Man glaubt nicht, mit welch ficherem Schritte bie 
individuelle Initiative des Volkes der praftifchen Löſung ber 
focialen Probleme zuvorkommt, und mit welch beiliger Scheu 
ſie die wejentlichen Principien der Ordnung und ber hierardhi: 
ichen Autorität fejthält, wenn fie vom chriftlichen Glauben ſich 
leiten läßt und fich auf das traditionelle Gefühl der Solidaris 
tät aller Glieder einer inbuftriellen Familie oder Gemeinde 
fügt. Mit Recht darf man auf die Organifation der Unter- 
ftügungsgefellichaften in Marjeille jenen Ausſpruch anwenden, 
den Portalis von dem ehemaligen Beitande ber Communitäten 
ber Provence gethan: „Die Menſchen verſtehen ſich trefflich 
auf ihre Antereffen. Sie taüfchen fih manchmal, aber nicht 
immer. Man barf in denjenigen Dingen, mit benen fie ſich 
fortwährend befaffen, viel auf fte vertrauen, vorzüglich wen 
diefe Dinge von ihrem freien Entjchluffe abhängen...“ 

Die Geſchichte der gegenfeitigen Hilfsvereine in ber 
Stadt Marſeille zerfällt in drei verjchiedene Epochen: von 
1808 — 1821, von 1821 — 1842 und von 1842 — 1858. 
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Die conftituirende Verfammlung vernichtete mit einem 
Teberftriche die ehemaligen Corporationen, ohne fih um neue 
Mittel und Wege, wie man fich gegenfeitig helfen möge, zu 
fümmern. Dadurch hatte fie die arbeitende Klafje allen Wech- 
jelfällen von Krankheit und allen Unfällen folder Erwerbs- 
arten preisgegeben, die ihrer Natur nach gefährlich find. Das 
Wert der Wieberheritellung bes SZerftörten begann damit, daß 
jih 1804 in Marfeille ein Verein, Wohlthätigfeitsverein 
genannt, bildete. Im Jahre 1808 Iegte er feine erite fefte 
Grundlage, und veröffentlichte die Statuten für Verficherungs- 
gejellichaften, und verlegte fich feitvem mit allem Fleiße auf 
Verbreitung derjelben, Gewinnung von Anhängern , Sicher: 
ung ihres Beltandes, fowie auf gute Verwaltung berfelben. 
Nicht alte urjprünglichen Statuten fonnten beibehalten werben. 
Se nach der befonderen Gewohnheit, nach dem Charakter der 
Arbeiter und nad der Eigenthümlichkeit des Gejchäftes wurden 
bejtimmte Modificationen nothwendig und allmälig angenommen. 

Im Sahre 1821 wollte der Wohlthätigfeitsverein, durch 
das öffentliche Vertrauen in feinem Wirken ermuthigt, diefem 
ein neues Element des Aufjchwunges geben. Er errichtete 
in feiner Mitte einen „großen Rath” (grand conseil), eine 
Art Kanzlei (oflce), wo bie dreißig Genofjenjchaften, bie 
ihrem Rufe willig entgegenfamen, über ihre Pflichten fich Be⸗ 
lehrung erholen konnten und über ihre Thätigkeit fummarijche 
Rechenſchaft ablegen mußten. Diefer Zuftand dauerte bis 1841. 
In den Jahren 1823 und 1834 mußte die Staatsgewalt mehr: 
mals vermittelnd eintreten, nicht um da ihren Einfluß geltend 
zu machen, wo er nutzlos gewefen wäre, fondern im Gegen- 
theile, um bie Befürdhtungen ber rechtfchaffenen und fleißigen 
Arbeiter zu bejchwichtigen, die bei der allgemein herrſchenden 
Unordnung zu den Begünftigern die Anarchie gerechnet zu 
werben bejorgten und Auflöfung des Vereines fürdhteten. 

Ungeachtet eines thätigen und hingebenden Patronates 
fam doch eine Zeit des Stillftandes in den Fortſchritt der Un⸗ 
terftügungsgenoffenfchaften. Den Grund bievon jchrieb man 
dem Umſtande zu, daß der große Rath, deſſen Abminiftratoren 
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von der Wohlthätigfeitsgefellfchaft ernannt wurden, fich nicht 
ganz frei bewegen fonnte. Die Arbeiter von Marjeille, welche 
bie Grundfäge einer unabhängigen Abminiftration, wie fte 
vor 1789 in der Provence galten, geerbt haben, hielten eifer- 
ſüchtig darauf, ihre eigenen Angelegenheiten jelbjt zu verwal- 
ten. Es erjchien ihnen als eine Laft und als ein Zwang, 
wenn fte fi) an Männer wenden mußten, bie durch Bildung, 
Rang und Geburt Hoch über ihnen ftehen. Sie glaubten fi 
in ihrer Eriftenz bebroht, jo oft es fi um ein Geſetz, ein 
Defret und auch nur um einen einfachen Beſchluß behufs 
ihrer Aufbefferung handelte. Der Wohlthätigfeitsverein hielt 
es in richtiger Einficht für angemeſſen, die Sorge und Ver: 
antwortlichleit einer Verwaltung, deren Zukunft jebt gefichert 
war, den Händen der zunächit Betheiligten zu überlafien. Be: 
reits im Jahre 1841 traf man Maaßregeln, die den Ueber: 
gang zum neuen Regime vorbereiteten. Im Jahre 1843 wurde 
eine Commiſſion mit dem Gefchäfte der endgiltigen Organt- 
fation betraut. Sie arbeitete zuerjt das Reglement des großen 
Nathes aus, um es mit dem Centralreglement der Ge: 
nofjenfchaften, die fich der Jurisdiction des lebteren unterftellten, 
beffer in Einklang zu bringen. So fam nad den Principien, 
die der moralifhen, wie der phyſiſchen Orbnung zu Grunde 
Tiegen, bei entjprechender Mannichfaltigfeit die nothwenbige 
Einheit zur Geltung. 

Das ift der Urfprung der nur zu wenig befannten Ber: 
faffung der Verficherungs- und Hilfsvereine von Marjeille, eine 
Berfaffung, die durch das Geſetz vom 15. Juli 1850 und durch 
das organische Dekret vom 26. März 1852 feine Wenderung 
erlitt. Man weiß, daß kraft dieſes Defretes in den Mint- 
ferien des Innern, des Aderbaues und des Handels eine 
höhere analoge Commiſſion gebildet wurde. Ste befteht aus 
zehn Mitgliedern, die der Kaifer ernennt, und hat die Auf: 
gabe, bie Vereine gegenfeitiger Hilfeleijtung zu ermuthigen, 
zu überwachen, und bejonders Verbiente für Chrenmünzen und 
Auszeichnungen zc. in Vorſchlag zu bringen. Wodurch unter- 
ſcheidet jich nun ber große Rath in Marfeille, ungeachtet der 
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jheinbaren Aehnlichkeit der Functionen und Rechte, weſentlich 
von ber höheren Commiffion zu Paris? Es thut der Mühe 
werth, dieſes etwas ausführlich zu Jagen. 

Der große Rath iſt vor Allem eine repräfentative Kör- 
perſchaft. In ihm hat die Arbeiterflaffe, man darf fagen, 
wahre General- oder Provinzialftände Er bejteht in 
Mirklichfeit aus je zwei Mitgliedern des Verwaltungsrathes 
jeder Genoſſenſchaft, die unter verfchiedenen Mandaten und 
Titeln in ihn eintreten: der Eine ift der jährliche Präfident, 
der Andere der abtretende Präfident oder Syndilus. Regel- 
mäßige Nufgabe des LXebteren ift es, die Verwaltungsthätig- 
feit im Intereffe der Afjociirten zu überwachen, und diefe vor 
dem großen Rathe zu vertheidigen. So wird er, gegebenen 
Falls, der natürliche Gegner des Präfidenten: „Es ift interef- 
jant, ſich zu erinnern, daß es bei den Gemeinderäthen ber Pro: 
vence in gewilfer Beziehung eben jo war. So blieben bie 
Bürgermeifter von Air, nad) Ablauf ihrer Amtsperiode, Mit: 
glieber des Stabtrathes, und man zog fie oft unter jchwierigen 
Berhälniffen in allgemeinen Angelegenheiten zu Rathe. Die 
Mitglieder des großen Rathes der Hilfsvereine nicht bloß zu 
Marfeille, jondern auch in den umliegenden Landgemeinden, 
bezeugen durch ihre Pünktlichkeit, wie ernft fie es mit ihren 
Obliegenheiten nehmen. Manche ſcheuen eine bedeutende Reife 
nicht, um nur ben Sitzungen regelmäßig beizumohnen. 

Als Repräfentativförper umfaßt der große Rath jehr ver- 
ſchiedene Befugniffe. Sein erfter Zweck befteht darin, einen 
jolhen Wechfelverfehr unter den Genoſſenſchaften berzuftellen, 
daß fie alle jene Verbeſſerungen benützen fünnen, welche bie 
Erfahrung mit fich bringt. 

Er bat die Pflicht, fie einzuführen, ihre Statuten zu 
erflären, und fraft ausbrüdlichen Wortlautes verfelben bat 
er auch das Recht, die Nechnungen zu beglaubigen. Im alle 
ein Verein ſich auflöst, tritt derſelbe ins Mittel, um zu unter: 
juchen, ob bie Auflöfung nicht in der Abficht fimulirt ift, die 
Dürftigften und Aermſten zu berauben. Er ift fogar vom 
Präfeeten mit der Befugniß aufgeftellt, die Angelegenheiten 
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anderer Genoſſenſchaften zu bereinigen, die, obgleich ſie nicht 
unter feiner Jurisdiction ſtehen, ihn mit der Vollmacht be- 
trauen, bie in ber Kaſſa befindlichen Fonds unter ihre Mit- 
glieber zu vertheilen. 


Der große Rath ift auch ein Gerichtshof zur Verſöhnung 
und ſchiedsrichterlichen Entſcheidung, vor welchen ohne Beruf: 
ung und fojtenfrei alle bedeutenden Streitigkeiten gebracht wer: 
den können, bie zwijchen den Vereinsmitgliedern und der Ab- 
miniftration, ober unter den Aominiftratoren felbft entitanden 
jind. _ 

. Bor ihm gibt e8 Feine Inftructionen, fein Hin⸗ und Her- 
berichten und Einleitungsverfahren. Das Gefuch wird an ben 
Präftdenten gerichtet, der dafür forgt, daß bie Parteien zum 
eriten Verhöre "geladen werden. Dieſe erfcheinen mit ihren 
Zeugen. Bleibt eine ohne rechtmäßige Entfehuldigung aus, jo 
verfällt jie in eine Strafe von 3 Fred. Die Verhandlungen 
find Öffentlih und contradictorifh. Der Gerichtshof fällt 
jodann feinen Urtheilsſpruch. Nichts ijt ſummariſcher, nichts 
wird eher acceptirt. Nichts fann fich diefem Ausſpruche ent: 
ziehen, der als Zundamentalgejeß im 12. Artikel des General: 
ftatuts fteht und deſſen Giltigfeit durch eine Entſcheidung des 
Gerichtshofes von Marfeille vom 16. Februar 1849 betätigt ift. 


Man begreift, daß bei einer foldhen Organifation Feine 
Willkür Platz greifen fann. Willfür wäre möglich, wenn die 
eigenen Gerichtsfanzleien der Genoſſenſchaft in ihrer eigenen 
Sade Parteien und Richter wären; wenn fie unumjchränfte 
Macht hätten, die Mitglieder auszuſchließen, denſelben und 
deren Familien die zuftändige Hilfe zu verweigern, bie Fonds 
zu verfchleubern, Raͤnke zu ſchmieden u. ſ. w. Der große Rath 
ift gerade dazu eingefegt, um alle Nechte gleich abzumwägen. 
Er hat vom 1. Jänner 1822 bis 30. September 1857 über 
525 Fälle entjchteden Hier folgt überfichtlich, in wie viel 
Fällen für die Mitglieder als Kläger, und in wie vielen für 
die Bermwaltungsräthe ber bie verfchievenen Genofjenjchaften 
vepräjentirenden Präfidenten als Beklagte entjchieden wurde. 
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Bon 525 Verbefcheidungen find 261 den Klägern günftig 
und bei 264 Fällen gewannen die Abminiftratoren. Ebenſo 
iſt feftgeftellt, daß das Verhältniß der Kläger jährlich höchſtens 
1: 324 ift. Es wird fich fehwerlich ein befjerer Beweis für 
die Trefflichkeit einer Inftitution beibringen *afjen. 


Man darf fich deßhalb nicht wundern, wein bie Verfjicher- 
ungsvereine von Tag zu Tag beträdtlih an Ausdehnung 
gewonnen haben und nod) gewinnen. Am 23. Dez. 1831 hat- 
ten jich ihrer dreißig dem Wohlthätigfeitsvereine angejchlojjen; 
1842 belief fich diefe Ziffer auf acht und vierzig; im Jahre 
1857 hatte fie fih in Folge ver freien Wirkſamkeit, die der 
große Rath genoß, verbreifacht, und man zählte in Marjeille 
und deſſen Umgebung, oder im Departement der Rhone-Münd- 
ungen, 147 Vereine, die fich der nemlichen Jurisdiction unter: 
ftellten. 13,000 Arbeiter, unter 40,000, die aus eigenem 
Antriebe und ohne Aufmunterung von Seite der 
Staatsgemwalt beigetreten waren, bewiejen ſonnenklar, daß 
ſolche Snftitutionen in den Sitten und Gebraüchen der Stabt 
Marfeille jozufagen feftgewurzelt find. Die Zahl der unter: 
jtügten Perfonen darf man auf 50,000 anfchlagen, ba bie 
meiften Vereinsfagungen die Hilfe durch Beilhaffung von 
Arzt und Medicin auch auf Frauen, Kinder und Greife aus- 
dehnten. Bon allen Anziehungsmitteln wurbe diefes für das 
mädtigjte erfannt. So bewog das Gefühl Tindlicher Liebe 
oder eine eben gefchloffene Ehe junge und Fräftige Mitglieder 
von jelbft zum Eintritt in den Unterftügungsverein. 
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Der Monatsbeitrag der Mitglieder befteht in 1 Fr. 75 ©. 
Einige Vereine fleigerten ihn auf 2 Fr., um das für Unfälle 
angelegte Kapital zu vergrößern, und fie fuhren wohl dabei. 
Faſt alle ſehen in ber Ueberwachung, welcher die Verwaltung 
dieſer Gelder unterjtellt ift, und in der Gutheißung ber Acten 
von Seite einer höheren Behörde, bie ihr volles Vertrauen 
befigt, weil fte ihrer freien Wahl ihr Dafein verdankt, bie 
Gewähr eines dauerhaften und feiten Beſtandes. Die That- 
ſachen berechtigen zu der Behauptung, daß im Allgemeinen 
jene Vereine, bei welchen biefe Ueberwachung durch die Nach: 
läffigleit ‚der Verwalter unterlaffen wird, alsbald finanzielle 
Krifen zu befahren haben. Der große Rath bemüht ſich immer,® 
den in Noth gerathenen Affociationen, die ohne Schuld find, 
beizufpringen, und machte mehrmals aus eigenem Antriebe 
Vorſchüſſe, um ihre Wiederherftellung oder ihre Reorganifation 
zu erzielen. Uebrigens konnte man während ber Jahre 1835, 
1837, 1849, 1854 und 1855 deutlich ſehen, wie jelten dieſe 
Fälle find. Trotz des Hereinbrehens der Cholera halfen die 
Hilfsvereine allen Yorderungen der Lage ab. Keiner ging zu 
Grunde und feiner ließ fich von der Furcht übermannen. Die 
Arbeiter beeilten fi um die Wette, jene zu bejuchen, und bei 
ihnen zu wachen, bie fie mit gutem Rechte ihre Väter nennen 
Ionnten. 

- &8 drängt ſich naturgemäß die Frage auf, ob wir da 
nicht das Mufter und den Typus der alten Corporationen 
haben ohne deren Mißſtände und ohne die fiscalifhen Maaß⸗ 
regeln, bie ihren Ruin herbeiführten. Doc laſſen ſich ſolche 
Elemente der Ordnung und der Disciplin und ein jo voll- 
fommener Geift der freien Unterwerfung unter die Autorität 
nicht an einem Tage jchaffen. Die Utilitätsmoral ift unver: 
mögend, fo etwas zu erflären. Offenbar wäre diejer Bau längjt 
zerfallen und hätte ih nur mit Hilfe der Staatsgewalt erhal: 
ten, wäre er nicht durch die Einheit der Religion und die Ge- 
meinjamleit des Glaubens feit gegründet geblieben, ungeachtet 
ber gewaltjamen politifchen Erjchütterungen und der Macht 
ber zerftörenden Principien, die nur zu haufig im Schooße 
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ber abendländifchen Völfer um fich greifen. — „Schon im 
fechzehnten Jahrhunderte, fagt ber Gejchichtsfchreiber des großen 
Rathes, vergeubeten bie meiften Verbrüderungen ber Arbeiter: 
Affociationen, die fih in der Abſicht, nothleidende Brüder zu 
unterftügen, gebildet hatten, ihre meiften Einnahmen mit 
Zunftgelagen und Aufwand aller Art... . Gerade fo geht es 
auch heutzutage in jenen Vereinen, wo man fi) von der reli= 
gidfen Grundlage lostrennt, die fie allein erhalten kann.“ — 
„Die Vereine zu gegenfeltiger Hilfe, fagte im Jahre 1849 bie 
Handelsfammer von Marjeille, find durchaus chriſtliche In⸗ 

itutionen, und bie meiften ftehen unter dem Schube eines 

eiligen. ... .” Schon bie feierliche Erridtung einer ſolchen 
Soeietät ift für die Arbeiterbevölferung der abgelegenften Ge- 
meinbe ein wahrer Feſttag, deſſen bloße Erinnerung bie Fa⸗ 
milien immer wieder in freudige Stimmung verſetzt. Die 
Mitglieder in ihrer fchönen Tracht, mit Muſik an der Spike 
und mit fliegender Fahne, begeben fi zum Kingange bes 
Dorfes und begrüßen die Delegirten bes großen Rathes. Der 
Zug bewegt fih in bie Kirche, wo der Pfarrer den Segen 
bes Himmels auf das beginnende Werk herabfleht. Hierauf 
geht es zum Orte, wo die Situngen ftattfinden. Da werben 
die berfömmlichen Formalitäten vollzogen. Schon ift e8 vollends 
buntel geworben, und die Arbeiter ver Gemeinde haben fich 
noch immer nicht von ihren Brüdern aus Marfeille trennen 
koͤnnen, die fie bis zur Grenze bes Bezirks begleitet haben 
und die noch einen Weg von mehreren Meilen machen müffen. 
Die Erfahrung hat unwiberleglich dargethan, welch ein nüß- 
fiher und anfpornender Einfluß von den Afjociationen auf 
bie Arbeiter der Dörfer ausgeübt wird. Die Begeifterung für 
den Glauben und chriftliche Liebe rief gleiche Hilfsvereine, aus 
Landbebauern beftehend, ins Leben, worin fich die Familien, 
im Falle das Haupt einer ſolchen erkrankt, in Beitellung. ver 
Felder behilflich find. Sch muß noch anführen, daß der große 
Rath am 26. Februar 1837 aus eigenem Entfchluffe den heil. 
Bincenz von Paul zu feinem Patron erwählt bat, daß feine 
dreihundert Mitglieder ihr Lieblingsfeft jährlich in der Kirche 
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Saint⸗Canat zu Marſeille feiern und daß ihnen bei der allge⸗ 
meinen Prozeſſionen ein Ehrenplatz eingeraümt iſt, wobei ſie 
Schilde mit dem Stadtwappen tragen. 

Neben dieſe Thatſachen wollen wir zum Schluſſe andere 
ſetzen, die es uns ermoͤglichen, ihre ſociale Tragweite zu ermeſ⸗ 
ſen. Während der Kriſis des Jahres 1848 und der folgenden 
waren mehrere Mitglieder ber Hilfsvereine gezwungen, bei ben 
Nationalwerkftätten Arbeit zu ſuchen. Und bier brachten fie 
au ihren Einfluß und al ihr moralifches Anfehen zur Gelt: 
ung, um viele Arbeiter von den Ideen des Umftuzes abwenbig 
zu machen. Die Anmejenheit eines Vereinsmitgliebes bei einem 
Aufrubre hätte unfehlbar feine Ausftoffung aus dem Vereine 
zur Folge gehabt. 

Man büte fich, eine folche Drohung für einen Eingriff 
in bie Freiheit des Mitglieves zu halten. Eine Genofjen- 
Schaft, deren Grund wejentlih die Liebe iſt; die vor Allem 
darnach trachtet, ihren Zweck zu erfüllen, und die fi von 
jeder Einwirkung politifcher Wechfelfälle fern halten will, um 
im Stande zu fein, allen ihren Mitgliedern getreu belfen zu 
Fönnen, darf wohl allen ihren Mitgliedern unter Androhung, 
alle Gemeinjchaft mit ihnen abzubrechen, einen Schritt unter: 
fagen, der den ganzen Verein compromittiren könnte. Da 
jedes Mitglied beim Eintritte in den Verein hievon verjtändigt 
wird, jo hat es auch von vorne herein fich dem Urtheile un- 
terzogen, das e8 in einem folchen Falle treffen würbe. 

Uebrigens hat die Wirklichfeit fattfam gezeigt, wie ftrenge 
die Mitglieder e8 mit den Pflichten nehmen, die ihnen dadurch 
auferlegt wurden. Von fünftaufend Mitgliedern, die zu Mar: 
jeile in Folge ber Dezemberereigniffe von 1850 eingezogen 
wurden, waren nur drei Mitglieder der Vereine zur gegen- 
feitigen Unterftügung, und von biejen durften zwei nach einem 
Monate zu ihrem haüslichen Herde zurüdkehren. 





Anmerkung E. 
(Zu Seite 430 bes II. Bandes.) 





Das Patronat über die Spigenklöpplerinnen in 
den Sevennen zum Unterjdiede von den 
Stilerinnen in den Vogeſen, welde eines 
folhen entbehren. Bon Michel. (Auszug aus ber 
XX. Monographie ber Arbeiter inbeiden Welten.) 


Die Spikeninduftrie im Departement der Haute- Loire 
bietet zahlreiche Vergleiche mit den Sickereien in den Vogejen. 
Wie lehtere wird auch erftere von Frauen und Mädchen im 
Innern der haüslichen Wohnungen betrieben. 

Sie erheifht nur Arbeitswerkzeuge von ſehr untergeord⸗ 
netem Werthe und aüßerft unbedeutende Kapitalsvorjchüffe. 

Sie ift verbreitet in den Dörfern und zerftreuten Wohn 
haüſern einer bergigen und armen Gegenb. 

Endlich ift fie bezüglich der Preisbeftimmung ber Hand: 
arbeit, ver Verkaufsweiſe der Probucte, der Stellung ber Ar: 
beiterinnen zu ben Unternehmern und Kaufleuten ganz ähn⸗ 
lichen Bebingungen unterworfen. 

Und dennoch weist diefe Induſtrie bei faft gleichen Be- 
dingungen nicht fo bebauerliche Vorkommniſſe auf, wie ſie bei 
ver Stidferei in den Vogeſen nicht in Abrede geftellt werben 
koͤnnen. 

Die Sitten erhalten ſich in den Familien in der Regel 
rein, das Betragen der Arbeiterinnen iſt ehrbar und züchtig. 
Man kann ihnen nicht jene Sucht nach Luxus, Putz, Gefell- 
ſchaft, Vergnügen zum Vorwurf machen, welche den Stickerinnen 
ver Bogefen jo haufig den Weg zu fchlechter Aufführung bahnen. 

Außerdem erfreut fich dieſe Induſtrie jeit langer Zeit 
eines glücklichen Fortganges, ungeachtet der zeitweiligen Revo⸗ 
Iutionen, welche die politifche und inbuftrielle Welt erjchüttern. 
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In Velay befteht fie feit dem Ende des vierzehnten Jahrhun- 
berts. — Bon 1620—1630 verpflanzte fie P. Regis, der feit- 
dem unter die Zahl der Heiligen verjeßt wurde, in die Berge 
ber Sevennen und der Haute-Xoire in fo viele Orte, als er 
auf feinen Milftonsreifen beſuchte. Er erwies ſich als ber 
bejonbere Protector der Spigenflöpplerinnen, und trug mäch⸗ 
tig dazu bei, bas Verbot des Parlaments von Toulouje zu 
mildern, das unter ftrenger Strafe ven Gebraud der Spike 
bei den Kleidern ber Frauen unterfagte und bamit biefer von 
ben Miffionär geförderten Induſtrie den Todesſtoß drohte. 

Am Sabre 1793 ruinirt hob fi die Spitenfabrication 
1800 aufs Neue und nahm auf den Ausftellungen von 1801 
und 1806 einen ehrenvollen Platz ein. Im Jahre 1816 durch 
die Verträge, welche damals Frankreich aufgezwungen wurden, 
vielfach gehemmt, indem die franzöfiichen Spiten nicht außer 
Landes durften, während die Einfuhr fremder Spiten faft frei 
blieb, hatte ſie noch viel von der Concurrenz ber Tüllfticleret 
zu leiden, welche einige Jahre |päter erfunden wurbe. Unge⸗ 
achtet diefer Hinderniſſe und Wechjelfälle gewann fie nament= 
lich jeit dem Jahre 1830 an Feſtigkeit und Ausdehnung. Die 
Ausftelungen von 1839 und 1844 beweijen biejen Fortſchritt 
und Erfolg. 

Menn durch die Revolution von 1848 diefe Induſtrie 
einen Augenblick vernichtet fcheint, nimmt fie bald wieder einen 
rajchen und neuen Aufſchwung durch die DBetriebsänderung, 
welche fie ihren Arbeiten zu geben mußte. An Stelle der 
theuren Leinenfpiten, bie feinen Kaüfer mehr fanden, fertigte 
fie bald wollene, bald gemijchte Spiten, lebhafte Mufter von 
Wolle oder Seide, und alle Arten von reihen und großauss» 
geführten Muftern. Dank diefer fchleunigen und gefchidkten 
Umgeftaltung gewann fie neuen Aufihwung und erfreut fich 
heute eines Wohljtandes, wie nie bisher. Der Preis für die 
Handarbeit erhöhte fich in dem Verhältniſſe, als bie Arbeit 
zart war. Der Taglohn einer Arbeiterin, der vor 1848 durch» 
Ichnittlich nicht über 40—50 Cent. betrug, ftieg im Jahre 1852, 


auf 3—4 Fr. und belaüft ng heutzutage auf 1 Fr. bis 1Fr. 508. 
Poͤrin, über ben Reichthum. TI 39 
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Die Producte diefer fo umgeftalteten Induſtrie nahmen 
auf der Weltausjtellung von 1855 eine ehrenvolle Stellung 
ein. Diejer auffallend günftige Erfolg wurde zum Theil durch 
Bemühungen eines erlauchten Yabricanten zu Puy, Namens 
Theodor Falcon, ermöglicht, dem das Mujeum der Stadt 
Puy eine koſtbare Gallerie verdankt, die ausjchlieglich für 
Spitenfabricate beftimmt iſt. Dieſe Spigengallerie iſt nir- 
genbs beffer am Platz, als in einer Stadt, welche der wichtigite 
Mittelpunkt dieſes Inbuftriezweiges nicht blos in Frankreich, 
fondern auch im Ausland if. Man bekommt eine bee von 
biefer Wichtigleit, wenn man weiß, daß auf eine Bevölkerung 
von 300,000 Einwohnern des Departement ber Haute- Xoire 
mehr als 60,000 Spikenflöpplerinnen fallen, jene der angren⸗ 
zenden Departements ungezählt, deren Probucte in Puy ihren 
Mittelpuntt haben. 

Dieſe Bevölkerung fcheint ich übrigens, was Wohnung 
und Lebensweife anbelangt, in ber nämlichen Lage zu befin- 
ben, wie jene ber Vogeſen. Sie ift fehr zerftreut. Die mei- 
ften Gemeinden bejtehen aus höchſtens 50—80, mande aud) 
aus 130 Familien und find 7, 8, 9 bis zu 12 Kilometer vom 
Hauptorte entfernt. 

Man fieht, die Geftalt beider Ländergebiete ift ſich ſo ziem⸗ 
lich ähnlich. . Diefe Achnlichkeit zeigt ih auch in ber Lebens 
weife ver Bewohner, im Betrieb der Induftrie, in den Bezieh- 
ungen, zu welchen bieje Induftrie Anlaß gibt. Woher kommt 
nun doch der Unterſchied, welcher zwijchen biefen beiden In⸗ 
buftriezweigen obwaltet? Warum bat der Wohlſtand bes einen 
ven Prüfungen wiberftanden, die über ihn bereingebrochen, 
und warum entwidelt er ſich mit jedem Tage mehr? Was 
bewahrt die Spibenflöpplerinnen der Haute-Roire vor Sitten- 
Iofigfeit und fchlechten Betragen, denen unter ven Stickerinnen 
der Bogejen fo viele zum Opfer fallen ? 

Die erfte und Haupturjache liegt meines Erachtens in 
einer Inftitution, auf die ich im Folgenden näher eingehen 
will; ihr wohlthätiges Wirfen könnte ohne große Schwierig: 
fett auch auf die Stidereiinbuftrie der Vogeſen ausgebehnt wer- 
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ben. Um biefe Anficht oder vielmehr diefe Hoffnung zu vecht- 
fertigen, Muß ich auf den Ursprung dieſer Inftitution zurüd- 
gehen und fie auf der Bahn ihrer Entwidlung Schritt für 
Schritt verfolgen. 


Im Sahre 1665 weihte fi ein Mädchen von Puy auf 
ben Rath und unter der Leitung ihres Beichtvaters des Semi- 
nardirectors Abbe Tronfon, dem Unterrichte der Kranten, 
Dienjtboten und armen Mädchen ihrer Vaterftabt. Sie befuchte 
biefelben entweber in ihren Wohnungen oder in den Spitälern, 
oder verſammelte diejenigen, welchen dies möglih war, au 
beftimmten Orten. Noch andere fromme Mädchen verbanden 
fih mit ihr zu gleichem guten Zwecke. So bildeten fie, ohne 
jedoch Anfangs ein Gelübde abzulegen, eine religiöfe Congre- 
gation unter dem Namen Demoiselles de ustruction, — 
Frauen vom Unterriht —. Diefe Congregation bejchäftigte 
fih vorzugsweife mit den Spibenklöpplerinnen, deren Zahl in 
der Stadt Puy überaus groß war. 


Dieſe Induftrie wurde damals in folgender Wetfe betrie- 
ben. Die Arbeiterinnen auf dem Lande hatten die Gewohn⸗ 
beit, den Winter in Puy zuzubringen, um fi ausjchließlich 
mit Fabrication von Spiten zu bejchäftigen und um ihre Pro⸗ 
ducte leichter verwerthen zu können. Sie vereinigten ſich und 
arbeiteten in großen Haüſern der oberen Stabt, die ihnen 
gegen jehr wohlfeilen Miethzins überlaffen wurden. 


Mavempifelle Martel verfchaffte ſich Zutritt zu ihren 
Arbeitslocalen und überrebete fie, einer Regel zu folgen, bie 
ihnen ohne irgend welchen Zeitverluft bie Gelegenheit bieten 
würde, fich zu unterrichten, ihre Arbeit zu heiligen und fogar 
durch Beimifchung einer gewiffen Erholung zu fördern. „Ste 
lehrte ihnen, fagt Abbe Tronſon in dem Leben der Made⸗ 
moifelle Martel, Iefen, fromme Lieber fingen, unterwies 
fte in den Lehren und Gebeten der Kirche und hielt ihnen Vor: 
lefungen, die ihren Faſſungskräften angemefjen waren und von 
ihr erflärt wurden.” Jede Gruppe von Arbeiterinnen wurbe 
in ihrer Abweſenheit von einer eigens hiezu Bananen Ars 
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beiterin geleitet und bejaß eine Schule für bie Jüngeren Mäbd- 
chen des Quartiers. 

Mademoiſelle Martel beichäftigte ſich nicht ste mit dem 
Unterricht der Arbeiterinnen; ihre thätige Sorgfalt erſtreckte 
fih auch auf die materielle Wohlfahrt und die induftriellen In⸗ 
tereſſen derjelben. Um ihnen Zeit zu erjparen, nahm fie es 
fogar über fih, fie mit dem Nöthigen zu verjehen, über die 
Zubereitung der Speijen zu wachen, und ſelbſt ihre Spigen 
zu verlaufen. 

Es fcheint, daß dies der heiklichſte und fchwierigite Punkt 
des ganzen Unternehmens mit diefen unglüdlichen Arbeiterin- 
nen war, weil bieje bereits viel von der Ausbeutung der auf 
ihre Producte fpeculirenden Zwifchenhändler zu erdulden bat- 
ten. Auch Mademoiſelle Martel, die ſich auf dieſes Gefchäft 
jehr gut verftand, „denn fie verfaufte, jagt ihr Geſchicht⸗ 
jchreiber, immer beffer und fchneller, als die andern,” machte 
fih nur mit einer gewiffen Bangigkeit daran. Jedesmal, fo 
oft jie auf den Spigenmarft ging, feste ihr Gefchichtichreiber 
bei, unterließ fie es nicht, fich dem P. Regis zu empfehlen, 
der kurz vorher im Rufe der Heiligkeit geftorben war und in 
feinem Leben ebenfalls dieſes gute Werk übte, 

Inzwiſchen entfaltete ſich die kleine Kongregation mit 
reißender Schnelligkeit. Die Zahl der Frauen wurde bald 
groß genug, daß fich mehrere von ihnen in die benachbarten 
Dörfer begaben und bort Verfammlungen zum Zwecke bes 
Unterrichts halten konnten. 

als fie aber durch dieſe Ausflüge zu fehr in Anſpruch 
genommen wurben, dachten fie daran, zu vemüthigen Lehrerinnen 
ihre Zuflucht zu nehmen, welche von ihnen unterrichtet, unter 
Aufficht der Pfarrer fih in Städten und Dörfern, die Feine 
Schule hatten, nieverlaffen follten. Das Volk bezeichnete diefe 
‚Helferinnen mit dem Namen „Fromme Schweftern“-beates-, 
der ihnen bis zum heutigen Tage geblieben: ift. 

Die frommen Schweftern gehören nicht zur Congre⸗ 
gation ber Frauen; fie bilden eine befondere Genoffenfchaft 
unter dem Gehorfam und unter Leitung der Oberin der 
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Frauen; es fteht ihnen immer frei, zurüdzutreten, obſchon 
es jehr faͤten vorkommt, daß ſie von dieſer Freiheit Gebrauch 
machen. 

Die Frauen wie die frommen Schweſtern haben ihr Mut⸗ 
terhaus in Puy. Das Noviziat der Schweitern dauert zwei 
Sabre, während welcher Zeit fie auf eigene Koften und oft 
von der Arbeit ihrer Hände leben müfjen, was ihren Stubien 
ſchadet. Oft fommt ihnen das Haus mit Vorſchüſſen zu Hilfe, 
bie ſpäter nach und nach vermitteljt mannigfacdher Entbehrun⸗ 
ungen, außerorbentlicher Arbeiten und Erjparungen wieder 
erjegt werben. 

Nach überftandenem Noviziat werben bie frommen Schwe- 
ftern ausjchlieglich zum öfteften allein, manchmal zwei zugleich, 
in die Städte und Dörfer verjeßt. Der Geift der Congrega= 
tion und die Verbindung mit den rauen werben burch bie 
den Schweftern zur Pflicht gemachte allmonatliche Geiftesfamm- 
lung von einem Tage und durch eine folche alljährliche von 
acht Tagen in einem ihrem Wohnort zunächſt gelegenen Haufe 
erhalten. 

Die Bedingungen, um eine Schwefter zu bekommen, find 
folgende: 

1. eine Wohnung von mwenigftens zwei Zimmern, bie 
mit feinem Durchgang und feinem andern Serpitut belaftet ift; 

2. für diefe Wohnung ein aüßerft bejcheidenes Mobiliar, 
unter biefem eine Uhr, um die Stunben der Arbeit zu regeln, 
eine Glocke, um das Zeihen zum Kommen und Gehen zu 
geben, ein paar Tücher und zwei vergolbete Leuchter mit Ker- 
zen, um ben Traueraltar im Zimmer ber Sterbenden aufzurichten; 

3. ungefähr zwei Heltoliter Korn zum Lebensunterhalt, 
Holzvorrath für die Schweitern und die Zufammenfünfte In 
einigen Orten fügen die Bewohner zu dieſer aüßerft geringen 
Befoldung noch eine Gilt von ein Pfund Butter oder einigen 
Eiern für jede Familie hinzu; 

4. Verpflichtung eines jeden die Schule beſuchenden Zoͤg⸗ 
fings zur Anfchaffung der erforderlichen Bücher, und, falls er 
zahlungsfähig ift, Erlag eines monatlichen Schulgeldes von 
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60 Eentimes. Da e8 viele zahlungsunfähige Zöglinge gibt 
und bie arme Schweiter fih in Betreff der Zahlung felbft 
jehr nachfichtig zeigt, fo belaüft fich diefes Schulgeld für die 
meilten aus ihnen burchfchnittlich im Jahre nicht auf 30 Fres. 
Mit dieſem befcheidenen Sold und der Arbeit ihrer Hände 
müffen fie das ganze Jahr hindurch für ihre Nahrung und 
ihren Unterhalt, für ihre Neifekoften zu den monatliden und 
jährlichen Geiftesübungen und endlich für Zahlung der Schuld 
jorgen, welche mehrere aus ihnen zur DBeftreitung der Aus- 
lagen während bes Noviziats zu machen hatten. 

Demnach ift e8 Leicht begreiffich, welch große Mäßigkeit 
in ihrem Haushalt herrſcht und welche Entbehrungen jie fi 
auferlegen, — Entbehrungen, die niemals unterbrochen wer: 
ben, denn e8 ift ihnen verboten, jemals eine Einladung, fei 
e8 nun zum Pfarrer oder zu den Bewohnern, anzunehmen. 

Das find die Koften, welche fie den Gemeinden verurſachen; 
und welches find nun die Dienfte, welche fie ihnen leiften? 

Im Sommer um 7 Uhr, im Winter um 8 Uhr begeben 
ih die Mädchen beim Zeichen ber Glode in das Haus der 
Schweiter, da8 man noch fortwährend Affemblee heißt, wie in 
ben eriten Zeiten ber Gründung. Die älteren bringen alle 
ihre Klöppeltiffen (carreaux) mit und bejchäftigen ſich aus- 
jchließlich mit Arbeit; die jüngern bringen mit ihrem Klöppel- 
fiffen auch ein Buch mit und wechſeln mit Spitenklöppeln 
und Lernen ab. Sie lefen ihre Aufgaben ſchaarenweiſe aus 
Büchern und Handichriften, die man furzweg Papiere nennt. 

MWährend die Hände arbeiten, wechfelt Gefang, Lectüre 
und Abbeten des Roſenkranzes ‚mit Stilljchweigen in gemeſ⸗ 
jener Ordnung. 

Um 10 Uhr laütet eine Arbeiterin mit der Glode, um 
die Zamilienmütter aufmerffam zu machen, daß e8 Zeit ift, 
das Mittagsmahl herzurichten; um ein Halb zwölf Uhr erinnert 
fte ein zweites Laüten, das Mittagsmahl auf die Felder zu 
tragen, wo bie Väter arbeiten. 

Um zwölf Uhr gehen die Mädchen nad) Haufe, um zu 
eſſen und auszuruhen. 
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Um ein Uhr fommen fie wieder zur Afjemblee, und bie 
Uebungen, Lectionen und Arbeiten werben bis zu einbrechen- 
ber Nacht fortgefeßt. Dann ziehen ſich die Mädchen zurüd. 

Nah ein= oder zweiltündiger Ruhe Iaütet die Schweſter 
von Neuem. Das it das Zeichen für die Familienmütter und 
Arbeiterinnen. Sie begeben fidy zur Affemblee, wo fie fich 
um einen Leuchterftuhl gruppiren, auf den eine Rampe geftellt 
ift, deren ſchwaches Licht mitteljt einiger mit Waffer gefüllter 
Glaskugeln vermehrt wird. Während ver Arbeit betet man 
ben Roſenkranz, oder fingt fromme Lieder, oder hört eine von 
ber Schweiter gehaltene Leſung, oder beobachtet Stilljichweigen. 
Um eilf Uhr fchließt das gemeinſchaftlich verrichtete Abend» 
gebet den Tag. 

Bei diefen Verſammlungen haben Ammen, ſchwangere 
Frauen, Mädchen, die irgend ein Aergerniß geben, feinen Zu- 
tritt. Aus Tegterer Urſache ausgejchloffen zu fein, gilt für 
eine große Schande; aber vergleichen Beiſpiele find, wie Dun- 
glas bemerkt, der vermöge feiner Stellung gut unterrichtet ift, 
jehr jelten. 

An Sonn: und Feſttagen verjammelt die Schweiter bie 
Mädchen, führt fie in die Pfarrkirche und von da wieder ins 
Dorf zurüd. Nah dem Eſſen ruft fie diejelben von Neuem 
zufammen, Täßt fie Rechenjchaft ablegen über den in der Kirche 
genofjenen Unterricht, ertheilt ihnen einige Rathſchläge und 
begleitet fie dann bis zum Abend auf ihren Spaziergängen. 
Iſt das Wetter jehr ungünftig und unterbricht der Schnee alle 
Verbindung, dann verfammeln fich die Bewohner im Haufe 
der Schweiter, und bringen die Stunden des Gottesbienftes 
mit Gebet oder einigen Uebungen ber Frömmigkeit unter Lei⸗ 
tung der Schweiter zu. 

Man fieht, das Haus der Schweiter ift nicht blos eine 
Säule, fie ift auch eine Werkitätte, ſie ift ſogar ein Erſatz für 
bie Pfarrkirche. 

Endlih ift e8 ein Haus der Liebe; denn die Schweiter 
befucht die Armen und Kranken, wacht barüber, daß dieje letz⸗ 
teren anftändig gepflegt werben, bereitet fie zum Empfang ber 
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Sterbjacramente vor, fteht ihnen im Xodesfampfe bei unb 
jchließt ihnen die Augen. Bor der Ankunft bes Priefters eilt 
fie in das Haus, richtet den Altar her, auf welchem bie heilige 
Wegzehrung niedergelegt wird, zünbet bie oben erwähnten Ker- 
zen an, und bebedt die Wände mit weißen Tüchern, die fie 
für diefe Geremonie bereit hält; nur das Wachen beim Kran⸗ 
fen ift ihr unterfagt, um ihre Kräfte für die Tagesarbeit zu 
fchonen. Aber fie bejtimmt abwechjelnd zur Nachtwache zwei 
Mädchen, wenn die kranke Berjon eine rau tft, und zwei 
verheirathete rauen, wenn fie ein Mann ilt. 


Wenn man nicht die Wunder chriftlicher. Liebe und der 
daraus hervorgehenden Hingabe kennen würbe, müßte man 
zweifeln, ob e8 Angefichts einer folchen Eriftenz, die im gegen- 
wärtigen Leben nur die Ausficht auf einen Tod in einem Spi- 
tal bat, viele folcher Töchter geben könne, die fich entfchließen, 
biefen jchmerzlichen Weg zu betreten und auf ihm bis zum 
Ende zu verharren. Und dennoch ift dem aljo; und dennoch 
ertragen die Schwejtern eine ſolche Lage nicht blos mit Ge: 
duld, ſondern Tieben fie, klammern fi an dieſelbe an und 
weigern fich, jie jemals zu verlafjen. 


Dunglas, der ehemalige VBorftand der Academie in der 
HautesLoire, drückt fich folgender Maffen aus: „Trotz dieſer 
lältigen Verhältniſſe gibt es viele unter dieſen heiligmäßigen 
Töchtern, ſelbſt unter denen, die Beftallungsbriefe erlangt 
haben, und ihrer find fehr viele, welche befjere Poften, bie 
man ihnen mit Genehmigung der eneraloberin antrug, 
Voften, die ihnen ein Einfommen von 400, 500 und ſelbſt 
600 Francs mit dem Rechte eines Ruhegehaltes ficherten, geradezu 
ausschlugen. Andere haben zuerft angenommen, aber im Augen- 
blicke der Trennung brady ihnen das Herz. Wie wollen Sie, 
fagte eine zu mir, daß ich den Muth haben fol, meine Kin- 
der zu verlaffen; weile ih doch in ihrer Mitte fchon feit 
breißig Jahren!” 

Diefe jo nügliche und jo befcheidene Korperſchaft wächſt 
und entwidelt ſich im Verhältniffe zu den MWohlthaten, melde 
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fie ansſpendet, und im Verhältniß zu dem Verlangen, das bie 
Ortsbewohner nad ihren Dienften an den Tag legen. 

Im Jahre 1853 belief fih die Zahl der frommen Schwe- 
ftern unter Leitung der Frauen vom Unterricht bereits auf 
mehr als 1,100, von benen 756 in ber Haute-Loire angeftellt 
waren. Die andern waren in ben Departements von Gantal, 
Puyede-Dome, der Loire, Rhone, Saone⸗Loire und in anderen 
entfernteren Departements, 3. B. der Charante= Inferieure 
zerftreut. Ihre Zahl ift feitvem noch gewachſen. 

Aber die Kongregation der Frauen vom Unterricht ift 
nicht die einzige, welche fich der frommen Schweſtern bebienen, 
Andere religiöfe Frauenorden, wie die vom dritten Orden 
bes bl. Dominicus, von ber Kreuzerhöhung, vom 
Berg:Carmel haben nad) biefem Mittel gegriffen, von deſſen 
Nugen Zeit und Erfahrung Zeugniß gegeben. Sie waren 
jorgfältig bemüht, jich Helferinnen der nämlichen Art zu ver« 
Schaffen und ließen ihnen den Namen, welchen Sprache und 
Dankbarkeit des Volkes ihnen beigelegt hatte. Es gibt alfo 
außer ben Frauen vom Unterricht eine jehr beträchtliche Zahl 
von Schweitern, welche die nemliche Regel befolgen und gleiche 
Dienite leiſten. 

Diefe Dienfte find verfchiedener Art; wir wollen uns bier 
nur an jene halten, welche die Spigeninduftrie zum Gegen 
ftande haben und deren ununterbrochene Fortdauer dadurch, 
daß fie die Arbeiterinnen vor ben Gefahren ber Stidereien 
in ben Vogeſen bewahrte, mächtig zu ben Verbefjerungen bei- 
getragen habe, durch welche der glüdliche Beſtand ber Spitzen⸗ 
inbuftrie in ber Haute-Loire gegründet und in Blüthe erhal: 
ten wurde, | 

So tft, wie wir gefehen haben, die Schweiter nicht blos 
Lehrerin der Mädchen, fie ift auch Meifterin in Erlernung 
der Klöppelkunft, aber eine folche Meifterin, die ihre Lehr⸗ 
mädchen nach vollbrachter Lehrzeit nicht verläßt. Die Schü— 
Verin beſucht auch als Arbeiterin noch fortwährend das Haus 
der Schwefter. Sie kommt dahin nicht blos zum Zweck ber 
Arbeit, fondern auch zum Zweck ihrer Vervollkommnung, zur 
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Erlernung der Aenderungen, welche durch die Bebürfniffe der 
Mode in diejer ganz weiblichen Arbeit haüfig eintreten müffen. 
Sie findet in der Schwelter eine jchäßbare Helferin für alle 
Beziehungen, welche fie mit Unternehmern und Kaufleuten 
notwendig anfnüpfen muß. 

Diefes Eingreifen der Schweiter wird ſowohl von Seite 
der Arbeiterin, als von Seite des Yabrifanten mit gleicher 
Bereitwilligfeit angenommen; — von Seite der Wrbeiterin, 
weil fie ihre Intereſſen vertreten, ihre Sittlichleit geſchützt 
fieht, von Seite des Fabrikanten, weil die Schmeiter über die 
gute Ausführung der Arbeit wacht und für Genauigkeit und 
Nechtichaffenheit der Arbeiterin Bürge if. Damit find aber 
auch die meiſten Schwierigfeiten, Klagen und Seitverlufte, 
welche in dem Handel der Stidereien jo viele Verlegenheiten 
und jo großen Schaden bringen, bei ber Spipenfabrication 
glüdlih umgangen. 

Noch mehr, die Schweitern leiten in Puy eine bejondere 
Schule’ zur Erlernung des Spitenflöppelns, deren Gründung 
und Einrichtung ebenfalls nütliche Wege für die Hebung der 
Stidereien bieten könnten. Zu diefem Zwecke glauben wir 
bier einige Cinzelnheiten über dieſes Etabliſſement hervor⸗ 
heben zu follen. . 

Im Sabre 1854 haben die Frauen von der Darm: 
herzigfeit mit Genehmigung und Hilfe des Präfecten Chevre⸗ 
mont für die armen Kinder ber Stadt Buy eine Spitenflöppel- 
Thule gegründet. 

Hundert Mädchen find dort Foftenfrei verfammelt, um 
das Spibenflöppeln zu lernen und eine fittliche und religidje 
Erziehung zu genießen. Diefe Schule wird von brei Schwe- 
ftern, gewandten Arbeiterinnen, unter Leitung einer Frau von 
der Barmherzigkeit und unter Aufficht zweier Präfidenten aus 
verftänbigen Spitenfabrifanten verfehen. 

Sm Sahre 1856, aljo blos zwei Jahre nach der Erricht⸗ 
ung ber Schule, erreichte das Ergebniß der Arbeit dieſer Kin- 
der bie Summe von nahezu 10,000 Fr., welche unter die Väter 
zur Unterftügung ihrer Yamilien vertheilt wurden. 
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Ueberdieß erhielten fte zwei Medaillen bei der Weltaus⸗ 
ſtellung. 

Dieſe für den guten Stand der Localinduftrie und für 
die Hilfe der armen Familie fo günſtigen Rejultate Foften der 
Stadt nur einen jährlichen Zuſchuß von 900 Fr., wozu noch 
einige freiwillige Gaben kommen. Es ift zu bebauern, daß 
"die Geringfügigfeit diefer Hilfsmittel auf die Entwidlung bie- 
jer Lehrlingsjchule hemmend einwirft und ihre Zukunft unge- 
wiß macht. 

Ich entnehme dieſe Angaben einem Berichte Falcon's 
am Ende des Jahres 1856, welcher der Nütlichteit dieſer 
Stiftung folgendes Lob ſpendet: 


„Durch glüdliche Berechnung erzielen die Frauen von 
ber Barmherzigkeit ein volljtändig "neues und befriedigenbes 
Refultat: ihre Zöglinge erlernen nicht blos eine gute Vers 
fertigungsart der Spiken, ſondern erlangen zugleich in biejem 
ſchätzbaren Haufe eine fittliche und religiöfe Erziehung, welche 
man in ber Regel nur den Kindern der wohlhabenden Arbet- 
terflaffe zuwendet. Dieſe Frauen haben mit einem Wort ein 
wahres Unterrichtshaus gejchaffen, das mehr, als die übrigen, 
benen, bie e8 bejuchen, pecuniären Vortheil bietet. Dieſer 
Bortheil belaüft fich Alles in Allem auf ungefähr zweihun— 
dert Francs wöchentlich, auf 9 bis 10,000 Fr. jährlich, und 
wird unter bie Familien ber Kinder je nach der Arbeit biejer 
letzteren vertheilt.” 


Falcon war von dem günftigen Einfluffe derartiger 
Schulen auf den glüdlichen Fortgang der Spigeninduftrie jo 
fehr überzeugt, daß er die Errichtung berjelben an Orden, 
welche fich heutzutage dieſer Wohlthat erfreuen, nach beſten 
Kräften begünſtigte. 

Er war mit ſich im Klaren, daß das Eingreifen der an 
die Spitze dieſer Arbeiten geſetzten Schweſter in Verbindnng 
mit dem Unterricht das wirkſamſte Mittel werden müßte, den 
ſo haüfigen Schwierigkeiten vorzubeugen, welche 
zwiſchen den Arbeiterinnen und Patronen bei Ab— 
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nahme der Producte und bei Regelung ber Hand— 
arbeitspreije entftehen. 


Die Zeit hat diefe Hoffnungen verwirklicht. Robert Faure, 
der Chef eines fehr anfehnlichen und geachteten Haufes ber 
Spigenfabrication in Puy, verficherte uns jüngjter Tage, daß 
die Dazwiſchenkunft der Schweitern, der Oberinnen ber Con⸗ 
vente, die heutzutage an allen biefen Orten fich ſehr ver- 
mehrt haben, die Beziehungen zwifchen Fabrikanten und Ar- 
beiterinnen ungemein erleichtere und den erjteren die beträcht- 
lichſten Aufträge in kurzer Zeit ermögliche. Darum wenden 
ih auch die Fabrifanten direct an die Schweitern. Dieſe 
nehmen Kenntniß von der Arbeit, beftimmen darnach den Preis 
der Herjtellung und wachen über die Ausführung verjelben. 


Diejer ſchätzenswerthen Thätigkeit der Schweitern iſt «8 
auch zu danfen, wie Robert Saure unummwunden behauptet, 
daß ſich die Spitzeninduſtrie fo vollitändig und ſchnell umge- 
ftalten und in ihrer neuen Richtung einen jo hohen Grad 
von Wohlfahrt, deren fie fich gegenwärtig erfreut, erreichen 
konnte. 


Es iſt in der That ſehr merkwürdig, daß eine jo beträcht⸗ 
liche und fo weit verbreitete Induſtrie in weniger als brei 
Sahren ihr altes Verfahren vollftändig aufgeben, gan; ver- 
ſchiedene Probucte fchaffen und von Anfang an mit ben an- 
geſehenſten Fabriken Frankreichs und Belgiens rivalifiren konnte. 
Dies allein genügt, um die ausgezeichneten Grundlagen ihrer 
Organiſation und die nicht weniger ausgezeichneten Eigenſchaf⸗ 
ten ihrer Arbeiterinnen klar an den Tag zu legen. Was fie 
vor Andern auszeichnet, tft nach Yalcon und Robert Faure 
nicht blos ihre Sitifamfeit, ihre gute Aufführung, ihr Eifer 
und ihre Ausdauer bei der Arbeit, ſondern auch eine wunder: 
bare Gelenkigkeit der Finger, eine Schnelligkeit in der Aus« 
führung ohne Gleichen und eben darum eine bemerfenswerthe 
Geſchicklichkeit, den wechjelnden Anforderungen ber Mode zu 
genügen, indem fie fchleunigft alle Arten ver verjchiebenften 
und jchwierigften Spitzen herftellen. 
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Und das Alles, ihre ganze Erziehung ift vollftändig ein 
Wert der Aſſemblée und der Schweftern. Die Schwe- 
ſter unterrichtet und erzieht fie zu guten Arbeiterinnen. 

Die Schweiter wacht über ihr Betragen und ihre gute 
Aufführung. 

Die Schweiter nimmt ihr ntereffe in die Hand und be- 
feitigt alle gefährlichen oder jträflichen Beziehungen mit ben 
Fabrikanten. 

Sind das nicht gerade die drei Uebel, welche bei der 
Stickereiinduſtrie in den Vogeſen aller Welt in die Augen 
fallen und den Untergang dieſer Induſtrie bedrohen? 

Unwiſſenheit und ſchlechtes Betragen der Arbeiterinnen, 

Mißbrauch von Seite der Fabricanten, 

und beſtändiger Streit wegen des Preiſes der Handarbeit 
und der Bedingungen der Ausführung! 

Die Einführung der Schweitern oder eines andern Or⸗ 
dens mit der nämlihen Regel in ben Vogeſen müßte bas 
befte Heilmittel gegen bie Webel fein, beren Bejchreibung ein, 
jo trauriges Gemälde vor unjern Augen entworfen bat. 
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Damit fi) eine Gejellichaft im normalen Zuflande von Kraft und 
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weinenswerthe Verirrungen beider in dieſer Frage 

Die Malthus'ſche Schule Hat e8 in diefer Frage auf eine ſchmachvolle 
Erneuerung aller Schändlichkeiten des Heidenthums abgejehen . 

Sociale Conſequenzen des Malthuſianiſchen Materialismus 

Theorien, welche die Loͤſung dieſer Bro in den Geſetzen ber phyſi 
ſchen Ordnung ſuchen 

Fouriers vorgeſchlagene Löfung, in weicher Ruchlofigkeit bas "Bot 
führt, ift eine firenge Folgerung der ſenſualiſtiſchen Lehre 

Bon den Örünben, welche befürchten laſſen, daß die modernen Geſell⸗ 
ichaften, wenn fie in der Entfernung vom Chriftenthume und 
in der Hingabe an die Leidenschaft nach Reichthum bebarren, 
gleich den heidniſchen Geſellſchaften durch Entoöllerung zu Grunbe 
geben . 

In den Geibnifchen Geſellſchaften hat der Triumph. des Stolzes unb 
der Sinnlichkeit die Bernichtung der Bevölkerung und damit den 
gänzlichen Ruin dieſer Geſellſchaften herbeigeführt 


IV. Kapitel. 
Die Lehren und Einrichtungen der kathol. Kirche fördern das 
Gleichgewicht und den naturgemäßen Fortſchritt der Bevölferung. 


Durch die Leuſchheit in allen Lebenslagen löst bie katholiſche Eirche 
das Bevöfferungsproblem, fo zwar, baf fie einerjeits die Aus⸗ 
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ſchreit ungen eines untergeorbneten Bevolkerungszuwachſes, ander 
jeits aber auch die Gefahr der Entvölferung vermied . 

Während die Kirche den Gefellichaften ein fletiges Trachten nad) Ber 
volkerungszuwachs einimpft, entwickelt fte in denſelben ohne Auf⸗ 
hören alle Kräfte der Arbeit . .. 

Sm Geſellſchaften, welche dem göttlichen Geſetze treu anhängen, vermag 
das Wachsthum der Bevöllerung keine Urſache bes Elendes zu fein 

In den Tatholiichen Gejellichaften des Mittelalters hielten Bevöller⸗ 
ung und Arbeitsmacht gleihen Schritt, fo daß aller Wahrſchein⸗ 
ficheit nach die Bevollerung in jener Zeit beirächtlicher war, 
als gegenwärtig, und daß die Lage des Volles hinfichtſich bes 

- zum Leben Nothwendigen wenigftens ebenfo gut war, als dies 
heutzutage in den wohlhabendften Gegenden ber Fall if . 

Der Fortgang der Bevollerung und des Vollsreichthums gerieth in 
Stiliftand, als die katholiſche Kirche in ihren Einfluffe auf die 
moberne Geſellſchaft geſchmälert wurde 

Wie gab die Kirche dem durch die Laſter des Heidenthums entwölkerten 
Europa das ſtetige Wachsthum der Bevöflrung? . . 

Wie ſucht die Kirche durch ihren Unterricht und ihre Einrichtungen 
einer ungeorbneten Ausdehnung der Bevöllerung vorzubeugen ? 

Während ber Materialigsmus das Bevöllerungsproblen durch Un⸗ 
fruchtbarkeit und geießlichen Zwang zu löfen ſucht, Iöst es bie 
katholiſche Kirche durch Fruchtbarkeit und Freiheit 


Fünftes Bud, 
Dertdeifung der Ardeitsfrädte 





I. Kapitel. 
Bertheilung des Reichthums im Allgemeinen. 


Der Einfluß der menjchlichen freiheit gibt bei der Bertbeilung ber 
Reichthumer den Ausichlag . 

Sm den Kriftlidden Gejellichaften geichieht dieſe Verteilung unter ber 
Herrſchaft der Principien ber Freiheit und bes Eigenthumse, 
welche durch das Princip der Liebe gemildert unb ergänzt werben 

Es gibt verichiedene Klafſen von Perſonen, unter welche fich der Reich⸗ 
tum vertheilt . 

Rechtfertigung unjeres Verfahrens burch Erklarung der Weſetze, welche 
bei der Vertheilung der Reichthümer zur Geltung kommen. — 
Grundregeln dieſer Vertheilung 

Unterſchied zwiſchen der Hanpt- und Nebenvertheilung 

Perin, Über ben Reichthum. U. Op. 40 
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I. Kapitel. 
Die Grundrente. 


Rähere Beflimmung ber Rente. — Nothivendige Feſthaltung bes 
Unterichiedes zwiſchen ben verichieberen Kategorien von Surmo- 

bilien, von welchen eine Rente bezogen wird . 

Rente, aus einem Beſitzthum, welches durch Landwirthſchaft —* 

bentet wird , . . 

Rente, welche fi) aus ber Ausbeute von Urprodichen agibt . 

Hente aus einem Beſttzthum, das ber Mannfactur und bem an 
zur Ausbeute dient . 

Rente aus Immobilien, die zu Wohnungen verwendet werden. 

Urſachen, welche in dieſen verſchiedenen Baden bei ber Oehlmauung 
ber Rentenanſätze mitwirken . . 


DI. Kapitel. 
Verhaltmiß des Arbeitslohnes zum Kapitalszins. 


Bei Behandlung der Löhne und Zinſen kann man die Rente unbe 
rüdficätigt laffen . . 

Der Lohnſatz und Zinsfuß ſtehen miteinander in umiger Beziehung, 
jo daß ber eine fich gegenüber dem andern immer im einer be⸗ 
ſtimmten Proportion befindet, obgleich jeder feine eigenen Ge⸗ 
fee hat . . 

Unterfchied zwiſchen verhalnißzmaßigem und wahren. Lohne 


VI Kapitel. 
Bom Arbeitslohne. 


Charakterifiit des Lohne . 
Bon ben Urfjachen, welche den gewöhnlidjen "Rohnfat eines Bandes 


beftinmen 

Bon ben Urfachen, ans welchen bie vergehen vohnſchwantan 
gen entipringen . 

Bon dem Unterfchiebe im Lohnanſatze unter den eimpelnen Profef- 
flonen und fogar unter den Individuen einer und ber nämli⸗ 
hen Brofeflion . 

In welchen Berhältniffe ſtehen bie Söhne yun Preis der xebensmittel 

Bom Einfluß der Arbeiteraſſociation auf die Loͤhne oo. 

Bom Einfluß des Geiftes der Liebe auf bie he. . - 
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V. Kapitel. 
Bom Kapitalseinlommen. 

Der Zins hängt einzig von Angebot und Nachfrage der Kapitalien 
ab. Man muß den regelmäßigen Zinsanſatz von ben vorliber- 
gehenden Schwankungen besjelben unterſcheiden . 

Wie läßt fich der Miethanſatz firer Kapitalien beſtimmen? 

Bon der Erlaubtheit des verzinslichen Darlehens 


VI. Kapitel. 
Gewinn des Unternehmers. 


Aus welchen Elementen befteht ber Gewinn des Unternehmers? 
Bon ben Urfachen, welche auf ben "Ania Bien C Gewinnes beftim- 
mend einfließen . . . . . 


vo. Kapitel. 


Nebenvertheilung des Gütervermögens, — die Steuern. 


Worin befteht die Nebenvertheilung ? 

Bon ben nothwendig zu machenden Vorbehalten bezüglich ber An- 
werbung des Werthgejetzes auf die Beſtimmung des Einkom⸗ 
mens bei den mit Arbeiten ber x geifigen Ordrung ſich beſaſſen. 
ben Klafien . . . . . 

Charakteriſtik der Steuer . 

Grunbfäge, welche bei jedem Steuerſhfiem in Anwendung tommen 
müffen . 

Diefe Grundſätze find nichts anderes, als eine Anwendung der Kegeln 
der chriftlichen Gerechtigkeit, und werden nım in Gefellichaften 
genchtet, welche vom Geifte des Chriſtenthums burchdrungen find 


Schites Bud. 
Wohlſtand nnd Efend. 





I. Kapitel. 


Ungleichheit in der Befchaffenheit und den Merkmalen des Elends. 


Ungleichheit der Lebenslage und Armut Ind ftetige Thatſachen in ben 
menfchlichen Sefellihaften . 

Das Elend if von Armuth verjchieben, und die Menfchheit R nicht 
verurtheilt, fi demfelben zu unterziehen; nur bie Armuth if ihr 
zur Strafe für die Sünde ihres Stammwaters auferle 0 r 
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Thatfachen für die Behauptung, mo went \ der "ügemeine Sufland 
der Menſchheit ift . . . 

Charakterifiit des Elendes . 

Das Elend Hat feinen Urfprung in der geiftigen Ordmung und man 
muß in den Thatfachen biefer Ordnung die Urfachen dafür fuchen 


U. Kapitel. 
Das Elend ift in gegenwärtiger Zeit eine Thatſache. 


Das Elend breitet fi in dem Maaße aus, als die Brincipien und 
Sitten des Juduſtrialismus an Einfluß gewinnen . . . 

Ungeachtet des feit einem Jahrhundert gemachten Fortſchritts in Ver⸗ 
befferung der materiellen Lage behauptet das Elend immer oc 
einen jehr beträchtlichen Platz 

Beweiſe biefür aus der materiellen Lage ber Snbuihniterng in 
Krk . . . 

Beweiſe aus der moraliichen Sage dieſer Bevoierung 

Die Folgen des Induſtrieſyſtems auf die Lage der großen Ding muß 
man beſonders in England ſtudiren . 

Zengnifſe, melde im Allgemeinen das hactum des Eiendes in in 
land dartiım . . 

Obgleich in England zum Unterſchied von Frankreich das Elend in 
ber landwirthſchaftlichen wie in der Manufacturinduftrie gleich 
ift, fo lohnt es doch der Mühe, beide getrennt von einander zu 
untefuhen . . 

Zeugniſſe für die fittliche umd materielle Verſunkenheit der induſtriellen 
Bevöllerung Englands . 

Zeugniffe für die ſittliche Verkommenheit und materielle Noth der (and- 
wirtbichaftlichen Arbeiter in England . 

Der Eontraft zwifchen dem Reichthum ber höheren Stände und ber 
Noth der niederen Klaffen eelänert das Elend in England um 
ein Beträchtliches 

Das Induſtrieſyſtem legt allen alaſſen in England die Luft einer raſt 
und zügelloſen Arbeit auf 

Der Stolz des Reichthums verurſacht in England wiſchen bem %- 
men und Reichen eine Kluft, daß es ſcheint, als gäbe es zwei 
frembe umd fich befehdende Nationen im englifhen Bole . - 

Eine vorzüglfiche Urfache des Elends in England befleht darin, daß 
der proteftantiiche Clerus im Cuoland keinen Bin auf die 
Arbeiterklafſen ausübt . . 

Schreckliche Bernadhläffigung ber Kinder in England . 

Ohmmacht des proteftantifchen Englands zur Abhife biefer Uebel 
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II. Kapitel. 
Bon den Urſachen des Elends im Allgemeinen. 


Allgemeine Ueberſicht der Urſachen bes Elends. — Stafifieatien dies 
ſer Urfachen 

Smbividuelle und fociale Thatigkeit nf, zuſammmenarbeiten, um dem 
Elende abzuhelfen . . 

Der katholiſche Geiſt bietet das Mittel gegen bie allen Geſellſchaften 
gemeinſamen, jo wie unferer Zeit beſonders eigenen Urſachen bes 
Elendes .. ... . . 


IV. Kapitel. 
Bon den Urſachen des Elends, weche ans dem allgemeinen Zu⸗ 
ftande der Geſellſchaft hervorgehen. 
Allgemeine Veberficht diefer Urfahden . 
Bon ben Urfachen des Elends, welche mit der allgemeinen Unterlage 


und ber Arbeitsmacht in ber Gefellichaft zufammenhängen 
Muß man Uebervölferung als eine urſece des Elendes unfeer Bat 


anſehen ? 


Bon der übermäßigen Arbeits dauer 
Von den Induſtrie⸗ und Handelskriſen und dem uebermaaß der Con⸗ 
currenz 


Vom Zuſtand der Tremung, Theilnamslofigkeit und Abfpercung 
der Einen in Anſehuug ber Anbern, ber Herren und Arbeiter 
und von der Ausbeutung der fetsteren durch bie erfteren . 

Das Geſetz ift ohnmächtige, gegen biefe verjchiedenen Urſachen des 
Elendes zu Tämpfen; fie können nur vu eine umtehr der 
Sitten bekämpft werben . . . 


V. Kapitel, 
Bon den Urfahen des Elends, die aus der Beichaffenheit ber 
Induſtrie hervorgehen. 
Man muß hier Induftriearbeit und Landwirthſchaft unterſcheiden 
Unterfchied zwiſchen der alten haüslichen Inbuftrie und ber modernen 
Sroßinduftrie, zwifchen der Fabrik und Manufactur 
Bom Umſchwung im Imbuftrieverfahren . 
Bon der Anhaüfung ber Bevöflerung in ben geoßen Snbafrimite 
vpunkten 
Von der Concentration der Arbeiter in großen Werkätten 
Bon der Arbeitstheilung. . 
Bon der Verwendung weiblicher Berfonen in Fabriten . . 
Bon der Verwendung ber Kinder bei den Arbeiten der Großinduſtrie 
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Sittlicher und materieller Vorzug ber Landwirthſchaft vor ber Indu⸗ 
firie. — Aber auch die Lanbwirtbichaft hat nichts vers wertiger 
ihre Urfachen bes Elends . 

Das Elend der Iandwirthichaftlichen Bevölterung Tann vor Allem, 
wie dies in England der Fall if, aus der maaflojen Zuſam⸗ 
menlegung der Grunbftüde und Beſitzungen entftehen, wodurch 
die Landwirthichaft nothiwendig in bie Lage kommt, fabritmäßig 
betrieben zu werden . 

Auch maaßlos übertriebene Theilung der Grundftucke und gun 
gen Tann eine Quelle des Elenbe fin . . . 


VI Kapitel. 


Bon den Urſachen des Elends, vie in ber perjünlihen Be 


fchaffenheit der Arbeiter wurzeln. 


Allgemeine Weberficht diefer Urfachen . 

Die mit ber Perſon des Arbeiters uufammenhängenden —* bes 
Elendes find von allen bie wirkjamften : . . 

Thatfachen für die Wahrheit diefer Behauptung - 

Thatfachen, welche darthun, daß bei fleißigen und ordentlichen Eand- 
bevölferungen fich felten das Elend findet . 0. . 

Der Hang nad) Wohlleben erzeugt Sorglofigkeit um die Zuhmft, 
was eine Haupturſache des Elends ft . . 0. 

Bon ben Folgen des Luxus auf die Rage der Krbeiterlaffen . 

Ohnmacht der öffentlichen Gewalten bei Belämpfung ber Sorglofig- 
feit und bes Luxus; man kann ihnen nur durch religiöfe Ueber» 
zengung abhelfen . . . . . 

Ohmmacht des von ber Religion getrennten Unterrichts . . 

Thatjachen, welche die Macht ber religidfen Leberzeugung umb Arie 
lichen Sitte in Sicherung ber Wohlfahrt des Volles beweiſen 


VI, Kapitel. 
Bon ben zufälligen Urfachen bes Elends. 


Bon den verjchiebenen Merkmalen, welche die Urſachen baben künnen 
Bon den Unfällen, deren Wirtuus ſich in der engen Benötterung 
fühlbar macht . . 
Von den Unfällen, welche nur Einzelne treffen ae. 


VIII. Kapitel, 


Bon ber Aflociation als dem Mittel für die Urbeiterkläffen, 


ihr 2008 durch ihre eigene Kraft zu verbefiern. 


Macht der Affociation, um die fittliche und materielle Lage der Ar⸗ 
beiterflafien u oben . . . 0.20. 
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De revolutionäre Geift bemüht fich vergeblich, durch die Macht bes 
Individnalismus das zu Stande zu bringen, was das Chriften- 
thum durch die Macht der Liebe und Afjociation bewerkſtelligt Bat 

Bon den Bebingungen, bie erforderlich find, bamit ber Arbeiter ſich 
der Aflociation anfchließe und fie ihm nüke . . 

Wie fich die Arbeiteraflociation in ber Kriftlichen Gejellichaft des Mit- 
telalters unter dem Einfluffe der Kirche organifirt und unter den 
bortheilhafteften Bedingungen das Princip gegenfeitigen Beiftan- 
bes verwirklicht hat? 

Wie könnte man in unfern Tagen bie Arbeiteraſſociationen wieber- 
berfiellen und das Princip pegenleitger Hülfe in ihnen zur Aus⸗ 
führung bringen? .. . 

Welchen Erfolg haben die Bereine * gegenſeitiger Berficherung gehabt ? 

Bon der Gefellenzunft und den Bortheilen‘, wie gegenwärtig aus 


ihr gewonnen werben föünnten .. . 

Au Stelle gegenjeitiger Berfiherung muß man gegenſeitige unaius- 
ung ſetzen. 

Das Patronat der höheren alaſſen mar ber Arbeiterafſociation um 
Ergänzung dienen . . . . eo. 

Die kann der Staat nützlich eingreifen ? 0. 


Wie erfüllen die freien Innungen der Künfte und Gewerke, weiche in 
Rom von Pius IX. errichtet wurden, die Bedingungen der Ar⸗ 
beiterafjociation, wie man fie heutzutage auffaht? . 0. 

Die Arbeiterafjociation könnte durch die katholiſche Liebe, wenn fie ber 
fie Heutzutage nur zu ſehr hemmenden Bene eln raudigt wäre, 
leicht wieder bergeftellt werben . . . . 


IX. Kapitel. 
Vom Batronate über bie Arbeiterklaffen. 


Die Nothwendigkeit des Patronats ergibt fih aus dem weſentlichen 
Unterlagen des focialen Lebens 

Bon den verichiedenen Formen, welche das Batronat zu verfchiebenen 
Zeitaltern der Gelellfchaften annimmt . 

Das Batronat liegt im Geifte der chriftlichen Sefellichaften und feine 
Entwidelung ſchreitet in Dielen Geſellſchaften zugleich mit ber 
Freiheit voran 

Das Patronat läßt überall nad; , wo der Ariffiche Geiſ von feiner 
Macht verlint . 

Bon ben Hinbderniffen, welche ſich hatte ber Wiederherftellung des 
Patronats entgegenftellen . 

Das Wert des Patronats kann Deuage nur = af das "Princip ber 
Freiheit fi fußen . . . . . . 


849 


850 


371 
371 
377 

878 


379 


881 


€ 


& 


893 
896 
897 


401 


Inhalisverzeihniß. 


Biertes Bud. 


Don den Örenzen, welche die göttliche Dorfehung der Produc- 
fiohraft der menſchlichen Arbeit gefegt Hat. 


I. Kapitel, 


Die Gütererzeugung erhebt fi) nur langfam zum Gleichgewicht 

mit dem Beditrfniffe ber großen Menge und die Producte ver- 

mehren fid nicht immer im Verhältniſſe zur Zahl der Pros 
ducenten. 


Die Beſchränkung der güterergeugenden Thätigleit des Menjchen durch 
den Wiberftand ber alißeren Natur ift eine allgemein beftchende 
Thatſache im Bereich des materiellen Lebens. Gründe dieſer Be⸗ 
ſchränkung 

Die Lehren, durch welche man zu behaupten verſucht, daß durch eine 
größere Dichtheit der Bevölkerung die Production in entſprechen⸗ 
dem Maafe erleichtert werde, find eine nothwendige Folge jeber 
Philoſophie, welche die unbegrenzte Entwidtung der Genüffe als 
Biel der Menfchheit fett . . 

Die Streitfrage, welche fich über biefe beiden Satze unter ben Staats. 
wirtbichaftslehrern entfponnen, ergibt als unbeftreitbare Wahr- 
heit den Sat, ber mit ben Errungenfhaften der Willenichaft 
und mit der göttlihen Offenbarung im Einklang fieht, daß bie 
Menichheit fortwährend, aber immer unter Beſchwarten , vun 
men lünne . . . . . . 


DO. Kapitel. 
Numeriſches Wahsthum der Menſchheit, ohne dag die an 
Arbeit an Macht verliert. 


Das fterige Wachsſthum der Bevölkerung iſt ein Seen ı und zugleich 
eine Duelle v von Fortichritt und Kraft . . W 
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Damit fi eine Gejellichaft im normalen Zuftande von Kraft und 
Wohlfahrt befinde, muß die Zahl der Menfchen und bie Kraft 
der Arbeit nach einem und demielben Berhältniffe wachien 

In Geſellſchaften, welche den Einfluffe des Chriſtenthums treu geblie- 
ben find, wird dieſes Nefultat erzielt, aber auf dem Wege, daß 
bie Menichen immer dem Geſetze des peinlichen Lebens unterwor⸗ 
fen bleiben, und in der Weiſe, daß diefe Schwierigkeit die Quelle 
ber größten von der Dienjchheit vollbrachten Kortichritte wird . 

Mittel, durch welche diejes Reſultat erzielt wurde . 

Die chriftlichen Geſellſchaften finden in ihrer moraliſchen Kraft das 
Mittel, über bie Krifen, im welche ein vorübergehender Bevöl⸗ 
terungsüberfchuß fie verwideln fönnte, zu triumphren . » 


I. Kapitel. 
Ohnmacht bes Senfualismus, den Geſellſchaften eine regelmäßige 
und bauernde Zunahme ber Bevölferung zu ſichern. 


De Senfualismus des Alterthums wie ber Jetztzeit treibt die Gejell- 
ſchaft duch Vernichtung der Bevbllerung den Berfalle entgegen 

Beweiſe biefür aus ben Lehren des Platon und Ariftoteles. — Be 
weinenswerthe Berirrungen beiber in diefer Frage . 

Die Malthus'ſche Schule hat es in diefer Frage auf eine ſchmachvolle 
Erneuerung aller Schändlichkeiten bes Heidenthums abgeſehen. 

Sociale Confequenzen des Malthufianiſchen Materialismus 

Theorien, welche die Löſung dieſer Brose in ben Geſetzen ber phyfi 
ſchen Ordnung ſuchen. 

Fouriers vorgeſchlagene Löſung, in weicher Rucjlofigkeit das "Bort 
führt, ift eine firenge Folgerung ber jenjualiftifchen Lehre 

Bon den Gründen, welche befürchten laſſen, daß die mobernen Gejell- 
haften, wenn fie in der Entfernung vom Chriſtenthume und 
in der Hingabe an bie Leidenfchaft nach Reichthum bebarreu, 
gleich, dei heidniſchen Gefellichaften durch Entvöllerung zu Grunde 
gehen . 

In den Geibnifchen Gefellſchaften hat der Triumph. dee Stolzes und 
der Sinnlichkeit die Vernichtung der Bevölkerung und damit den 
gänzlichen Ruin dieſer Geſellſchaften herbeigeführt 


IV. Kapitel. 


Die Lehren und Einrichtungen der kathol. Kirche fördern das 
Gleichgewicht und den naturgemäßen Fortſchritt der Bevölferung. 


Durch die Keufchheit in allen Lebenslagen ldet bie katholiſche Kirche 
das Benöfferungsproblem, fo zwar, daß fie einerſeits die Aus⸗ 
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ſchreit ungen eines untergeordneten Bevollerungezuwachſes, ander» 
feits aber auch die Gefahr der Entvöllerung vermieb 

Während bie Kirche den GSefellichaften ein etiges Trachten nad Be 
völlerungszumachs einimpft, entwidelt fte in benjelben ohne u 
hören alle Kräfte der Arbeit . . 

In Gefellichaften, welche dem göttlichen Geſethe treu anhängen, vermag 
das Wachsthum der Bevölferung keine Urſache des Elendes zu fein 

In den Tatholifchen Gefellichaften bes Mittelalters hielten Bevöller⸗ 
ung und Arbeitsmacht gleichen Schritt, jo daß aller Wahrichein- 
lichkeit nach die Bevollerung in jener Zeit beirächtlicher wear, 
als gegenwärtig, und baß bie Lage des Volles hinſichtlich des 

zum Leben Nothwendigen wenigftens ebenſo gut war, als dies 

heutzutage in den wohlhabendſten Gegenden ber Kal ik . - 

Der Kortgang der Bemöllerung und bes Bollsreihthums gerieth in 
Stillſtand, als bie katholiſche Kirche in ihrem Cinfluffe auf die 
moderne Gefellichaft geichmälert wurde . 

Wie gab die Kirche dem durch die Lafter des Heidenthums "entvölferten 
Europa das fletige Wachsthum der Benöllerung? . 

Wie ſucht die Kirche durch ihren Unterricht und ihre Einrichtungen 
einer ungeorbneten Ausdehnung der Bevöllerung vorzubeugen ? 

Während der Materialismus das Benöllerungsproblen durch Un⸗ 
fruchtbarkeit und gefeglichen Zwang zu löfen jucht, löst es bie 
Tathofifche Kirche durch Fruchtbarkeit und Freiheit 


Fünftes Bud. 
Dertheilung der Arbeitsfrahte 





I, Kapitel, 
Bertheilung des Reichthums im Allgemeinen. 

Der Einfluß der menfchlihen Freiheit gibt bei ber Vertheilung ber 
Reichthumer den Ausichlag . 

In den Kriftlichen Geſellſchaften geichieht dieſe Vertheilung unter ber 
Herrſchaft der Principien der Freiheit und bes Eigenthums, 
welche durch das Princip ber Liebe gemildert und ergänzt werben 

Es gibt verſchiedene Klaſſen von Perfonen, unter welche fich der Reich⸗ 
thum vertbeilt . 

Rechtfertigung unferes Berfahrene burch Erllarung ber Geſete, welche 
bei der Vertheilnng der Keichthümer zur Geltung kommen. — 
Grundregeln dieſer Verteilung . . . . 

Unterfchied zwiſchen der Haupt- unb Nebenvertheilung 

Berin, über den Reichthum. U. Br. 40 
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Bei biefem Werk des Wederaufbauens muß bie Freiheit einen Stüutz 
punkt haben, der ſich nur in ber Tatholüchen Kirche finden kaun 

Die Ehriften bürfen fich durch die entgegenfiehenden Schwierigkeiten 
nicht von dieſem Werke abfchreden laſen; mit Weider Gehuzung 
fie es angreifen müflen . . 


Aubang. 

Anmerfung A (zu Seite 149 bes II. Bandes). — Lehre ber lethe 
liſchen Theologen über das verzinsliche Darlehen 

Anmerlung B (zu Seite 432 und 396 des II. Baubes). — - En- 
fluß der Religion und des Patronats auf bie Lage ber Arbeiter 

Anmerlung 0 (gu Seite 368 bes II. Bandes). — Die Geſellen⸗ 

Anmerlung DB (zu Seite 375 des IL Bandes). — Organifation 
des Bereines zu gegenfeitiger Unterflübung in Marjeile und in 
mehreren Gemeinden des Departements der Rhone- Münbung 

Anmerlung E (ju Seite 430 des II. Bandes). — Das in ben 
Sevennen für bie Spigenllöpplerinnen errichtete Batronat zum Un⸗ 
terfchieb von ben GStiderinnen in ven Bogelen, die ein ſelgee 
nicht beſitzen 
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